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AVERTISSEMENT* 

NOS  T RE  dejffein  n’efi  pas  de  parler  icy  des  fortifions 
Mechaniques  de  P Homme , comme  elles  n'ont  pas  d au- 
tre principe  que  celles  des  Bêtes , elles  n'ont  pas  be- 
fom  au  (fi  d’une  autre  explication.  Nous  voulons  feu- 
lement traiter  des fondions  qui  font  propres  à l'Homme, 
défi  à dire , de  s fonctions  qui  font  des  fuites  de  l’ union  de  P e (prit 
ér  du  corps  : Encore  ne  confidererons  mus  pas  ces  fondions, 
entant  qu’elles  appartiennent  à Pâme , dont  elles  font  des  modi- 
fications , mais  feulement  entant  qu'elles  dépendent  du  corps 
pour  efire  produites  dans  Pâme. 

<PerJonne  ne  doute  que  les  fondions  de  P Homme  a'tnfi  confi- 
derées  ne  fuppofent  que  P e (prit  eft  uni  au  corps  -,  mais  tout  le 
monde  ne  fçait  pas  quelles  font  les  conditions  de  cette  union: 
Les  uns  veulent  que  Pejprit  foit  uni  au  corps  à condition  qu'il 
produira  tous  les  mouvements  qui  s'y  font  $ d’autres  prétendent 
que  P e frit  n’a  point  le  pouvoir  de  produire  ces  mouvements , 
mais  feulement  de  les  diriger  -,  & d’autres  enfin  refir signent  le 

au  au 
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AVERTISSEMENT. 
pou  vôir  He  Pâme  à diriger  les  fieu  l s mouvements,  qu’on  appelle 
Libres,  ce  qui  s’accorde  fi  bien  avec  l'experience , que  nous  ne 
fai  fous  aucune  difficulté  de  nous  ranger  au  fient iment  de  ces 

derniers. 

Suivant  ce  principe , nous  propoferons  premièrement  les  con- 
ditions les  plus  generales  de  P union  de  P Ame  & du  Corps,  & 
nous  les  propoferons , non  tant  pour  les  faire  regarder  comme  des 
chofies  nouvelles  ( car  elles  ont  efie  déjà  propofees  dans  la  Me- 
taphyfique  *)  que  pour  les  rendre  plus  prefientes  à Pejprit , afin 
qu'il  en  puifife  concevoir  plus  facilement  les  fuites  & les  dépen- 
dances. Nous  fuppoferons , par  exemple , que  la  première  & la 
plus  generale  de  ces  conditions  eft  que  P e /frit , tandis  qu'il  fer  a uni 
avec  le  corps,  auratoùjours prefente  P idee  de  P étendue-,  car  com- 
me Pejprit  n'efi  uni  au  corps  que  pour  connoitre&  pour  fentir  Us 
corps,  & que  P e /prit  ne  peut  connoitreni  fentir  les  corps  qu’en  fie 
fervant  des  fens  ou  de  P imagination,  puisque  ceux-cyfuppofent 
P idée  de  P étendue  , il  eft  vîfible  que  cette  idee  précédé  toutes  Us 
fondions  de  P Ame  , & par  confequent  qu'elle  eft  effentielle  à 
Pe/prit , entant  qu'il  eft  uni  avec  le  corps.  Ainfi  ayant  expliqué 
la  génération  de  P Homme,  à peu  près  comme  celU  des  Bêtes , 
nous  ferons  voir  que  tout  ce  qu'elU  a de  particulier  confiftedans 
P union  de  Pejprit  & du  corps . 

Nous  pajferons  enfuit  e a P eft dt  de  la  fiant ê & de  la  maladie 
de  l' Homme,  & parce  que  la  principaU  maladie  de  P Homme 
confifte  dans  la  fievre,  nous  ferons  voir  en  pajfant  comment  on 
peut  par  nos  principes  rendre  raifon  de  ce  "Phenomene , fans  pré- 
tendre pourtant  que  ce  que  nous  en  dirons  doive  paffer  pour 
confiant  -,  car  quoy  que  ce  que  nous  avons  dit  de  la  fermenta- 
tion en  general  Jfoit  tres-vray , il  fie  peut  faire  neanmoins  que 
P application  que  nous  en  ferons  au  fait  particulier  de  la  fievre , 
ne  foit  pas  jufte. 

Cela  eftant  fuppofé,  nous  entrerons  dans  l'examen  des  fonc- 
tions des  fens,  mass  ce  ne fera , comme  il  a eft  e dit,  qu'en  Us 
regardant  du  côté  qyPelles  dépendent  des  organes  du  corps. 
Et  parce  qu'elles  ne  dépendent  de  ces  organes  qu’entant 
qu'ils  font  mus  par  les  objets  foit  extérieurs,  foit  intérieurs , nous 
ferons  voir  quel  Us  font  les  differentes  maniérés,  dont  Us  objets 
meuvent  les  organes  pour  produire  dans  Pâme  Us  diverfes  f en- 
fat  ions  qu'elle  expérimente  -,  pour  cet  effet  nous  décrirons  en  peu 
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de  paroles  , mats  le  plus  exactement  qu'il  nous  ftra' poflible , 
t organe  de  chaque  fens , nous  attachant  particulièrement  aux 
organes  de  fouie  & de  la  vue,  comme  à ceux  dont  les  fouirions 
ont  plus  et  étendue  & et  excellence. 

Après  avoir  décrit  ces  organes  nous  ferons  voir  comment 
les  objets  agijfent  fur  eux  , pourquoy  cette  afiion  produit  des 
fenfations  dans  famé , & comment  famé  rapporte  ces  fenfations 
partie  vers  quelques  endroit  s du  corps  fur  lefquels  les  objetsagif- 
fent  immédiatement , comme  il  arrive  quand  on  touche , goûte , 
ou  flaire  quelque  chofe  ; & partie  vers  les  objets  extérieurs  qui 
agijfent  par  fentremife  d'un  milieu , comme  il  arri  ve  quand  on 
entend  de  loin  quelque  fon , ou  qu'on  voit  quelque  couleur. 

Et  parce  que  la  vue  n'a  qu'une  certaine  portée  au  delà  de  la- 
quelle on  ne  voit  les  objets  que  confufement  fans  le  fccours  des . 
Lunettes , qui  s'appellent  par  celte  raifon  Lunettes  de  longue 
vue,  nous  rendrons  la  raifon'Phyflque  des  propriétés,  de  ces  Lu- 
nettes , tant  de  celles  qui  font  compofces  de  deux  ou  de  plu  fleur  s 
verres , dont  les  uns  font  convexes  & les  autres  c-oncaves , que 
de  celles  qui  font  faites  de  deux  ou  de  plufleurs  verres  tous  con- 
vexes-, ce  qui  devra  paroitre  <t autant  plus  utile  que  perfonne  juf- 
qu'icyn'en  a donné  une  explication  Thyflque  ajfez  exafle-,  je 
dis  une  explication  ‘Phyflque , car  on  fçait  bien  qu'il  y a plufleurs 
bons  Geometres  qui  ont  traité  dignement  cette  matière. 

De  plus , comme  les  fon  fl  ions  de  f imagination  font  étroitement 
liées  avec  celles  des  fens , nous  ferons  voir  que  les  corps  canelez 
qui  paffent  pour  les  organes  de  ceux-cy , ne  font  que  des  fuites  & 
des  exp  enflons  du  centre-ovale  que  nous  prenons  pour  f organe 
de  celle-là  -,  d'on  vient  que  nous  ne  f entons  jamais  rien  que  nous 
n'imaginions  quelque  chofe,  & que  nous  n'imaginons  jamais  au- 
cune chofe,  que  nous  ne  fentions  en  quelque  façon. 

Ce  principe  pofe,  nous  expliquerons  F hyflquement  toutes  les 
fonctions  de  f imagination , nous  ferons  voir  en  quoy  elles  dépen- 
dent des  fens , &nous  rendrons  raifon  de  tous  tes  differents  ca- 
rafteres  efejprit  d' une  maniéré fl  aifee  qu'on  la  pourra  compren- 
dre fans  beaucoup  de  peine. 

De  f explication  des  f oublions  de  f Imagination , nous  paffe- 
rons  à celles  des proprietez  du  Jugement , de  la  Raifon,  de  la 
Volonté , & delà  Mémoire  : Nous  ferons  voir,  par  exemple , 
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comment  le  corps  contribue  à faire  que  l'Ame  juge , Qu  elle  rai- 
fontu  •,  Qd  elle  veuille,  & quelle  Je  reffouvienne . Et  parce  que 
lAme  ejl  encore  fujette  à des  payions  nous  rendrons  la  raifon 
‘Phyftque  de  tous  les  effets  que  ces  paffions  produifent , fur  tout 
nous  tâcherons  d‘enfeigner  ce  qu'il y a à faire  du  côté  du  corps 
pour  arrêter  leurs  mouvements , lors  qu'ils  vont  dans  l’excez. 
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LA  CONNAISSANCE 

DES  CORPS  NATURELS, 

. 8e  de  leurs  proprietez. 

; j 2><r  l'Homme  & de  fis  ‘Propriété *. 

• PREMIERE  PARTIE. 

*'  * r » 

De  la  production  des  deux  premiers  Hommes , & de  la 
génération  de  ceux  qui  en  ont  procédé. 

C H A PI  T RE  PREMIER. 

De  la  production  des  deux  premiers  Hommes . 


O m m e nous  avons  été  obligez  de  reconnoitre 
cjuc  Dieu  eft  L'Auteur  des  deux  premières  Bêtes 
de  chaque  efpcce , nous  le  Tommes  encore  plus  de 
reconnoitre  qu’il  a produit  les  deux  premiers  Hom- 
mes  *c©  que  nous  fuppoierons  d’autant  plus  faci-  de  Jtux  pre- 
lement  que  quand  il  ferait  vray  que  les  Hommes  auroient  pro- micri  H<m- 
.Tome  III.  A . mu  • . > 
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cédé  les  uns  des  autres  par  une  fuite  de  générations  infinies, 

nous  ferions  contrains  pour  fixer  nôtre  imagination  , d’en  con- 

fiderer  deux  comme  eftant  la  fource  & Porigine  de  tous  les 

autres. 

Et  parce  que  la  ftru&ure  intérieure  des  parties  organiques 
*•  Ut  des  deux  premiers  Hommes  ne  fut  pas  fort  differente  de  cel- 
‘ les  des  parties  organiques  des  Bêtes,  nous  n’en  ferons  point 
Hommes  dîf-  une  deferiptian  particulière,  eftant  tres-perfuadez  que  ceux  qut 
auront  vû  difiequer  des  animaux  , ou  qui  fçauront  feulement  . 
de  ceiiei  du  l'ordre  & le  nombre  de  leurs  parties  , n’auront  befoin  d’aucu- 
ne  autre  choie  pour  connoitre  la  nature  & la  diipofmon  par- 
ticulière du  corps  humain  , parce  que  la  différence  que  Dieu 
mit  entre  les  corps  des  Hommes  & ceux  des  Bêtes , en  les 
formant , ne  coniifta  pas  tant  dans  la  diverfité  de  leurs  orga- 
nes comparez  cnfemblc  félon  leur  difpofition  intérieure , que 
dans  celle  de  leur  arrangement  extérieur. 

Le  corps  des  deux  premiers  Hommes  ne  fût  pas  plutôt  for- 
e mé  qu’il  commença  de  refpirer  , de  Ce  nourrir,  ae  fe  mouvoir, 
de  fentir,  d’imaginer,  de  craindre,  d’aimer,  6cc.  & il  exerça 
ju  corps  dt  toutes  ces  fondions  par  les  mêmes  railons  & fuivant  les  mêmes 
inTÏ'/m-  principes  que  nous  avons  démontré  que  le  corps  des  deux  pre- 
dt  jnieres  Bêtes  les  a voit  exercées  : avec  cctee  feule  différence 
qUe  nous  fommes  incertains  ü dans  k»  bêtes  les  fondions  des 
fois  & de  1’imaginadon  (ont  accompagnées  de  quelque  per- 
ception , & que  nous  fçavons  tres-certainement  par  l’cxpc- 
riencc  que  dans  l'Homme  ces  fondions  ne  fe  font  jamais  Sans 
la  penfee.  D’où  ü s’enfuit  que  Dieu  ne  donna  pas  feulement 
à l’Homme  en  le  formant  , la  pui fiance  d'exercer  toutes  les 
actions  méchamqucs  que  nous  obfervons  dans  les  Bêtes  d’au- 
jourd’huy  , mais  encore  un  Efprit  qui  eft  une  fubftance  qui 
penfe , laquelle  il  unit  à fon  corps  aux  conditions  qui  ont  cfté 
proposées  dans  la  Metaphyfique , lefquelles  nous  répéterons 
*cy  pour  les  rendre  plus  préfentes  à la  penfee. 

La  première  eft  que  i’Efprit  tandis  qu’il  fera  uni  avec  le 
4 corps  aura  l’idée  de  (étendue  ; c’eft  à dire  , du  cotps  confidc- 
condition  ré  en  luy-même , & qu’il  aura  cette  idée  enfuitc  d’un  mouve- 
j*  /,“?“*  ment  du  cerveau  qui  lera  excité  par  le  cours  general  des  Efe 
Lee  u prits  animaux.  Suivant  cette  condition  l’Ame  a toujours  peé* 
c*Tt‘-  lente  l’idée  de  l’étendue , comme  l’expcriencc  le  fait  voir. 
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La  fécondé , que  four  mouvement  du  Cerveau  qui  fera  ex-  f. 
cité  par  les  nerfs,  fera  naître  dans  l'Ame  quclque(fen£inon  ••cmMim. 
qui  accompagnera  toujours  ce  mouvement  fans  que  l’Ame  l’en 
puiffe  féparer  : fuivant  cette  condition,  nous  voyons,  par  cxcm-i 
pie,  de  la  lumière  lorfque  le  folcil  meut  le  nerf  optique  : Nous 
entendons  du  bruit,  quand  les  corps  réfonans  ébranlent  les  nerfs 
auditifs,  8cc. 

La  troifiémc,  que  l’Efprit,  tandis  qu’il  fera  uny  au  corps,  «• 
aura  l’idée  de  quelque  corps  particulier  enfuite  du  mouve- 
ment  que  ce  corps  excitera  dans  le  cerveau  par  le  moyen  des 
organes  des  fens.  Suivant  cette  condition  l’Ame  a l’idée  de 
tous  les  corps  qui  frappent  les  fens. 

La  quatrième,  que  tout  mouvement  du  Cerveau  qui  fera  exci-  T*  . 
té  par  un  cours  déterminé  des  Efpnts  animaux,  & qui  ref- +’ 
femblera  à un  autre  mouvement  qui  aura  efté  caufe  par  les 
nerfs,  fera  naître  dans  l’Ame  l’idée  de  quelque  corps  parti- 
culier que  l’Ame  a déjà  apperçû.  C’eft  feivant  cette  condition 
que  nous  nous  reprefentons  les  choies  abicnres  que  nous  avons 
vues. 

La  cinquième  eft  que  par  le  fens  de  l’attouchement  nous  é- 
prouverons  du  plaifir  ou  de  la  douleur,  félon  que  les  mou-i  M !,m‘ 
vemens  qui  cauferont  ces  fenfations  , feront  conformes  ou  con- 
traires à la  conftitution  naturelle  du  corps.  Suivant  cette  con- 
dition le  mouvement  d’une  plume  qu’on  paflè  fer  la  main  com- 
me pour  la  chatouiller,  excite  un  fentiment  de  douleur  lor£ 
que  nous  femmes  malades , parce  que  ce  mouvement  eft  con- 
traire à l’état  prefent  du  corps,  & au  contraire  il  excire  un 
fentiment  de  plaifir  lorfque  nous  femmes  en  fanté,  à caufe 
que  dans  cet  état  il  eft  conforme  à la  conftitution  du  corps. 

La  fixiéme,  que  quand  nous  aurons  reçu  l’idée  d’un  objet  ,|  v . 
elle  fera  feivic  a’un  panchant  de  l’Ame  qui  la  portera  à fuirrc 
ou  à pourfuivre  cet  objet,  feivant  qu’il  paraîtra  bon  ou  mau- 
vais. C’eft  felon  cette  condition  que  nous  éprouvons  l’amour, 
la  haine , 6c  generalement  toutes  les  paifions  de  l’Ame  qui  en 
fjnrdes  fuites. 

La  feptiéme,  que  toutes  les  penfées  de  l’Ame  qui  rerardenti  r^r>fff. 
la  confervation  du  corps  comme  font  les  fentimens  & les  paf-| 
fions,  feront  accompagnées  du  mouvement  des  Efprits  ani- 
maux qui  fera  le  plus  propre  pour  l’execution  des  defirs  de 
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l’Ame.  C’eft  fui  vont  cette  loy  que  la  crainte  par  exemple,  eft 
accompagnée  d’un  cours  d’Eipri  ts  animaux  qui  nous  porte  à 
fuir  ce  que  nous  craignons , & que  le  defir  eft  au  contraire  ac- 
compagné d’un  cours  d’Eiprits  qui  nous  porte  à la  recherche 
de  cequenousdefirpns. 

it.  La  huitième,  que  l’Efprit  entant  qu’il  eft  uny  avec  le  corps» 
s Ctnjiticnj  ne  pèsera  jamais  qu’enfuite  des  mouvemens  du  corps  auquel 
il  eft  uny.  Suivant  cette  condition  toutes  les  idées  que  nous 
avons  des  corps  particuliers  dépendent  mediatement  ou  immé- 
diatement de  quelque  mouvement  du  Cerveau.  Je  dis , toutes, 
les  tdees  que  nous  avons  des  corps  particuliers -y  pour  marquer 
que  les  idées  que  l’Efprit  a de  Dieu  & de  foy-même , ne  dé- 
pendent pas  de  ce  qu’il  eft  uny  avec  le  corps , mais  fimple- 
ment  de  ce  qu’il  eft  unEfprit,  dont  toute  la  nature  eft  de  pen- 
rJt Li?  *'  ^er » & P31-  confcquent  de  penfer  à Dieu  & à foy-même,  com- 
chlp.  17.  me  il  a cfté  dit  dans  la  Mctaphylique.  * 

La  neuvième  eft,  que  quand  les  Efprics  animaux  feront  plus 
ii.  abondans  que  de  coutume,  ils  exciteront  dans  l’Ame  la  bonté 
p.  cmÀiian.  & la  libéralité.  Quand  leurs  parties  feront  plus  fortes  & plus 
greffes,  ils  exciteront  b confiance  & b haraicflc , quand  elles 
lêront  égales  en  force,  en  groflèur,  & en  figure,  ils  cauferont 
la  confiance.  Quand  elles  feront  plus  agitées , ils  produiront  • 
la  promptitude,  b diligence  & le  defir,  & enfin  quand  clics 
auront  une  agitation  temperée,  ils  cauferont  1a  tranquillité 
d’efprit  : au  contraire  quand  ces  qualitez  manqueront  aux  Ef- 
prits  animaux,  ou  qu’ils  en  auront  d’oppolècs , ils  produiront 
dans  l’Ame  la  malignité,  la  timidité,  l’inconftancc,  la  tardivc- 
té,  l’inquierude,  & c. 

La  dixiéme  & derniere  condition  eft,  que  l’union  de  l’Ef 
yJ’c'rJ:-.  ptit  & du  Corps  durera  autant  de  temps  que  le  Cœur  pour- 
«»*.  1 ra  envoyer  du  fàng  vers  le  Cerveau , & celuy-cy  renvoyer  de$ 

Efprits  animaux  par  les  nerfs  dans  les  Mufelcs  qui  fervent  aux 
mouvemens  necdlàires  à 1a  vie.  Suivant  cette  loy  l’Ame  ne  don- 
ne jamais  occalion  au  corps  de  rompre  leur  union , & ce  de- 
faut vient  toujours  du  corps , comme  l’expcriencc  le  fait  voir. 
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CHAPITRE  IL 

• ». 

Contenant  la  defcnption  des  Organes  de  l'Homme  qui  fervent 
à la  génération. 

, « • 

LEs  Corps  des  deux  premiers  Hommes  e fiant  compofcz 
comme  ceux  des  autres  Animaux , ils  euflènteftébien-tôt 
détruits  j & la  race  des  Hommes  eût  elle  bien- tôt  éteinte , fi  Dieu 
qui  n’avoit  voulu  donner  à chaque  individu  une  durée  perpé- 
tuelle, n’eût  procuré  cette  même  durée  à Doute  l’efpece  par  une 
longue  fuite  de  générations  dont  il  l’a  rendue  capable.  Nous 
allons  faire  la  delcription  des  Organes  par  lefqueb  ces  géné- 
rations s’accompliilent,  6c  nous  en  examinerons  enfuite  les 
vfages. 

L’Homme  a deux  tefticules  qui  pendent  de  la  cavité  de  '■ 
l'abdomen,  c’eft  à dire,  de  la  partie  inférieure  du  bas  ventre, 

6c  qui  reçoivent  chacun  une  artère  6c  une  veine  -,  l’artére  parte  ft***  v“ 
du  tronc  de  l’aorte  au  dcflùs  des  arteres  émulgentes  qui  vont 
aux  Reins.  Elles  fontplufieurs  tours  6c  détours  en  delcendant 
vers  les  tefticules,  6c  un  peu  auparavant  que  d’y  parvenir  elles 
fè  divifent  chacune  en  deux  branches  , dont  la  plus  petite  Ce 
gliflè  fous  les  paraftates  6c  l’autre  fous  les  tefticules. 

Des  Veines  qui  vont  aux  tefticules,  celle  qui  efl  au  côté 
droit  prend  l’on  origine  du  tronc  de  la  veine-cave,  8c  l’autre 
qui  eftaucôté  gauche  vient  de  la  veine  émulgente  ; 6c avant 
que  de  fortir  de  l’abdomen  elles  Ce  divifont  en  pluiieurs  ra- 
meaux qui  Ce  répandent  en  divers  endroits  avant  que  de  par- 
venir aux  tefticules.  Il  y a des  valvules  en  ces  veines,  nonlèu- 
lemenr  dans  l’endroit  d’où  elles  fortent,  mais  encore  dans  tou- 
te leur  longueur.  t 

Outre  les  arteres  8c  les  veines  qui  vont  aux  tefticules,  &*  De  l’ origine 
qu’on  appelle  Spermatiques , il  y a des  nerfs  qui  y delccndent 
aufli , dont  les  uns  viennent  de  la  moelle  de  lepine,  8c  les  au-  Itfticuln. 
très  du  nerf  intercoftal , ceux-cy  defeendent  avec  les  arteres  6c 
les  veines  fpermatiques , ôc  Ce  répandent  tellement  dans  les 
tuniques  des  tefticules  qu’on  les  perd  de  veuë , mais  il  y a ap- 
parence qu’ils  vontencoreplusloinvers  la  (iibilance  propre  des 
tefticules.  A il] 
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Les  Tefticules  reçoivent  encore  un  autre  vaiflêau  qu’on  ap- 
j pelle  Ejaculatoire  ou  déférant  de  la  Semence , parce  qu’en  effet 
Ce  qutc'tfi  il  porte  cette  matière  j ce  vaiflêau  eft  blanc  & poly,  fà  cavité 
def^' viable  & f°rt  droite  au  defliis  des  tefticules , mais  quand 
r m*i  Jet»  elle  eft  defeendui  aflêz  prés , elle  le  plie  de  côté  & d’autre, 
s-mtoet  Comme  ferait  un  Serpent  qui  marche  vite.  La  fubftance  des 
tefticules  n’eft  qu’un  amas  de  petits  vaiflêaux , leiquds,  s’ils 
eftoient  joints  bout  à bout,  auraient  plus  de  vingt  aunes  de 
longueur. 

ce  J*e'  ceft  ^es  Taraftates  ou  Epidy dîmes  font  des  vaiflêaux  qui  par  leurs 

que  ce  pu J différents  contours  compolênt  un  corps  qui  eft  attaché  au  dos 
ijhme.  tieg  tefticules  par  une  membrane.  Ces  contours  font  en  fi 
grand  nombre,  que  Ii  les  Paraftates  eftoient  developez  ils  ex- 
céderaient b longueur  de  plus  de  cinq  aunes,  d’où  il  s’enfuit 
que  les  tefticules  ne  différent  des  paraftates,  qu’en  ce  que 
ceux-là  font  compofez  de  divers  vaiflêaux , & que  ceux-cjc 
pour  b pluipart  n’ont  qu’un  conduit , fêavoir  dans  l’endroit 
où  leurs  ramifications  concourent  cnfemblc  pour  compofêr  le 
vaiflêau  déférant , lequel  ne  diffère  des  paraftates  qu’en  ce 
qu’il  va  droit  làns  iè  replier  , & que  les  autres  vont  en  fer- 
pentant. 

Les  vaiflêaux  déférants  montent  de  chaque  tefticule  dans 
la  cavité  de  l’abdomen,  & y entrent  parle  même  trou  par  le- 
quel les  vaiflêaux  fpermatiques  en  font  fortis.  Quand  iis  font 
arrivez  au  dos  de  la  veflîe  ils  fc  dilatent  beaucoup , puis  s’é- 
tant encore  rétrécis  ils  fe  vont  terminer  au  commencement 
des  veficules  qu’on  appelle 

Voyez  les  trois  Figures  fuivantes , dans  la  première  a re- 
prefênte  b Veine  lpcrmatique,  bb  les  Rameaux  qui  vont  au 
Péritoine  & à l’Omentum , c le  vaiflêau  Ejaculatoire,  ddd  les 
Divarications,  Anaftomolês  & Valvules  des  Rameaux  de  b 
Veine  fjaermatique.  ee  l’Epidydime.  ff  le  Corps  du  Tcfti- 
culcenvclopédc  la  Tunique  albugineuiê. 

Dans  b léconde  Figure  a reprelèntc  le  vaiflêau  Ejaculatoi- 
re. bbb  les  petits  Vaiflêaux  developez  qui  forment  le  corps 
de  I’Epidydime.  cc  une  portion  de  b Tunique  albugineuiê 
percée  par  les  Vaiflêaux  ipermadques  préparants,  ddd  les  pe- 
tits Vaiflêaux  qui  compofent  b fubftance  des  Tefticules. 

Dans  b troUiéme  Figure  a reprefênre  le  vaiflêau  Ejacula- 
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toirc  qui  le  décharge  dans 
les  Velicules  feminaircs. 
b rEpidydime , c c le  del- 
fus  uc  l’Epidydime  avec 
l’Artcre  fpermarique.  d le 
Rameau  de  l’Artcre  Iper- 
matique  qui  va  aux  Telti- 
cules.  e celuy  qui  va  à 
l’Epidydime.  f l’Arterc 
Ipcrmatique. 

Les  Velicules  luminai- 
res Ibnt  lituées  entre  la 
vellic  & le  rectum,  & telle- 
ment attachées  par  plu- 
fieurs  membranes  au  col 
de  la  veffie  qu’elles  lèm- 
blent  eltre  là  en  équili- 
bre. La  membrane  qui  les 
compole  eft  allez  mince, 
& percée  d’un  grand  nom- 
bre d’artercs  & de  veines. 

Les  Velicules  feminai- 
reslevont  rendre  dans  les 
Proftatcs , qui  ne  lont  au- 
tre chofe  qu’un  corps 
fpongieux  &farcyde  plu- 
ficurs  glandes.  Ce  corps 
cft  gros  comme  une  noix, 
& U contient  une  humeur 
fereufe  qui  fe  déchargé  dans  l’Uretrc  par  de  petits  conduits 
qui  font  aux  cotez  de  la  Caruncule  qui  empêche  l’urine  qui 
eft  dans  l’Urètre  d’entrer  dans  les  Velicules  feminaires,  & 
la  femence  de  couler  dans  l’Uretre  hors  du  congrès. 
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: Voyez  cette  Fi- 

• gure  dans  laquelle 

a rcprefentclavef- 
fic  b f les  Uretè- 
res coupez  s cc  les 
parties  des  Vaif- 
feaux  qui  portent 
la  lêmence  : d d les 
parties  de  ces  mê- 
mes vaiflêaux  dila- 
tées i ee  ces  mê- 
mes vaiflêaux  r ef- 
farez & ouverts 
dans  le  col  des  Vé- 
hiculés hêminaires. 
ff  le  col  des  Vé- 
hiculés lêminaires. 
g g les  Veficules 
lèminaires  enflées 
de  vent,  n des 
vaiflêaux  qui  vont 
aux  Veficules  fê- 
minaircs.  h une  Ca- 
runcule  qui  reprc- 
fcntc  la  tête  d’un 
Cocq.  k le  conduit 
du  corps  glandu- 
leux dans  PUretrc. 
ll  le  corps  glan- 
duleux divifé  en  fâ  partie  anterieure,  mm  l’Uretre ouvert. 


CHAPITRE  III. 

‘Defcription  des  Or  Fanes  de  la  Femme  qui  fervent 
à la  Génération. 

LA  Femme  a une  Matrice  qui  eft  fituée  dans  la  plus  baflê 
partie  de  l’abdomen  entre  la  Vellic  & le  Redum,  elle  eft 

attachée 
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attachée  par  Ton  col  au  fourreau,  au  Rectum  &à  la  Veflie,  *• 

.&  Ion  fond  eft  entièrement  libre.  Elle  a la  figure  d'une  poire 
rcnverice  & qu’on  a un  peu  preftee.  La  cavité  du  col  de  la  "»«  • & ^ 
Matrice  eft  ridée  & percée  de  plufieurs  petits  trous  par  lefi  rj* 
quels,  fi  l’on  preffè  la  fubftance , il  coule  une  matière  fereu-  f 
ie  , laquelle  eft  tres-abondante  dans  les  animaux  luxurieux.  La 
cavité  propre  de  la  Matrice  eft  entrecoupée  de  plufieurs  pe- 
tites rides,  elle  a deux  angles  en  Ion  fond  qui  font  percez,  & 
les  deux  trompes  de  Galope  aboutiflènt  à leurs  ouvertures. 

Les  arteres  de  la  Matrice  viennent  en  partie  des  arteres  hy- 
pogaftriques  & en  partie  des  arteres  (perma tiques.  Les  veines 
viennent  aulfi  des  veines  ipermariques  & des  veines  hypo- 
gaftriquesr 

La  Matrice  a des  nerfs  de  deux  lortes.  Les  uns  viennent 
des  rameaux  de  b huitième  paire , & les  autres  de  la  moelle  j„  snfi  u, 
qui  eft  dans  la  cavité  de  l’Os  fàcrum.  Elle  a encore  plufieurs  u 
veines  lymphatiques  qui  ferpentant  fur  la  furfùce  extérieure, 
s’aiïcmbîent  peu  à peu,  & s’augmententcommedepetits  ruif- 
feaux  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  parvenues  au  refervoir  du  chyle 
où  elles  Unifiait 

Les  Tcfticulcs  de  b Femme  ne  font  pas  dehors  comme  c>  <]*«  r^, 
ceux  de  l’homme,  mais  ils  font  dans  b plus  intérieure  parti  cj’llrfc“!e> 
de  l’Abdomen  éloignez  de  deux  travers  de  doigt  du  fond  de  m',' 
b Matrice,  aux  cotez  de  laquelle  ils  font  fortement  attachez, 
ils  tiennent  aulfi  fermement  de  l’autre  côté  au  Pcritoine  par 
les  vaiftèaux  Ipermariques  ou  par  les  membranes  qui  les  cn- 
vclopent  de  telle  forte  qu’eftant  attachez  par  les  deux  cotez, 
ils  le  tiennent  prcfque  à mci’mc  hauteur  que  le  fond  de  b 

Matrice.  e»"*  iit 

La  fiibftance  des  Teftiailcs  de  b Femme  eft  blanchâtre , & Jijjreti  Ut 
entièrement  differente  de  celle  des  Tefticuks  de  l’Homme. 

Car  ceux-cy , fi  vous  en  exceptez  quelques  petites  membra-  mmf' 
oes  Sc  quelques  vaiftèaux  fpermatiques,  nefonccompofez  que 
de  petits  vaiftèaux  qui  portent  la  femence,  lelquels  eftant  de- 
vclopcz  & joints  cmèmble  ont  plus  de  vingt  aunes  de  long, 
comme  il  a cfté  dit,  au  lieu  que  IcsTefticulcs  delà  Femme 
n’ont  point  de  ces  petits  vaiftèaux , d’ou  vient  que  quelque 
diligence  qu’on  puifte  apporter,  on  ne  Içauroit  les  diftbudrc, 
tuais  leur  fubftance  intérieure  eft  compofée  de  plufieurs  mon- 
Tom  III.  15 
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brancs  dont  la  première  s’appelle  1 ’Envelofe  , 6c  la  plus  in- 
térieure eft  entre-coupée  de  petites  fentes,  & parfeméc  de  pe- 
tites glandes.  Il  y en  a qui  croycnt  que  ces  fentes  font  des 
mulcles  circulaires. 

r-  Dans  la  cavité  propre  des  Tefticules  de  la  Femme  fe  trou- 
vent  ordinairement  certaines  velîcules  pleines  d’une  liqueur 
duFim.  Hmpide  qui  fe  coagule  facilement  quand  on  l'approche  du 
feu.  Il  y a des  vaiflêau*  (perma  tiques  qui  avant  pénétré  ces 
veficules  fe  vont  perdre  dans  leurs  peaux  après  plu  fleurs  con- 
tours. Ces  veficules  s'appellent^/  Oeufs , par  lerapport 6c  par 
l’analogie  qu’elles  ont  avec  les  œufs  des  Poules  ; ces  œufs 
font  fi  tuez  entre  les  glandes  au  ni  ilicu  des  mulcles  circulaires. 

6.  On  ne  fçait  pas  prccifcment  ce  qui  eft  contenu  dans  ces 
« ^arLu  œu^s  > mais  parce  qu’en  examinant  le  germe  d’un  œuf  frais" 

on  y découvre  un  Poulet  tout  entier  ; on  a railôn  de  fbupçon- 
ifictmtmu  ner  auqj  qU’,i  y ait  dans  l’œuf  d’une  Femme  un  Enfant  tout 

tt*nt  rOtuf  . * J 

de  l*  Fem-  Cfl  tlCr . 

- L’Enfant  qui  eft  dans  chaque  œuf  eft  couvert  de  deux  tu- 

7.  niques  , dont  l'extericure  s’appelle  Chorion  6c  l’interieure 
c, y fini  jimnios.  Il  yaunemaflêde  chair  fpongieulè,  qu’on  nomme 
rJLâié!&  1e  ‘PUcenta  ou  V Arriere-faix  ^ qui  eft  adhérante  au  Chorion  , 
u rUaniJ.  laquelle  reçoit  l’artere  6c  la  veine  ombilicale  du  fœtus  qui  fe 

s vontrepandredanstoutclafubftancedu  Placenta. 
cr  qui  fini  A chaque  angle  delà  matrice  il  y a une  efpece  de  trompe, 

lesTrempti  ^ trompes  font  petites  en  l’endroit  par  lequel  elles  ontcom- 
erquT’tj j munication  avec  la  Matrice  , elles  deviennent  plus  grandes  en 
u»r  Hpi c.  s'cn  éloignant , 6c  s’eftant  enfin  courbées  , clics  fimfient  cn- 
lorte  que  leur  extrémité  la  plus  éloignée  eftant  un  peu  dilatée 
reprefente  l’ouverture  d’une  trompette  , 6c  elle  eft  tellement difi- 
pofée  qu’elle  doit  recevoir  ordinairement  ce  qui  fort  destefticu- 
les , 6c  qui  tomberoitfanseela  danslacavitédel’Abdomcn. 

Voyez  la  Figure  fui  vante  , dans  laquelle  a a reprefente 
le  tronc  de  la  grande  Artcre,  b b le  tronc  de  la  Veine-cave,  c 
la  Veine  emulgente  droite,  d la  Veine  emulgente  gau- 
che. e l’Artcre  emulgente  droite.  F l’Artere  emulgente  gau- 
che. 1 1 l’Artere  fpermatique  droite.  K K l’Artere  fpermatique 
gauche,  l Lia  Veine  fpermatique  droite,  mm  la  Veine  fperma- 
rique  gauche.  N n les  Artères  iliaques,  o o les  Veines  iliaques, 
p p les  Rameaux  intérieurs  de  l’Artcre  iliaque,  qq  les  Ra- 
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mcaux  extérieurs  de  i’Artere  iliaque,  r r les  Rameaux  inté- 
rieurs de  la  Vei- 
ne iliaque.  s s les 
Rameaux  exté- 
rieurs de  la  Veine 
iliaque,  t t les 
Artères  hypogal- 
triques  qui  vont 
à la  Matrice  & 
au  Fourreau,  vv 
les  Veines  hypo- 
ga  (triques  qui  ac- 
compagnent les 
Artères,  y y les 
Veines  hypogal- 
triques  qui  vont 
à la  Ve(îie.  a le 
fond  de  la  Ma- 
trice. b b les  Li- 
gamens  ronds  de 
la  Matrice  atta- 
chezàfon  fond, 
cc  les  Trompes 
de  fallopc  dans 
leur  fituation  na- 
turelle. dd\cs  Pa- 
villons dcsTrom- 
pcs.  eeles  ouver- 
tures des  Trom- 
pes.//les  Tcfti- 
cules  dans  leur 

eftat  naturel,  g une  portion  du  Re&um.  h le  haut  de  la  Ma- 
trice. l l’ouverture  du  Fourreau. 

Il  y aurait  beaucoup  d’autres  choies  à dire  touchant  la  con- 
formation des  Organes  qui  fervent  à la  génération  des  Hom- 
mes ; mais  comme  noftre  deflein  n’eft  pas  de  defeendre  dans 
le  particulier  des  chofès , nous  nous  contenterons  de  ce  que 
nous  venons  d’en  propofèr , d’autant  mieux  que  nous  fommes 
perfuadez  que  ceux  qui  ont  diffëqué,  ou  vû  difîëqucr  des  corps 

B Ü 
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humains,  n’ont  befoin  d’autre  choie  pour  entendre  ce  que  nous 
aurons  à dire  , & que  ceux  qui  ne  fe  font  jamais  occupez  à 
cela»  ne  f^turoient  s’en  former  une  idée  claire,  quand  mcfinc 
nous  leur  expliquerions  un  cours  entier  d’Anatomic. 


J£ue  la  fe - 
mthce  de 
l'Homme  fe 
forme  dont 
fit  t eft  tas  lt:. 


». 

Comment 
elle  j > fir- 
me , <yce 
fuselle  e fl. 


jumela  y<- 
meT*cefa{fe 
des  tejtii  nies 
dans  FEpi- 
dyditru,  de 
l'EpidvJtme 
dans  les 
vcfîcuUs  fi- 
minaircs  , 
Cr  de  celles - 
cydaus  Us 
ftoftatts. 


CHAPITRE  IV. 

De  Puf  âge  des  ‘Parties  de  l'Homme  & de  la  Femme  qui 
fervent  à la  génération . 

TAndis  que  les  Oeufs  font  dans  les  Tefticules  de  la  Fem- 
me, & qu’ils  fo  nourri  (lent  du  iangqui  leur  eft  apporté  par 
les  artères  fpermatiques  qui  lé  vont  répandre  dans  toute  leur 
fuhftance  » u fc  forme  dans  ceux  de  l’Homme  une  liqueur  fort 
fabule,  qui  cil  propre  à faire  fermenter  la  matière  de  ces  Oeufs, 
àpeu  prés  comme  le  evain  fait  fermenter  b pâ  re- 
cette liqueur  s’eftant  formée  dans  les  tefticules  de  l’Homme  , 
elle  s’y  digère  en  plu  fieurs  manières  i car  outre  que  les  parties 
du  làng  dont  elle  eft  compofec,  s'attendent  en  pafiànt  & re- 
pafiànt  pluficurs  fois  par  ces  labyrinthes  infinis  que  nous 
avons  remarquez  dans  les  tefticules , elles  lé  léparent  encore 
de  la  Lymphe  qui  les  rendroit  trop  liquides:  car  les  veines 
lymphatiques  qui  repondent  à cet  endroit,  fonttellement  dif- 
pofées  qu’elles  reçoivent  tout  le  fupcrftu  de  la  lymphe  pour  le 
porter  vers  le  rclcrvoir  du  Chyle , foirant  ce  qui  a cfté  re- 
marqué. 

Cependant  > comme  les  Ancres  fpermatiques  ne  ccflcnt  de 
yerfér  de  nouveau  fang  dans  les  tefticules  , dont  b capacité 
n’eft  pas  infinie  , b madere  qu’ils  contiennent  eft  poufîee  par 
celle  qui  vient  de  nouveau  & par  le  mouvement  onduleux  qui 
çft  propre  aux  tefticules,  dans  PEpidydime,  où  die  reçoit  en* 
core  pluficurs  préparations  dans  les  détours  prefque  infinis 
des  petits  vaifleaux  qui  le  compofcnt.  De  i’Epidvdime  cette 
matière  pafte  dans  les  vefieuks  fominaircs  % de  cdlcs-cy  dans 
les  proftates  , Sc  des  proftates  dans  l’urette  , par  lequel 
fi  elle  n’eftoir  retenue  par  la  Caruncule , elle  couleroit  fans 
ccflê  dans  b cavité  des  veficules  féminaires  qui  fémblent* 
comme  nous  avons  dit , cftre  en  équilibré  au  cour  du  coL 
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de  la  veille.  C’eft  là  cette  Matiere-qu’on  appelle  la  Semence 
de  l’Homme.  • , 

Si  cette  femence  eft  aufli  fubdle  qu’il  eft  polfible  de  le  con- 
cevoir, il  eft  certain  auili  que  la  nature  employé  pour  la  ren- 
dre telle,  un  foin  qui  ne  le  voit  point  en  la  préparation  de 
toutes  les  autres  humeurs-. 

Elle  reçoit  fes  premières  préparations  de  même  que  les  hu-  c£mn* 
meurs  qui  l'ont  cfeftinées  pour  la  nourriture  ordinaire,  & en-  u {"'mm™ 
fuite  elle  eft  préparée  avec  beaucoup  plus  d 'appareil,  car  elle  eft J)  Wf* 
portée  par  des  détours  très-longs  dans  des  conduits  fort  étroits 
& replie/.,  afin  qu’eftant  long-temps  retenue  elle foir  fubtüifée 
à loifir.  Mais  pour  1’aftenüer  encore  davantage,  la  nature  a 
entortillé  l’artere  Ipermatique  qui  la  porté,  en  un  ferpentin  où 
le  fang  circule  par  mille  détours  pour  exalter  davantage  lbn  ef- 
prir.  Cette  exaltation  l'eroit  neanmoins  inutile , fi  l’efprit  qui 
a cfté  exalté,  ne  trouvoiten  entrant  dans  les  velicules  un  cri- 
ble particulier  qui  le  fepare  des  autres  parties  du  fang  par  une 
dpece  de  filtration.  , 

La  nature  fait  encore  circuler  la  femcnce  dans  l’Epidydime  f. 
qui  eft  un  tuyau  , donc  l’entortillement  forme  une  efpcce  de  Comment 
labyrinthe , non  feulement,  afin  que  par  une  longue  circulation 
ce  corps  fe  fubtilile  en  quittant  le  phlcgme  qui  ne  le  peut  lui- 
vre  dans  ces  détours , mais  encore  afin  qu’il  n’y  ait  que  l’ef- 
prit le  plus  vigoureux  qui  puilfe  parcourir  ce  labyrinthe,  l’autre 
n’eftant  pas  capable  d’un  fi  grand  mouvement. 

Mais  parce  que  la  chaleur  pourrait  tellement  augmenter  le 
mouvement  du  phlegme,  qu’il  aurait  la  force  de  parcourir  ce 
* ferpentin,  la  nature  a lufpendu  en  l'air  les  teftieufes  du  mâle, 
afin  qu’il  n’y  eût  que  l’eipric  le  plus  pur  qui  confervàt  afièz 
de  mouvement  pour  en  parcourir  tous  les  détours. 

Cet  efprit  eftant  ainfi  préparé  monte  par  le  tuyau  éjacula-  6- 
toire  dans  ks  tcfticulcs  feminaires  où  il  fc  mêle  avec  une  liqueur 
graftè , qui  fert  non  feulement  pour  empêcher  fa  dilliparion  y fi  fuies  ftmi - 
mais  encore  pour  l’arrêter  quelque  temps  dans  ces  velicules, 
dont  les  pores  le  laüleroient  lins  doute  paflèr,  s’il  n’eftoir  in-  fr*~ 
corporé  avec  quelque  liqueur  qui  eût  plus  de  corps  que  luy. 

Des  veficules  fa  lcmence  paflè  dans  les  deferans  , & les  dere- 
rans  la  portent  enfuite  dans  l’uretre  en  paftànt  fur  les  proftates  , 
qui  fourndlint  encore  une  hqueur  fereufe.  D’où  il  s’enfuit  que 
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lalcmenceeft  compofée  de  trois  forces  de  liqueurs,  d’une  li- 
queur fort  fubtile  & fpiriruelle  qui  vient  des  rcfticuies , d’une 
liqueur  on  peu  aqucufe  qui  vient  des  veficuks  feminaires,  Ôc 
d’une  liqueur  plus  grailc  fie  plus  huikufè  qui  vient  des  pro- 
ftarcs. 

7.  Et  comme  la  fcmence  n’eft  pas  faire  pour  refter  toujours 
ctmmnt  darts  lès  refèrvoirs  où  clic  s’eft  formée  , ces  refcrvoirs  ont  la 
u force  de  fe  rellcrrer  par  leurs  fibres  mulculeufcs  , pour  ch  aller 

par  ce  moyen  la  liqueur  qu’ils  contiennent.  Les  membranes 
dont  les  tcfticules  font  revêtus  contribuent  beaucoup  à la  con- 
traction de  ces  fibres  & à l’expulfion  de  la  fèmence  $ mais  il 
y a apparence  que  le  lcrotum  y contribue  le  plus,  à caufè 
qu’il  eit  tiffli  de  fibres  charnues*  & mufculcufes  qui  font  par 
tout  le  principal  organe  du  mouvement,  les  veficuks  limi- 
naires & les  glandes  prafiates  V ont  aufii  part,  car  avant  à peu 
prés  les  mêmes  fibres,  elles  font  aufii  les  mêmes fon étions. 

^ . Et  parce  qu’il  effoic  nece  flaire  que  le  tuyau  qui  doit  faire 

tufiïdtU  l’injeêhon  de  b fèmence  mafeuline  dans  b matrice  eût  quel* 
que  raideur , 1a  nature  a voulu  que  la  partie  qui  doic  faire 
cette  fou  Ai  on  fût  compofée  d’une  fubftance  ipongieufè,  fça- 
voir  de  deux  gros  corps  nerveux  remplis  de  cellules  qui  ont 
un  grand  nombre  de  veines  &c  d’arteres.  Elle  a voulu  encore 
que  cette  partie  qu’on  nomme  b Verge  eût  quatre  mufcles  à 
fa  racine,  & que  ces  mufcles  fo fient  tellement  placez:  qu’en 
comprimant  les  veines  8c  les  corps  fpongieux  ifs  empêchaf- 
fent  que  le  fang  qui  a coulé  par  les  arteres,  ne  retournât  par 
les  veines,  & Ment  par  ce  moyen  l’éreAion  de  cette  partie. 

Et  comme  ce  ferait  en  vainque  le  fang  aurait caufé  b ten-  * 
fion  de  b verge,  s’il  ne  s’y  arrêtoit  pour  en  continuer  le  gon- 
flement aufii  long-temps  qu’il  cft  nccefîàire,  b compreïfion 
que  les  mufcles  qu’on  appelle  EreAeurs  & Accélérateurs  cau- 
fent  aux  veines,  les  empefehent  de  recevoir  le  fang  auffî-eAfl  que 
les  arteres  l’ont  verfé  dans  ce  corps  fpongieux  » ce  qt»  fait  que 
1a  verge  perfifte  dans  là  tenlion,  julqu'à  ce  que  la  compref 
fion  cic  la  veine  ceflànt  le  fang  y coule,  & ne  gonfle  plus  b 
partie  où  il  cftoit  auparavant  retenu. 

*■  , Quand  cette  fèmence  eft  reçûédansla  Matrice,  il  s’enex- 
itfMtVi*  haie  des  parties  fi  fubtiles  & fi  agitées,  qu’elles  montent  en 
fiui  /«il  ùi  formc  de  vapeurs  parles  trompes  dans  les  tefiicules  où  elles 
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slnfinuent  doucement  dans  les  tuniques  & dans  la  fubftance  i»  u fimn. 
même  des  œufs  qui  font  le  plus  propres  à les  recevoir.  " ^ 

‘ 1 Les  parties  qui  s’arrêtent  à la  deuxième  Tunique  que  nous 
avons  ait  cftrc  parfomée  de  petites  glandes  & de  mufoles  cir- 
culaires , caufont  auflî-tôt  une  fermentation  qui  ayant  dilate  comment 
les  pores  de  cette  Tunique  , fait  qu’elle  reçoit  plus  de  fang  & u cnfi. 
plus  de  nourriture  qu’à  l’ordinaire}  ce  qui  fait  que  ces  glan- 
des croiflànt  peu  à peu  deviennent  bien-rôt  fi  grandes  que 
leurs  envelopes  ne  pouvant  plus  s’étendre  en  dehors,  cilcs 
prefiènt  l’oeuf  qui  eft  au  milieu  d’elles  de  telle  forte  qu’il 
eft  obligé  de  fortir  des  tefiicules , tant  par  la  comprdfion  de 
ces  glandes,  que  par  celles  des  fibres  du  mufclc  circulaire  dans 
lequel  il  eft  enchafië.  1 

- La  fèmence  de  l’Homme  ne  lait  pas  feulement  fermenter 
les  œufs  & les  envelopes  des  tcfticules,  elle  a encore  le  pou  - *, 

voir  de  changer  & d’altercr  non  feulement  le  fàng  , mais  tou-  rHamim 
te  l’habitude  du  corps  de  la  Femme , comme  il  paroit  par 
l’exemple  des  femelles  des  animaux  tuées  peu  après  la  concep-  ‘°r?‘  * 
tion,  dont  la  chair  paroit  (bnfiblemcnt  differente  de  ce  qu’elle  u 
eftoit  auparavant-,  car  alors  les  efprits  &c  les  humeurs  cftangé- 
chauflez  & rendus  plus  penetrans , ils  ouvrent  les  porcs  de 
routes  les  parties,  particulièrement  ceux  qui  font  prés  de  la 
Matrice  où  aboutifiènt  les  Yaiflêaux  , lefqucls  fervent  d’ordi- 
naire pour  la  nourriture  des  œufs  ; car  dans  ce  temps-là  ils  ap- 
portent tant  d’humeurs , que  l’œuf  qui  le  rencontre  le  plus 
difpofo  à les  recevoir , en  eft  enflé  & grofly  tout  à coup  de 
telle  forte  que  ne  pouvant  plus  eftre  contenu  entre  les  enve- 
lopes du  Tefticule,  il  eft  obligé  d’en  fortir. 

L’œuf  eftant  forty  des  envelopes  tant  par  fon  propre  ac-  ^ 
croiflement  que  par  ccluydes  glandes,  eft  reçu  dans  une  efi- 
pece  d’Entonnoir  membraneux  , & conduit  de  là  dans  la  trom-  »</<»«/« 
pc  au  bout  de  laquelle  eft  cet  entonnoir  : laquelle  le  pouflè 
par  fon  mouvement  onduleux  dans  la  Matrice.  matrice. 

L’œuf  n’eft  pas  plutôt  tombé  dans  la  Matrice  que  fi  chu-' 
te  détermine  les  efprits  animaux  à couler  dans  les  fibres  cir-  £*1  u 
culaires  qui  font  defHnécs  à la  ferrer;  ce  qui  fait  que  la  Ma-  ^77'û/nJ 
trice  fo  ramaflè  comme  pour  mieux  embraflèr  cet  œuf  qui  elle  a reçu 
pourrait  fortir  par  fon  orifice  s’il  n’eftoit  fermé  par  la  con- , 

tra&iondes  fibres  circulaires.  Pàr  ce  moyen  l’œuf  s’attache 
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par  le  Placenta  ou  Arricre-fiûx  aux  Tuniques  de  b Matrice, 
defqueLles  il  reçoit  une  humeur  fermentative  qui  le  fait  dilater, 
& le  difpofe  en  même  temps  à recevoir  la  matière  dont  il  fe 
doit  nourrir. 

,j.  Le  Placenta  cft  petit  au  commencement,  mais  il  croit  en-, 
Quittu-  fuite  peu  à peu  ; cependant  l’dprit  prolifique  de  la  icmence 
r?.  À ‘peu,  dilate  tellement  les  pores  des  glandes  qui  font  répandues  dans 
ccmmtm.  toute  la  furfacc  intérieure  de  la  Matrice,  qu’il  en  fort  un  foc 
Lymphatique  nutritif  qui  pafle  par  tranfudarion  partie  dans  le 
Chorion  & dans  l’Amnios,  & partie  dans  le  Placenta. 
i«.  Le  foc  qui  cft  entré  dans  le  Chorion  & dans  PAmnios  pafle 
vray-femblablcmcnt  dans  b bouche  du  fœtus  -,  car  quov  que  fes 
Ut  if  lu  u fœ.  lèvres  foient  pour  l’ordinaire  collées  l’une  contre  l'autre,  cela 
iHi/tvuirrit  'empêche  pas  que  le  foc  nutritif  ne  puiflè  par  maniéré  de 
urhïdJ*r  tranlcolation  s’inunuer  dans  b bouche;  d’où  il  va  enlui ce 
dans  l’cftomach,  dans  les  imeftins , dans  les  veines  laétécs , 
<hns  le  rcfcrvoir  du  Chyle  , dans  le  conduit  Thorachiquc;  & 
enfin  dans  le  cœur,  où  fo  fermentant  de  nouveau  par  la  cha- 
leur que  i’cfprit  de  b fcmcncc  y a excitée , il  prend  b forme 
de  fang  & pafle  delà  dans  la  grande  artere  qui  le  conduit  par- 
tie aux  membres  fupcricurs,  partie  aux  inferieurs,  & partie 
dans  les  artères  ombilicales  par  lesquelles  il  cfl  porté , non  feu- 
lement dans  le  Chorion  5c  dans  l’Amnios  par  les  branches  qui 
s’y  répandent , mais  encore  dans  le  Placenta  qui  fe  nourrit  de 
ce  fang,  comme  nous  avons  dit,  que  les  premiers  animaux, 
ont  eué  nourris  de  celuy  qui  cfl  verfo  par  les  artères  capil- 
laires par  tous  les  endroits  du  corps. 

J’ay  dit,  vray-femblabUment , pour  faire  entendre  que  quoy; 
que  nous  n’ayons  aucune  raifon  convaincante  pour  afl’ùrer  que 
le  fuc  nutritif*  cncrepar  la  bouche  du  fœtus,  il  y a pourtant  beau- 
coup de  raiibns  qui  le  font  p refumer,  dontb principale  eft  qu’il 
ferait  tres-mabiié  à comprendre  comment  les  conduits  du  go- 
* fier,  de  l’eftomach , des  boyaux,  des  veines  lactées , du  con- 
duit thoracluquc  , &c.  fe  pourraient  conlêrver  en  bon  état  s’il 
n’y  avoir  aucune  liqueur  qui  coulât  dedans  pour  les  tenir  ou- 
verts , & l’on  ne  voit  pas  que  cette  liqueur  puifîc  venir  par  ail- 
leurs que  par  b bouche. 

Quant  au  fuc  nutritif  qui  entre  dans  le  Placenta , il  fort  vray- 
ferabbblcment  à le  nourrir , mais  il  n’y  fert  pas  de  telle  forte 
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que  le  fang  du  foetus  n'y  contribue  encore  beaucoup  -,  fi  bien 
que  comme  tout  le  fàng  qui  eft  porté  au  Placenta  n'cft  pas  e- 
galement  digéré  , celuy  qui  n’eft  pas  propre  à le  nourrir  pâlie 
dans  la  veine  ombilicale,  laquelle  le  porte  dans  le  Foye,  du  Foye 
il  va  dans  la  Veine-cave,  & delà  au  cœur,  où  s’eftant  dere- 
chef fermenté,  les  principes  fe  dégagent  de  telle  forte  qu’ils 
font  non  feulement  capables  de  faire  croître  le  Fœtus  , mais 
encore  de  nourrir  le  Placenta. 

Si  le  Placenta  fe  nourrit  du  fàng  du  Fœtus,  il  fournit  aufii  ,7. 
au  "Fœtus  dequoy  faire  du  fàng,  entant  que  s’eftant  imbibé  du  Comment 
refidu  du  fuc  fereux  , qui  a pénétré  par  le  Chorion  & par  ‘‘JlZT/rt 
l’Amnios  dans  l’œuf , il  le  fournit  aux  branches  de  la  veine  faix  fournit 
ombilicale  qui  le  portent  au  Foye , à la  Veine-cave  & au  " 
cœur,  d’où  il  va  dans  la  grande  artere,  laquelle  le  répand  dans  dufZi*‘rt 
toutes  les  parties  du  Fœtus  pour  les  nourrir,  en  telle  forte 
neanmoins  que  les  parties  qui  11e  font  pas  encore  propres  à 
cet  effet,  paffent  par  les  arteres  ombilicales  dans  le  Placenta, 

& du  Placenta  elles  retournent  par  la  veine  ombilicale  dans  le 
Fœtus. 

Au  relie  lorfqu’il  y a plufieurs  œufs  qui  fe  trouvent  égalé-  ,8- 
ment  difpofez  à grollir  & à fc  détacher  pour  tomber  dans  la 
Matrice  par  les  trompes  , ils  y tombent  effectivement  j car  » 
quant  aux  animaux  qui  en  engendrent  plufieurs  autres  à la  fois,  J Z^nln- 
comme  font  la  plufpart  des  Betes:  il  y a dans  leur  Matrice  plu-  j»m,  &<jut 
fleurs  cellules  & eminences  charnues  aufquelles  les  petits  œufs 
s’attachent  : mais  il  n’en  eft  pas  de  mefine  des  Femmes  , car  fiein.  * 
bien  que  la  femencc  de  l’Homme  monte  en  vapeur  aux  tefti- 
cules  par  les  trompes  de  la  Matrice  , la  Femme  ne  doit  pas 
neanmoins  concevoir  deux  enfàns  , parce  que  fà  Matrice  n’a 
qu’une  cavité,  & que  ce  n’cft  pas  aflez  pour  la  génération  que 
la  femcnce  monte  aux  teftieufes,  il  faut  déplus  qu’elle  foi t re- 
çue dans  les  pores  des  œufs  px>ur  les  faire  fermenter  , & ces 
p>orcs  ne  la  peuvent  recevoir  qu’aprés  que  l’œuf  eft  parvenu  à 
un  certain  point  de  maturité  auquel  les  œufs  n’arrivent  gue- 
resdans  les  Femmes  que  les  uns  après  les  autres,  ainfi  qu’il 
fe  voit  dans  l’ovaire  des  poules,  a’où  les  œufs  nefe  détachent 
d’ordinaire  que  fucceffivement. 

Il  faut  donc  funpofer  que  quand  une  Femme  conçoit  deux 
enfants  tout  à la  rois,  cela  vient  ou  de  ce  que  deux  œufs  tom- 
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bcnt  en  mefmc  temps  dans  h Matrice  . & qu’il  J * de«K  en- 
droits  aufouds  ils  peuvent  cftre  attachez  , ou  de  ce  que  ces 
deux  œufs  ont  elle  formez  de  telle  forte  dans  la  première  créa* 

non  qu  ilsfontactachcz  au  mcfme  Placenta.  

Ce  que  nous  cüfonsde  deuxenfens  fe  doit  entendre  de  trois , 
de  quire,  &c.  c’ell  à dire  » qu’une  Femme  peut  accoucher 
d’un  grand  nombre  d’enfans  a la  fois  , comme  A 
quelquefois,  ainfi  que  nous  l’apprenons  par  des  Hdfotfes  fort 


les. 


CHAPITRE  V. 

<T)e  ce  âne  la  femence  de  l’Homme  contribue  à la  Génération 
7 de  l'Enfant. 

SI  nous  joignons  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  gencra- 
uon  de  l’eSànt  à ce  qui  a eOé  dit  cy-dcvanc  de  «lie  du 
noulec,  il  parokra  clairement  que  fi  la  femence  du  mile  elt 
EE  laficncnmon,  ccn’cft  pas, tan.  pour  donner  au. 
narties  des  œufs  l’arrangement  qu’elles  doivent  avoir  pour 
compofer  des  animaux  que  pour  dilater  ks  germes  qui  font 
deia  formez  en  ks  fakint  fermenter  & les  rendit par  «moyen 
capables  de  recevoir  un  accroiikmcnt  plus  ientibk  que  celuj 

a di^Plitlolophcs  qu;  veulent  que  l’œuf  ne  contienne 
- . miJ  ouiliàncc  la  forme  du  fœtus,  6t  que  cetrcpm  fiance  fuit 
turefuy,.  qu  cn  pm  ^ le  mélange  de  la  femence  du  male:  mais  d 

a efté  déjà  remarqué  que  cette  opinion,  quoyquc  fortancien- 
ne  eft  peu  probable,  parce  qu’il  eft  impoiltbfeek  concevoir 
Sué  par  les  fèïdes  regks  de  la  fermentation ^ toutes ; les  pma 
3’unœuf  puiflent  prendre  cette  divcrCeé  mfime  defituaaonsuc 
dérangements  qu’elles  doivent  avoir  pour  compofer  un  Fœ- 
rus  éc  forte  qu’il  y a lieu  de  croire  que  b la  feule  fermentation 
cftoitcaufe  delà  génération  des  animaux,  nous  verrions  plus 
de  Monftrcs  que  (F Animaux  parfaits. 

Il  v a d’autres  Auteurs  qui  croyent  que  les  parties  de  1 œuf  n ont 
i.ôfmi*.  mstiroin  de  la  femence  du  mâk  pour  recevoir  l’arrangement 
qu’elle,  douent  avoir  pour  compolcr  1e  premier  crayon  d un 
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ma] , & qui  veulent  que  cet  arrangement  dépende  immédia- 
tement de  la  lituation  &c  configuration  des  pores  par  lefquels 
elles  paflènt  en  entrant  des  ajrtcres  hypogaftriques  dans  les  ref- 
ticules  de  b femelle  ; c’eft  à dire,  qu’ils  veulent  qu’il  y ait 
dans  les  tefticules  de  la  femelle  des  filtres  propres  à produire 
cet  arrangement.  Ils  Ce  perfuadenc  cela  d’autant  plus  facile- 
ment que  quand  ils  confiderent  que  b matière  eft  divifible  à 
l’infiny , ils  ne  trouvent  aucune  peine  à concevoir  qu’elle  cft 
actuellement  divifee  en  des  parties  qui  ont  juftementla  gran- 
deur & b figure  qui  eft  neceflàirc  pour  s’arranger  de  b ma- 
nière qu’il  faut  pour  compofèr  les  germes  de  chaque  efpece 
d’Animaux. 

Cette  opinion  a beaucoup  plus  d’apparence  de  vérité  que  4. 
b precedente  » mais  elle  ne  biflè  pas  de  renfermer  de  grandes 
difficulté?,  i car  il  eft  bien  mal  aile  de  concevoir  que  les  poires 
des  artères  hypogaftriques  ou  ceux  des  refticulos,  puiflènteftre  " crr- 

figurez  fi  à propos  que  les  parties  du  fàng  qui  y paflènt , foient  u 

capables  de  cette  infinie  aiverfké  d’arrangements  dont  clics 
ont  befoin  pouf  compofer  le  germe  d’un  animal. 

Ainfi  1 ’nypothelè  des  facilitez  formatives»  ni  celle  de  b 
rencontre  fortuite  des  matières  diversement  difpofées  à rece- 
voir des  figures  differentes  par  b condenlàtion , par  b raré- 
faction » par  b coagulation , ou  par  b précipitation,  ne  feau- 
roient  nous  conduire  à l’évidence  que  nous  demandons  f. 
dans  cette  raadere  ; car  il  eft  împoflîble  de  comprendre  corn-  . ï °tinin 
ment  une  liqueur  qui  paroit  homogène , telle  qu’eft  la  matie-/,^/^ 
re  que  les  animaux  foumiflèat  pour  b generarion , Ce  forme  lul  1,1  dt»x 
6c  fe  change  dle-mefine  en  des  organes  infiniment  differents. 

Pour  éviter  ces  difficulté?  qui  paroiflèntinfurmontables,  nous 
fumons  une  hypothefè  qui  paroit  plus  lîmple , c’eft  celle 
qui  veut  que  tous  les  germes  tant  clés  Plantes  que  des  Ani- 
maux, ayent  efté  produits  au  commencement , & que  routes 
les  générations  qui  arrivent  enfuite,  ne  foient  que  de  Amples 
developcments  des  germes  caufcz  par  l’efprit  prolifique  de  b 
fcmcnce  des  mâles. 

Il  cft  vray  qu’il  refte  encore  une  grande  difficulté  touchant  D^ui,; 
le  lieu  où  les  germes  font  produits;  car  les  uns  crovent qu’ils  * 

ont  efté  formez  chacun  dans  le  fèin  de  la  première  femelle  de 
fon  cfpecc , & les  autres  veulent  au  contraire  qu’ils  ayent  efté 
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répandus  dans  tout  le  monde  , en  forte  qu’il  y en  a par  tout  de 
toutes  les  façons,  mais  qui  venant  à cftre  pris  par  la  bouche  avec 
les  aliments  ne  s’attachent  chacun  qu'aux  femelles  de  fon  cfpecc. 

Ceux  qui  fuivent  la  première  opinion  dilcnt , que  fi  les  ger- 
mes cftoicnt  pris  avec  les  aliments  il  v auroit  autant  de  ration 
d’aflurer  qu’ils  fc  filtrent  dans  les  tefbcules  du  mâle  , qu’il  y 
en  a de  dire  qu'ils  fe  filtrent  dans  ceux  des  femelles.  11  fem- 
ble  mefme  qu’il  y en  auroit  beaucoup  plus  , parce  que  l’expe- 
rience  fait  voir  qu’en  regardant  b femcnce  d’un  homme  avec 
un  microfcope,  on  vote  un  grand  nombre  de  petits  animaux 
qui  remuent  à peu  prés  comme  ceux  qu’on  voit  remuer  dans 
l’eau  qui  a fermenté  avec  du  poivre.  Or  qui  nous  peut  a/Tû-- 
rcr  que  ces  petits  animaux  ne  font  pas  les  véritables  germes  de 
l’homme  qui  ayant  commencé  à fe  aevelopcr  dans  les  tefticu- 
les  du  mâle  dans  lefquds  ils  fc  font  filtre/.,  fontjettez  en  fuite 
dans  b Matrice  de  la  Femelle  pour  s’y  dcvdoper  davantage  * 
c’eft  certes  ce  qu’on  ne  fçauroit  precifementdcterminer. 

Les  Partifans  de  Iafcconde  opinion  difènt  à leur  tourquefib 
première  eftoit  vraye  , le  premier  germe  de  chaque  dpcce  eût 
contenu  des  germes  infinis , ce  qui  répugné  : mais  on  leur 
répond  qu’tl  eft  aifé  de  concevoir  que  le  premier  germe  a pù 
contenir  tous  les  autres  garnies  , (ans  qu’il  fott  neccflàire  de 
conclure  que  les  germes  font  infinis,  n’y  ayant  rien  qui  nous 
oblige  de  croire  qu’ils  loicnttels. 

Il  n’y  a donc  nen  de  plus  raifonnable  que  de  penfcrque  le 
premier  germe  a efté  produit  avec  la  première  femelle  de  cha- 
que efpece , & qu’il  a contenu  formellement  tous  les  autres 
germes  : en  telle  forte  que  les  générations  qui  arrivent  dans 
la  fuite  des  temps  ne  font  que  des  explications  de  !a  produc- 
tion des  premiers  germes,  ainfi  qu’il  a efté  remarqué.  * 


CHAPITRE  VI. 

Quel  eft  le  principal  ufage  de  la  Refpiration  , & pourquoy  les 
Enfants  ne  refpirentpas  dam  le  fein  de  leur  Mcre. 

«ut  U R tf- 

TL  ne  faut  pas  s’imaginer,  comme  font  quelques-uns,  que 
ittùriMi  J^b  refpiration  ne  lérve  qu’à  faire  paiïêr  toute  b maflè  du 
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fàng  par  le  Poumon  , elle  ierc  encore  & principalement  à in- 
troduire dans  le  làng  certaines  particules  crair  qui  font  abfolu- 
ment  neccflaires , pour  foire  que  par  leur  rcflbrt  le  fane  puiflè 
palier  par  tous  les  tuyaux  capillaires  du  corps,  comme  îî  arrive 
que  lors  qu’on  poulie  de  l’air  dans  des  macnines  hydrauliques, 
on  fait  couler  des  liqueurs  par  des  tuyaux  capillaires  , qu’elles 
n’auroient  pu  penetrer  autrement. 

Mais  , dira-t’on  , comment  l’air  peut-il  entrer  dans  les  vait  *• 
féaux  du  Foetus  , lors  qu'il  eft  encore  dans  le  fein  de  fà  mere,  r,, 
où  il  ne  relpirc  point  ? Nous  répondons  qu’il  y entre  partie 
avec  le  fàng  de  la  mere,  partie  avec  cette  humeur  glaireulè 
qui  exude  continuellement  de  la  matrice  , & qui  eft  reçue  par 
les  vaifîèaux  ombilicaux  , & partie  enfin  avec  cette  liqueur  qui 
eft  dans  l’Amnios  de  laquelle  le  Fœtus  eft  entouré  : car  il  eft 
certain  que  ces  trois  humeurs  contiennent  beaucoup  d’air,  com- 
me il  paroit  de  ce  qu’elles  fè  reduifènt  facilement  en  écume , 

& de  ce  qu’eftant  dans  la  machine  du  vuide  dont  on  a pompé 
l’air,  elles  fè  dilatent  beaucoup  & produifènt  un  grand  nombre 
de  petites  bulles , qui  ne  font  autre  chofè  que  des  particules 
d’air  qui  fè  trouvant  déchargées  du  poids  del’air  extérieur,  s’é- 
lèvent en  haut  par  leur  reftort. 

Nous  ne  fàifons  point  aufïï  difficulté  de  croire  que  le  Pou- 
let qui  eft  encore  dans  la  coque  , reçoit  continuellement  par 
les  vaifîèaux  ombilicaux  de  l’air  qui  luy  vient  du  blanc  de  jLTÙ'L*, 
l’œuf  lequel  en  contient  beaucoup  , comme  il  a efté  dit  j & ce 
qui  nous  confirme  dans  cette  opinion  , eft  que  le  Fœtus  qui 
eft  hors  du  fèin  de  la  mere  peut  vivre  quelques  heures  fans  ref-  ecmmni- 
pirer  , pourvu  qu’il  foit  environné  de  toutes  fès  membranes, 

& qu’il  nage  dans  la  liqueur  qui  eft  contenue  dans  l’Amnios , 
au  lieu  que  s’il  eft  depoiiillé  de  ces  envelopes  5c  privé  de  cet- 
te liqueur,  il  meurt  prcfque  dans  un  moment.  Or  cela  ne  vient 
pas  de  ce  que  le  fàng  qui  a commencé  de  pafîèr  par  le  Pou- 
mon exige  de  continuer  d’y  paffer  } car  les  chemins  par  les- 
quels il  palloit  auparavant  ne  font  pas  encore  tellement  bou- 
chez qu’il* ne  les  puifTè  rouvrir  ; cela  procédé  donc  de  ce  que 
le  fuc  nutritif  qui  eft  dans  le  Placenta  8c  dans  les  membranes 
qui  envclopent  le  Fœtus  , contient  aflèz  d’air  pour  en  fournir 
à la  circulation  ce  qui  eft  ncccflàire  pour  quelques  heures, 
au  lieu  que  lors  que  la  refpiration  eft  empêchée  & que  cesmem.- 
" C iij 
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branes  font  ôtées,  il  ne  refie  plus  rien  qui  puiïlê  fournir  cet  air. 

Il  y a des  Auteurs  qui  nient  que  l’air  fc  mêle  avec  le  fang  , 
oijtahn  8c  qui  prétendent  que  non  feulement  il  n‘y  a point  de  con- 
u duits  par  Icfquels  l’air  & le  fang ayem  communication  enfcmble» 
mais  môme  que  s’il  y en  avoir,  il  foroit  à craindre  que  le  fang 
ne  forcit  par  les  mêmes  voyes  par  lefquelles  Pair  foroit  en- 
tré. D’autres  au  contraire,  foûriennent  que  l’air  fe  mêle  con- 
tinuellement avec  le  fang  dans  le  Poumon,  par  des  conduits  qui 
font  à k vérité  imperceptibles , mais  qui  ne  laiffont  pas  d’eftre 
allez  grands  pour  laifièr  palier  l’air  fans  donner  îlfué  au  fang  , 
par  1a  même  raifon  que  les  pores  de  la  peau  retiennent  le  fang , 
& donnent  ifiûë  aux  vapeurs  qui  tranfpirent  continuellement 
du  corps.  Ils  confirment  leur  opinion  par  des  expériences  fai- 
tes par  M.  Sylvius,  & par  M.  Thrufton.  Le  premier  dit 
qu’en  pre  flâne  long-temps  & peu  à peu  un  Poumon  encore 
tout  chaud,  il  vit  de  l’air  qui  partent  dans  l'arcere  & dans  k 
veine  pulmonaire,  & delà  dans  les  deux  ventricules  du  cœur  :& 
l’autre  alTure  qu’en  difiequant  le  Poumon  d’un  Mouton,  & ayant 
feringué  une  Liqueur  noirâtre  dans  l’arterc  du  Poumon,  une  par- 
tie fortit  par  k trachée  en  forme  d’écume , ce  qui  prouve  évi- 
demment que  l’air  qui  efl  dans  la  trachée  peut  palier  dans  les 
vaiflèaux  du  Poûmon , puis  que  les  liqueurs  qui  font  dans  ccs 
vailfoaux  peuvent  palier  dans  la  trachée. 

Mais  ce  qu’il  y a icy  de  plus  remarquable , c’elt  que  l’air 
qu’on  refpire  ne  fort  pas  feulement  pour  donner  aux  vaif- 
leaux  du  Poûmon  k tenfion  & la  reditude  qui  leur  eft  nc- 
cefiàire  pour  lailîèr  palier  librement  le  ling  qui  vient  du  ven- 
tricule droit  du  cœur  -,  mais  il  efl  encore  absolument  ncccflâi- 
re  pour  reparer  continuellement  le  reffort , par  lequel  foui  le 
Cmg  eft  rendu  capable  de  pénétrer  tous  les  vaj fléaux  capillai- 
res du  corps,  qui  fans  cela  foroient  tout  comprimez. 

Ajoutez  à tout  cela,  qu’il  y a apparence  que  l’air  quifo  mêle 
avec  le  fang  par  la  rcfpiration , perd  peu  à peu  la  force  de  fon 
reffort,  ou  qu’il  trouve  des  ifiuës  pour  fo  foparer  d’avec  Iuy  , 
& pcut-eflre  même  qu’il  fait  l’un  & l’autre  -,  car  en  effot , fi 
l’air  ne  fo  foparoic  pas  du  fang,  ou  s’il  conforvoit  toute  la  for- 
ce de  fon  reffort,  il  ne  fomblc  pas  que  l’ulàge  continuel  de  k 
rcfpiration  fût  aulîi  neccffaire  qu’il  ell. 
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CHAPITRE  VII. 

Comment  le  Sang  circule  dans  le  Fœtus  qui  n'a  pas  encore  Pufagt 
de  la  refpiratwn. 

PEndant  que  le  Fœtus  eft  renfermé  dans  le  fein  de  la  »: 
mere , le  poumon  eft  fi  comprimé  & Tes  vaiflèaux  fi affaifi-  u/mlO? 
fez  les  uns  fur  les  autres  par  l’abaiffement  des  côtes  , que  ftut  püffer 
toute  la  maflè  du  fang  n'y  îçauroit  paflèr.  fedis  toute  la  naf-t"1*/**' 
le  du  fang  , car  il  y a lieu  de  croire  qu  il  y en  paflè  quelque  tus. 
peu  , tant  pour  confcrver  la  flexibilité  du  poumon,  que  pour 
fervir  à fa  nourriture. 

Cependant  comme  il  eft  neceflairc  que  tout  le  fang  circule  dans  *. 

le  Foetus,  & qu’il  ne  peut  paflèr  par  le  poumon,  la  nature  fupplée  ; c<"»ment 
à ce  defaut,  enfaifantquc  de  la  veine  cave  il  en  paflè  une  bonne  luu  /!,[[' 
partie  dans  la  veine  du  poumon  par  le  trou  ovale  fans  paflèr 
dans  le  ventricule  droit,  &que  de  l'artcre  du  poumon  la  meil-  " umon ' 
kure  partie  va  dans  l’aorte  par  un  canal  artériel  qu’on  nom- 
m ideBotal.  Par  cemo/en  le  trou  ovale  jognant  la  veine  caveà 
la  veine  du  poumon,  ne  foulage  pas  feulement  le  ventricule 
droit  du  cœur  qui  eft  encore  foible  , mais  aufli  le  poûmon. 

De  mefinc  le  canal  artériel  qui  joint  l’artere  du  poûmon  avec 
l’aorte , ne  déchargé  pas  feulement  le  ventricule  gauche  du 
cœur,  mais  encore  le  poûmon  ; ce  qui  eftoit  abfolument  ne* 
ccflâire  , parce  que  le  fang  ne  Içauroit  pénétrer  ks  vaiflèaux 
capillaires  du  poumon  s’il  n’a  quelque  re  flore,  & il  eft  certain 
qu’il  n’en  peut  avoir  aucun  avant  qu’il  luy  ait  efté commu- 
niqué par  l'air  de  la  rcfpiration. 

On  demandera  peut-eftre  pourquoy  le  fang  qui  a paflè  long-  3. 

temps  par  le  trou  ovale  & par  le  canal  attend  , s’il  vient  à 
paflèr  une  feule  fois  par  le  poûmon  , ne  reprend  plus  fit  pre-  *.« fufl 
miere  route  , de  telle  forte  que  l’enfant  meurt  bicn-tôt  fi  on  ?‘,r  l" 

, l’empefche  de  refpircr.  Nous  répondons  à cette  difficulté  en 
fâifànt  remarquer  1 . Que  le  chemin  du  fângparl’artere  8c  par  la  *ueuB 
veine  pulmonaire  eft  beaucoup  plus  droit  que  celuy  du  mefme 
fang  par  k trou  ovale  8c  par  le  canal  artériel.  2.  Que  le  trou 
ovale  a une  valvule  qui  fe  ferme  du  dedans  dç  la  veine  pul* 
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monaire  dans  la  veine  cave.  3.  Que  le  canal  artériel  eft  com- 
pofé  d’une  membrane  cartilagincufe  qui  eft  très- propre  àfe  rcC- 
ferrer  par  fa  vertu  diadique.  Or  cela  pofé,  il  eft  évident  que 
le  fang  fait  plus  d’effort  pour  paflèr  par  l’artcrc  & par  1a  vei- 
ne pulmonaire,  que  pour  palier  par  le  trou  ovale  8c  par  le  canal 
artériel.  Il  paroît  encore  que  le  long  qui  eft  monté  dans  le 
poumon  ne  peut  delcendre  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur 
îans  comprimer  la  valvule  du  trou  ovale,  & par  conséquent 
fans  empêcher  le  fang  de  la  cave  de  palier  par  ce  trou  j il 
paroît  enfin  que  le  fang  qui  fort  du  ventricule  droit  du  coeur 
trouvant  un  chemin  droit  pour  aller  au  poumon  par  l'arterc 
pulmonaire,  11e  lé  détourne  qu’en  petite  quantité  par  le  canal  ar- 
tériel j ce  qui  fait  que  ce  canal  par  Ion  rcllort  lé  comprime  peu 
à peu  de  telle  forte  qu’il  vient  enfin  à diiparoitre  tout  à fait. 

. 4-  . Mais,  dira-t-on,  pourquoy  eft-ce  que  lç  Fœtus  qui  ne  fait 
iFpT'rmX”'  aucun  effort  pour  rcfpirer  tandis  qu’il  eft  dans  le  fein  de  la 
•Sirt  ?**  mere  , commence  d’en  faire  dés  qu’il  en  eft  Ibrty  ? Nous  ré- 
pL^r'rjp-'  pondons  à cela  que  le  Fœtus  fait  autant  d’cffbrc  dans  le  fein 
rtr.  de  la  mere  que  dehors  pour  refpirer  -,  mais  qu’il  y a cette  dif- 
férence entre  ces  deux  états  que  dans  le  premier  la  comprcf- 
fion  de  la  poitrine  empêche  les  clprits  animaux  de  couler  dans 
les  nerfs  intérieurs  pour  les  raccourcir , au  lieu  que  danslc 
fécond  b poitrine  ayant  la  liberté  de  fe  dilater , les  cfprits 
coulent  d’eux-mêmes  dans  les  mufcîes  qui  fervent  à hauflêr  les 
côtes  & à faire  l’infpiration  qui  eft  bien-tôc  fuivic  de  l’expi- 
ration par  les  railons  qui  ont  efté  cy-devant  propofées. 

Quant  au  fond  de  la  refpiration  , elle  fe  bit  de  telle  forte 
GW/»»i  que  le  fang  ne  paffè  que  par  reprifes  dans  le  poumon  , il  va 
u’Ê!r“T”r  m^mc  l‘cu  de  croire  qu’il  y pafle  plus  facilement  dans  l’inlpi- 
fùü'fjtu-  ration  que  dans  l’expiration , parce  que  dans  celle-cy  les  vaii- 
mtnt  per  le  |çaus  font  comprimez  par  la  poitrine  qui  fe  baiftè,  & que  dans 
^“mtexpu  celle-là  ils  font  dilatez  par  l’air  qui  fait  le  reffort  » ce  qui  iém- 
r*t<,n , & blc  fe  déduire  manifeftement  de  î’experience  de  Monfieur 
feierqm;.  j-joejt  9 qU1  fâjc  vivre  un  Chien  fans  thorax  & fans  diaphragme, 
en  tenant  lés  poumons  immobiles  , & y fou  filant  continuelle- 
ment j car  cela  fiait  voir  clairement  que  ce  11’eft  pas  dans  la 
feule  expiration  que  le  lang  entre  dans  le  poûmon  ( comme 
quelques-uns  prétendent  ) puis  qu’il  ne  s’en  fait  aucune  dans 
ce  Chien,  & que  neanmoins  le  fang  ne  lailîè  pas  de  circuler. 

CHAP. 
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CHAPITRE  VIII. 


Des  fonctions  que  ? Enfant  exerce  dans  le  fein  de  fa  Mere. 


T Es  fonêtions  que  l’Enfant  exerce  dans  le  fein  de  fa  Mere,  , 

1 i font  particulièrement  celles  de  l’attouchement  : car  en  ef-  gft  />»- 
fet,  l’Enfant  font  de  la  dot^urr  lors  que  le  fuc  qui  le  nourrit 
foufffant  une  trop  grande  fcWtentation  dans  les  inteftins  en  di-  ^jTfuîfir. 
Iate  par  trop  les  membranes  , jl  fènt  du  chaud  ou  du  froid  lors 
que  le  fàng  de  la  Mere  eft  £lus  ou  moins  agité  qu’à  l’ordi- 
naire, &c. 

Nous  ne  croyons  pas  que  l’Enfant  imagine  dans  le  fein  de  i;* 
la  Mere  , fi  ce  n’eft  qu’il  imagine  fort  confu fement , com-  bV- 
me  il  arrive  aux  adultes  mêmes  , lors  qu’ils  imaginent  des 
choies  qu’ils  ne  connoiflènt  que  par  la  douleur,  ou  par  le 
plaifir  qu’elles  leur  caufènt  : car  bien  que  cette  connoiflàn- 
ce  fuffife  pour  faire  qu’ils  fc  reprefentent  ces  choies  comme 
differentes  à leur  propre  égard  ; cela  ^QTuffit  pas  neanmoins 
pour  faire  qu’ils  le  les  reprefentent  telles  qu’elles  font  en  el- 
les-mêmes : ce  qui  dépend  principalement  au  fens  de  la  vûë, 
duquel  l’Enfant  qui  eft  encore  dans  le  fein  de  là  mere,  ne  fait 
aucun  ufàge.  m 

l’Enfant  eft  encore  agité  de  l’amour  & de ra haine,  & de  plu- 
fleurs  paillons  qui  en  font  des  fuites  : car  pa#  exemple,  fi  le  fuc  4 l"’il  rfl 
dont  il  fc  nourrit  eft  plus  pur  & plus  fiibtil  qu’à  l'acinaire,  il 
s’embraie  avec  plus  ac  facilité  , & produit  des  cfj^B  qui  font  <j«. 
déterminez  à couler  dans  les  nerfs  qui  vont  au  cœur,  ce  qui  eft 
caufè  que  le  fàng  monte  au  cerveau  en  plus 'grande  abondan- 
ce, & que  les  efprits  animaux  qui  en  proviennent,  font  très 
propres  à fortifier  l’ébranlement  que  la  prefence  & l’action  du 
lue  y ont  excité.  Et  parce  que  cet  ébranlement  a produit  d’a- 
bord une  idée  agréable  à l’Ame  à caufe  du  témoignage  qu’elle 
luy  a rendu  du  bon  état  de  fon  corps,  lors  qu’il  eft  continué de- 
pendamment  des  mêmes  nerfs  du  cœur , il  incjtc  l’ame  à fc 
complaire  dans  lapofïèffion  de  ce  même  état , c’cft  à dire,  à' 
avoir  de  la  joye.  Par  une  raifon  contraire  l’Enfant  talent  de 
la  triftclfc , lors  que  le  fuc  dont  il  fc  nourrit,  eft  plus,  greffier 
Tome  III.  D' 
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6c  plus  impur  quà  l’ordinaire  , parce  qu’il  produit  dans  l’ame  le 
regret  de  n’en  pouvoir  eftre  délivrée. 

Ce  que  je  dis  de  la  joye  & de  la  triftcflèfe  doit  entendre  par 
proportion  du  defir  & de  la  crainte  , mais  en  telle  forte  nean- 
moins que  ces  pallions  dans  un  Enfant  qui  eft  encore  dans  le 
fèin  de  la  Mere , ne  dépendent  pas  tant  de  la  connoiflànce  qu’il 
a des  bonnes  6c  des  mauvaifes  qualitez  du  fuc  dont  il  fc  nour- 
rit, que  du  plaifir  ou  de  la  douleur  qu’il  en  reçoit  à peu  prés 
comme  il  arrive  aux  adultes  lors  qu’ils  ont  de  la  joye , ou  de 
la  trifteflè  fans  en  connoitrc  la  véritable  caufè. 

Il  y a des  Philofcphes  * qui  aroyent  avec  Ariflotc,  que  l’En- 
fant tandis  qu’iL  eft  dans  le  fèin  de  la  Mere  demeure  dans  un 
fommeil  perpétuel , qui  procède  de  ce  que  le  cerveau  eft  af- 
faiffé,  6c  que  les  nerfs  ne  font  pas  tendus  comme  ils  ont  coü- 
tume  de  l’cftrc  quand  on  eft  éveillé. 

Es  confirment  leur  opinion  premièrement , parce  que  ces 
petits  Enfants  n’ont  encore  aucun  commerce  avec  le  monde  y 
6c  en  fécond  lieu  , parce  que  tandis  qu’ils  font  dans  le  fèin  de 
leur  mere,  la  liqueur  qui  les  environne  ne  permet  pas  aux  corps 
extérieurs  d’agir  fur  eux  pour  les  éveiller. 

Mais  au  fond , tout  cela  prouve  bien  que  les  Enfants  dans  le 
fein  de  leur  Mere  joiiiflcnt  d’un  grand  repos  , mais  non  pas 
qu’ils  fbient  toujours  endormis}  il  y a bien  plus  d’apparence 
qu’ils  font  fouyent  éveillez  , fbit  par  la  difpofrtion  naturelle  de 
leur  cerveau , fbit  parce  qu’ils  ont  efté  arrachez  au  fommeil  par 
quelque  violente  douleur  qui  a précédé,  fbit  parce  que  la  Mere- 
a mangé  des  aliments  flatueux , ou  parce  que  lès  mois  lé  font 
arrêtez  , pomme  ils  s’arrêtent  d’ordinaire  en  ce  temps-là.  Ce  qui 
Êiit  que  l’Enfant  accablé  de  plénitude  fè  remue  violemment. 

Il  faut  ajouter  que  l’Enfant  dans  le  fèin  de  la  Mere  ne  peut 
ccjetter  les  excrements  qu’il  fait  > 6c  que  ces  excréments  quoy 
qu’en  petite  quantité  au  commencement  C à caufè  quel’Enfànt 
fe  nourrit  d’un  fuc  fort  épuré  ) ne  Iaiflènt  pas  de  croître  à la 
longue  , de  telle  forte  qu’ils  caufènt  au  foetus  des  incommodi- 
té/. fî  grandes  , qu’il  y a des  Auteurs  qui  croyent  que  l’effort 
qu’il  fait  pour  s’en  délivrer  eft  la  principale  caufè  de  l’accou- 
thement. 

Et  il  ijHmporte  de  dire  que  ces  excrements  ne  font  point 
nuiilbles  à l’Enfant,  lequel  citant  endormy  n’en  fçauroit  eftre 
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incommodé  ; carc’eft  proprement  fuppofer  ce  qui  eft  en  quei- 
tion.  En  effet,  comment  peut-on  accorder  que  l'Enfant  ne  fent 
point  d’incommodité  de  lès  excrements,  parce  qu’il  dort,  lors 
qu’on  nie  qu’il  dorme  ? 


CHAPITRE  IX. 

De  la  rejfemblance  des  Ter  es  avec  les  Enfants , & des 
caufes  des  Monjlres. 

IL  femblc  bien  difficile  de  con^&ndrc  comment  la  forme 

8c  les  traits  des  Parents  s’impriment  dans  le  Fœtus,  fur  tout i£- 

3uand  on  fuppofe  comme  nous  fàiibns,  que  les  germes  font 
éja  faits  8c  formez  depuis  le  commencement  du  Monde.  mtZfiit.  & 
Neanmoins , fi  l’on  confidere  la  choie  avec  attention , on  «**««»'■ 
trouvera  qu’il  n’eft  pas  fi  difficile  qu’on  perde  de  concevoir  que 
la  figure  d’un  corps  auffi  petit  & aufli  flexible  qu’eft  celuy 
du  Fœtus,  puiilè  eftre  diverfement  modifiée  lbit  par  les  corps 
qui  fervent  à l’aggrandir,  lbit  par  ceux  qui  le  ferrent  ou  le  com- 
priment de  telle  forte  qu’ils  obligent  les  particules  dont  il  eft 
■compofé , à changer  quelque  peu  leur  fituarion. 

Ainfi  par  exemple,  quand  la  femence  du  mâle  pénétre  dans 
les  porcs  des  œufs , qui  nous  empêchera  de  croire  qu’elle 
les  ouvre  de  telle  forte  qu’ils  font  plus  difpofez  à rece- 
voir de  la  matière,  dont  les  particules  reflèmblent  à celles  de 
la  femence  du  mile,  qu’à  en  admettre  d’autres  ; ce  qui  fait  que 
les  particules  qui  entrent  dans  la  compofition  du  corps  de 
l’Enrant,  s’arrangent  à peu  prés  de  la  même  manière  que  font 
arrangées  celles  qui  compofènt  le  corps  du  Pere , ce  qui  eft  la 
veritaolc  caufe  de  la  reflemblance  do  Perc  8c  du  Fils. 

Il  fè  peut  faire  même  qu’il  naiflè  un  Enfant  qui  reflèm-  c.ommm 
fcle  à des  ayculs  que  le  Perc  ni  la  Mere  n’ont  jamais  vûs  -, 
car  on  conçoit  aifement  que  les  ayeuls  peuvent  avoir  donné  à k 

ceux  qu’ils  ont  engendrez  des  difpofirions , qui  font  que  les  Umri 
parties  de  leur  femence  eaufènt  dans  les  particules  des  œufs  U*^t 
des  arrangements  parriculicrspropres  à produire  dans  le  Fœtus  mus  %»,. 
une  figure  modifiée  d’une  certaine  maniéré  plutôt  que  d’une 
autre. 

D ij 
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j.  Cela  femble  fe  confirmer  parce  que  le  mélange  des  femences 
V'Hruutj  jc  deux  ditlcrentcs  efpcces  ne  manque  jamais  de  produire  des 
Fœtus  qui  tiennent  de  l'une  & de  l’autre,  c’eft  pour  cela 
» ban  m qu’on  dit  d’ordinairc  que  l’Afrique  abonde  en  Moulues,  parce 
uwjirti.  (|uc  jes  Animaux  de  différence  efpcce  le  rencontrant  à l'abreu- 
voir ou  aux  eaux  douces  qui  l’ont  rares  dams  cette  partie  de  h 
terre  , s’accouplent  diverferaent  les  uns  avec  les  autres,  & c’eft 
pour  cela  même  que  nous  voyons  icy  quelquefois  des  Ani- 
maux qui  tiennent  du  Chien  & du  Chat. 

Déplus  , li  le  Fœtus  eft  tellement  ferré  dans  la  Matrice  que 
rwnjitoy  toutes  ccs  parties  ne  puiÜimt  croitre  proportioncllement , l’oit 
3 Lu  Bo"  Parcc  que  la  Matrice  cltjQPp  petite,  foit  parce  que  les  parties 
teux  é-Bof"  du  Fœtus  font  diverfement  détournées  par  quelque  caufe  cx- 
lus,  &c.  tericure  , il  eft  neceftàirc  que  l’Enfant  loit  contrefait , c’eft 
à dire,  qu’il  ait  quelque  membre  plus  grand  ou  plus  petit,  ou 
autrement  fitué  que  la  conftrufhon  naturelle  du  corps  ne  de- 
mande j c’eft  ce  qui  foit  qu’il  y a des  Enfons  Boiteux , BoJ/ius, 
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Le  defaut  de  la  Matrice  n’eft  pas  la  feule  caufe  de  cette  im- 

Ecrfeêtion  du  Fœtus , les  pallions  qu’il  fouffre  dans  le  fein  de 
i Mcrc  contribuent  encore  beaucoup  à la  produire.  En  effet, 
quand  le  fang  & les  cfprits  font  dans  un  grand  mouvement , 
comme  ils  y peuvent  cftre,  loir  à railbn  de  la  matière  dont 
ils  font  faits,  loit  à raifon  de  la  manière  dont  ils  s’engendrent» 
foit  enfin  par  des  caufes  extérieures,  qui  font  qu’ils  fortent  du 
cerveau  plus  vite  ou  plus  lentement  qu’il  ne  fout , s’ils  cou- 
lent en  cet  état  dans  le  cœur  & dans  les  vifeeres,  ils  les  ferrent 
ou  les  dilatent  de  telle  forte  que  la  diftribution  des  aliments  par 
tout  le  corps  en  eft  empechée,  d’où  vient  qu’il  y a des  parties 
moins  nourries  que  d’autres,  ce  qui  fait  que  la  conftituuon 
naturelle  du  corps  eft  défeéhieufe. 

Il  peut  arriver  même  que  la  paflion  d’un  Enfont  qui  eft  en- 
core dans  le  fein  de  fo  mere , léra  fi  grande  qu’elle  changera 
la  figure  du  Fœtus  en  celle  d’une  autre  cfpecc , par  exemple  , 
en  celle  d’un  Singe  : car  qui  ne  voir  que  fi  l’Enfont  eft  long- 
temps poftedé  d’une  paflion  ibmblablc  à quelque  autre  paflion 
qui  foit  familière  à cette  forte  d’Animal , fon  cerveau  , Ion 
cœur,  fes  nerfs  & fes  vifeeres  fc  difpolèront  enforte  que  les  cf- 
prits animaux  y couleront  facilement  pour  pou  fier , ou  pour 
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retenir  les  fucsqui  font  neceflàires  pour  entretenir  cette  pafTion. 

Qui  ne  voit  encore  que  les  Mufeles  du  vifigc  du  Fœtus  fe 
compoferont,  félon  que  cette  paflion  les  fait  compofor  dans 
le  Singe  , & qu’ils  fo  confirmeront  dans  cet  état,  lèlon  que  la 

falfion  fora  plus  longue,  ce  qui  fera  caufequc  l’Enfant  venant 
naître  , relfomblera  & par  les  traits  de  fon  vilage  , & par  la 
conformation  de  fes  membres  au  Singe  , dont  il  a éprouvé  les 
pallions  dans  le  foin  de  là  Mere. 

Nous  ne  parlerons  point  icy  des  caufes  qui  produifent  dans 
le  Fœtus  ces  pallions  extraordinaires,  comme  ces  caufes  font 
le  plus  fouvent  dans  l’imagination  de  la  Mere , & que  nous  ne 
connoiflbns  pas  encore  la  nature  , ni  la  force  de  cette  faculté  -, 
nous  différerons  de  les  examiner  jufqu’à  la  troiliéme  partie 
de  ce  Livre,  où  il  fera  traité  exprès  de  l’Imagination  & des 
Caufes  Phyliques  de  fes  fonctions. 

Ce  fera  alors  que  nous  ferons  voir  que  s’il  arrive  quelque- 
fois  que  de  parents  mutilez  il  nailfe  desEnfans  avec  les  mêmes  u nrrnt 
imperfections , il  n’eft  pas  difficile  de  concevoir  que  cela  peut 
venir  de  la  Mere  dont  l’imagination  qui  a la  force  de  remuer 
les  humeurs,  & par  confequent  de  les  faire  couler  vers  des  par  il  «•“ 
ties  plutôt  que  vers  d’autres  , a manqué  de  déterminer  leur  f„7 uï'mi- 
mouvement  vers  les  parties  dont  l’Enfant  eft  privé  , ce  qui  <»« 
fait  qu’elles  ne  fe  peuvent  dcveloper.  fisum. 

Que  fi  au  contraire  il  arrive  que  des  parties  fupemumerai- 
rcs  loient  ajoutées,  comme  un  fécond  bras,  unciccondc  tête,  ceOmtnt 
&c  toutes  les  autres  chofes  qui  forment  des  Monffrcs  -,  il  efl  fit  forment 
encore  facile  de  concevoir  que  cette  compofition  de  parties 
ajoutées  a pû  cfire  faite  par  la  rencontre  de  deux  œufs  qui  fe  têts  nu  fu- 
ient attachez  enfemble,  &dont  les  parties  ont  cfté  diverfement 
devclopées  , detpurnées  , entre-mêlées  & jointes,  foitparle 
defaut  de  la  Matrice  qui  a cfté  trop  petite  , foit  par  les  mou- 
vemens  des  humeurs  diverfement  agitées  par  l’imagination  de 
la  Mere-,  c’eft  ainfi  qu’on  voit  des  Jumeaux  qui  naiifent  joints 
enfemble , ou  des  Enfans  qui  ont  deux  têtes  ou  trois  bras. 

Il  faut  ajouter  que  rien  ne  nous  empêche  de  croire  que  les  9 
germes  des  Monftrcs  ont  cfté  produits  au  commencement com-  /« 
me  ceux  des  Animaux  parfaits  , Sc  que  la  génération  ne  fait 
autre  chofe  à leur  égard  que  de  les  rendre  plus  propres  àcroi-  t/h  firme* 
tre  d’une  manière  fenlîble,  iàns  qu’il  importe  de  dire  que  Dieu 

D iij 


Digitized  by  Google 


Comment 

T tnf*nt  fort 
dit  fiindt  fr 
Mer* 


3o  LA  P H Y S I QJC7  E. 

ne  peut  eftre  l’auteur  des  Monftres  > & qu’il  le  fcroit  nean- 
moins fi  les  germes  des  Monftres  e dotent  depuis  le  commen- 
cement ) car  il  eft  aifé  de  repondre  qu’il  -n’y  a rien  dans  te 
monde  jhormis  le  mal  moral,  donc  Dieu  ne  foit  l’auteur  , & 
qu’il  ne  produite  luy-même  tres-pofi rivement,  quoy que  libre- 
ment. 11  ne  terviroit  encore  rien  de  dire  que  Dieu  produit  à 
la  vérité  des  Monftres,  quoy  qu’il  voudrme  bien  qu'il  n’y  as 
eût  pas,  mais  qu’il  eft  oblige  d’en  produire  pour  ûtisfaïre  à 
la  (Implicite  des  Loix  de  la  Nature:  car  nous  répondrons  que 
les  Loix  de  la  Nature  ne  font  point  differentes  de  la  volonté 
de  Dieu , Sc  fi  l’on  dit  que  Dieu  fait  des  chofes  en  fuivant  les 
Loix  de  la  Nature  qu’il  voudrait  ne  pas  faire,  nous  répon- 
drons encore  que  c’eft  proprement  affiner  que  la  volonté  de  Dica 
eft  contraire  à elle-même , ce  qui  répugné. 


CHAPITRE  X. 

De  la  naijfance  de  l'Enfant , & de  ce  qui  luy  arrive  d'ordinaire 
après  qu'il  eft  hors  du  fein  de  fa  Mire. 

COmme  le  corps  de  l’Enfant  croît  dans  le  fein  de  la  Merc  de 
la  même  manière , & par  les  memes  réglés  que  nous  avons  vû 
croître  ccluy  du  Poulet  dans  l’Oeuf,  il  parvient  enfin  à une  telle 
grandeur  que  la  tête  fe  trouvant  plus  pefanteque  les  pieds,  ellefe 
porte  en  bas  vers  l’orifioe  de  la  Matrice , où  l’Enfantpreflc  de  telle 
forte  les  envelopes  qui  le  tiennent  renfermé,  qu’elles  font  con- 
traintes de  fe  rompre  pour  le  biffer  forcir  par  le  fourreau  de  la 
Matrice,  qui  dam  l'accouchement  fe  raccourcit  tellement  *par 
l’extenfion  de  tes  membranes  qu’il  cft  tout  rejoint  Sc  prefque 
confondu  avec  le  corps  de  b Matrice  II  ne  finir  pas  croire 
pourtant  que  la  pefanteur  de  l’Enfant  fbit  b feule  caufc  de 
l'accouchement  des  Femmes  , b comprclTion  des  mufcles  du 
Diaphragme,  le  reflbrt  des  fibres  de  b Matrice  , & fon  mou- 
vement "onduleux  & quafi  periftaltiquc  contribuent  encore 
beaucoup  à cet  efïcr. 

Dés  que  l’Enfant  eft  hors  du  fein  de  fà  Mere  , les  objets 
extérieurs  qui  agiflent  vivement  fur  fon  corps , à caufe  qu’il 
cft- encore  fort  rendre  , caufcnt  en  luydesfemuncns  fort  vifs,  & 


Digitized  by  Google 


LIVRE  HiriTIE’ME.  9ARTIE  I.  $r 
déterminent  en  même  temps  les  cfprifs  animaux  à couler  dans 
tous  les  mufcles  , mais  fur  tout  dans  ceux  qui  fervent  à hauflèr 
& à abbadTer  la  Poitrine,  ce  qui  fait  que  l’Enfant  refpire. 

L’Enfant  n’a  pas  plutôt  commencé  de  refpirer  que  le  fâng  * %\ 

circule  plus  facilement , & la  digeftion  fe  fait  avec  plus  d’e-  ctmmnr 
xaditude  > 6c  parce  qu’il  ne  reçoit  plus  alors  de  nourriture  par 
la  bouche  ni  par  le  nombril  , les  lels  acres  ou  acides  de  l'efto-  »»«,  tu» 
mach  agifîànt  contre  fes  membranes  en  picotent  les  nerfs  , Sc 
les  meuvent  de  celle  forte  qu'ils  déterminent  les  efprits  ani-  < ««uvâifi, 
maux  à couler  dans  les  mufcles  qui  fervent  à ouvrir  la  bou-  ** 
che,  à ferrer  les  levres , à dilater  la  poitrine  & i’cftomach , 

6c  à faire  généralement  tous  les  mouvements  oui  font  necef- 
fàires  pour  traire  le  lait  des  Mammelles  Sc  pour  le  pouffer  dans 
l’eftomacht  , où  il  n’eft  pas  phirôt  parvenu  , qu’il  s’y  cuit  6c  s’y 
digère  de  telle  forte  que  l'Enfant  s’en  nourrit  bien  ou  mal  fé- 
lon que  ce  lait  a de  bonnes  ou  de  mauvaifês  qualités,  & que 
PEnfant  eft  bien  ou  mal  difpofé  ; car  par  exemple,  fi  le  Iaiteft 
trop  acre  , non  feulement  il  ronge  les  parties  de  l’Enfant  qui 
font  encore  fort  tendres,  6c  caufe  des  ulcérés,  maisil  excite  en- 
core le  vomiflèmentpour  des  raifons  qui  feront  dites  enfuire. 

Et  parce  que  l’enfant  tandis  qu’il  eft  dans  le  foin  de  la  Mere  ?. 
ne  fe  purge  point  par  les  folles  ni  par  aucune  tranfpirarion  fen-  u 
fiblc  ae  quantité  de  mauvaifês  humeurs  qui  s’engendrent  con-  znfmu. 
miuellement  en  luy , il  eft  neceflàire  que  lorsqu’il  en  eft  forty , 
ces  mauvaifês  humeurs  fo  fâffenr  cours  par  la  tête  , par  le  vi- 
fàge  ou  par  les  oreilles , 8c  par  confcquent  qu’elles  y caufont 
quelque  forte  de  galle. 

Il  faut  ajdûrer  que  lorfque  les  dents  forcent , elles  ébran-  + 
lent  le  cerveau  avec  tant  de  violence  en  perçant  les  membra- 
ms  qui  les  couvrent  6c  qui  font  extrememenc  délicates , que  **/ 
toutes  les  fondions  naturelles  de  l’Enfant  en  font  troublées  -,  </«  ^ 
d’où  vient  que  le  lait  & le  fans  fe  corrompent,  6c  que  les  cf- itmt' 
prit»  qui  en  font  formez  contraérent  une  tdüc  acrimonie  , qu’- 
entrant dans  les  nerfs  par  les  mufcles  , ils  les  font  raccourcir 
plus  qu’à  l’ordinaire  , ôc  caufont  par  ce  moyen  des  mouve- 
mens  convulfifs  qui  tuant  fouvent  les  petits  enfants,  parce  que 
les  efforts  qu’ils  font  obligent  le  fang  à couler  en  abondance 
dans  les  ca vitez  du  cœur  qui  en  font  tellement  dilatées  qu’el- 
les ne  peuvent  enfuitc  fe  refforter  pour  l’en  faire  forcir  Sc  pour 
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r.  continuer  la  circulation  qui  cft  abfolumcnt  neceflaire  à la  vie. 
u^n^du  Lorlquc  l’Enfant  s’clt  nourry  de  bit  pendant  quelque  tems, 
il  devient  enfin  fi  grand  qu’il  a befoin  d’ufer  de  viandes  plus 
é,t-  . iôlides  pour  s’entretenir  , d’ou  vient  que  quand  il  a faim  & 
qu’il  fe  prelcnte  devant  luy  quelque  choie  qui  flatte  Ion  goût* 
en  chatouillant  1a  langue  , il  ne  peut  manquer,  àcaulè  de  la 
dilpolition  mechaniquc  que  la  nature  a mis  dans  les  organes  , 
de  remiier  les  mâchoires  pour  la  broyer  entre  les  dents  , & de 
le  lèrvir  de  la  racine  de  la  langue  pour  la  pouflèr  dans  l’œfo- 
phage  & de  là  dans  l’Eftomach , en  telle  forte  neanmoins  que 
comme  il  y a un  tel  rapport  entre  les  levains  de  l’eftomach  & la 
falive  que  les  aliments  que  cellc-cy  ne  peut  diflbudre,  font  pour 
l’ordinaire  au  delîlis  de  la  puilîànce  de  l’autre , il  arrive  auflî  qu’il 
n’y  a que  les  viandes  qui  peuvent  commencer  à le  digérer  «fans 
la  bouche  de  l’Enfant,  qui  cftant  parvenues  à l’eftomach  peu- 
6 vent  achever  de  s’y  diflbudre  pour  luy  fcrvir  de  nourriture. 

Tonr^ucy  Si  dans  les  premières  années  ou  dans  la  fuite,  l’Enfant  a 
’lûmJntr  beaucoup  d’appcdt , & qu’il  mange  quelque  chofc  de  bon 
drm*t\n',u  goût,  les  traces  que  les  nerfs  de  l’eftomach  caufont  dans  le 
ont  jij»  cerveau  fc  joignent  tellement  avec  celles  que  les  nerfs  de  la 

• langue  ou  des  autres  fens  y impriment,  qu’aufli-tôt  que  le 

même  mouvement  revient  dans  les  nerfs  de  l’eftomach  , il  ex- 
cite le  fouvenir  de  b chofo  qui  a flatté  le  goût,  &ledefir  non 
de  manger  Amplement , mais  de  manger  en  particulier  la  cho- 
ie dont  l’idée  cil  jointe  avec  l’ebranlemcnt  des  nerfs  de  l’efto- 
mach. Il  arrive  auflî  quelquefois  que  venant  à flairer,  à goû- 
ter, ou  Amplement  à regarder  l’aliment  qui  l’a  chatoiiillé,  cela 
renouvelle  en  luy  le  premier  ébranlement  des  nerfs  de  l’efto- 
mach, & luy  redonne  le  même  appétit}  quoy  qu’il  n’y  ait  au- 
cun rapport  entre  cet  appétit  & la  choie  qu’il  a envie  de  man- 
. ger,  linon  que  leurs  traces  fo  font  jointes  en  l'emble. 

e-  u'cUftt  Outre  cela  le  cerveau  peut  cftre  tellement  difpofé  que  les 
yâfZ'qJt'i-  efprits  qui  coulent  fans  celle  entre  les  fibres  , en  ébranlent 
t to“j°urs  *c  même  endroit  -,  ce  qui  oblige  l’ame  d’eftre  con- 
iZ'ûrt  j,  * tinucllement  attentive  à l’idée  qui  répond  à ce  mouve- 
»ii-  ment  j enfuite  dequoy  , A l’enfant  a faim  , fon  amc  , qui  n’a 
tnint,.  d’attention  à autre  chofc  qu’à  cette  idée,  b prend  pour  celle 
d’un  véritable  aliment,  & s’y  attache  d’autant  plus  conftam-, 
ment  que  l’cbranlement  de  l’cftomach  qui  b caufc  , cft  plus 

fort. 
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fort  » &r  qu'il  excite  un  plus  violent  defir  de  manger  : C’en 
pour  cette  radon  que  l’enfant  fouhaite  quelquefois  de  manger 
des  choies  11  éloignées  de  la  nature  des  vrais  aliments  , qu’on 
ne  peut  pas  croire  que  ce  foit  le  goût  qu’il  y a trouvé  la  pre- 
mière fois  qui  l’oblige  cnfuitcàlcs  delirer  lorfque  les  levains  de 
l’eftomach  preflêntles  nerfs  & les  agitent  de  la  même  manière. 
Quelquefois  même  les  chofes  qui  ont  paru  les  plus  agréables, 
femblent  de  mauvais  goût , parce  que  la  làlive  qui  les  diilout , 
fe  mêle  avec  les  parties  de  la  bile  , & les  introduit  dans  les  po- 
res de  la  langue  en  forte  qu’elles  la  picotent  au  lieu  de  la  cha- 
toüillcr. 

Cependant  comme  le  fang  fe  raréfié  continuellement  dans  le  fat 
cœur , & qu’il  eft  poulie  avec  effort  par  les  artères  dans  toutes  les  f<r>  * 
parties  du  corps  d’où  il  revient  par  les  veines  dans  le  cœur,  il  peut 
aifement  lèrvir  de  nourriture  aux  membres  , &pour  fçavoir  pre-  comment  U 
çifementde  quelle  forte  chaque  portion  du  làng  fe  va  rendre  à f'** 
l’endroit  du  corps  à la  nourriture  duquel  elle  cil:  propre,  il  ne 
faut  que  confiderer  que  le  làng  eftant  compofé  de  parties  diffe- t,",ntHrT"r‘ 
rentes  , il  y a deux  raifons  principales  qui  font  que  quelques- 
unes  le  vont  rendre  en  des  endroits  du  corps  plûtot  qu’en  d’au- 
tres , fçavoir  , la  fituation  du  lieu  par  où  elles  pallènt  , & la 
dilpofition  des  fibres , des  chairs  & des  os  qu’elles  arrolènt. 

Quant  à la  difpofition  des  fibres  il  eft  évident  qu’elle  fuffit 
pour  faire  que  les  parties  du  fang  qui  ont  une  certaine  gro£ 
feur  & figure  , s’arrêtent  en  certains  endroits  du  corps  -,  car 
comme  il  y a des  liqueurs  qui  s’attachent  à certains  corps  durs 
& non  pas  à d’autres,  on  peut  juger  qu’il  y a des  parties  du  làng 
qui  le  peuvent  coller  aux  fibres  des  chairs , qui  ne  fçauroient 
s’unir  à celles  des  os , & au  contraire. 

Pour  la  fituation  dulicu  , il  eftencorevifible  qu’elle  fuffit  pour 
faire  qu’entre  les  parties  du  làng  qui  ont  une  même  groflèur  & 
une  même  figure,  les  plus  folides  s’aillent  rendre  en  certains  en- 
droits comme  nous  voyons  par  exemple , que  les  elprits  ani- 
maux montent  toûjours  au  cerveau  , d’où  ils  coulent  par  les 
nerfs  dans  tous  lesmufcles.  Enfuite  dequoy  ce  n’cft  pas  mer- 
veille fi  tous  les  membres  de  l’enfant  croilïent  proportionnel- 
lement jufqu’à  un  certain  point. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à dire  comment  les  os  & 
les  chairs  croifiënt  dans  l’enfant  , nous  luppolerons  qu’ils 
Tome  III.  E 
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croiflcnr  de  même  que  dans  les  animaux  : nous  ajouterons 
feulement  quelque  choie  touchant  l’explication  de  l’accroiftè* 
ment  des  artères,  des  veines,  & des  nerfs , dont  nous  n’avons 
pas  encore  parle. 

9.  On  trouve  dans  le  gros  tronc  de  l’Aorte  de  petites  artères 
/ C™Z7' S111  *c  vont  Pcr<^rc  t^ans  membranes  & qui  fervent  vrav- 
i"  lemblablcmcnt  à les  nourrir  , ainli  qu’elles  fervent  à nourrir 
Us  turfs  fi  joutes  les  autres  parties  du  coras.  Mais  la  difficulté  eft  à dé* 
uostrrifnst.  tcrmjncr  s*ü  y a d'autres  vaifleaux  qui  fervent  à nourrir  les 
membranes  de  ces  petites  artères  j car  s’il  y en  a , il  ièrnble  que 
le  progrès  ira  à l’infini  -,  mais  on  peut  concevoir  que  les  feules 
artères  qui  ont  des  tuniques  épaifles  ont  befoin  d'arterespour 
eftre  nourries , & que  dans  les  artères  capillaires  les  porcs  feuls 
peuvent  faire  l’office  d’artcrcs  en  laiflànt  palier  quelques  par- 
ties du  teng  propres  à leur  nourriture. 

Ce  que  nous  dilons  des  artères  capillaires  fc  doit  entendre 
par  proportion  des  glandes  -,  car  il  y a apparence  que  les  glan- 
des ne  font  que  des  replis  de  ces  vaiflèaux  , & quant  aux 
nerfs,  puisqu’on  y trouve  des  artères,  il  y a lieu  de  croire  que 
le  làng  y circule  , & qu’il  les  nourrit  à peu  prés  de  la  même 
manière  qu’il  nourrit  les  membranes  & coûtes  les  autres  par- 
ties du  corps. 


CHAPITRE  XI. 

£>r  l'ordre  & du  progrès  naturel  que  P Enfant  tient  en  con- 
noijfant  les  chofes  depuis  qu'il  commente  à ufer  des  fens 
jufqu'àfon  âge  parfait. 

QU o y qu’il  en  fbit  des  fenrimens que  l’Enfant  a avant 
fa  naillànce , qui  ne  peuvent  eftre  que  fort  imparfaits, 
il  elt  certain  qu’apres  qu’il  eft  né  , & que  les  organes  des  fens 
te  font  déchaînez  de  ces  humeurs  groflieres  qui  les  empêchoient 
de  faire  leurs  fonctions  , les  objets  trouvant  en  eux  les  dite 
polirions  ncccflàires  pour  produire  des  tentimens  plus  vifs , les 
tenterions  de  l’Enfant  te  rendent  de  jour  en  jour  plus  claires, 
& tes  imaginations  plus  diftindfcs. 

C’elf  alors  qu’il  commence  à connoitre  ks  corps  par  k 
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rapport  que  les  Icns  de  la  vûë  & du  toucher  luy  en  font  con-  i. 
tinuellement , & qu ‘après  avoir  confideré  leur  étendue  & les 
intervalles  qui  font  d’un  corps  à l’autre,  il  entre  dans  quelque umm.Lt 
groflicre  connoiflànce  de  l’clpace  & du  lieu  , où  toutes  les  cno-  * «■■*»"* 
les  qu’il  apperçoit  lont  placées.  Il  connoit  après  cela  b difte- 
rence  d’une  chofe grande  d’avec  une  petite  , quand  après  avoir lt*  cM/e’ 
reçû  dans  fon  elprit  l’image  de  la  Chambre  entière  où  il  eft, 

& celle  d’une  table  ou  d’un  coffre , il  les  contemple  avec  leur  m. 
quantité  , & les  compare  l’un  à l’autre.  Enfuite  dequoy  voyant 
toûjours  que  le  petit  corps  eft  contenu  dans  le  grand  , il  ap- 

Êrcnd  généralement , .quoy  qu’encore  fort  obfcurcment , que 
: contenant  eft  plus  grand  que  le  contenu  , & que  le  tout  eft 
plus  grand  que  fa  partie , qui  font  apparemment  les  deux 
premiers  Axiomes  qui  viennent  à b connoiflànce  de  l'En- 
fant. 

En  cet  état , il  le  trouve  capable  de  s’entretenir  avec  lès  t, 
penfées  en  l’ablènce  même  des  objets , & d’avoir  des  fonges  ciment 
pendant  le  fommeil.  Si  fa  Nourrice  ou  quelque  autre  perlon- 
ne  luy  parle  , il  connoît  comme  tout  à b fois  fon  vifage  & là  a jcindrt 
parole , & conlcrvant  dans  là  mémoire  les  images  de  ces  deux 
chofes  unies  enfcmble  , il  n’entend  jamais  parler  de  cette  per-  'bit! 
fonne  qu’il  ne  fc  fouvienne  de  fon  vifage  fans  même  le  regar- 
der. Comme  aufli,  parce  qu’il  entena  d’ordinaire  former  i les 
oreilles  le  mot  Tetter  , lors  qu’il  prend  là  nourriture  , l’on 
ne  le  prononce  jamais  en  là  prefcnce  qu’il  ne  le  fouvienne  de 
b même  aèbon  & de  toutes  les  circon fiances , qui  font  b fa- 
veur du  lait,  le  plaifir  qu’il  prend  à le  fuccer,  & autres,  ce 
qui  luy  en  fait  naître  le  delir. 

Ainlî  toutes  les  connoillances  qu’il  acquiert  des  choies  font  $ 
jointes  à celles  des  paroles  dont  on  Ce  fert  pour  les  exprimer , 
ce  qui  fe  doit  entendre  non  feulement  des  choies  qui  fubfrftent  \ /,* 

en  elles-mêmes , comme  font  l’eau,  le  pain,  le  lait,  icc.  qu’on 
nomme  par  des  noms  qui  font  particulièrement  appeliez  Sub- 
fiant  ifs  i mais  encore  ae  celles  qui  ont  en  foy  quelque  aftion 
& qui  s’expriment  avec  ces  mots  , qu’on  appelle  Verbes,  com- 
me font  tetter,f>arlcT , pleurer , &c.  4- 

Confiderant  enfuite , après  pluficurs  expériences  faites , prin-  tl 
eipalement  par  le  Icns  de  b vûë  , que  les  choies  changent  de  # ccnnottrê 
place  , & qu’il  le  trouve  luy-même  tantôt  dans  le  lk  , tantôt 
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auprès  du  feu  entre  les  bras  de  fà  nourrice , & même  fe  (entant 
promener,  il  entre  dans  quelque  connoiflàncc  du  mouvement, 
qu'il  imagine  comme  un  partage  ou  un  tranfport  d’un  lieu  à un 
autre. 

Lors  que  l’appetit  le  prend,  Se  que  fà  mere  fnifant  la  fourde 
oreille  à lès  pleurs,  tarde  trop  à luy  venir  donner  la  mammelle, 
limpatience  qu’il  fbuflfe  par  ce  retardement,  luy  donne  une 
grofliere  connoiflàncc  du  temps  qu’il  imagine  comme  b durée 
de  la  faim  qui  le  prelfe. 

Ainli  le  nombre  de  les  connoillànccs  croiflànt  tous  les  jours, 
les  difpoiïtions  au  raifbnncmcnt  fe  formant  peu  à peu,  & les 
habitudes  qui  fervent  à cela , fe  fortifient  par  des  aérions  ibu- 
vent  réitérées.  Comme  nous  devons  traiter  enfuitc  de  ces  ha- 
bitudes , nous  nous  contenterons  pour  le  prefent  de  dire  icy 
un  mot  de  la  façon  dont  les  partions  le  forment  en  nous  , S c. 
de  faire  voir  par  l’exemple  de  l’Enfant  la  railbn  par  Uquelle 
le  defir  que  nous  avons  pour  les  choies,  vient  à croitre,  ou  au 
contraire  comment  il  vient  à diminuer  Sç  à fe  perdre  entiè- 
rement. 

Pour  cet  effet,  il  faut  fuppofer  que  lors  que  les  objets  font 
impreflion  fur  nôtre  efprit,  il  en  refulte  une  connoiflànce  qui 
eft  agréable  ou  fAchcuie,  félon  qu’ils  fe  prefentent  comme  un 
bien  ou  comme  un  mal.  S’il  arrive  donc  que  l’Enfànt  reçoive 
dans  le  cerveau  l’imprcflion  d’un  objet  agréable,  d’abord  les 
efprits  qui  l’ont  faite  par  un  mouvement  mcchaniquc  infailli- 
ble fe  portent  aux  bras  & aux  mains  afin  de  les  mouvoir  pour 
prendre  cet  objet.  Et  li  le  même  objet  luy  efl  fouvent  repre- 
l'enté,  non  feulement  le  plairtr  qu il  prend  a le  confiderer,  s’en- 
tretient & s’augmente,  mais  encore  les  efprits  s’accoutument  à 
faire  le  même  chemin  & les  bras  à faire  le  même  mouve- 
ment. C’eft  ainli  que  fe  forme  dans  l’efprit  de  l’Enfant  l’ha- 
bitude de  vouloir  trop  ardemment,  & dans  les  efprits  animaux , 
dans  les  membres  & dans  les  autres  parties  du  corps  celle  de  fe 
mouvoir , & de  fe  porter  avec  trop  de  violence  vers  l’objet  qui  cau- 
felapafîion. 

Ainfi , on  ne  peut  prévenir  cette  habitude  , ni  faire  perdre 
cette  coutume,  quoy  qu’cncorc  foible  , tant  à l’efprit  qu’au 
corps,  qu’en  éloignant  de  la  vue  de  l’Enfant  la  chof'e  pour  la- 
quelle i!  efl  paiîionné , ou  luy  en  propofint  une  autre  plus 
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ügreable  } Ou  jfi  vous  voulez  une  qui  luy  donne  de  la  crainte  , 
à melure  que  celle  qui  luy  a donné  de  l’amour  fe  prefentc 
pour  réveille  j ion  delir  j car  les  efprits  venant  à faire  l’imprd- 
Con  de  l’objet  nouveau  immédiatement  apres  avoir  rep refaite  le 
premier,  fi  cet  objet  nouveau  eft  Ibuventrcprdemé,  les eJfprics 
abandonneront  la  première  trace  du  cerveau  pour  feglilfer  dans 
la  dernicre,  d’où  ils  ne  manqueront  jamais  de  prendre  leur  cours 
tant  vers  les  mulclesqui  fervent  à faire  reculer  le  corps  & la  tête 
que  vers  ceux  des  jambes  pour  faire  prendre  la  fuite  à l’Enfant, 
en  cas  qu’il  puilîe  marcher.  ; •••■  • 

■ Enfin,  les  chemins  par  où  les  efprits  feportoient  à la  partie 
du  cerveau,  dont  le  mouvement  avoir  cauié  la  première  paf- 
fion  , n'eftanc  plus  fréquentez  viendront  à le  combler  & a fe 
perdre , & cette  partie  n’eftantplus  fi  Ibuvcnt  mûë  con  truffera, 
faute  d’exercice  • une  certaine  fermeté  qui  la  rendra  mal  pro- 
pre au  mouvement , & par  ce  moyen  l’habitude  du  fenci- 

tnentfe  trouvant  affoiblie  , le  plaitir  que  l’Enfant  trouvoit  a 
confiderer l’objet,  fera  diminué,  & les  efprits  ayant aufïï  perdu 
l’habitude  tk.  mouvoir  les  parties  du  corps  favorables  à la  pai- 
fion,  cette  pafiion  viendra  enfin  à fe  perdre , pourvû  qu’on  fe 
ferve  bien  de  cette  divcrfion  , au  lieu  qu’elle  fe  rendrait  in- 
furmoncablc  : fi  on  la  laiUbit  vieillir  davantage.  Mais  reprenons 
nôtre  difcoürs  des  connoillùnces.  g 

Lors  que  l’Enfant  cft  devenu  allez  grand  pour  fe  porter  en  ctmmtnr 
divers  lieux  , & fréquenter  beaucoup  de  perlbnnes:  quand  il  l'J"f  ’j  ^ 
voit  le  Ciel,  les  Affres,  la  Campagne,  les  diverfes  actions  & 
occupations  des  hommes , &c.  il  les  remarque  avec  les  noms 
qu’on  leur  donne , il  y joint  aufiî  leurs  circonftances , comme 
font  les  lieux  où  elles  lont , le  temps  & l’ulàge  qu’on  en  rire. 

U écoute  les  dücours  des  autres,  apprend  la  lignification  des 
mots  qui  luy  font  nouveaux,  & s’informe  de  ceux  qu’il  ignore. 

Il  prend  garde  aux  diverfes  terminaifons  qu’on  donne  à un 
même  root , félon  qu’on  veut  exprimer  une  choie  fmguliere 
ou  pluûeurs  enfemble.  D apprend  la  conjugaifon  naturelle  des 
-verbes  quaud  il  entend  parler  des  aefions  faites  ou  à faire,  ou 
qui  fe  font  prefentement  par  une  feule  perlonne  ou  par  plu- 
sieurs , par  foy-même  ou  par  autruy.  Il  s’étudie  à concevoir 
en  quel  fens  8c  en  quelles  rencontres  on  fe  fert  des  conjonc- 
tions , des  adverbes  ou  d’autres  rennes  qui  ne  fcniblent  pas 
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tant  fignifier  les  fubftances  que  certaines  ciironftances  que 

nous  y remarquons.  Enfin,  il  connoît  par  i*ulà«  toutes  les 

particularirez  ac  la  langue  de  Ton  pais,  mais  c’cft  après  avoir 

fait  une  infinité  de  fautes  en  parlant  & en  exprimant  là  pen- 

fée,  & après  avoir  cfté  corrigé  mille  fois  par  les  perlbnnes  qui 

l’écoutent. 

11  apprend  la  définition  des  choies  par  la  defeription  qu’il 
en  entend  faire,  ou  par  les  propriété/,  les  plus  confiantes  6c  tes 
plus  particulières  qu’il  y remarque  * 6c  voyant  qu’il  y a piulieurs 
fujets  qui  ont  les  mêmes  attributs'  cfièn  fiels  , il  connoît  par 
là  la  nature  univerlclle.  Quand  il  voit  que  deux  choTea  ne  fe 
trouvent  jamais  cnfetnbîe  , & que  l’une  fur  venant  l’autre  cil  dé- 
truite , comme  font  le  chaud  & te  froid  , eda  luy  apprend  à 
connoître  la  nature  des  contraires.  Tout  ce  qui  entre  dans  fon 
efprit  fous  b forme  de  la  quantité  , luy  donne  une  idée  des 
axiomes  deb  Géométrie*  car  en  contempbnt  chaque  efpecede 
quantité , il  voit  que  les  chofes  égales  à une  même  font  égales 
entr’clles  , que  fi  de  choies  égales  on  ôte  choies  égales , les 
relies  font  égaux , &c.  parce  que  b connoillàncc  de  ces  véri- 
té/. luit  immédiatement  celle  de  b quantité  ou  de  b pluralité 
des  parties,  & n’a  befoin  que  d’elle  lèufc. 

On  demande  lî  l’Enfant  railonne  dans  les  cinq  ou  fut  pre- 
mières années  de  fon  âge , mais  il  ne  faut  que  remarquer 
fes  adfions  6c  fes  paroles  pour  en  eftre  perfuadéj  ildl  vray 
qu’il  raifonne  fort  imparfaitement  6c  en  peu  de  fujets  -,  ce  qui 
ne  procédé  pas  tant  de  1a  foiblellè  de  Ion  efprit  ou  de  l’inaüP 
poiition  du  cerveau , que  du  defaut  des  fimples  perceptions  > 
dont  il  ell  encore  fort  depourveu , faute  d’experience,  &dont 
il  faut  avoir  un  grand  nombre  pour  former  divers  jugemens , 
& pour  apprendre  les  maximes  qui  doivent  lèrvir  de  princi- 
pes au  rationnement.  Cela  procédé  encore  de  ce  qu’il  ne  s’oc- 
cupe que  rarement  à raifonner  , cflant  prelquc  toujours  em- 
ployé à fin  tir,  ce  qu'il  aime  beaucoup,  tantpour  le  plaifi  que 
les  nouvelles  fonfations  luy  donnent,  que  parce  qu’à  tous  mo- 
ments il  remarque  le  befoin  qu’il  en  a,  6c  les  mauxqui  luy  ar- 
rivent dece  qu’il  en  ell privé. 

Enfin  on  luyapprend  à lire  & à écrire,  il  apprend  les  Arts  ou 
les  Sciences,  ik  s’inflruit  des  affaires  du  monde  félon  le  deffein 
qu’il  a,  & félon  la  fin  qu’il  le  propofb  dans  b vie.  La  teéhire 
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eft  un  moyen  qui  rend  Ion  efpric  capable  de  joindre  les  figures  de 
l’Alphabet  avec  les  voix  qu’elles  fignifient  folon  linftinmon  des 
hommes,  (bit  que  ces  figures  foienc  feules,  loir  qu’elles  foienr 
alfombiées  tant  en  fyllabes  qui  font  parties  des  mots  qu’en 
mots  entiers , ce  qu’il  peut  faire  lans  même  connoître  les  cho- 
fes  que  ces  voix  ou  ces  paroles  lignifient  > d’où  il  s'enfuir 
que  li  l’Enfant  eft  né  lourd,  il  eft  incapable  de  lecture,  puis 
que  ne  pouvant  avoir  aucune  propre  idée  du  Ion  , il  ne  Içau- 
roir  joindre  les  paroles  aux  figures,  ou  fi  quelquefois  il  le  fait, 
c’eft  par  accident  & fans  en  rien  connoître. 

Tandis  que  les  connoiflànces  de  l’Enfant  croilïene  ainfi  par 
degrez,  Ion  corps  augmente  tout  de  même,  & il  parvient  en- 
fin à un  tel  point  de  grandeur»  qu’on  ne  le  nomme  plus  unEn- 
fanr,  mais  un  Homme. 


CHAPITRE  XII. 


K 


*De  P état  de  P Homme , eftant  Sam , oit  Malade. 

v k concevoir  ce  que  c’eft  que  l’état  de  fànté  dans  ct^t  e,ji 
l’Homme,  il  faut  confidercr  que  Ibn  cotps  eft  unemachi-  <*• 

ne  compofce  d’une  infinité  d’organes  differents  qui  font  fi  *u 

bien  arrangez  qu’ils  agiflènt  comme  de  concert  & dépendant- 
ment  les  uns  des  autres,  en  telle  forte  qu’il  y a au  milieu  de 
cette  machine  un  relfort  que  nous  avons  nommé  le  cœur,  par 
le  moyen  duquel  le  làng  & toutes  les  autres  liqueurs  neceflài- 
res  à nourrir  ou  à faire  jouer  tous  ces  organes,  fo  diftri- 
buent  par  differents  canaux  que  nous  avons  nommé  des  artè- 
res & des  veines;  ce  qui  faitvoirque  fa  fànté  de  l’Homme  re- 
faite delà  jufte  diftnbution  de  Ion  làng  & du  convenable  ar- 
rangement de  tous  lès  organes.  Par  une  raifon  contraire  , 
l’Homme  tombe  dans  l’état  de  Maladie , lorlque  quelque  or- 
gane le  dérange  ou  fe  corrompt,  ou  lorlque  le  làng  ne  fodif- 
tribuë  pas  comme  il  doit  aux  parties  qni  en  ont  befoin  pour 
fe  nourrir.  ». 

DepluS,  il  faut  confidercr  que  le  làng  ne  perdroif  pas  fou-  /. 
lement  tout  fon  mouvement,  s’il  ne  recevait  continuellcmeut 
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jmf*nsf'tt-  de  nouvelles  impulfions  du  cœur,  mais  il  perdroit  encore  tofi- 
/*"•  te  la  chaleur,  li  celle  qu’il  communique  aux  membres,  n’cftoit 
continuellement  réparée  par  les  fermentations  qu’il  foudre  dans 
toutes  les  parties  du  corps. 

?•  Ainll  quand  la  chaleur  qui  refulte  de  ces  fermentations  eft 
SS*  modérée,  l’Homme  le  porte  bien -,  & au  contraire,  quand  elle 
4/uuUFU-  eft  trop  grande  ou  trop  petite,  il  tombe  dans  cette  maladie  par- 
ticuliere  qu’on  appelle  la  Fièvre. 

4.  Nous  pouvons  donc  dire  que  la  Fièvre  eft  un  état  du  corps 
^ans  le  mouvement  du  cœur  eft  trouble  par  une  nouvelle 
Vrl.  * fermentation  oui  n'eft  pas  conforme  à la  nature  du  fane;.  Ou 
bien  on  peut  uire,  Que  la  Fièvre  eft  un  excez.  ou  un  defaut  de 
chaleur  caufe  par  le  vue  du  fang  qui  fait  qu'il  fe  fermente  plus 
ou  moins  que  la  confit  ut  ton  naturelle  du  corps  ne  le  deman- 
de. 


• M.Minot 
chns  Ion 
Traité  de  la 
nature  îc 
de,  eaufej 
de  la  Fièvre. 


Ces  définitions  conviennent  non  feulement  à la  Fièvre  qui" 
eft  accompagnée  de  chaud,  mais  encore  à celle  qui  eft  ac- 
compagnée de  froid.  Nous  difons  en  premier  lieu , que  la 
Fievre  eft  un  excez,  ou  un  defaut  de  chaleur  -,  pour  marquer  ce 
que  le  chaud  ou  le  froid  de  la  Fièvre  ont  de  commun  avec 
le  chaud  & le  froid  du  fang,  qui  dépendent,  par  exemple, 
des  ardeurs  de  l’été  , ou  de  la  froideur  de  l’Hiver  -,  & nous 
a]  où  ton  s , Caufe  par  le  vice  du  fang  qui  fait,  &c.  pour  dc- 
iigner  ce  que  le  chaud  & le  froid  de  la  Fièvre  ont  de  particulier 
qui  les  dilfingue  du  chaud  & du  froid  qui  ne  procèdent  pas  du 
vice  du  fang. 

Cette  définition  de  la  Fièvre  en  general  eft  bien  plus  fim- 
ple  & plus  naturelle  que  celle  que  les  Anciens  nous  ont  don- 
née lorlqu’ils  ont  dit,  Que  la  bievreeft  une  chaleur  étrangère 
allumée  premièrement  dans  le  cœur , & de  la  répandue  dans  tout  le 
corps  par  les  arteres  & par  les  venus.  Car  il  eft  évident  que 
cette  définition  eft  defcélueul'e  en  ce  qu’elle  ne  comprend  pas 
tout  le  definy  , puis  que  nous  fçavons  par  expérience  qu’il  y 
a des  Fièvres  qui  ne  produifent  que  peu,  ou  point  du  tout  de 
chaleur. 

D’autres  foüticnnent  * que  la  Fièvre  n’eft  autre  chofo  qu’un 
mouvement  ou  une  fermentation  extraordinaire  excitée  dans  le 
fang  par  quelques  matières  qui  s’y  mêlent , fur  Ielquellcs  les 
principes  attifs  ou  les  parties  fpiritueuics  du  fang  agillènt  pour 

les 
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fe$  digérer  & les  unir  parfaitement  à toute  la  maffè , ou  pour 
les  pouffer  au  dehors,  li  elles  n'y  peuvent  eflre  unies.  Ce  qui 
caufe  du  defordre  dans  l’oeconomie  naturelle , 8c  produit  tous 
les  accidens  que  nous  voyons  dans  les  Fièvres  , comme  font 
la  fréquence  au  poux,  les  friilbns,  le  chaud,  ta  foif,  & tous  les 
autres  fymptomes  qui  les  accompagnent  ordinairement. 

Cette  derniere  définition  auroit  ïe  meme  defaut  que  l’autre, 
fi  elle  eftoit  prife  généralement  ; mais  il  y a apparence  que 
cet  Auteur  * n’a  entendu  parier  que  de  la  Fièvre  qui  efl:  accom-  * 
pagnée  de  chaleur,  & en  ce  fens  elle  paroit  fort  exacte.  Quanr 
à la  Fièvre  qui  confiée  dans  le  chaud  & dans  le  froid , com- 
me elle  n’eft  qu’un  compofë  des  deux  precedentes , elle  eftauffi 
compriiè  lous  la  même  définition. 

; ■ f,  ' n: 


CHAPITRE  XIII. 

Des  Caufes  de  la  Fièvre  en  general. 

LA  nature  de  la  Fiévreefhnr  telle  que  nous  venonsde  la  dé- 
crire, il  Jèmble  qu’il  efl  aifé  de  découvrir  quelles  font  les 
caufes  efficientes  immediaces  qui  k produifent , puis  qu’elles 
confiftent  dans  ce  qui  fait  que  le  fang  fè  fermente  plus  ou 
moins  que  la  confhrunon  naturelle  du  corps  ne  le  demande. 

Or  nous  ne  devons  pas  penfer  que  la  fermentation  du  fang  i. 
foit  fort  differente  de  celles  qui  fe  font  dans  la  Chymie  ; c’cft  dk‘elaftr- 
pourquoy  puifque  Pcxpericncc  fait  voir  que  dans  cclle-cy  b jlmUyaUt 
fermentation  des  chofes  huileufes  & foulfrécs  eft  douce  & «"/A u 
temperée , 5c  que  celle  des  matières  compares  5c  foiides 
jour  l’ordinaire  violente  5c  impecueufe , nous  ne  devons  pas  tri> 
aire  'difficulté  de  rcconnoître  que  la  même  chofe  arrive  dans  £ 

e fang,  c’eft-à-dirc,  que  le  fang  fe  fermente  doucement  lorf-  chjtr.it, 
que  les  fois  acres  5c  acides  dont  il  cft  compofë,  font  tellement 
cnvelopez  dans  les  foulfres,  qu’ils  ne  peuvent  agir  que  médio- 
crement les  uns  fur  les  autres  : qu’il  fe  fermente  violemment  5c 
avec  cffervefëcnce , lorfoue  les  fèls  acres  8c  les  fels  acides  ci- 
tant dépouillez  des  foulfres  ont  une  entière  liberté  de  fè  mê- 
ler enfemble  pour  produire  une  fermentation  extraordinaire: 

Et  enfin  qu’il  ne  fe  fermente  pas  allez,  lors  que  les  Sels  acides 
Tome  111.  F 
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au  lieu  d’agir  furies  Sels  acres,  figent  les  Soulfres  dans  lcfquels 

ces  Sels  font  engagez. 

Ces  caufcs  que  nous  venons  d’ailigner  à la  Fièvre  , font  fi 
Cmples  & fi  manifeftes  , qu’il  y a lieu  de  s’étonner  qu’elles  ne 
foient  pas  reçues  de  tout  le  monde  , & qu’il  fe  trouve  encore 
des  Philofophes  * qui  prétendent  que  le  vice  du  fâng  ne  con- 
tribué rien  à produire  les  fièvres,  & qu’elles  dépendent  unique- 
ment du  defaut  des  autres  humeurs  : car  je  demande  quelles 
font  les  autres  humeurs  differentes  du  fâng,  dont  c defaut  produit 
la  Fièvre.  S’ils  dilcntquccefontles  efpnts  animaux  ou  le  foc  ner- 
veux, qui  par  leur  acrimonie  agitent  le  cœurplus  que  de  coutu- 
me v je  demande  encore  d’où  vient  que  les  efprits  animaux  & le 
foc  nerveux  ont  la  puiflânce  d’agiter  ainfi  le  cœur,  fi  ce  n’eft  de  - 
ce  qu’ils  procèdent  d’un  fâng  qui  eft  plus  acre  & plus  échauffé  qu’à 
l’ordinaire,  c’eft  à dire  qui  a déjà  le  vice  qui  produit  la  Fièvre^ 
Outre  que  quand  les  efprits  animaux  agiteraient  le  cœur  plu» 
fort  que  de  coutume,  il  s’enfoivroit  bien  que  le  fang  coulerait 

f)lus  vite  , mais  non  pas  qu’il  fût  plus  chaud.  S’ils  difont  que 
a Fièvre  dépend  de  la  Lymphe  , de  la  Bile  , du  Suc  pancréa- 
tique , ou  ac  quelque  autre  humeur  corrompue  -,  je  demande 
encore  fi  cette  humeur  corrompue  cfl  dans  le  fang,  ou  hors  du 
fangv  fi  elle  cfl  hors  du  fâng^  je  dis  qu’elle  ne  le  peut  cchauflèr 
par  la  fermentation,  parce  que  toute  fermentation  dépend  des 
principes  qui  agiftent  immédiatement  les  uns  fur  les  autres } & 
fi  elle  eft  dans  le  fâng  , c’efl  ce  que  nous  appelions  le  vice  du 
fâng  qui  caufe  la  Fièvre. 

Èt  il  ne  fuffit  pas  de  dire  que  la  fièvre  ne  peut  dépendre  du 
vice  du  fâng  , tant  parce  qu’elle  nait  quelquefois  d’une  fimple 
bleflurc  qui  n’a  aucun  rapport  avec  le  fang,  qu’à  caufe  que  le 
fâng  de  ceux  qui  ont  la  fièvre  ne  diffère  en  aucune  manière, 
qui  foit  fenfiblc,  de  celuy  des  perfbnncs  qui  font  en  famé-,  car 
quant  aux  blcfiùrcs  , il  eft  certain  qu’il  s’y  amaflc  pour  l'ordi- 
naire des  humeurs,  dont  les  fels  acres  & acides  fc  dépouillent 
tellement  des  foulfres  , qu’eftant  entraînez  lucceflivement  par 
la  circulation  du  fâng  , ils  font  très-propres  à caufer  la  fièvre 

3ue  reftentenr  ceux  qui  font  blcflcz.  Et  pour  la  couleur  & l’o- 
eur  du  fâng  rien  n’empêche  qu’elles  ne  puiflènt  paroitre  les 
mêmes  , bien  que  les  principes  de  la  fermentation  foient  fort 
changez , parce  que  ce  changement  dépend  d’un  dégagement 
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des  fels  & des  foulfres  qui  eft  imperceptible  à b vûë  -,  d’où  il 
faut  conclure  que  la  fièvre  en  general  dépend  du  vice  du  làng , 

& que  ce  vice  procédé  , ou  de  ce  que  les  fols  acides  figent  le 
làng,  ou  de  ce  qu’ils  le  font  trop  fermenter,  ce  qui  arrive  par 
des  railons  qui  feront  dites  cy-aprés. 

Si  l’on  demande  enfuite  d’où  viennent  les  acides  qui  caufent  la  4- 

fièvre,  nous  répondrons  que  le  làng  devient  aigre  ou  acide  par  sZrn'n 
plufieurs  moyens.  1.  Par  la  dillipation  des  foulfres  fubtils  quifV''*"'”*-. 
s’envolent  avec  les  dprits  dont  ils  font  partie.  On  ne  fçau- 
roit  douter  que  les  efprits  ne  fe  dillipcnt  quelquefois  , Pépuife- 
ment  où  l’on  fe  trouve  après  de  grandes  fatigues , & l’acca- 
blement où  font  les  malades  qui  ont  eu  un  violent  accès  de 
fièvre,  en  font  des  preuves  inconteftables  : mais  on  peut  en- 
core moins  douter  que  le  làng  ne  devienne  aigre  ou  acide  par 
cette  difiipation  des  foulfres  lubtils,  fi  l’on  confidere  que  les 
foulfres  fubtils  font  tellement  le  frein  des  acides  que  ceux-cy  fe 
manifeftent  toujours  dans  le  làng  après  que  ces  foulfres  fe  font 
dillïpez.  2.  Le  làng  devient  aigre  par  la  précipitation  des  foul- 
fres grofliers,  qui  arrive  par  le  mélange  de  quelqùe  nouvel 
acide , qui  venant  à lier  enfemble  les  foulfres  du  làng  dimi- 
nue leur  mouvement,  & les  oblige  de  fe  précipiter , c’eft  à 
dire , de  fe  feparer  des  autres  parties  du  làng  plus  volatiles  5c 
plus  agitées.  3 . Le  làng  devient  acide  par  l’addition  de  nou- 
veaux acides.  C’elt  deqUoy  l’on  fera  perfuadé  fi  l’on  confidere 
que  le  làng  doit  tenir  neceflàiremcnt  des  qualitez  qui  domi- 
nent dans  les  aliments  s & par  confequent  que  comme  les 
viandes  & les  boilfons  Ipiritueufes  , c’eft  à dire,  qui  abondent 
en  foulfres  fubtils  6c  en  fels  nitreux  volatils  augmentent  les 
efprits  dans  la  malle  du  làng,  il  faut  aulfi  neceflairement  que 
les  aliments  6c  les  boilfons  acides  augmentent  fon  acidité. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  pourtant  que  toutes  les  fièvres 
viennent  des  tels  acres  ou  acides  qui  font  fournis  par  les  ali- 
ments,  ou  qui  s’exaltent  dans  le  làng,  c’eft  à dire,  qui  fe  dé-  J** 
vclopent  du  foulfrc  ou  du  phlegme,  ou  de  tous  les  deux  en- 
femble,  il  faut  pcnlcr  au  contraire  qu’il  y en  a plufieurs  qui  n*.»v"tair 
procèdent  des  fels  acres  ou  acides  que  nous  attirons  avec  Pair 
de  la  refpiration.  Nous  croirons,  par  exemple,  que  les  Fiè- 
vres épidémiques , qu’on  appelle  ‘Populaires  , parce  qu’el- 
les attaquent  indifféremment  toutes  forces  de  perfonnes  en 
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certain  temps  & lieu  , dépendent  des  lcls  acides  , & des  fels 
acres  volatils  qui  fe  mêlent  avec  le  lâng  dans  le  Poumon  : & 
que  les  fièvres  particulières  qui  dépendent  du  temperamment 
de  chacun , font  produites  par  les  fels  acres  volatils  & par  les 
acides  du  lâng  qui  s’exaltent,  ou  qui  viennent  des  aliments. 

Or  les  fols  s’exaltent  dans  le  lâng  à peu  prés  comme  dans  le  vin 
nouveau  , où  tandis  que  les  fols  acres  & acides  font  mêlez  & 
confondus  avec  les  foulfrcs  on  ne  voit  qu’une  petite  fermen- 
tation, au  lieu  que  lors  qu’ils  en  font  un  peufeparez,  on  voit  une 
fort  grande  ébullition.  Ainfï  quand  un  homme  qui  le  portoit 
bien,  tombe  tout  à coup  dans  la  fièvre,  nous  devons  penfer 
que  cela  vient,  ou  de  ce  qu’il  a reçu  de  nouveaux  principes  de 
fermentation,  ou  de  ce  que  ceux  qui  cftoient  déjà  dans  fort 
lâng,  le  font  exaltez,  c’eft  à dire,  qu’ils  fe  font  dégagez  des 
foulfrcs  dans  lcfouels  ils  eltoient  envclopcz. 

L’exaltation  des  fols  dans  le  lâng  dépend  de  plufieurs  cau- 
Vi  ytTZ  fos  qui  lcroicnt  trop  longues  à rapporter.  Mais  voicy  à mon 
xtiltmt  d*n>  avis  les  trois  principales  & plus  ordinaires.  La  première,  efl 
u Pépuifoment  des  efprits,  qui  tandis  qu’ils  font  dans  le  fang 

fervent  de  frein  aux  fols  acides  , comme  il  a efté  dit.  La  fé- 
conde, efr  une  froideur  cxccllïvc  qui  lùrvicnt  tout  à coup  au 
lâng  qui  efl  fort  raréfié , laquelle  le  communiquant  particulie- 
' renient  aux  foulfrcs  les  empêche  de  fc  mouvoir  aulli  vite  que 
les  autres  parties  du  fàng,  & donne  par  ce  moyen  aux  fols  la 
liberté  de  fc  pénétrer  & de  fermenter  enfemblc.  Et  la  troifiéme, 
font  les  obltruclions  qui  fo  trouvent  en  plufieurs  endroits  du 
corps,  Icfquelles  retenant  Jcs  humeurs  fout  qu’elles  s’aigriflènt 
de  telle  forte , que  venant  à fo  mêler  de  nouveau  avec  le 
lâng,  elles  précipitent  une  telle  quantité  de  les  foulfrcs  que 
ceux  qui  rcflcnt  n’eflunt  plus  capables  d’cnveloper  les  lels 
leur  taillent  la  liberté  de  le  pénétrer,  &c  d’agir  les  uns  fur  les 
autres. 


«. 
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CHAPITRE  XIV. 


Contenant  la  ’Divijion  de  la  Fièvre  en  Intermittente , & en  Con- 
tinuéy & de  la  Fièvre  Continué  en  Simple , en  Maligne , 

& en  Tefrilentielle. 

LOrsque  les  acres  & acides  fermentent  enfemble  d’une  >. 

manière  extraordinaire  » & peu  convenable  à la  nature  du  , 
fàng , & qu’ils  ne  fermentent  ainii  que  par  intervalles,  ils  pro  -t”,  u fiévn 
duiient  une  Fièvre  qui  s’appelle  Intermittente , parce  qu’elic 
donne  du  relâche  au  malade.  Au  contraire , quand  ces  fel 
font  fermenter  le  fàng  pendant  long-temps  & fans  difeontinua-  »«*• 
tion  , ils  produifent  une  Fièvre  qu’on  appelle  Continue  , par- 
ce qu’elle  ne  reçoit  aucune  intermiflion. 

Si  les  acides  qui  produifent  la  Fièvre  continue  laiflcnt  au  ». 
fang  fa  liquidité  ordinaire , cetce  Fièvre  Ce  nomme  Continué 
Jimple , parce  qu’elle  eft  fort  ordinaire-,  fi  au  contraire  les  aci- mCfiètin 
des  qui  produifent  la  Fièvre  continué  coagulent  le  fàng,  ccttc”*1?”'  & 
Fièvre  le  nomme  Maligne  , parce  qu’elle  enlcve  précipitant- 
ment  le  malade.  Enfin  fi  les  fels  acides  font  en  telle  quanti- 
té dans  le  fàng  qu’au  lieu  de  le  figer,  ils  le  diflblvent,  la  Fiè- 
vre qu’ils  produilent  s’appelle  Fejtilentielle , parce  qu’elic  ref- 
fèmble  à la  Fièvre  qui  accompagne  la  pefte  j cette  Fièvre  peut 
procéder  aulîi  des  lèls  acres  volatils  & corrofifs  qui  venant  à 
dominer  dans  le  fàng  , font  tres-propres  à le  diffoudre , c’cft 
à dire , à rompre  fès  fibres  de  telle  force  qu’elles  deviennent 
prefque  incapables  de  fè  reprendre , & de  donner  au  fàngfàcon- 
fîflance  naturelle. 

Il  nous  relie  maintenant  à chercher  qu’elles  font  les  caulès 
particulières  de  chacune  de  ces  Fièvres , afin  de  pouvoir  ren- 
dre raifon  de  tous  les  fymptomes  qui  les  accompagnent.  Com- 
mençons par  la  Fièvre  intermittente  , & difons  en  peu  de  mots 
comment  nous  crevons  qu’elle  eft  produite.  Ufiijfm  eft 

Pour  cet  effet  il  faut  confiderer  que  durant  la  fanté  le  fàng 
foufïre  une  fermentation  douce  & naturelle  , dont  on  ne  s’ap-  ttrmittnu  , 

noit  pas  fènfiblement , parce  que  les  mouvements  du  cœur  & 

a fàng  font  bien  réglez , il  n’en  eft  pas  de  même  de  i&'/iji-,  u" 
fermentation  qui  produit  la  Fièvre  intermittente , car  le  fang 
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cftant  d’abord  condenfé  par  le  mélange  de  quelque  nouvel  aci- 
de pafïc  difficilement  dans  le  cœur  , & ne  porte  plus  autant  de 
chaleur  qu’il  faiibit  aux  parties  éloignées,  c’eft  là  la  raifon  du 
friflon  & de  tous  les  acciacns  qui  le  l’uivent,  comme  il  fera  dit 
cy-aprés.  Ce  frirtbn  ne  ceflè  point  jufqu’à  ccquclenitre  de  l’air 
qu’on  rcfpire  continuellement,  ait  commencé  à raréfier  lefàng, 
& à précipiter  les  acides  qui  ontcondcnlè  les  foulfres;  mais  alors 
les  levains  ordinaires  du  long  le  trouvant  exaltez,  ils  agi  fient  tel- 
lement les  uns  fur  les  autres , qu’il  en  refultc  une  chaleur  ex- 
traordinaire , qui  dure  jufqu’à  ce  que  le  lang  qui  le  porte  avec  vi- 
tefic  à toutes  les  parties  du  corps  , ait  entrainé  la  plus  gran-, 
de  portion  de  ces  acides  qui  pailent  enfin  à travers  les  glan- 
des excrétoires  de  la  peau  , & finilfént  l’accez  par  une  lueur 
favorable  , ou  par  une  bonne  rranlpiration. 

Voilà  comment  nous  pcnfbns  que  le  fait  un  accezde  Fièvre 
intermittente.  Lorlquc  le  fàng  eft  condenfé  dans  les  veines  & 
qu’il  palfé  lentement  dans  le  cœur,  c’eft  le  temps  du  ffiftbn. 
Après  que  les  foulfres  fc  font  précipitez , & que  les  fois 
ont  efté  developez  , c’eft  le  temps  de  la  chaleur.  Enfin  lor£, 
que  les  foulfres  qui  avoient  efté  précipitez  fc  font  dere- 
chef mêlez  avec  les  féls  pour  empêcher  leur  action,  la  Fièvre 
finit. 

*.  Si  l’on  demande  enfuire  d’où  vient  la  matière  acide  qui  cau- 
^--‘fé  la  Fièvre  intermittente , nous  répondons  qu’elle  peut  ve- 
luTJuf!u  nir  d’une  infinité  d’endroits  du  corps  * mais  qu’il  y a appa- 
f.nr,  «/«■- rCnce  qu’elle  vient  principalement  des  glandes,  fur  tout  de 
tmtttnn.  ccges  Praxicrcas  & du  Mefentere;  ce  qui  fémble  cfire  con- 
firmé par  l'cxperience  qui  fait  voir  dans  la  difleétion  des  ca- 
davres de  ceux  qui  font  morts  de  Fièvres  intermittentes,  que 
les  glandes  du  Pancréas  & du  Mefénterc  font  dures  & fehir- 
reufcs. 

r • Mais  , dira-t’on  , comment  cette  matière  acide  fc  forme-t- 

4—- elle  dans  les  glandes  du  Pancréas  & du  Mdenterc  ? Nous 
répondons  qu’il  fera  aifé  de  le  concevoir  fi  l’on  conlidere  que 
les  glandes  cftant  ddHnees  à filtrer  les  liqueurs  que  les  artères 
leur  apportent , s’il  arrive  que  quelque  pituite  vifoueufé  ( c’eft 
à dire  quelque  foulfre  greffier  détrempé  dans  du  Phlegme  ) 
bouche  leurs  pores,  il  eft  neceflàire  que  la  liqueur  qu’elle  dc- 
vroir  filtrer  Voit  retenue  , & par  conlèquent  qu’elle  s’ai- 
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grille  de  meme  que  foutes  les  liqueurs  qui  abondent  en  Ici  acide 
s 'aigri  lient  bien-tôt  dans  les  lieux  où  elles  font  retenues,  parce 
que  leurs  foulfres  les  plus  fubtils  s’élèvent. 

Enfui , fi  l’on  demande  pourquoy  cette  matière  acide  coule  r- 
dans  le  fiang,  & pourquoy  elle  n’y  coule  d’ordinaire  que  par  in- 
tcrvalles  ? Nous  répondons  qu’elle  coule  dans  le  làng,  par-  dm  U /u* *. 
ce  que  fous  les  vaificaux  qui  partent  des  glandes, d’où  die 
vient,  aboutifiènt  par  eux-mêmes  ou  par  d’autres  au  ventri-fc,. 
eule  droit  du  cœur.  Et  qu’elle  ne  coule  que  par  intervalles  , 
parce  qu’elle  n’efi:  pas  toujours  allez  forte  pour  vaincre  la  ré- 
liltancc  de  la  pituite  qui  la  retient  dans  les  glandes,  laquel- 
le vient  principalement  des  aliments  fulfureux  & phlcgmati- 

3ues,  tels  que  font  les  poillons  d’Etang,  & les  fruits  d’Eré , 
ont  l’ulàgc  augmente  tellement  le  loulfrc  & le  phlcgrae  du 
fang,  que  quand  il  vient  à fc  raréfier  extraordinairement,  & 
à le  condenlér  enfuite  tout  à coup  par  le  froid  de  l’Hiver,  il 
cft  necellàire  que  les  parties  grolficrcs  du  foulfrc  qui  s’eltoienr 
dilatées,  fc  relèrrent,  & qu’en  le  rcfcrrant  elles  s’engagent  tel- 
lement les  unes  avec  les  autres  , qu’elles  compolènt  une  efpece 
de  colle  qu’on  nomme  Pituite , laquelle  roulant  avec  le  làng 
par  les  artères,  parvient  enfin  aux  glandes  dont  elle  bouche  les 
pores  ou  les  conduits  excrétoires,  comme  il  a elle  dit. 

Si  cette  matière  acide  coule  tous  les  jours  elle  produit  une 
Fièvre  qu’on  appelle  Quotidienne-,  11  elle  coule  de  deux  jours  gJlùt  fini 
l’un , elle  produit  une  Fièvre  Tierce  -,  fi  de  trois  jours  l’un , une  'fi"'1  d* 
Fièvre  Quarte  : Et  enfin  fi  elle  coule  de  trois  jours  deux,  elle  tlnuum*' 
caufc  une  Fièvre  qu’on  nomme  ^Double-Quarte. 


CHAPITRE  XV.  ; 

Contenant  les  fymptomts  de  la  Fièvre  Intermittente 
avec  leur  explication. 

* « • . 

IL  ne  fera  pas  difficile  de  rendre  railbn  par  nôtre  hypothefc 
de  tous  les  accidents  qui  accompagnent  les  Fièvres  intermit- 
tentes, dont  voicy  les  plus  confiderablcs , ccs  Fièvres  font  ordi- 
nairement précédées  de  douleurs  pelantes  dans  les  jambes,  de 
baaillcments  & d’extenfions  : les  fhllons  furviennent  enfuitc,  puis 
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les  tremblements  & les  mouvements  convulfifs,  Iclon  que  le  froid 
cft  plus  ou  moins  grand.  Pendant  le  friflbn  les  malades  Ibuf- 
frcnt  quelquefois  une  foif  cxcelïive  , & refpirent  difficilement, 
le  poux  eft  petit  & enfoncé,  mais  frequent,  au  lieu  que  dans 
la  chaleur  il  eft  grand , élevé , &c. 

Pour  bien  comprendre  la  railon  de  ces  accidents,  il  faut  fça- 
D'tl'vim.  v°ir  qu’au  commencement  de  la  Fièvre  Taxonomie  naturelle 
nm  in  Je»-  du  corps  fe  change  par  le  dérèglement  du  mouvement  circu- 
birc  du  fang  qui  coule  plus  lentement  ; ainfi  le  fàng  & les  ef- 
u,  fi.  prits  n’eftant  pas  diftribue/  aux  jambes  , ni  aux  autres  parties 
m'iùl'u,'  éloignées,  aulli  régulièrement  & aufll  abondamment  que  lors 
que  le  mouvement  du  fàng  cft  bien  réglé  -,  les  humeurs  paf- 
fant  avec  peine  dans  les  petits  vaifleaux  de  ces  parties , y cau- 
fent  des  douleurs  vagues. 

Les  extenfions  Scies  mouvements  convulfrfs  viennent  defin- 
V égale  diftribution  des  elprits  animaux  dans  les  fibres  des  muf- 
clés , car  ce  mouvement  du  ca*ur  eftant  fort  foible  dans  le 
m/,mi  o*  frilîbn,  les  elprits  qui  font  en  petite  quantité  coulent  irrégu- 
licrement  dans  les  parties , tantôt  dans  l’une,  tantôt  dans  l’au- 
-.u'jîfi.  tre  -,  ce  qui  caufc  la  diverfité  des  contrarions  des  mulclcs,  & 
l’irrégularité  des  mouvements  des  membres.  C’eft  là  la  vérita- 
ble railon  de  tous  les  mouvements  convulfifs  qui  arrivent  dans 
le  friflbn.  Il  y a apparence  que  les  baaillemcnts  dépendent  des 
mêmes  caufès  que  les  extenfions  & les  mouvements  convul- 
fifs. 

La  difficulté  de  refpirer  que  les  malades  fbuffrent  au  com- 
mencement de  l’acccz,  vient  encore  de  ce  que  les  efprits  ani- 
maux qui  lont  en  petite  quantité  coulent  lentement  dans  les 
mufcles  intercoftaux , ce  qui  fait  qu’ils  ont  peine  à haufler  les 
côtes  & à dilater  la  poitrine  d’ou  vient  la  difficulté  de  ref- 
pirer. 

La  (bifproccdc  de  ce  que  la  maflè  du  làng  eftant  condcn- 
fec , la  falivc  ne  le  fepare  point  dans  les  glandes  de  b bouche,  ce 
*.•  . qui  caule  la  fèchcrcfle  du  gofier,  & par  confcquent  b loif  : En 
u /../.  effet,  on  remarque  prclquc  toujours  que  la  loir  ne  finit  que  dans 
le  temps  que  b chaleur  commence,  parce  qu’alors  le  fàng  citant 
plus  coulant , il  eft  porté  en  allez  grande  quantité  aux  glan- 
des falivaircs  pour  s’y  filtrer , & pour  fournir  par  ce  moyen 
l’huniidité  qui  eft  ncceflàire  pour  faire  cclîcr  b foif. 
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Le  pouls  eft  petit  & frequent  dans  le  temps  du  friiîon  > par- 
ce que  le  làng  entrant  en  petite  quantité  dans  le  cœur,  les  ven- 
tricules font  peu  de  temps  à le  relforrcr , 8c  le  làng  le  dilate 
peu  , au  lieu  que  dans  le  chaud  le  pouls  eft  grand  <3c  élevé, 
parce  que  le  làng  fe  raréfié  beaucoup  & qu’il  entre  en  grande 
quantité  dans  les  ventricules  du  cœur.  n< 

Tous  ces  Symptômes  doivent  ccflcr  bien-tôt  -,  car  comme 
la  matière  acide  qui  s’eft  mêlée  avec  le  làng  circule  làns  céllc, 
elle  s’attenuë  li  fort  6c  précipité  les  Ibultrcs  de  telle  forte 
qu’ils  ne  pcuvenc  plus  l’empêcher  d’agir  fur  les  fels  acres, 
avec  lelquels  elle  produit  une  cffervelccncc  qui  rend  le  pouls 
plus  fort  & plus  élevé  , qili  réchauffe  les  parties  les  plus  éloi- 
gnées , 6c  qui  fait  qu’au  heu  de  trembler  on  lent  par  tout  le 
corps  une  chaleur  violente  qui  ne  celle  qüe  lors  que  l’aftion 
de  la  matière  acide  cft  émoullëe  , 6c  que  les  fols  acres  6c  vo- 
latils qui  s’étoient  exaltez  , font  dillbus  , ce  qui  arrive  plutôt 
ou  plus  tard  , félon  que  la  quantité  de  ces  fols  acres  6c  acides 
cft  plus  grande  ou  plus  petite. 

Il  y a plufieurs  Symptômes  qui  furvicnncnt  dans  le  chaud  de 
la  lièvre.  Les  plus  ordinaires  font  les  délires  , 8c  les  douleurs 
de  tête  , les  veilles  , 6c  les  reveries  dont  la  caulc  fora  facile  à 
comprendre  -,  li  l’on  conliderc  que  le  làng  cil  alors  dans  un 
grand  boüillonnement , qu’il  occupe  plus  d’elpace,  6c  qu’eftant 
porté  au  cerveau  en  très  grande  abondance  il  caulê  dans  les 
membranes  des  tentions  violentes  qui  font  les  douleurs  de  tête, 
6c  dans  les  efprits  animaux  des  mouvements  irréguliers  8c  ex- 
traordinaires qui  font  le  délire , les  veilles  6c  les  reveries. 
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CHAPITRE  XVL 

Quelle  ejl  la  caufe  du  retour  des  Fièvres  Intermittentes  , & 
Jjourquoj  elles  font  Tierces , Quartes , &c. 

‘ “ ^ -* ••  ji  o.ip  j 1 jw  1»  .e  ïW*  * oj  • fp  <*.  «tu* 

POtr  r.  déduire  de  nos  principes  la  caufo  du  retour  des 
fièvres,  il  faut  remarquer  que  bien  que  dans  les  lièvres  le 
fang  tienne  de  l’aigre  , cet  aigre  n’cft  pas  toujours  dans  un  lbu- 
verain  degré  -,  6c  qu’il  y a apparence  qu’il  lait  des  effets  dif- 
Torne  III.  G 
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ferentfi  félon  qu’il  cft  plus  ou  moins  grand  , & que  les  difpofi- 
fions  des  fujets  fur  lclqucls  il  agit,  font  differentes.  " 

C’eft  pourquoy , fi  nous  fuppofons  que  la  pituite  qui  eft  comme 
nous  avons  dit  gluante  & vilqucufc,  ait  bouché  les  pores  de  quel- 
ques glandes,  par  exemple,  du  Pancréas  ou  du  Mefontcre  i il 
fera  aifé  de  concevoir  que  les  parties  du  fang  qui  feront  retenues 
. dans  ces  glandes , s’aigriront,  & que  s’eftant  aigries  elles  ronge- 

ront’ de  telle  forte  la  Pituite  qui  fai  c obftacle  à leur  mouvement» 

gu’clles  couleront  enfin  dans  le  fang  & dans  le  chyle  qui  fo  conden-. 

,nt,  produiront  auffi-tôt  le  commencement  du  froid  de  la  fièvre  » 
ainfi  qu’il  a elle  dit. 

Et  quoy  que  la  matière  qui  caufc  la  fièvre  ceflc  de  couler  du  lieu 
où  elle  a efté  retenue,  & qu’il  ne  s’en  mêle  plus  de  nouvelle  avec 
lefang,  ccllequiyeft  déjamêlécpcutfuffircpourfàiredurerl’ac- 
ecz,  jufqu’à  ce  que  parplufieurs  circulations  ellefofoitdiilipée, 
& que  le  fang  fe  f'oit  tellement  épuré  , qu’il  foit  réduit  à peu  prés 
au  tempérament  que  les  Médecins  appellent  Louable , de  même 
que  le  vin  nouveau  s’éclaircit  à la  longue  à force  de  boüillir  dans  le 
tonneau. 

Lors  que  l’accez  eft  ainfi  fini,  il  femble  que  la  fièvre  ne  de- 
vrait plus  reprendre  , mais  de  nouvelles  parties  de  Pituite  ve- 
nant à boucher  les  porcs  des  glandes  où  le  fang  s’eft  aigri  la 
première  fois  , elles  font  que  celuy  qui  s’y  raftèmble  de  nou- 
veau , s’y  aigrit  auifi , & que  s’v  citant  aigri , il  fè  fait  dere- 
chef paflage  pour  couler  vers  le  cœur,  comme  a fait  le  pre- 
mier. 

et  Ainfi  la  fièvre  cft  quarte  , quand  la  portion  du  fang  qui  cft 
luTrJf,  u retenue  & qui  caufo  la  fièvre,  a befoin  de  trois  jours  pours’ai- 
gfir , & devenir  capable  de  ronger  la  Pituite  qui  le  retient, 
muùnnïn  afin  de  couler  avec  le  refte  du  fang.  Qu’elle  eft  tierce  quand  elle 
iHArU  ■ n’a  befoin  que  de  deux  jours , &c. 

lïamTÏ'é*.  Suivant  ces  principes,  il  y a lieu  de  croire  que  ces  fièvres  lon- 
gues qui  ne  fe  gueriflent  que  par  le  renouvellement  du  fang  dans  le 
retour  des  faifons  , ou  par  des  remedes  fpecifiques  , telles  que 
font  les  quartes,  dépendent  de  ce  que  le  fang  abonde  en  Pituite 
gluante , de  la  vient  que  ces  fièvres  font  fort  difficiles  à guérir  fur 
tout  en  Automne,  l’air  eftant  alors  plus  propre  à augmenter  la 
Pituite  qu’à  la  détruire. 

Au  refte , fi  la  matière  acide  qui  caufo  la  fièvre  coule  plutôt 


LIVRE  HUITIEME.  TARÎIE1. 

ou  plus  tard  , cela  vient  fans  doute  de  ce  que  la  Pituite  bou-  *; 
che  plus  ou  moins  exaélement  les  pores  des  glandes  , &decc  D'c'uvunt 

?ue  les  acides  font  plus  ou  moins  exaltez:  car  en  effet , fi  la 
ituitc  bouche  exactement  les  pores  des  glandes , le  fang  eft  bien- 
tôt  aigri , & par  confequcnt  bien-tôt  capable  de  ronger  la  Pituite  v,nü‘'™u‘ 
& forcer  l’obftadc  qui  le  retient,  au  lieu  que  fi  elle  ne  bou-  fiùitcxfUn 
che  pas  ces  porcs  fi  exactement,  le  fang  qui  eft  retenu  s‘ai- ,trd' 
grit  plus  lentement , & contracte  une  moindre  acidité , ce 
qui  fuie  qu’il  eft  plus  long-temps  à couler  -,  cela  fernble  dire 
confirmé  par  l’cxperience  , qui  fait  voir  non  feulement  que  la 
matière  acide  qui  caufe  la  Fièvre  Tierce  coule  plus  fouvent  que 
celle  qui  produit  b Fièvre  Quarte,  mais  encore  qu’elle  eft  plus 
aigre  , puis  qu’elle  produit  d’ordinaire  un  froia  plus  grand  & 
plus  fcnfiblc. 

CHAPITRE  XVII. 

*De  la  nature  y des  caufe  s & des  effets  de  la  Fièvre  Continué 

Simple. 


LA  Fièvre  Continue  Simple  ne  différé  de  la  Fièvre  intermit- 
tente que  dans  la  durée , du  relie  leurs  Symptômes  font  à 
peu  prés  les  mêmes,  fi  ce  n’eft  que  pour  l’ordinaire  les  friffons 
& les  délires  font  plus  forts  dans  la  fièvre  intermittente  que 
dans  la  fièvre  continue  fimple. 

Quand  la  matière  qui  caufe  b fièvre  continue  , a tellement  ï. 
gâtéle  tempérament  du  fang  , qu’il  ne  fçauroit  fe  remettre 
dans  le  temps , qui  eft  compris  entre  le  moment  auquel  b der-  litmmt  u 
niere  goutte  de  cette  matière  s’eft  écoulée , & celuy  auquel  b 
première  goutte  de  celle  qui  s’eft  derechef amaffoe  commence  à 
couler  dans  le  fang , pour  lors  b fièvre  continue  cfl  accom- 
pagnée de  redoublement}  car  puis  qu’il  y a un  temps  auquel 
la  matière  aigrie  fe  porte  en  plus  grande  quantité  dans  le  fang, 
elle  y doit  neccfliircment  eau  fer  une  nouvelle  condenfàtion, 

& par  confequcnt  un  redoublement  de  fièvre. 

Cccy  fc  confirme  , parce  que  cette  matière  doit  d’abord  ra- 
fraîchir le  fang  avant  que  de  fe  trouver  en  état  de  le  raréfier 
plus  qu’il  n’a  coutume  de  l’eftre  > aufli  experimente-t’on , 
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que  quand  elle  s’eft  mêlée  avec  le  fang  , elle  caufc  certains  pe- 
tits friflons  & certaines  dilpofitions  à dormir,  comme  lonc  les 
baaillcmcns  & les  exten  fions,  & ce  n’eft  qu'en  fuite  qu’on  lent 
le  redoublement  de  la  chaleur. 

. Déplus,  comme  dans  ce  redoublement  il  entre  une  grande 
quantité  d’çfprits  animaux  dans  le  cerveau,  & enfuite  dans 
J*  Jiruur  tous, les  nerfs  , il  en  doit  refuker  une  difficulté  de  dormir,  des 
imMtmnt  douleurs  de  tête  , & cette  iènlibilite  très  importune  qu’oa ex- 
périmente dans  toutes  les  parties  du  corps. 

? . Il  peut  même  arriver  que  les  cfprits  animaux  qui  le  meu- 
ne>ui,jf,r-  vent  iortuiremcnt  Se  fans  aucune  détermination  dans  le  cer- 
ui  rwiu.  vcaUj  & qUi  ont  alors  beaucoup  de  force  , le  portent  d’eux- 
mêmes  à ouvrir  & à ébranler  certaines  parties  en  la  meme  ma- 
nière qu’elles  l’ont  efté  autrefois  à la  prelênee  des  objets  -,  ce  qui 
fait  qu’on  doit  fentir  ces  objets  comme  s’ils  cftoicnr  prclcnts-,  Se 
c’cft  en  cela  que  confident  ces  fortes  reveries  qui  tourmentent 

Ïuclqucfois  fi  fort  les  malades  dans  le  redoublement  de  la 
iévre  Continue. 

f Mais  la  plus  grande  difficulté  touchant  la  Fièvre  Continue, 
dcfçavoir  d’où  vient  qu’elle  peut  durer  fi  long-temps  -,  car 
ûfiiv," ‘ce*,  il  femblc  qu’elle  devroit  cefièr  bicn-tôt , parce  que  la  fermen- 
tnmi.  ration  dans  laquelle  elle  coniifte  , détruit  continuellement  les 
principes  qui  la  produilènt,  & on  ne  voit  pas  au’cft  ce  qui 

en  peut  fournir  de  nouveaux  * mais  il  fera  aile  de  concevoir 

que  c’eft  le  fang  même  qui  en  fournit , fi  l’on  confidcrc 
qu’à  mcfurc  que  les  Sels  acides  le  dérruifent  en  le  fermen- 
tant , il  s’en  exalte  continuellement  de  nouveaux  dans 
les  glandes,  qui  retenant  tout  ce  qu’il  y a d’huileux  dans  le 
fang  ne  laificnt  palier  que  les  lèls  acides,  Iclqucls  le  mêlant 
derechef  avec  le  fang  continuent  à le  faire  fermenter,  & par 
• confcqucnt  à produire  la  Fièvre. 

r.  Si  les  fels  qui  caulcnt  la  Fièvre  , font  entièrement  détruits 
i Comment  avant  qUC  lcs  lbulfrcs  qui  leur  doivent  lèrvir  de  frein , fc  foient 
m”nrt  j,u  reünis  avec  eux  pour  tempérer  leur  aêlion  , la  fermentation 

•fi* n-  celle  tout  à fait,  & le  malade  meurt}  au  lieu  que  fi  les  loulfres 

le  réunifient  avec  les  fels  avant  leur  enricrc  defiruétion  , le 
long  reprend  ton  premier  tempérament , & le  malade  recou- 
vre la  tinté. 

Quand  la  Fièvre  a duré  long-temps  , comme  les  parues  du 
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làng  qui  doivent  eftre  employées  à la  nourriture  ont  beaucoup  s. 
plus  de  mouvement  que  de  coutume,  & plus  qu’il  n’eft  ne-  u 

ceflaire  pour  y pouvoir  dire  utilement  employées,  elles  ne 
peuvent  pas  s’arrêter  aux  lieux  qui  en  ont  befoin  , & a,  qui 
elles  pourraient  lcrvir  de  nourriture  , mais  elles  paffont  en* for- 
me de  Tueur  ou  par  tranfpiration  infcnlible  , ainii  le  corps  de- 
vient maigre  en  la  même  façon  que  les  plantes  fo  dcflèchent 
lors  que  durant  une  chaleur  exceifivc  de  l’Eté,  le  lue  de  la 
terre  qui  les  devrait  nourrir  pâlie  au  travers  de  leurs  porcs  fans 
s’y  arrêter. 

Pour  appliquer  tout  ce  qui  vient  d’eftre  dit  à nôtre  Hy-  ,f„ 
• pothefo  qui  cft  que  le  fang  tient  de  l’aigre  dans  la  Fièvre  Con-  "fXscnnt 
tinué  , il  forait  aifé  de  faire  voir  que  tout  ce  qui  donne  occa-j^*^* 
lion  aux  Fièvres  dans  toutes  les  faifons  de  1 miIlCC  ilU^UlcntC  rotn/f  la 
les  acides  dans  le  fang:  Mais  il  ltiffit  d’allcguer  l’exemple  de  mU,u. 
l’Automne  qui  eft  la  faifon  de  l’année , où  les  Fièvres  régnent 
le  plus  j car  peut-on  douter  que  les  efprits,  & partant  que  les 
foulfres  fubtils  n’aycnt  elle  dillipez  par  les  chaleurs  cxcellives 
de  l’Eté  ; & que  les  acides  n’ayent  efté  encore  augmentez  par 
les  aliments  & les  boiflhns  dont  on  ufo  alors,  lefqucls  parti- 
cipent toujours  plus  ou  moins  de  l’aigreur  à caufe  de  la  dilli- 
pation  des  foulfres  cauiëc  par  la  chaleur  ? cette  Hypothcfo  eft 
confirmée  par  l’expcrience  qui  fait  voir  d’un  côté  que  le  fang 
de  ceux  qui  le  portent  bien,  & de  l’autre  que  les  Tueurs  les  plus 
fàlutaircs  dans  la  fièvre  fèntent  l’aigre , ce  qui  ne  peut  venir 
ce  fomblc  que  de  ce  que  les  foulfres  fo  font  cüllipez  , ou  bien  J 

qu’ils  fo  font  foparez  des  fols  par  des  précipitations  ou  par  des 
filtrations. 


CHAPITRE  XVIII. 

2V  la  Fièvre  Maligne , de  la  Ficvre  cPeJhlent  telle,  de  U tir  s 
caufes , çr  de  leurs  effets. 

PU  i s qu  f.  l’expericnce  fait  voir  dans  la  Chymiequelcs 
acides  figent  ou  diflôlvcnt  les  liqueurs  graflcs  folon  qu’ils 
font  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  nous  ne  ferons  pas 
difficulté  de  rcconnoitrc  que  les  acides  fout  un  effet  tout  fiein- 
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blable  fur  le  fan  g -,  c’eft  à dire  , qu’ils  le  figent  lorfqu'ils  font 
en  petit  nombre,  & qu’ils  le  diflblvcnt  lorfqu'ils  font  en  gran- 
de quantité. 

Lorfque  les  acides  figent  le  _ fang  d’abord , mais  de  telle 
forte  qu’il  reprend  bicn-tot  la  fluidité  qui  luy  eft  neceflàire  pour 
circuler , pour  lors  ils  produifent  une  fimple  Fièvre  continue 
ou  intermittente,  au  lieu  que  fi  les  acides  du  fàng  font  fi  forts 
que  le  fang  demeure  coagulé  , alors  ils  produifent  une  Fièvre 
Maligne -y  c’eft  à dire,  une  Fièvre  qui confiftc  dans  un  état  du 
corps  dans  lequel  le  mouvement  du  cœur  eft  troublé  par  une 
nouvelle  fermentation  que  les  acides  du  fang  rendent  trop 
lente.  • 

Dans  cette  Fièvre  le  poux  eft  fort  frequent , mais  petit  & 
foiblc , le  malade  tombe  dans  de  grandes  rêveries , il  refi 
fent  de  grands  maux  de  tète,  ces  maux  font  pour  l’ordinaire 
accompagnez  de  délire  , & quelquefois  les  extrcmitez  devien- 
nent toutes  froides , &c. 

Pour  déduire  de  nos  principes  la  raifon  de  tous  ces  fympto- 
mes,  il  eft  aifé  de  foire  voir  que  le  poux  doit  eftre  frequent, 
puis  que  le  fang  eft  plus  condenfé  qu'à  l’ordinaire  -,  car  il  fout 
remarquer  que  de  ce  que  le  fang  le  condcnfc,  il  s’enfuit  que 
fon  mouvement  le  ralentit,  & par  confèquent  qu’en  pareil  temps 
il  entre  dans  le  cœur  en  moindre  quantité  ; ce  qui  foit  que  les 
ventricules  fe  dilatent  moins  i c’eft  à dire,  que  les  diaftoles  font 
plus  petites:  Or  il  eft  évident  qu’en  fuppofont  (comme  nous 
foifons)  que  les  efprits  continuent  à couler  du  cerveau , plus 
les  diaftoles  font  petites,  plus  les  fyftoles  doivent  eftre  promp- 
tes : car  de  ce  que  le  cœur  fe  dilate  moins  , il  s’enfuit  mecha- 
niquement  que  les  contrarions  doivent  eftre  plus  frequentes, 
tout  de  même  que  l’a&c  de  rcfpirer  fc  réitéré  plus  fouvent 
lorfque  les  poûraons  ne  s’enflent  pas  félon  toute  leur  étendue, 
parce  qu’alors  il  fe  paflc  moins  de  temps  entre  la  première  ex- 
piration & la  fécondé. 

Il  paroit  encore  que  le  poux  doit  eftre  petit  & foiblc  par 
la  même  raifon  qu’il  eft  frequent  -,  car  comme  le  fàng  ne  fort 
du  cœur  qu’en  petite  quantité  , il  ne  peut  aufli  enfler  que  foi- 
blemcnt  les  artères. 

On  peut  concevoir  en  troifiéme  lieu  comment  les  Fièvres 
malignes  produifent  les  douleurs  de  tête , les  reveries  & le» 
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délires  , fi  l’on  confidcrc  que  les  loulfres  du  fang  eftant  alors  UmUMi. 
fort  condenlcz  & fort  feparez  des  acides,  ccux-cy  agifient  fouis  " b*  s™ 
contre  les  membranes  de  la  tête  , dont  ilspiquotcnt  & rongent  /,jnvtTUM 
les  fibres  de  telle  forte  qu’il  en  rcfultc  ce  f en  ciment  de  dou- 
leur infupportable  qu’on  expérimente.  Il  cfi  meme  vifible 
que  les  clprits  qui  le  filtrent  dans  la  l'ubfhncc  cendrée  du  cer- 
veau , n’efiant  prefquc  compofoz  que  d’acides  , font-  tres-pro- 
pres  à piquoter  les  fibres  du  centre  ovale  , & par  ce  moyen  à 
caufor  acs  rêveries  & des  délires  , qui  ne  font  autre  chofe  que 
des  rcnouvellemens  involontaires  ae  certaines  idées  accompa- 
gnées de  douleur. 

Enfin  les  extremitez  deviennent  froides  , parce  que  le  làng 
cft  quelquefois  fi  condcnfé  qu’il  ne  peut  pailcr  pour  yappor-  /„ 
ter  la  chaleur  ncce flaire,  & ainfi  du  relie.  </«•"»- 

Quand  les  acides  dilîblvcnt  le  làng  par  leur  trop  grande 
quantité,  ils  produilènt  une  Fièvre  toute  differente  de  la  Fié-  f- 
vre  Maligne  , cette  Fièvre  fe  nomme  T eji lient ie lie , delbrtcque 
la  Fièvre  Pellilcnticllc  n’ell  autre  chofe  qu’un  état  du  corps  dans 
lequel  le  mouvement  du  cœur  elt  troublé  par  une  trop  grande 
dilïbluuondulàng. 

On  obforvc  d’ordinaire  dans  cette  Fièvre  que  le  friflon  ell  petit,  6 

& qu’il  ell  bien-tôtfuivy  delà  chaleur;  mais  d’une  chaleur  douce 
de  laquelle  les  malades  n’ont  pas  coutume  de  le  plaindre.  Le  /" 
poux  ell  frequent , mais  en  même  temps  il  ell  petit  &fbiblccom- 
me  dans  la  Fièvre  Maligne  , d’ordinaire  les  malades  fouffrenc  "tttfivn. 
de  grands  maux  de  cœur  , ils  vomiflènt  quelquefois  , ils  Alig- 
nent du  nez  , mais  d’ordinaire  le  làng  qu’ils  rendent  ne  le  peut 
coaguler , il  le  forme  fur  le  corps  des  pullules  & des  abiccz , tels 
qu’on  en  voit  dans  la  petite  vcrolle  , les  malades  font  fort 
abattus,  Scc. 

Tous  ces  effets  le  déduilent  ailèment  de  b nature  de  la  Fièvre  r r- 
Pellilcntielle  ; car  qui  ne  voit  que  dés  que  les  acides  commen-  cn 
cent  à le  mclct  avec  le  fang,  il  le  condenfoaufli-tôt,  mais  de  ">•>• 
telle  forte  que  cetcc  condcnlàtion  ne  dure  que  peu  de  temps; 
à caufc  que  le  grand  nombre  d’acides  qui  viennent  enfuite  dif- 
lolvent  ce  que  les  premiers  avoient  coagulé.  Leïàng  ellant 
ainfi  diflbus  ne  le  fermente  que  foiblement  & ne  reçoit  par 
confequent  qu’une  médiocre  chaleur  , ce  qui  fait  que  les  ma- 
lades ne  peuvent  s’en  plaindre.  Mais  ils  fouftrent  aufli  de  grands 
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maux  de  coeur,  ils  vomiflent,  & faigncnt  quelquefois  du  nez'% 
parce  que  les  acides  rongent  les  fibres  du  coeur  , celles  de  l’efe 
tomach  & les  extremitez  des  arteres  qui  aboudflcnt  au  nez.  Si 
le  fang  qui  fort  du  nez  & ccluy  qu’on  tire  par  la  fiugnée  ne 
peuvent  fe  coaguler  , c’cft  fins  doute  parce  que  la  grande  quan- 
tité d’acides  en  a rompu  toutes  les  fibres.  Quant  aux  puftwC& 
qui  fe  forment  fur  le  corps , il  y a apparence  qu’elles  vien- 
nent de  ce  que  les  acides  qui  ont  difious  le  fimg  fe  font  enfin 
un  chemin  au  travers  des  fibres  des  chairs  , & entraînant  avec 
eux  quelques  parties  de  fang  compofent  avec  elles  tantôt  des  roi^j 
geurs  qui  pairoiflent  fur  le  corps  , comme  dans  le  pourpre  , & 
tantôt  des  puftules  ou  des  abicez,  comme  dans  la  petite  vérole. 

11  eft  vray  que  les  puftules  de  la  petite  verole  n’ont  pas 
toujours  les  marques  de  corruption  dés  le  moment  qu’elles 
paroifiènt , il  fe  pafic  encore  bien  du  temps  avant  que  le  pus 
y luit  formé  -,  car  la  convcrfion  du  fimg  en  pus  dépend  abfolu- 
ment  de  ce  que  le  fang  croupit  hors  des  vaificaux , c fiant  certain 
que  les  abfeczne  fe  font  que  parce  que  le  fimg  qui  cftretehu 
dans  quelques  parties  , foudre  une  fi  grande  dufipation  de  fes 
foulfres  fubtils  , que  les  plus  groftîers  refiant  feuls  avec  les 
fels  les  plus  fixes  compofent  ce  qu’on  appelle  du  Pus.  H pa- 
roit  encore  que  dans  la  Fièvre  Maligne  les  extremitez  du  corps 
doivent  eftre  froides  , à caufc  que  les  principes  de  la  fermen- 
tation font  fi  defunis  , qu’ils  ne  peuvent  donner  au  iâng  l’agi- 
tation qui  luy  feroit  ncccfiâirc  pour  porter  la  chaleur  aux  par- 
ties du  corps  les  plus  éloignées  : Il  paroi t enfin  que  le  pouls 
doit  eftre  peu  élevé  , & que  le  malade  doit  eftre  fort  ab bat- 
tu, parce  que  le  Cing  qui  eft  difious  contient  peu  d’dprits 
animaux.  . 

*•  , Au  refte , quoiqu’une  trop  grande  quantité  d’acides  puifiê 
difibudre  le  fang  , comme  nous  venons  de  dire  qu’il  eft  dif- 
teoneiinjtu.  fous  dans  les  Fièvres  PeftiJentiellcs , il  faut  avoiier  pourtant  que 
Vninfiu  ces  fièvres  peuvent  encore  procéder  de  quelques  fels  acres 
*crtsê.nn - rongeants  qui  fe  mêlent  avec  le  fang  ; car  outre  qu’on  fçaitpar 
£'*”“•  expérience  que  ces  fels  font  propres  à rendre  fluides  les  li- 
queurs que  les  acides  ont  condcnfëcs  , on  peut  aifement  fup- 
pofer  qu’ils  font  plus  acres  qu’à  l’ordinaire  } & cela  eftant,  il 
eft  aifé  de  voir  qu’ils  doivent  faire  fur  le  lang  à peu  prés  le 
même  effet  que  la  trop  grande  quantité  des  acides  y produit; 

c’eft 
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c’eft  à dire  qu’ils  doivent  le  difloudre,  & caufor  par  confoquent 
une  fièvre  toute  fomblable  à celle  dont  nous  venons  de  parler. 

Il  y a grande  apparence  que  les  fols  qui  produifont.  la  fièvre  $t,tu  pli. 
peftücnticlle  & la  fièvre  maligne , viennent  de  dehors,  & qu’ils  f*'/ 
lbnt  attirez  avec  l’air  de  la  relpiration.  Nous  ne  voulons 
pas  nier  pourtant  que  ces  fcls  ne  puiflènt  venir  du  fang  même  -,  ™>f"»  *<- 
car  il  eff  aifé  de  concevoir  qu’il  y a dans  le  fiuig  des  lèlsaufii  %KU 
acres  ou  aulli  acides  que  le  font  ceux  qui  produisent  ces  fié-  rtjptrutun. 
vrcs  , mais  qu’ils  ne  font  pas  toujours  leur  effet,  parce  qu’ils 
font  trop  envelopez  dans  les  foulfres.  ■ 

Ce  qui  nous  confirme  dans  cette  penfée,  eft  qu’il  ne  Sem- 
ble pas  probable  que  la  relpiration  puifie  fournir  tous  les  fols 
acres  ou  acides  qui  font  neceflàires  pour  caufor  des  fièvres  aulli 
longues  que  Sont  la  fièvre  maligne  & la  fièvre  peffilentielle  » 
car  fi  l’on  Suppofe  que  le  malade  attire  tous  ces  ij^avec  l’air 
qu’il  refpire  , pourquoy  tous  les  autres  qui  rcfpitrnt  le  même 
air  que  luy,  ne  prendront- ils  pas  la  même  fièvre? 

H eft  donc  vray-fomblable  que  tous  ceux  qui  relpircnt  le 
même  air,  attirent  les  mêmes  fols  j & que  s’il  y en  aquipren-  ?»• 
nent  la  fièvre  tandis  que  d’autres  ne  la  contractent  pas  , cette  Virc"uVt7nx 
différence  vient  précisément  de  ce  que  les  foulfres  du  Sang  de  qui  rtjfinnt 
ceux-cy  font  plus  mal-aifoz  à précipiter  ou  à raréfier,  que  ne 
le  font  les  fouin  es  du  fàng  de  ceux-là.  pJ u mim, 

La  plus  grande  difficulté  qui  refte  maintenant,  eft  de  con-^'f" 
cevoir  comment  de  fimples^fols  peuvent  produire  des  fié-”' 
vres  accompagnées  de  Symjromes  aulli  differents  que  font 
ceux  des  fièvres  que  nous  venons  de  décrire  -,  mais  on  le  pourra 
comprendre  allez  facilement  fi  l’on  confidcrc  que  les  fols 
qui  produifont  la  fièvre , doivent  caufcr  des  Symptômes  dif- 
ferents, folon  les  differents  degrez  de  leur  quantité , de  leur 
mouvement,  de  leur  acidité,  ou  de  leur  acrimonie  -,  & il  eft 
évident  que  ces  degrez  fo  peuvent  diverlifier  en  une  infinité 
de  façons. 

-i  >ivt>b  iuo  oo ?ob/u:h>  t-!  ? > ■■ 
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Contenant  quelques  réflexions  generales  Jur  les  Fièvres. 

LE  s anciens  Médecins  ont  attribué  b caufcdc  toutes  le» 
fièvres  à la  pourriture  que  le  £uig  contratte  dans  les  grand» 
ou  dans  les  petits  vaiflèaux.  Et  il  y a des  Auteurs  Moder- 
nes qui  tiennent  au  contraire  , que  s'il  y avoit  de  b pourriture 
dans  les  grands  vaiflèaux,  elle  feroit  bien-tôc  dans  les  petits 
que  s'il  y en  avoit  dans  les  petits»  die  feroit  bien-tôr  dans  les 
grands  : d’où  ils  concluent  que  la  dtfhâ&ion  des  foyers  de  la 
fièvre  continue  & de  b fièvre  intermittente  cil  mal  fondée, 
lors  qu’otfbTùre  que  la  fièvre  continue  dépend  d’une  pourri- 
ture qui  W dans  les  grands  vaiflèaux , & là  fièvre  intermitten- 
te d’une  pourriture  qui  cil  dans  les  petits. 

Pour  nous,  nous  demeurons  bien  d'accord  que  les  Anciens 
n’ont  pas  eu  raifbn  d’attribuer  toutes  les  fièvres  à la  pourri- 
ture du  iâng',  il  par  ce  mot  de  ‘Pourriture , ils  entendent  un  làng 
totalement  corrompu  j car  il  y a plufieurs  fortes  de  fièvres  ou 
le  fang  n’cft  pas  tel  : mais  nous  croyons  auffi  que  leur  fenti- 
ment  eft  fort  raifonnablc,  fi  parle  mot  de  pourriture,  ils  n’en- 
tendent autre  choie  qu’une  immje  alteration  du  fang  qui  côn- 
fifte  en  ce  que  fès  principes  actif  s font  plus  ou  moins  exaltez 
qu’il  ne  but  pour  caufer  une  fèiwntarion  ordinaire. 

Nous  ne  icaurions  concevoir  non  plus  que  les  Modernes 
ayent  raifbn  de  rejecter  l’opinion  des  Anciens  touchant  les  fo- 
yers des  fièvres , à caufè  que  le  fang  pafTe  continuellement 
des  grands  vaiflèaux  dans  les  petits  , & des  petits  dans  les 
grands;  car  bien  que  celaloit  vray,  généralement  parlant,  rien 
n’empêche  pourtant  de  croire  qu’il  fe  fait  des  obftruètionsdans 
plufieurs  artères  & dans  plufieurs  veines  capillaires , mais  fur 
tout  dans  les  glandes  conglobées  & conglomérées  qui  devien- 
nent parce  moyen  les  foyers  des  fièvres. 

Nous  n’avons  rien  à dire  contre  ceux  qui  divifent  les  fièvres 
en  fanguines , ckyleufes , bilieufes , lymphatiques  , &c.  car  il 
eft  certain  que  les  principes  d’où  elles  dépendent  viennentim- 
mediatement  tantôt  du  fang , tantôt  du  chyle  , tantôt  de  h 
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bile  & tantôt  de  la  lymphe  : mais  nous  nous  ibmracs  abftenus 
de  ces  dm  lions , tant  parce  qu’elles  nous  cufient  mené  trop 
loin  , qu’à  caufe  qu’il  nous  a fuffi  de  connoitrc  les  differents 
effets  que  les  principes  de  la  fièvre  produifent  immédiatement  t V , 
furie  fang,  (ans  nous  mettre  en  peine  de  découvrir  quelleeftleur  * • 
origine , c’eft  à dire , quel  eft  le  lieu  où  ces  fèls  fe  fon  t exaltez. 

Ce  n’eft  pas  aflèz  d’avoir  établi  nôtre  opinion  fur  la  ma- 
tière des  fièvres , il  faut  encore  repondre  aux  objettions  qu’on 
nous  pourrait  faire  , dont  l’une  des  plus  fortes  eft  que  les  aci- 
des eftant  louvent  le  remede  des  fièvres,  il  n’eft  pas  conceva- 
blcqu’ilscn  puifiènt  eftrcla  caufe. 

Pour  relbudre  cette  difficulté  , nous  difbns  avec  un  Auteur 
Moderne  * qu’il  y a trois  temps  dans  la  fièvre,  pendant  lef-  *m.  Mi* t. 

ris  un  malade  eftant  agité  de  Symptômes  differents  , l’on 
: avoir  des  indications  différentes  pour  faguerifon. 

Premièrement  dans  le  temps  du  friflbn  , nous  ne  penfons  ^ 
pas  que  perfonne  voulût  donner  des  boifibns  acides , dont  la  4!?» 
raifon  eft  que  les  acides  dominent  alors  dans  la  maflè  du  fang, 

& tiennent  les  fbulfres  fixez  avec  les  autres  principes  ; 1 ’ex- /rÿ«. 
perience  fait  voir  auffi  que  les  boifibns  augmentent  le  froid  & 
la  durée  du  friflbn.  r. 

Secondement,  on  peut  encore  moins  mettre  en  ufage  les  aci- 
des  pendant  les  lueurs,  parce  qu’alors  les  fels  qui  ont  caufe  la  u»  fi*. 
fièvre  eftant  diflours  & raréfiez , il  y aurait  du  danger  à fc  fer-  xr“- 
vir  d’acides  qui  pourraient  en  empêcher  la  tranfpiration , $C 
caufcrd’aucresaccidentsplusfîcheux.  cïmmnt 

Il  refte  donc  à examiner  de  quelle  utilité  ils  peuvent  offre  en /rit  doit 
dans  la  chaleur  de  la  fièvres  pour  cer  effet,  il  fuffit  de  confide-Ap"^'" 
rer  en  general  que  dans  la  chaleur  le  fàng  eftant  fort  agité  les  4,  ujinrt. 
acides  lont  très  propres  à retarder  fbn  mouvement  -,  c’eft  dans 
cette  vue  qu’on  employé  fort  à propos  la  Limonade  Se  les 
boifibns  mêlées  d’aigre  de  foulfre  ou  de  vitriol. 

Nous  concluons  donc  que  les  acides  nefçauroient  cftre  utiles 
que  dans  les  fièvres  où  le  fàng  eft  en  trop  grande  agitation  , & 
où  il  eft  ablblument  necefiàire  de  calmer  (on  impcruofitéj  que 
s’il  y a des  fièvres  où  l’ufàge  des  acides  loit  indifpenfable,  ce 
ne  peut  cftre  que  dans  les  fièvres  peftilentielles  qui  confident 
dans  une  fi  grande  diffblurion  du  fàng  qu'il  eft  abfolumcnt  ne- 
cefiàire de  le  condenfèr,  au  lieu  qu’ils  font  pernicieux  dans  les 
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fièvres  que  nous  avons  appelle  Malignes , parce  que  le  fang 
n’y  eftant  pas  allez  agité  a plutôt  belbin  de  Tels  volaols  pour 
le  raréfier  que  de  fols  acides  pour  le  condenfor. 

On  objeîlera  en  fécond  lieu,  que  fl  les  fièvres  dependoient 
de  l’aigreur  du  fang,  elles  (croient  incurables  v la  rail'on  en  cil 
que  pour  les  guérir,  il  foroir  necedàire  que  le  fàng  perdit  là 
qualité  aigre  •,  & il  cil  certain  que  dés  qu’une  liqueur  cil  ai- 
gre elle  ne  l'çauroit  retourner  à Ion  premier  état  : nous  répon- 
dons que  cela  cil  vrav  à l’egard  des  liqueurs , dont  les  foudres 
fc  font  tellement  dillipez  qu’ils  ne  l'cauroicnt  plus  prendre  le 
dcflus,  ainfi  qu’il  arrive  au  vin  , à la  biere  Sc  au  lait:  mais 

Sue  cela  ne  convientpas  toujours  au  làng,  lequel  q uoy  qu’il  lbir 
evenu  aigre  dans  la  fièvre,  ne  laide  pas  quelquefois  de  pou- 
voir recouvrer  là  qualité  huileulè  & balfàmique  par  un  nou- 
veau mélange  des  Ibulfres  avec  les  fols. 

C’ell  allez  parlé  de  la  fièvre , paflbns  à d’autres  maladies 
qui  en  font  lbuvcnt  indépendantes. 
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5De  la  Nature , des  Caufes , & des  Troprietez  de  quelques  Maladies 
qui  font  indépendantes  de  la  Fievre. 

. * « * 

f\V  and  quelques  parties  de  cette  Pituite  vilqueufe , dont 
V J nous  avons  parlé,  montent  au  cerveau , & que  quelque  fer- 
mentation extraordinaire  les  agite  , de  telle  forte  qu’elles  ont 
la  force  de  pénétrer  dans  les  principes  des  nerfs,  il  faut  de  ne- 
cedité  que  le  cours  des  efprits  animaux  foit  interrompu  , Sc 
par  conlcquent  que  toutes  les  parties  du  corps  aufquellcs  ces 
nerfs  vont  aboutir  deviennent  paralytiques,  c’elt  à dire,  telles 
qu’elles  perdent  le  mouvement  ou  le  fontimenr , & quelque- 
fois tous  les  deux  enfemble.  Elles  perdent  le  mouvement  foui 
lors  que  les  nerfs  qui  vont  dans  la  propre  fubdancc  des  mut 
clés  font  bouchez,  & que  ceux  qui  lé  répandent  dans  les  mem- 
branes qui  les  couvrent,  demeurent  ouverts  ; au  contraire  iis 
perdent  le  fontiment  foui  , lors  que  l’obltruélion  efl  dans  les 
nerfs  qui  vont  aux  membranes,  6c  que  ceux  qui  fo  répandent 
dans  les  fibres  des  mufoles  font  bien  dil'pofoz.  Enfin,  le mou- 
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vement  & le  l'en  ci  mène  periflènt  tous  enlêmble,  lors  que  ces 
deux  fortes  de  nerfsccflènttouc  à la  fois  de  recevoir  les  efprit&ani- 
maux. 

Quand  la  Pituite  ou  d’autreshumeursvifqueufesferepandent  _«■ 
dans  le  cerveau  en  telle  abondance , qu’elles  bouchent  la  plufpart 
des  principes  des  nerfs,  elles  caufënt  ce  qu’on  appelle  Apoplexie, 
qui  confifte  dans  la  privation  du  mouvement  de  tous  les  mem- 
bres , hôrfmis  du  Cœur  & de  la  Poitrine  qui  continuent  de  le  mou- 
voir encore  quelque  temps , foit  parce  que  les  pores  de  leurs  nerfs 
font  plus  ouverts  queeeux  des  autres,  foit  à caufe  que  ces  nerfs 
viennent  du  Cervelet,  dans  lequel  ilnes’eftfait  aucun  épanche- 
ment de  ceS  humeurs. 

Que  fi  ceux  qui  font  atteints  d’Apoplexic  viennent  à recou- 
vrer la  refpiration  après  eft  avoir  efté  privez  durant  plu  fleurs 
jours,  comme  il  arrive  quelquefois  , cela  procédé  ,•  non  de  ce 
que  la  chaleur  naturelle  eftoit  éteinte  dans  le  cœur  j car  elle  ne 
6’éteintpointtoutàfàit,  mais  de  ceque  les  caufes  de  l’Apoplexie 
eftant  chaflces  du  cerveau , le  cœur  recommence  à fe  mouvoir 
comme  auparavant , ainfi  que  fait  une  Horloge  où  l’on  attache  des 
poids.  > 

Que  fi  l’on  demande  comment  ceux  qui  font  frappez  d’Apo- 
plexie  peuvent  vivre  fans  refpirer , nous  répondons  que  les  Muf- 
clés  intercoftaux  &le  Diaphragme  ceflènt  bien  d’agir , mais  que  le 
Poumon  ne  laiflê  pas  de  fe  dilater  autant  qu’il  faut  pour  conferver  le 
Mouvement  du  fang  qui  eft  neceflâire  à la  vie. 

Quand  les  humeurs  qui  fe  font  répandues  dans  le  cerveau 
bouchent  les  pores  de  certains  nerfs  , les  efprits  animaux  qui 
tendent  à fortir  par  ces  pores  ne  pouvant  continuer  leur  mouve- 
ment en  ligne  droite  font  obligez  de  fe  mouvoir  en  rond , ce  qui 
-fait  qu’ils  ébranlait  le  cerveau  de  la  même  manière  qu’il  a coûtu- 
med’eftre  ébranlé  par  les  objets  quifemeuvent  circulairement  au- 
tour de  nous. 

Je  dis  qui  fe  meuvent  circulairement  auteur  de  nous , pour 
marquer  qu’il  ne  fuffit  pas  pour  tomber  dans  le  Vertige  de  re- 
garder des  objets  quife  meuvent  circulairement  autour  de  leur 
centre  ; car  quelque  forte  que  foit  l’imprcffion  que  font  ces 
objets  fur  les  Organes  & enfuite  fur  l’Ame,  elle  ne  fera  jamais 
qu’ils  paroificnt  fe  mouvoir  circulairement  autour  de  nous, 
comme  il  arrive  dans  le  V ertige.  Mais  au  contraire  fi  les  objets 
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extérieurs  le  meuvent  autour  de  nous  , U eft  neceflaire  qu'il* 
impriment  aux  extermitez  des  nerfs  opaques  un  mouvement 
qui  réponde  au  leur , & qui  le  communique  enfuite  aux  cf- 
pnes  animaux  > ce  qui  fait  que  ces  cfpnts  continuant  de  le 
mouvoir  ainft  circulaircment  dans  Le  centre  ovale  du  cerveau , 
lors  même  que  les  objets  extérieurs  lont  en  repos  , ils  produi- 
lent  dans  l’ame  l’idée  d’un  mouvement  circulaire. 

Cela  le  coniirme  , parce  qu’on  le  procure  le  Vtrtige  en 
tournant  circulaircment , ce  qui  provient  fans  doute  de  ce  que 
par  cette  lhrtc  d’agitation  on  commuiuquc  aux  efprics  ani- 
maux un  tournoyement  tout  femblablc  à ccluy  qu’ils  rcçoi- 
vent  par  l’imprclfion  des  objets  extérieurs  qui  le  meuvent  cir* 
eulairement  autour  de  nous. 

C’eft  encore  par  la  même  raifôn,  que  quand  on  regarde  de 
haut  en  bas  d’une  hauteur  extraordinaire  , la  peur  de  tomber 
fait  iouüfir  une  cljaece  de  Vertige  > car  comme  le  propre  de 
b crainte  eft  de  hger  le  iing  , 6c  de  rcllèrrer  les  orifices  des 
nerfs  du  côté  qu’ils  abouriilent  au  centre  ovale  , les  efprits 
animaux  ne  pouvant  les  pénétrer  directement  font  obligez  de 
le  mouvoir  en  ligne  circulaire  , & par  conlequcnt  de  caulèr  le 
Vertige.  Ce  qui  eft  li  vray  que  de  quelque  hauteur  que  l’on 
regarde  la  tertre  , on  ne  tombera  jamais  dans  le  Vcrage  lî  l’on 
clt  bns  peur  > car  ceux  qui  n’apprehendent  pas,  ne  font  point 
fuiets  à cet  accident. 

Et  parce  que  quand  on  eft  dans  le  veruge  les  membres  ne 
reçoivent  pas  autantai’elprits  animaux  qu’ils  en  reccvoicnt  au- 
paravant , à caufc  que  ceux  qui  ont  commencé  à le  mouvoir 
en  rond  obligent  les  autres  à prendre  la  même  détermination 
de  mouvement  , tout  le  corps  devient  fbiblc  & incapable  de 
Icloûtcnir  \ c’eft  à dire  , que  dans  le  vertige  l’on  tombe  fa- 
cilement par  terre. 

Lorfquc  quelque  matière  vifqueufe  qui  s’eft  répandue  dans 
Dt  UCm-  le  cerveau  bouche  des  nerfs  qui  abouti  lient  à des  mulcles  qui 
vmijun.  font  déjà  remplis  cTdpnts  animaux,  il  eft  ncccilàire  que  ces 
mulcles  demeurent  enflez  , & par  conlequcnt  que  les  membres 
qu’ils  tirent,  lbuftrentcecte  forte  de  mouvement  qu’on  appelle 
LoH'uuljion  , laquelle  peut  procéder  encore  de  ce  que  quelque 
humeur  acre  ou  acide  qui  cl  tau  dedans  ou  au  dehors,agitc  telle- 
ment les  libres  des  nerfs  qu’elles  déterminent  les  ciprits  animaux 
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à couler  conftammcnt  dans  les  mêmes  mufcles  , ou  de  ce  qu’un 
des  Mufdes  Antagoniftes  eft  bouché  candis  que  les  elprits 
animaux  coulent  dans  l’autre. 

Il  peut  arriver  même  que  comme  l’efprit  d’urine  fait  coa- 

Îjulcr  l’elprit  de  vin  avec  lequel  on  le  mêle  , le  fang  qui  cou- 
edans  les  interftices  des  fibres  d’un  mufclc  ayant  efté  retenu  , 
s’y  fera  tellement  aigri  que  la  vapeur  qui  s’en  exhale  ayant 
pénétré  les  pores  de  ces  hbres,  figera  les  efprits  animaux  dont 
elles  font  remplies;  ce  qui  fera  caulè  que  le  membre  dans  le- 
quel ce  mulcle  s’infère  , lbufïrira  une  convulfion  fort  longue  & 
fort  opiniâtre. 

Au  contraire,  lorfque  quelque  humeur  acre  ou  acide  piquote 
fuccefïïvement  les  nerfs  , tantôt  les  uns  & tantôt  les  autres  , il 
eft  necefiàire  que  les  membres  qui  tiennent  atfx  mufcles  de 
ces  nerfs , fbunrcnt  ce  qu’on  appelle  des  mouvemens  convnlfift 
qui  confident  dans  des  agitations  violentes  5c  extraordinaires, 
qui  le  réitèrent  fbuvent  & qui  fè  fontmalgréla  volonté. 

Enfin  la  Catalepfe  eft  Une  maladie  qui  retient  ceux  qui  en 
font  atteints  dans  la  même  firuation  5c  dans  la  même  figure  où 
elle  les  a trouvez  ; ce  qui  provient  encore  des  vapeurs  acides 
qui  figent  les  efprirs  animaux  dans  les  nerfs  Sc  dans  les  mufcles 
à peu  prés  comme  l’cfprit  d’urine  fige  l’efprit  de  vin  dans  les 
vaifièaux  dcsChimiftes. 

H fe  pourtoit  faire  neanmoins  que  les  elprits  acides  offenfè- 
roient  plutôt  les  fibres  des  nerfs  & des  mulclcs  que  les  elprits 
animaux  ; d’où  vient  peut-eftre  que  le  mouvement  des  mem- 
bres petit  cftrc  empêché  fans  toutefois  que  la  mort  s’en  enfui- 
vc,  parce  que  ces  vapeurs  s’exhalent  bien-rôt,  & qu’elles  ne 
corrompent  ni  le  fang,  nilcs  parties  qui  font  neceflàines  à la  vie. 

Lorfque  le  fang  qui  circulc'dans  les  Poûmons,  s’y  décharge 
de  tant  de  fèrofitcz  qu’elles  en  compriment  les  branches  , on 
a une  difficulté  de  refpirer  qu’on  appelle  Afthme  , pendant 
lequel  fi  les  ferofirez  font  fort  acres  , elles  rongent  la  fubftan- 
ceduPoûmon,  Sc ouvrent  fes  vaifièaux  de  telle  forte  qu’elles 
caulènt  une  toux  continuelle  accompagnée  an  commencement 
cî*un  crachement  de  fang  , lequel  le  convertit  enfuite  en  pus 
avec  une  exténuation  de  toutes  les  parties  du  corps  5c  des  dou- 
leurs umverfeÜes  qui  dépendent  ae  l’arreté  du  fang.  C’rik 
ce  qu’on  appelle  Thtkijte . 
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f.  Quand  le  corps  eft  fort  échauffé  6cquefes  pores  font  ouverts, 
»»r brume,  fi  |c  froid  fondent  tout  à coup,  8c  qu’il  fe  fafle  fenrir  principale- 
ment aux  pieds , il  en  reflerre  tellement  les  artères  8c  les  veines  que 
le  fang  n’y  pou  vant  plus  couler  en  ii  grande  quantité , cil  obligé  de 
monter  à la  tète  plus  abondamment  qu’à  l’ordinaire-,  ce  oui  fait 
que  ccluy  qui  entre  dans  le  cerveau  par  les  carotides  répand  quel- 
ques parties  qui  vont  en  fluxion  fur  les  yeux  6c  fur  les  oreilles,  6c 
que  celuy  qui  pafle  a la  circonférence  de  la  tète  en  répand  d’au- 
tres qui  tombent  dans  les  glandes  qu’on  appelle  'Parotides , 

Sui  fourniflènt  la  matière  des  crachats  qu’on  jette  durant  les 
Jieumcs. 

Les  Rheumes  font  prclque  toujours  accompagnez  de  quel- 
ques douleurs  des  jointures  qui  dépendent  de  quelques  focs 
acres  ou  acides,  qui  félon  qu’ils  agiflent  for  differentes  parties 
du  corps  , caulcnt  la  Goutte  ou  le  Rheumatilme  qui  lont  les 
* deux  principales  elpecesde  cette  maladie}  ils  caufent  la  gout- 

te, lorsqu'ils  agiflent  immédiatement  for  les  articles,  Ravoir 
for  les  membranes , fur  les  nerfs  6c  for  les  tendons  des  muf- 
‘ clés,  6c  le  Rheumatilme,  lorfqu’ils  n’agiflent  que  for  les  parties 
. voi  fines  : D’où  vient  qu’il  y a ccttç  dinercnce  entre  la  Goutte 

6c  le  Rheumatilme,  que  dans  la  Goutte  la  douleur  précédé  l’en- 
flurc , 6c  que  dans  le  Rheumatilme  l’enflure  précédé  la  douleur. 
Dans  la  Goutte  il  n’y  a que  rarement  de  b Fièvre  , 6c  dans  le 
Rheumatilme  il  y en  a prclque  toujours  -,  ce  qui  nous  porte  à 
croire  que  les  caulcs  ac  ces  deux  makdics  lont  diflèrentes. 
Que  la  Goutte  dépend  de  la  feule  lymphe  qui  devenant  trop  acre 
ou  trop  acide  eft  très  propre  à caufor  des  douleurs  6c  des  en- 
flures. Et  que  le  Rheumatilme  procédé  de  ce  que  le  long  eft 
corrompu  par  la  lymphe  ou  par  quelque  autre  humeur , ce  qui  cau- 
lè  b Fièvre.  • . . 

«•  Lorfque  quelque  chofe  de  piquant  comme  l’Ellcborc , le 
uuïmmt!"  Tabac  ou  1a  Betoine  irritent  b membrane  des  Nasines , elle 
fouffre  une  elpecc  de  convuliion,  dont  le  mouvement  pâlie, 
bien-tôt  jufqu’au  Diaphragme  par  les  nerfs  de  1a  cinquième, 
paire  qui  luy  font  communs  avec  cette  membrane  -,  ce  qui  de-, 
termine  les  elprits  animaux  à couler  dans  le  Dbphragme  , 6c 
à rendre  b furface  fuperieure  fi  pbtc,  que  reprenant  enfuite 
tout  à coup  là  convexité  naturelle , elle  prelle  beaucoup  le 
‘ Poumon» 


)igitized  by  Google 


LIVRE  HUITIEME.  PARTIE  I.  6f 
Poumon , & en  chafil  l’air  avec  violence;  cc qui  caufe  le  braie 
éclatant  qu’on  appelle  Eternuement. 

Quand  il  arrive  qu’on  a avalé  un  morceau  mal  mâché,  il  Du  uer 
rend  la  furface  convexe  de  I’Eltomach  fi  inégalé,  que  les  fibres  /4'w#X«! 
du  Diaphragme  qui  font  irritées  par  cette  inégalité  le  gon- 
flent exccffîvement»  & rendent  parce  moyen  la  furface  plat- 
te  ; cc  qui  fait  que  b poitrine  il*  dilatant  tout  à coup  , l’air 
n’y  peut  entrer  fans  faire  du  bruit  : C’eft  ce  bruit  qu’on  ap- 
pelle Hoquet.  Le  Hoquet  n’eft  donc  autre  choie  Qu'une  infpi- 
ration  convul/tve  dans  laquelle  le  Diaphragme  fouffre  une  Jyjtole 
violente , mais  interrompue  & Couvent  reïterée.  Ce  qui  bit 
voir  que  le  Hoquet  ne  dépend  pas  du  mouvement  du  ventri- 
cule , mais  de  celuy  du  Diaphragme , car  I’expcrience  fait 
voir  que  quand  l’eftomach  eft  en  convuliion , il  ne  caufe  jamais 
une  relpiration  telle  qu’il  paraît  dans  le  Hoquet. 

Nous  ne  voudrions  pas  nier  pourtant  que  l’orifice  fuperieur 
de  l’eftomach  n’ait  part  à ce  mouvement  convuJlïf,  parce  qu’il 
a une  grande  quantité  de  nerfs  qui  le  rendent  extrêmement 
fenfiblc  , & qu’il  eft  le  premier  irrité,  lorfquc  le  Hoquet  eft 
produit  par  les  morceaux  qui  s’y  arrêtent  s on  peut  même  di- 
re que  le  mouvement  commence  par  cette  partie  , & qu’il  paf- 
fe  dans  un  inftant  au  Diaphragme  avec  lequel  elle  cit  conti- 
nué , outre  que  l’Eftomach  & le  Diaphragme  ont  des  nerfs 
communs  -,  car  b huitième  paire  en  donne  à l’un  & à l’au- 
tre. ^ 

Lors  que  la  Bile  eft  fort  acre  , qu’elle  ronge  les  tuniques  »*  u dj . 
des  in teftins  8c  ouvre  leurs  vaiftèaux  , on  refient  de  grandes 
douleurs  dans  le  ventre , & l’on  fait  par  le  fondement  beau- 
coup de  fang  qui  eft  mêlé  avec  les  excréments,  c’cft  ccqu’on 
appelle  Dyfenterie. 

On  homme  au  contraire  Lienterie  , l’état  où  l’on  fe  trouve 
lors  qu'on  rend  les  aliments  mal  digérez  ou  feulement  changez 
en  chyle,  les  opinions  font  fort  differentes  touchant  les  cau- 
fes  de  cette  maladie  , il  y en  a qui  l’attribuent  à b foiblcftc 
du  ventricule  , 8c  d’autres  qui  veulent  qu’elle  dépende  del’ob- 
ftruélion  des  veines  latfées , ou  des  glandes  des  inteftins  Sc  du 
Mefentere -,  mais  quant  à nous,  nous  croyons  qu’elle  peut  dé- 
pendre de  ccs  deux  caufes  enfemble,  8c  de  chacune  fepare- 
ment  ; de  telle  forte  que  fi  les  aliments  qu’on  rend  font  mal 
Tome  J II.  I 
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digerez , c’eft  une  marque  qu’elle  dépend  de  la  foibleflé  de 
l’Eftomach  , & s’ils  loue  changez  en  chyle,  cela  lignifie  qu’elle 
procédé  de  l’obftruction  des  veines  laclées. 

9.  S’il  le  fait  encore  quelque  inflammation  confident t>!e  dans 
Dm toi/mn.  ja  tunjque  intérieure  des  boyaux,  ou  li  quelque  partie  des  ex- 
crements  le  deflêche  , & devient  fi  dure  que  leur  conduit  en 
foit  entièrement  bouché,  alors  ce  qui  cil  difpofé  à lortir  par 
en  bas  ne  trouvant  point  de  pallàgc  ouvert,  eft  déterminé  par 
la  propre  contraction  des  inteltins  à monter  vers  l’Oelbphagc 
& à lortir  par  la  bouche,  c’eft  ce  qu’on  appelle  Miferere. 

Lors  que  quelques  matières  acres  & rongeantes  irritent  les 
fibres  de  l’Eftomach  , ce  vilcere  le  reflérre  de  telle  Ibrte  par 
la  contraction  de  lés  fibres  circulaires  & longitudinales , que 
ce  qui  le  trouve  enfermé  au  dedans  ne  pouvant  lortir  allez 
promptement  par  le  Pylore,  elt  obligé  à lé  faire  chemin  par 
l’orifice  fuperieur  de  l’Eftomach  , c’eft  ce  qu’on  appelle  Vo- 
miffement. 

11  ne  faut  pas  croire  pourtant  que  toute  l'aCtion  du  vomif- 
fement  s’accoraplillépar  la  feule  contraction  des  fibres  circulai- 
res & longitudinales  de  l’Eftomach , la  contraction  du  Dia- 
phragme & des  Mulcles  du  bas  ventre  y contribué  encore 
beaucoup. 

If  Cela  eft  confirmé  par  l’experience  , qui  fait  voir  que  fi  l’on 
Expérience  donne  une  dragme  de  Sublimé  corrofif  mêlée  avec  du  pain  mâ- 
*"t prouve  cj1^  ^ un  chien,  ccChicn  fait  de  grands  efforts  pour  vomir  j 
17,  'J « b*,  & fi  lors  qu’il  a commencé  de  vomir  on  luy  ouvre  le  bas  ven- 
tre en  long,  & qu’on  en  retire  l’Eftomach  , pour  lors  il  n’y 
paroît  plus  aucune  forte  de  contraction  ni  de  mouvement,  & 
le  Chien  ne  vomit  plus  , mais  d’abord  qu’on  a remis  l’Eftomach 
dans  la  cavité  du  bas  ventre,  & qu’on  a coufu  les  mulcles 
qu’on  avoit  fendus,  le  Chien  fait  de  nouveaux  efforts  & vo- 
mit comme  auparavant. 

Ce  fait  eftant  pofé  , voicy  comment  nous  raifonnons.  Le 
Chien  ne  vomit  que  par  la  contraction  des  fibres  propres  du 
ventricule  , ou  par  l’effort  & par  la  contraction  des  fibres  des 
parties  qui  l’environnent.  Or  il  ne  vomit  pas  par  la  contraction 
des  fibres  propres  du  ventricule,  puilque  l’experience  fait  voir 
que  ce  ventricule  eftant  hors  du  lias  ventre  ne  fouffre  aucune 
contraction  qui  foit  lénfible.  Le  vomifïèment  fe  fait  donc  par 
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b contraction  des  fibres  des  parties  qui  environnent  l’Efto- 
mach. 

Or  ce  n’eft  pas  au  Foye  qu’on  doit  attribuer  le  vomiflement 
car  outre  que  le  Foye  ne  fouffre  aucune  contraction,  il  ne  peut 
allez  preftèr  l’Eftomach  pour  en  exprimer  les  viandes,  à moins 
qu’il  ne  loit  enflammé,  & l’on  vomit  prefque  toujours  bns  avoir 
aucune  inflammation  de  Foye.  Le  JF oye  ne  contribue  donc  rien' 
au  vomiflement.  On  peut  aire  b même  choie  deb  Rate , de  l’E- 
piploon,  duMefentere,  Scc. 

Il  refte  donc  que  les  Mufcles  du  bas  ventre  & le  Diaphragme 
font  les  parties  qui  cauiênt  le  vomiflement , parce  qu’ils  lbnt 
dans  b contraction}  & comme  l’Eftomach  te  trouve  entre  les 


Mufcles  du  bas  ventre  & le  Diaphragme , & qu’il  eft  preflë 
comme  s’il  fb  trouvoit  entre  deux  planches,  il  faut  neceflaire- 
ment  que  ccquieftdans  l’Eftomach  en  forte,  par  bmcm:raifon 
que  ce  qui  eft  dans  un  balon  en  fort  lors  qu’il  eft  prefle  entre  les 
deux  mains. 


Il  faut  même  que  les  aliments  qui  fortent  de  l’Eftomach  mon-  fJr1u 
tent,  parce  que  ce  chemin  leur  eft  plus  aifé& plus  ouvert  que  ce-  dim'ulc. 
luydeîadefcente,  dont  la  raifbn  eft  queles  mufcles  du  bas  ventre 
eftantdansla  contraction,  preflènt  de  telle  forte  les  boyaux , le  firuMpï- 
foye  & tous  les  vifceres,  quela  plupart  des  aliments  font  obligez 
de  fortir  par  l’orifice  fupericur  du  ventricule  ne  pouvant  s'échap-  { 


lui  fortent  de  l’Eftomach  mon- 


ta. 

fourijuoy 


Nous  difons  1a  plufpart  des  aliments  , pour  faire  entendre 
que  nous  ne  pretendonspasqu’iln’enpaflêaucunepartiedansles 


boyaux } car  nous  croyons  qu’il  y en  peut  pafier  quelque  peu, 
mais  que  1a  plus  grande  partie  monteenhautàcaufe  de  la  facilité 
du  partage } c’en  pour  cela  que  dans  le  cotera- Morbns  on  va  par  en 
haut&parenbas,  dontbraifon  eft  que  les excremcnts montent 
aufli  bien  qu’ils  defeendent , lors  que  la  contraction  des  mufcles  du 
bas  ventre  eft  grande,  & on  jette  pour  lors  1a  bile  à caufe  que  le 
Foye  eflant  extrêmement  prelfë  1a  bile  eft  exprimée  ae  b 
vcficule. 


Pour  concevoir  donc  que  les  aliments  de  l’Eftomach  trou- 
vent le  paflâge  plus  libre  par  en  haut  que  par  en  bas,  il  but 
remarquer  que  l’état  du  Dbphragme  dans  b contraction  eft  tel 
que  tes  fibres  charnues  te  raccourcilîent,  ce  qui  fait  qu’il  s’ap- 
planit  & abbaifiè  les  côtes}  mais  il  eft  évident  par  b conftruc- 
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tion  du  Diaphragme  que  les  fibres  ne  peuvent  s’accourcir, 

3u’en  même-temps  le  trou  par  lequel  pafîê  l’Oefophage  ne 
evienne  plus  large,  & par  eonlequent  que  l’Oefophage  ne 
(bit  moins  comprimé,  ce  qui  fait  que  les  aliments  y montent 
avec  plus  de  facilite. 

J1  refte  maintenant  à expliquer  pourquov  les  Mufcles  du 
i„  itûffh,  bas  ventre  & le  Diaphragme  font  en  convulfion  lors  que  le 
du  b*>  un-  Chien  a mangé  du  Sublimé  corrolïf  j or  cela  ne  procédé  vray- 
'Zilui'iJn,  lèmblablcment  que  de  ce  qu’il  coule  plus  d’dprits  dans  ce$ 
Ut,  4 Mufoles  qu’il  n’en  couloit  auparavant,  mais  la  queftion  eft 
qwtht/Vql,  encore  de  lçavoir  qu’cft-cc  qui  détermine  les  efpnts  à couler 
jmt  vsmir.  ainfi  avec  plus  d’abondance , dont  voicy  b raifon  mechani- 
quc. 

Lors  que  le  Chien  a pris  du  Sublimé , il  Ce  fait  dans  l’Efto» 
mach  des  irritations  & des  ébranlements  qui  pa fient  jufqu’au 
cerveau,  & qui  déterminent  les  cfprics  animaux  à couler  dans 
l’orifice  des  nerfs  qui  font  les  plus  proches  de  ceux  de  l’efto* 
mach,  ou  qui  ont  plus  de  liaifon  avec  eux,  qui  font  ceux  qui 
vont  au  bas  ventre  & au  diaphragme,  ce  qui  fait  que  ccux- 
cy  foufirent  une  nouvelle  contraction. 

C’cft  par  cette  même  raifon  que  nous  avons  expliqué  l'E- 
ternuement, c’elt  à dire  que  lors  que  quelque  chofe  irrite  la 
membrane  du  Nez,  cette  membrane,  ou  les  nerfs  dont  elle  eft 
compolëe,  portent  au  cerveau  un  ébranlement  qui  fait  couler 
les  efprits  dans  les  mufcles  de  b Poitrine  en  telle  forte  que 
nous  fàifons  une  grande  inlpiration,  laquelle  eft  fuivic  d’une 
expiration  fort  prompte,  qui  fait  le  bruit  qu’on  entend  lors  que 
nous  éternuons. 

Quand  on  a feuti  de  mauvaifos  odeurs , qu’on  a avalé  de 
l’eau  tiede,  6c  qu’on  a mis  le  doigt  à la  bouche , on  vomit 
par  les  mêmes  raifons. 

Cela  cftant  pofë,  il  n’eft  pas  mal  aifé  d’expliquer  le  vo- 
miflèment  qui  arrive  dans  l’inflammation  du  Foyc,  & dans 
b Colique  néphrétique  : car  il  eft  vray-fèmbbble  que  le  vo- 
miflèment  arrive  dans  le  dernier  cas-, parce  que  l’urine  ne  fo  lc- 
parantpasdans  les  reins  eft  portée  par  tout  le  corps,  dcfortc  que 
s’en  lèparant  quelques  parties  dans  l’Eflomach,  c’eft  ce  qui  eft 
b caufc  du  vomifiement. 

Or  que  1’urine  Ce  fepare  par  tous  les  cobtoircs , cela  eft 
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leur  » parce  que  ces  malades  féntent  un  goût  d’urine  à la  bou- 
che, & même  lors  qu’elle  fe  lëpare  dans  le  cerveau  elle  cuu- 
le  des  délires,  des  convul lions , &c. 

On  vomit  auili  dans  l’inflammation  du  Foye  , parce  que  la 
Bile  ne  s’y  feparant  plus  comme  auparavant  fc  porte  à l’Efto- 
mach,  & caulë  (e  voifiiflëment. 

Mais  on  dira  peut-eftre  que  la  Bile  qui 
corps  danslaja unifié , nefiait  pas  vomir;  i 

cela  cft  vray  , & que  la  radon  en  cft  c 

ques,  ou  de  ceux  qui  ont  la  jaunifiè,  eftîàns  force , c’en  à dire  * b b~u. 
que  fes  pri  ncipes  ai  la  fs  font  en  petite  quantité  ou  peu  exaltez. 

Il  faut  ajouter  que  quoy  qu’on  croye  d’ordinaire  que 
la  jaunifiè  procédé  de  ce  que  ks  porcs  du  Foye  e fiant  bou- 
cliez, la  Bile  qui  ne  peut  couler  dans  la  veficule  du  fiel,  fe  ré- 
pand par  tout  ie  corps  ; il  y a neanmoins  des  Auteurs  con- 
fiderables  * qui  ne  peuvent  croire  que  bien  que  ces  pores  To* zirj“n„ 
foient  bouchez  , iis  puillènt  arrêter  une  quantité  de  bile  afïèz  ftMcdc'cin* 
grande  pour  teindre  non  feulement  les  parties  extérieures  , Pr»&>que. 
mais  encore  les  intérieures  & l’urine  même  , comme  il  arrive 
dans  les  Iêteriqucs  ; iis  veulent  aulli  que  cette  maladie  pro- 
cédé de  la  ferofité  du  fang  exaltée  & devenue  jaune  par  le 
mélange  de  fon  fèl  acide  avec  la  lymphe  , à peu  prés  comme 
une  lellive  faite  des  cendres  de  plantes  devient  jaune  quand 
on  y mêle  des  fucs  acides,  C’eft  ce  que  l’expcrienec  fcmble 
confirmer  , puis  qu’en  ouvrant  les  corps  de  ceux  qui  font 
morts  de  cette  maladie,  on  ne  trouve  point  que  les  chairs  foient 
jaunes  , mais  les  feules  parties  mcmbraneulcs  fur  lesquelles  il 
y a un  grand  nombre  de  vai  fléaux  lymphatiques. 

L’huile  fait  aiiément  vomir  à caufe  qu’elle  abonde  en  fcls 
acres  qui  font  très  propres  à irriter  les  fibres  de  la  tunique  P snrqHcy 
veloutée  de  l’Eftomach  , qui  eft  prcfquc  aufîi  delkate  que  la  h 

peau  des  yeux  , que  nous  fçavons  par  expérience  que  l’huile  fin  ft^r„ 
irrite  beaucoup.  L’eau  chaude  eft  encore  très  propre  à exci-  * 
ter  le  vorniflément , parce  qu’elle  détrempe  facilement  les  fcls 
acres  qui  font  dans  l’Effomach  , lefqueîs  agifiéne  enfiiitc  puif- 
fàmment  contre  les  membranes  pour  les  irriter. 

L’effort  qu’on  fait  en  vomiflant  peur  eftre  fi  grand , que  les 
arteres  qui  lont  dans  le  fond  de  l’Eftomach  venant  à ouvrir 
leurs  orifices  poufferont  le  fang  dans  fa  cavité , laquelle  le  re- 

• I nj 


cft  portée  par  tout  le  ,4. 
ic  nous  répondons  que  -S  **  u 
rue  la  Bile  des  kit  ri- 
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jcttant  enfuite  par  la  bouche  fait  un  vomiffement  de  fang  qui 
dépend  encore  quelquefois  de  ce  que  les  aliments  oulcsfucsdc 
l’Eftomach  font  fi  actes  qu’ils  rongent  ces  petites  artères. 


CHAPITRE  XXI. 

Contenant  l'explication  de  quelques  Maladies  qui  ne  dépendent 
que  du  vice  des  efprits  animaux. 

eJrjuy  TL  ne  faut  pas  s’imaginer  que  les  efprits  animaux  ne  fer- 
ki  ntrfj  ft  J^vcnt  qu’à  mouvoir  les  membres  , ils  contribuent  beaucoup 
TtodJuUi  à entretenir  le  mouvement  du  fang  & des  autres  humeurs  j cela 
giMjts.  femble  fe  déduire  neceflâirement  de  ce  grand  nombre  de  nerfs 
qui  fe  vont  inférer  dans  les  glandes  qui  font  répandues  dans 
tout  le  corps  * ils  n’y  vont  pas  pour  y produire  le  mouvement 
ni  le  fentiment;  car  on  fçait  par  expérience  que  les  glandes  font 
pr  vées  de  l’un  &c  de  l’autre  , mais  ils  y vont  feulement  pour  y 
porter  des  efprits  qui  fo  mêlent  avec  la  lymphe  pour  la  rendre 
plus  fluide  , & pour  pafferavec  elle  dans  les  veines  & dans  les  ar- 
tères, a in  de  rendre  le  fane  plus  propre  à fo  fermenter,  &par 
confequcnt  plus  capable  de  fournir  de  nouveaux  efprits. 

^ £ Ut  II  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  les  efprits  animaux  ail- 
r.t rfTjii/nt  lent  tout  droit  du  cerveau  aux  membres  extérieurs,  il  faut 
jh  ctrvttu  çenfcr  au  contraire  que  la  plufoart  des  nerfs  qui  les  y portent 
font  des  nœuds  qui  prennent  differents  noms  fùivant  la  diver- 
nrfi  forment  Eté  des  parties  du  corps  où  ils  fo  forment.  Ces  nœuds  font 
compofcz  d’arteres  & de  veines  capillaires  , de  fibres  nerveu- 
fcurqiù/.  fos  & de  b dure-Merequi  les  envelope  , il  fomblequc  la  na- 
ture les  forme  exprès  pour  y conforver  les  efprits  animaux  , & 
pour  y entretenir  leur  chaleur  par  celle  du  fang  artériel  qui 
coule  incefîàmmcnt  autour  d’eux. 

Or  cela  pofé,  il  paroit  en  premier  lieu,  que  fi  quelque  hu- 
meur  groflicrc  entre  dans  ces  nœuds  des  nerfs,  ou  fi  elles  les 
u'pAraiX  comprime  trop  par  dehors  , le  cours  des  efprits  animaux  fera 

Xitht'  interrompu  , St  que  par  confequent  tous  les  membres  qui  re- 
famaktU  çoivent  des  nerfs  de  ccs  nœuds  deviendront  paralytiques , ou 
't'Jqfïe.  du  moins  languiflants , fans  que  4 tête  reçoive  aucune  incom- 
modité. 
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Il  paraît  en  fécond  lieu,  que  fi  le  fimg,  ou  les  humeurs  font  4. 
trop  acres  ou  trop  acides,  les  exhalaifonsqui  en  fortironr  pene-  D cU  -int- 
trant  les  pores  des  nœuds  des  nerfs  fo  mêleront  avec  les  cf- 
prits  animaux  , & les  feront  fermenter  d’une  maniéré  extraor-  ft  font  font 
dinaire  5 ce  qui  fera  caufe  que  tous  les  membres  qui  reçoivent  mal  4* 
des  nerfs  de  ces  nœuds,  tomberont  en  convulfion  àcaulb  delà 
communication  qu’ils  ont  enfcmble. 

Il  y a lieu  de  croire  que  la  plulpart  des  convulfions  des  mem- 
bres  les  plus  éloignez  de  la  tête  ne  dépendent  pas  des  fermen-  il  «/mu- 
tations des  cfprits  animaux  qui  fe  font  dans  le  cerveau  , mais 
de  celles  qui  s’excitent  dans  differents  nœuds  des  nerfs.  Cela 
femble  fe  confirmer  , parce  qu'il  arrive  rarement  que  les  con-  v,mr>  um- 
vulfions  du  bas  ventre  commence  par  la  tête , au  contraire  U 
ceux  qui  les  fouffrent , ont  pour  l’ordinaire  la  tête  libre  pen- 
dant quelque  temps , quoyque  dans  la  fuite  de  l’accezellefoit 
auffi  attaquée.  6 

Ainfi  , par  exemple,  quand  une  matière  trop  acres’aflèm-  cuk-.int 
ble  dans  la  Matrice  d’une  femme  , ou  dans  les  parties  voifi-  ?*"  d**‘ lr* 
nés  du  plexus  Mcfcnterique,  les  exhalaifonsquifortent  de  cette  jf/' 

matière,  font  fermenter  les  efprits  animaux  qui  font  dans  ce  bJHX  f*f- 
nœud,  & par  leur  moyen  tous  les  efprits  qui  fe  trouvent  dans  les 
nerfsdu  bas  ventre}  ce  qui  fait  que  ces  nerfs  par  leurcontraêHon  Ml. 
ramaffentles  inteftins,  fur  tout  les  inteftins  grêles,  autour  du 
nombril  où  ils  s’élèvent  tantôt  fous  la  forme  d’un  feul  globe  & 
tantôt  fous  la  forme  de  deuxoudeplufieurs:  Ce  qui  fait  croire  à 
quelques  Médecins  que  la  Matrice  s’élève  en  quittant  fà  place. 

Il  y a donc  lieu  de  penferque  la  plupart  des  maladies  qui  r.  7.'t;jjj 
ne  font  accompagnées  ni  de  Fièvre  ni  de  mal  de  tête,  & qui  «an  u>  mâ- 
confiftent  dans  des  convulfions  ou  dans  des  cfpcces  de  paraly-  Uim.  ?*’‘n 
fie,  dépendent  de  ce  que  les  elbrits  animaux  font  retenus  dans 
les  nœuds  gangliformes  par  quelque  compreffion  extraordinai- 
re des  humeurs  qui  environnent  ces  nœuds , ou  de  ce  que  les 
humeurs  communiquent  aux  efprits  des  exhalaifons  qui  les 
font  fermenter  d’une  maniéré  extraordinaire , ce  qui  cau- 
fe la  plufpart  des  maladies  qu’on  attribué  à ce  qu’on  appelle 
Vapeurs. 

Les  Vapeurs  ne  font  donc  autre  chofe,  généralement  par-  * 
lant,  que  certains  fels  acres  ou  acides  qui  s’eftant  feparez  du  iti-Z\tur>. 
fang  fe  mêlent  avec  les  efprits  animaux,  & les  font  fermenter 
d’une  manière  extraordinaire. 
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Suivant  cc  principe  , il  y a autant  de  lieux  d’où  s’élèvent 
les  Vapeurs , qu’il  y en  a où  il  fe  peut  faire  des  fermentations 
d’efprits  animaux  -,  c’cft  pourquoy  puis  que  ceux-cy  peuvent 
fermenter  dans  le  cerveau , dans  les  neeuefs  gangliformes , dans 
les  glandes  & dans  les  mufcles , nous  ne  devons  pas  faire  diffi- 
culté de  seconnoitrc  que  tous  ces  lieux  font  les  propres  foyers 
des  Vapeurs. 

Mais  la  queftion  eft  de  trouver  les  conduits  qui  donnent  paf- 
fage  aux  Vapeurs  qui  s’élèvent  dans  les  parties  inferieures  du 
corps,  pour  monter  jufqu’au  cerveau  où  elles  vont  faire  les  plus 
grands  defordres  ; car  il  ne  lèmble  pas  qu’elles  y puiflent  mon- 
ter autrement  qu’en  paflànt  par  les  pores  des  membranes,  par 
les  veines  & les  artères  , ou  par  les  nerfs  : Mais  on  ne  voit  pas 
en  premier  lieu  qu’elles  le  pu i dent  élever  par  les  pores  des  mem- 
branes; car  il  eft  confiant  que  les  Vapeurs,  quelque  fubtiles 
qu’elles  (oient , ne  peuvent  pénétrer  les  membranes  qui  (è- 
parent  les  parties  du  corps.  Elles  ne  peuvent  pas  non  plus 
monter  par  les  veines  & par  les  artères-,  car  comment  conce- 
voir que  ccs  v aideaux  , qui  font  continuellement  remplis  de 
liqueurs  , puident  tranfmettrc  fi  promptement  au  cerveau  des 
Vapeurs  qui  font  des  ferments  fcparez  du  fiuig.  Il  refte  donc 
que  les  Vapeurs  montent  au  cerveau  par  les  nerfs. 

Si  l’on  objecte  que  les  nerfs  ne  font  faits  que  pour  donner 
paflâge  aux  clprits  animaux  qui  coulent  du  cerveau  vers  les 
membres  extérieurs  , & que  l’intervalle  des  fibres  & l’etenduë 
intérieure  de  la  membrane  qui  les  envelope,  n’ont  que  ce  qu’il 
faut  d’efpace  pour  les  laiflèr  couler  ainli  : Nous  répondons, 
que  les  Vapeurs  par  la  fermentation  qu’elles  caulcnt  aux  es- 
prits font  agitées  avec  aflèz  de  force  pour  dilater  les  fibres  des 
nerfs  & pour  s’ouvrir  un  chemin  pour  monter  au  cerveau-,  car 
pour  peu  qu’on  loit  perfuadé  que  dans  le  mouvement  violent 
des  parties  qui  fermentent,  ilfo  fait  des  détachements  de  eor- 
pufcules  qui  ont  pour  le  moins  autant  d’aébivité  que  les  cfprits 
animaux  qui  defeendent  du  cerveau  en  ont , & qu’on  fçache 
d’ailleurs  qu’un  corps  qui  fe  meut,  eft  déterminé  à fe  porter 
vers  le  lieu  où  il  trouve  moins  de  refiftance  , on  conclura  ai- 
fcment  que  ces  Vapeurs  rencontrant  d’un  côté  les  membranes 
qui  leur  ferment  entièrement  le  padâge,  & del’autre  des  efprits 
qui  n’ont  pas  tant  de  force , ils  doivent  neecflàirement  eftre 
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déterminez  à tendre  vers  ccux-cy,  Se  par  confcquent  à mon- 
ter -vers  le  cerveau.  Ce  qui  femble  dire  confirmé  par  l’cxpe- 
rience  qui  fait  voir  que  ceux  qui  font  attaquez  des  Vapeurs 
(entent  pour  l’ordinaire  au  commencement  de  l’accès  une  fer- 
mentation qui  ayant  commencé  à une  partie  déterminée  du 
coips  fe  porte  vers  le  cerveau , où  ellant  arrivée  die  eau  le  du 
trouble  dans  les  efprits,  & ceux-cy  en  caulent  enfuite  dans  le 
cœur  & dans  lelàng. 

Voilà  «n  general  l’idée  qu’on  peut  donner  luivant  nos  prin- 
cipes de  la  manière  dont  les  Fièvres  & plufieurs  autres  Ma- 
ladies font  produites  5 nous  avons  propolc  nôtre  fentiment  fur 
■cc  fujet  d’autant  plus  librement  que  nous  fçavons  avec  certi- 
tude qu’il  n'y  a rien  de  plus  phyfique  que  la  théorie  des  ma- 
ladies, ni  par  confcquent  rien  de  plus  utile  que  d’enfcigncrb 
maniéré  dont  on  peut  expliquer  cette  théorie  par  des  principes 
qui  foicnt  fimples  & conformes  aux  loix  generales  de  b nature. 


CHAPITRE  XXII. 

Qdil y a dans  V Homme  des  mouvements  necejfaires  , des  mou- 
vements contingents , des  mouvements  libres > & des  mouvements 
mixtes , & d’où  ils  défendent. 

LEs  Mouvements  qu'on  appelle  Necejfaires  dans  l'homme  f 
font  ceux  qui  font  indépendants  delà  volonté,  & qui  ne  ct^ûtfint 
peuvent  dire  interrompus  (ans  danger  de  là  vie,  tels  font  les  Mch 
mouvementsdu  cœur,  du  làng,  de  labile,  Sec.  Les  Mouve- Jairf  ", 
ments  Contingents  font  ceux  qui  fontaufii  indépendants  de  b Motnimnti 
volonté,  mais  qui  peuvent  dire  interrompus,  tels  font  les  mou-  fjff,! 
vements  de  1a  tête , des  bras,  des  jambes,  &c.  lorlquc  nous  les  w«i  uin-, 
remuons  làns  y penlcr.  Les  Mouvements  Libres  font  ceux  qui  fc 
font  par  les  léuls  ordres  de  1a  volonté.  Et  enfin  les  Mouvements  /«.  ^ 

Mixtes  font  ceux  qui  fcfont  partie  librement  Se  partie  avec  nc- 
cdlité, tels  lônt  les  mouvements  de  b poitrine,  du  Diaphragme, 

&c.  lelquels  b volonté  peut  interrompre  pour  quelque  temps 
quand  elle  le  veut,  quoy  qu’elle  ne  pui fie  les  empêcher  abfolu- 
raent. 

Les  Mouvements  Ncceflàircs  & les  Mouvements  Contingents 
Tome  III.  K 
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ne  fo  font  pas  dans  l’Homme  autrement  que  nous  avons  cy- 
devant  montré,  qu’ils  le  font  dans  les  Bêtes  * c’efl  pourquoy  il 
ne  s’agit  maintenant  que  de  rechercher  les  cauics  des  Mouve- 
ments Libres  & de  ceux  qu’on  appelle  Mixtes. 

Les  anciens  Philolbphcs  qui  ont  recherché  l’origine  des  mou- 
vements libres , le  font  contentez  de  dire  que  b volonté  en  eft 
b véritable  caufc  efficiente  ; c’crt  à dire,  qu’elle  a b puilfon- 
cc  de  les  produire  quand  elle  veut  par  une  action  réelle  oc 
.véritable  •,  mais  cette  opinion  fo  détruit  d’elle-même,  parce 
qu’il  a cflé  prouvé  qu’il  n’y  a rien  que  Dieu  qui  puillc  élire 
auteur  du  mouvement,  c’cll  à dire,  de  b force  mouvante  qui 
eft  dans  le  monde,  làns  qu’il  foit  au  pouvoir  d’aucune  créa- 
ture, fi  parfaite  qu’elle  foit,  d’en  produire  un  foui  degré. 

Les  Modernes  qui  ont  examiné  de  plus  prés  b nature  & 
les  caufos  du  mouvement,  tombent  à' b vérité  d’accord  que 
1a  volonté  ne  peut  produire  aucun  degré  de  force  mouvante  •, 
mais  ils  veulent  quelle  puillc  déterminer  celle  qui  caulé  les 
mouvements  libres  , & pour  le  prouver  ils  fc  fervent  de  l’ex- 
pericncc  qui  fait  voir  manuellement  que  nous  mouvons  nos 
membres,  par  cela  foui  que  nous  voulons  qu’ils  foicntmûs, 
pourvu  que  le  corps  foit  d’ailleurs  bien  difpofé. 

Suivant  cette  opinion  , quand  nous  voyons  qu’un  homme 
qui  clloit  aflîs,  fo  levé,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  volonté 
qu’il  a de  fo  lever,  produilc  1a  force  mouvante  par  laquelle  il 
le  levé  •,  car  cette  force  cfl  déjà  dans  les  efprirs  animaux,  & 
il  a cflé  prouvé  qu’elle  ne  dépend  que  de  1a  fermentation  du 
fàng  s d’ou  il  s’enfuit  que  1a  volonté  ne  contribué  tout  au 
plus  à faire  que  cet  homme  lé  levé,  qu’en  déterminant  le  mou- 
vement des  efprits  d’une  certaine  manière , & qu’elle  ne  dé- 
terminé ainfi  ce  mouvement  qu’en  voulant  que  les  efprits  qui 
auparavant  fo  mouvoient  également  dans  deux  ou  plu  (leurs 
mulcles  Antagonilles,  lé  meuvent  maintenant  tous  cnfemblc  , 
tantôt  dans  les  uns  & tantôt  dans  les  autres,  de  b façon  qui 
cil  rcquifo  pour  faire  que  cet  homme  qui  cfloit  adîs,  fo  leve. 

Cette  façon  d’expliquer  les  mouvements  libres  parait  fort 
aifée  & fort  commode , mais  il  faut  avouer  quelle  n’cft  pas 
fi  claire  qu’il  ne  rcflc  encore  quelques  dilïicultez  à refoudre. 
Car  on  demande  en  premier  lieu , ce  que  c’efl  que  cette  puif- 
fancc  qu’on  dit  que  b volonté  a de  déterminer  les  mouve- 
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ments  libres.  Si  on  répond  que  cette  puilïànce  confiée  en  ce 
que  la  volonté  peut  détourner  les  écrits  animaux,  & les  faire 
aller  dans  telmulcle  qu’elle  veut,  on  demande  encore,  lie  cil  la 
volonté  feule  quicaulc  dans  les  elprits  animaux  ce  changement 
de  détermination  , ou  fi  la  difpolirion  du  cerveau  & des  mem- 
bres y contribué  quelque  choie.  Si  l’on  répond  que  c’ejl  la  volonté 
lculc  , on  demandera  pourquoy  nous  ne  nous  louvenons  pas 
toujours  des  choies  que  nous  voulons  rappciler  dans  la  mé- 
moire , puis  qu’il  ne  s’agit  que  de  déterminer  les  elprics  ani- 
maux à aller  dans  les  traces  qui  lcrvcnt  à exciter  les  idées  de 
ces  choies. 

On  demande  en  lècond  lieu , pourquoy  il  y a des  membres 
qui  font  quelquefois  en  convulfion  malgré  nous  , puis  que  la 
convullion  dépend  d’un  cours  des  elprits  que  la  volonté  peut 
détourner. 

On  demande  enfin , pourquoy  tous  ceux  qui  fçavent  égale- 
ment la  Théorie  de  la  aanfo  , ne  danlént  pas  également  bien , 
puis  qu’ils  ont  tous  également  la  volonté  de  déterminer  les  elprits 
animaux  à couler  dans  les  mulclcs  qui  lcrvcnt  à faire  les  mou- 
vements nccclïâires  à bien  danler , c’eft  certes  dequoy  on  ne 
fçauroit  rendre  une  raiion  évidente. 

Ainli  pour  ôter  toute  la  difficulté  qui  pourrait  relier  fur  r- 

cette  matière,  nous  ferons  remarquer  que  les  mouvements  libres  o*/£_ 

peuvent  cltreconfidercz en  deux  manières,  ou  en  eux-mêmes,  /'■«<- 
ou  quant  aux  temps  où  ils  lont  faits  * de  forte  que  fi  on  les 
confidere  de  la  première  maniéré  , ils  ne  dépendent  point  de 
la  volonté , & fi  on  les  con  (idere  de  la  féconde , ils  en  dépendent  \ 
par  exemple  , il  ne  dépend  pas  de  la  volonté  de  foire  que  nous 
danfions  bien,  lorsque  nous  n’avons  pas  appris  à danler,  mais 
il  elt  entièrement  en  fon  pouvoir  de  foire  que  nous  danfions 
en  un  temps  plutôt  qu’en  un  autre  ; la  raiion  de  cette  diffé- 
rence cil,  que  les  efprits  pour  nous  foire  danfer  n’ont  befoin 
que  d’une  léulc  détermination  qui  eft  d’aller  dans  les  mulclcs 
des  jambes  , au  lieu  que  pour  nous  foire  bien  danler,  ils  ont 
befoin  d’cllre  déterminez  en  mille  manières  differentes  que  la 
volonté  ne  fçauroit  prévoir , & qui  dépendent  uniquement 
de  1a  dilpofition  des  organes , comme  l’expcricnce  le  fait 
voir. 

Quant  aux  Mouvements  mixtes , il  eft  aifé  de  voir  qu’ils 
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dépendent  de  la  volonté  en  tout  ce  qu’ils  ont  de  libre,  & de 

la  dilpolition  des  organes  en  ce  qu’ils  ont  de  ncceflàirc. 


CHAPITRE  XXIII. 

Comment  les  Efprits  animaux  & le  Cerveau  contribuent  à 
produire  les  Mouvements  libres , & Us  ^Mouvements  contingents. 


t. 

O»  vent 
J :<;  font 


vent  en  p 


efprirs-animaux  qui 
i plulieurs  manières  ; 


ans  k centre  cvalc  le  meu-, 
mais  de  telle  forte  neanmoins  que 


]'<Z-  ceux  qui  font  dans  la  région  lüpcricurc  de  ce  centre  , pa fient 
.-rr  rvale.  partie  dans  les  corps-  caaelez  lùpcrieurs  anterieurs , & partie 


PO  u r.  bien  concevoir  le  fujet  de  ce  Chapitre , il  faut  re» 
marquer  que  tous  les  efprits  animaux  qui  le  forment  dans 
la  lübftancc  cendrée  du  cerveau , paflènt  delà , partie  dans  le 
, r-  centre  ovale  & partie  dans  les  traits  moelleux  obliques  -,  ce  qui 
tfiriauei  " arrive  ncccflàircment  ainlî  à caufe  que  toutes  les  fibres  moël- 
jonent  de  U leulcs  qui  reçoivent  les  elprits  animaux  qui  fortent  de  la  fuiv 
«nirrT*  du  ftance  cendrée  vont  aboutir  au  centre  ovale , ou  aux  traits 
crrx'tAH-  moelleux  obliques,  a a cil  le  centre  ovale,  d d les  traits. 
- moelleux  obliques. 
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dans  les  traies  moelleux  qui  fortent  de  la  partie  poftcricure  du 
centre  ovale , & fè  vont  inférer  dans  la  partie  pofterieurc  des 
cuirtès  de  la  moelle  allongée. 

Quant  aux  cfprits  animaux  qui  partent  par  les  corps  canelez  . »• 
luperieurs  anterieurs  > ils  le  vont  rendre  dans  les  deux  centres  ctixaUÏ/nt 
demi -circulaires  r d’où  ils  partènt  dans  les  traits  moelleux  qui 
compofènc  les  corps  canelez  fuperieurs  pofterieurs,  qui  les  con-^^/]^ 
duilènt  enfin  dans  les  principes  porter i eu rs  des  nerfs  de  Yé-tmam. 
pine.  Au  contraire  , les  efnrits  animaux  qui  entrent  dans  les 
traits  moelleux  qui  partent  de  toute  la  partie  poftcricure  du  cen- 
tre ovale  partent  par  les  cuirtès  de  la  moelle  allongée,  & par- 
viennent enfin  aux  principes  pofterieurs  des  nerfs  de  l’épine,  dd 
font  les  deux  centres  demi-circulaires,  e e les  corps  canelez  fu- 
pcricurs.  h h les  traits  moelleux  qui  partent  de  toute  la  partie 
poftcricure  dt»  caitrc  ovale. 


tre 

veau 


la  moyenne  région  du  ceiv-  * 
conrinucllemcnt  denou-^^^* 

, entrent  dans  les  traits  moelleux  qui  partent  de  ce  centre a*», 
& qui  fè  vont  terminer  dans  là  partie  anterieure  db  la  moelle  de 
l’Epine  & de  là  ils  fè  vont  rendre  dans  Tes  principes  anterieurs  iÂm  t**U. 
des  nerfs  de  l'épine , mais  de  telle  forte  qu’en  partant  une  partie 
entre  dans  quelques  nerfs  de  la  moelle  allongée,  & une  autre 
partie  s’infinuë  dans  les  nerfs  optiques. 
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de  la  baie  du  cerveau,  i i font  les  traits  blancs  qui  compofcnt 
les  corps  canelez  moyens.  Il  faut  remarquer  encore  qu’une 
partie  des  elprits  qui  font  dans  la  fubftancc  grandulcuic  de  la 
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r.  Quant  aux  elprits  animaux  qui  font  dans  la  région  infe- 
0»  vont  ricurc  du  centre  ovale , ils  font  portez  par  les  traits  moelleux 
qui  partent  de  cette  région,  & qui  fc  mêlent  avec  la  fubftan- 
cc  glanduleulc  des  corps  canelez  inferieurs  anterieurs,  dans  les 
traits  blancs  qui  font  dans  les  coros  canelez  moyens , d’ou  ils 
pallcnt  partie  dans  quelques  nerfs  de  la  moelle  allongée,  6c 
partie  dans  les  principes  anterieurs  des  nerfs  de  la  moelle. 

Pour  les  elprits  qui  font  dans  la  l'ublbncc  glanduleulc  des 
Lobes  de  la  baie  du  cerveau , ils  pallènr  par  les  traits  moel- 
leux tranfvcrlâux , &:  le  vont  décharger  dans  les  traits  blancs 
*lluV»fciH  qui  compofcnt  les  corps  canelez  moyens,  d’ou  ils  coulent  partie 
dans  quelques  nerfs  qui  lbrtcnt  de  la  moelle  allongée,  & partie 
dans  les  principes  anterieurs  des  nerfs  de  b moelle  de  l'épine. 
Mais  il  faut  particulièrement  remarquer  qu’une  partie  des  cA 
prits  qui  font  dans  la  partie  glanduleule  de  la  baie  du  cerveau 
entre  dans  les  nerfs  olfaéloircs,  lcl'qucls  reçoivent  encore  d’au- 
tres elprits  des  traits  blancs  qui  partent  de  la  région  moyen- 
ne du  centre  ovale,  k t clf  la  fubltance  glanduleule  des  Lobes 
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baie  du  cerveau  entre  dans  les  nerfs  olfadoircs  qui  reçoivent 
encore  d’autres  efprics  des  traits  blancs  qui  partent  de  la  moyen- 
ne région  du  centre  ovale  avec  lclquels  ils  ont  communica- 
tion. h h font  les  nerfs  olfadoires. 

Les  elprits  animaux  qui  font  dans  la  fobftancc  elanduleufe  r- 
de  la  moelle  allongée , entrent  dans  les  traits  moelleux , dont 
les  corps  canelez  l'upcricurs  , moyens  & inferieurs  intérieurs  gUnitUmfi 
ibnt  compofez  , & delà  ils  fc  vont  rendre  partie  dans  les  nerfs  ^ 
qu’on  dit  forrirdu  cerveau,  & partie  dans  la  moelle  de  l’épine, 

& dans  les  nerfs  qui  en  tirent  leur  origine. 

Quant  aux  elprits  qui  font  dans  le  cervelet , ceux  de  la  8. 
partie  anterieure  vont  par  la  production  du  cervelet  aux  tefti- 
cules , partie  dans  les  nerfs  pathétiques,  & partie  dans  les 
tefticules  , d’où  ils  vont  encore  vers  les  nerfs  optiques  & vers 
la  partie  pofterieure  du  centre  ovale.  Les  elprits  qui  iont  dans 
la  moyenne  région  du  cervelet  vont , partie  dans  les  nerfs  de 
v la  cinquième  conjugailon,  & partie  dans  la  moelle  allongée  par 
les  traits  moelleux  rant  extérieurs  qu’anterieurs,  dont  le  pro- 
cellus  annulaire  eft  compole.  Delà  ces  mêmes  elprits  par  les 
traits  moelleux  qui  partent  delà  moyenne  région  du  centre  ova- 
le, fe  vont  rendre  partie  dans  les  nerfs  de  la  lixiéme,  feptiéme, 
huitième  , neuvième  & dixiéme  conjugailon  , & partie  dans 
les  principes  anterieurs  des  nerfs  de  l’Epine.  Enfin  le  el- 
prits animaux  qui  Ibnt  dans  la  région  pofterieure  du  cerve- 
let, dclccndent  dans  les  principes  pofterieurs  des  nerfs  de  la 
moelle  de  l’épine  par  la  production  du  cervelet  à cette  même 
moelle. 

Or  cela  pôle  , il  fera  aifé  de  faire  voir  que  quoyque  les  cf-  g,9'/,, 
prits  animaux  le  meuvent  incefïàmment  dans  le  cerveau , ils  ne  qm 
fe  meuvent  pas  toû jours  également,  ny  de  la  même  maniéré , !mt  tn  c,r~ 
y en  ayant  dont  le  cours  clt  toujours  libre  & d’autres  dont  le  '“ùTdu"^- 
cours  eft  interrompu  : Car  on  voit  bien  qu’il  y a des  elfiVirs  »“''*'*• 
animaux  qui  coulent  incefiimment  de  la  partie  fupericure,  de 
la  partie  moyenne  , & de  la  partie  inferieure  du  centre  ovale  «**  n*i}nu 
dans  les  principes  pofterieurs  des  nerfs  de  l’Epine  , mais  on  ? 
voit  aulli  que  les  elprits  qui  font  dans  la  partie  fuperieure  de 
ce  même  centre,  ne  peuvent  couler  avec  la  même  facilité  que 
ceux  qui  font  dans  les  deux  autres  parties,  dont  la  raifon  eft  que 
ceux-cy  n’ont  rien  qui  les  arrête,  au  lieu  que  ceux-là  font  cm- 
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péchez  de  couler  par  la  peticellc  des  traits  moelleux  par  kfqucfx 

iis  doivent  palier. 

La  même  chofe  arrive  aux  cfprits  qui  font  dans  les  deux 
centres  demi -circulaires  i c’eft  à aire  qu’ils  y font  retenus  en 
quelque  forte,  parce  que  les  traits  moelleux  par  lefquds  ils 
doivent  pafler  ibnc  trop  petits  pour  les  admettre  tout  à U 
fois. 

Quant  aux  cfprits  animaux  qui  fom  dans  la  moyenne  région 
du  centre  ovale,  ils  coulent  (ans  interruption  partie  dans  les  nerfs 
qui  partent  de  la  moelle  allongée,  & partie  dans  les  principes  des 
nerfs  de  l’Epine  , dont  la  raifbn  cft  que  les  traits  moelleux  par 
lefqucls  ilspaflcnt  font  fort  grands,  & ne  le  terminent  pas  dans 
le  cerveau , mais  dans  la  partie  anterieure  de  la  moelle  de  l’E- 
pine , comme  il  a elle  remarqué. 

Les  cfprits  animaux  qui  font  dans  la  région  inferieure  du  cen- 
tre ovale , ne  fouffirent  non  plus  aucun  retardement , parce  que 
cette  région  a peu  d’etenduë  , Sc  que  les  traits  moelleux  qui 
en  partent , font  ai  grand  nombre  -,  ce  qui  fait  que  tous  les 
eiprits  qui  font  dans  cette  partie  , y peuvent  pafler  librement 
pour  s’allcr  rendre  dans  les  traits  blancs  dont  les  corps  canclcz 
moyens  font  compofcz. 

Pour  ce  qui  regarde  les  cfprits  animaux  qui  font  dans  b fub- 
ftancc  glandulcufe  des  lobes  de  b bafo  du  cerveau  , & dans  les 
traits  moelleux  tranfverlàux , ils  coulent  doucement , parce 
qu’ils  font  en  grande  quantité  , & que  les  traits  moelleux  par 
leiques  ils  doivent  pafler  font  en  petit  nombre. 

Les  cfprits  qui  lbrtent  de  b liibftance  cendrée  de  b moelle 
allongée  &z  ceux  qui  viennent  du  centre  ovale , fc  rencontrent 
dans  les  traits  moelleux  dont  les  corps  canclcz  fuperieurs , 
moyens  & inferieurs  intérieurs  font  compofcz , où  s 'citant  joints 
ils  coulent  cnfcmblc  uniformément. 

FTrffîn  les  Elprits  animaux  qui  fortent  de  la  fubftancc  cen- 
drée du  cervelet,  fc  meuvent  doucement  dans  là  moelle  , mais 


ils  ne  s’y  arrêtent  point , parce  que  les  traits  moelleux  par  lel- 
qucjs  ils  en  fortent,  font  allez  grands  pour  les  biflêr  pafler 
avec  liberté. 

Cela  cflant,  il  fcmblc  que  les  cfprits  animaux  qui  font  dans 
b région  du  centre  ovale,  & ceux  qui  font  dans  les  deux  cen- 
tres demi-circulaires  , font  particulièrement  dcltincz  à produire 

les 
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les  mouvements  libres  & les  mouvements  contingents  , entant 
qu’ils  entrent  dans  les  principes  pofterieurs  des  nerfs  de  l’Epi- 
ne , & qu’ils  font  portez  par  ces  nerfs  dans  les  mufcles  des 
parties  qui  ont  coutume  de  le  mouvoir  d’une  maniéré  libre  ou 
contingente  telles  que  font  la  tète»  les  mains,  les  pieds,  &c. 
de  telle  forte  qu’on  peut  regarder  la  région  foperieure  du  cen- 
tre ovale,  & les  deux  centres  demi-circulaires  comme  deux  rc- 
fcrvoirs  d’où  les  efprits  fortent  plus  ou  moins  abondamment 
félon  qu’ils  y font  aeterminez  par  les  ordres  de  b volonté,  ou 
par  les  impreflîons  que  les  objets  extérieurs  font  fur  les  nerfs  qui 
aboutiflènt  à cesreforvoirs. 

Au  contraire , les  efprits  animaux  qui  fortent  delà  région  u. 
moyenne  & inferieure  du  centre  ovale  ; des  corps  canelez  -S?*"** 
moyens*,  des  corps  canelez  inferieurs  intérieurs;  des  corps  ca-  h j,HX  tm. 
nelez  inferieurs  extérieurs  ; des  traits  moelleux  tranfverfiux  -, 
des  deux  éminences  blanches  qui  font  fituées  au  derrière  de 
l’entonnoir;  des  corps  pyramidaux  ; des  corps  olivaires;  & en-  ftmtimt 
fin  du  cervelet,  fcmblent  eftre  deftinez  à produire  les  mouve- 
ments  neceflàires,  parce  qu’ils  coulent  fins  celle  dans  les  muf-  mmn  ninf 
clcs  des  parties  qui  font  fufoeptibles  de  ccs  mouvements.  C’eft 
ce  que  l’experience  femblc  confirmer  à l’égard  du  cervelet  ; 
car  elle  fait  voir  que  les  deux  nerfs  interoortaux  & les  nerfs 
de  b huitième  paire  qui  fe  terminent  dans  les  fibres  charnues 
du  cœur,  del’cltomacn,  des  inteftins,  &c.  qui  font  des  par- 
ties dont  les  mouvements  font  neceflàires , reçoivent  plus  d’efprits 
animaux  du  cervelet  que  du  cerveau. 

Quant  aux  mouvements  mixtes , il  y a lieu  de  croire  qu’ils 
dépendent  partie  des  efprits  qui  font  deflinez  à produire  les  ffnj,r,t  u> 
mouvements  neceflàires , & partie  de  ceux  qui  font  deftinez  à mtmvmtnu 
produire  les  mouvements  libres  : Car  il  faut  remarquer  que  bien 
que  les  efprits  qui  partent  du  cervelet , de  b moyenne  région  du 
centre  ovale , des  corps  pyramidaux , &c.  coulent  b plufpart  dans 
des  parties  capables  des  mouvements  neceflàires,  il  y en  a pour- 
tant quelques-uns  qui  vont  dans  les  parties  qui  font  fufoeptibles 
des  mouvements  libres. 

Pour  les  mouvements  contingents  , ils  dépendent  toujours 
des  obiets  extérieurs,  comme  il  paroit  de  ce  qu’il  ne  fuffit  pas 
pour  les  produire  d’avoir  des  organes  bien  difpofez.  Il  tant 
déplus  avoir  des  objets  qui  félon  qu’ils  agiflènt  diverfement 
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fur  les  organes,  produiicnr  ces  mouvements  involontaires  diffe- 
rents. 


CHAPITRE  XXIV. 

‘De  la  Fa  lie  & du  Sommai. 

c . T A Veille  ne  fc  fait  pas  dans  l'Homme  autrement  que  dans 
^ûvn.u.  I iles  Bércs,  c’cft  à dire  que  pendant  que  les  efprits  animaux 
ont  aflèz  de  force  pour  enfler  le  cerveau,  le  corps  eft  difpofé  à 
obéira  toutes  leurs  actions,  tant  à celles  qui.  dépendent  des 
objets  extérieurs  qu’A  celles  qui  font  déterminées  par  la  feule 
volonté.  Ainfi  l’on  peut  dire  que  b veille  n'cft  autre  chofe 
{$u'un  état  de  l'Homme , dam  lequel  le  cerveau  ejlant  enflé 
& les  filer  es  des  nerfs  tendues , le s efprits  animaux  ont  la for- 
ce de  fe  répandre  dans  tous  les  mu  fcles , qui  fervent  à faire  les  mou- 
vemeuts  libres  & les  mouvements  contingents,  félon  qd iis  y font 
déterminez part ait  ion  des  objets  extérieurs,  ou  par  la  détermina - 
tion  de  la  volonté. 

*•  Par  une  raifon  contraire  le  Sommeil  n’eft  autre  choie  Qu'un 
état  de  l'Homme,  où  le  cerveaueftantajfaijfeparfonpropre poids 
mai.  & les fibres  des  nerfs  relâcbees , les  efprits  animaux  ri  ont pas  a fies 

de  force  pour  fe  répandre  dans  les  mufcles  , ni  par  confequent  la 
liberté  d'obéir  à P ait  ion  des  objets  extérieurs , ni  a la  détermination 
delavolontê. 

Nous  difons  en  premier  lieu  , Que  la  veille  n’efl  autre  chofe 
qu' un  état  dans  lequel  le  cerveau  ejlant  enflé  & les  fibres  des  nerfs 
tendues , les  effints  animaux  ont  la  force  de  fe  répandre  dans  tous  les 
mufcles.  Pour  marquer  ce  que  la  veille  de  l’Homme  a de  com- 
mun avec  celle  des  Bêtes.  Et  nous  a joûtons , pour  faire  les  mou- 
vements libres  par  lu  détermination  de  la  volonté , pour  lignifier  ce 
qu  ’dlc  a de  particulier. 

. Nous  ne  nous  arrêterons  pas  i expliquer  icy  fcs  propriété* 
de  la  veille  & fès  effets;  car  il  fuflit  de  dire  que  tous  les  mou- 
vements libres  & tous  les  mouvements  contingents  en  font  des 
f uites  : Nous  tâcherons  feulement  de  découvrir  les  caufès  du 
ibmmcil,  & de  rendre  raiibn  de  les  cfïècs  les  plus  confiderable». 
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Or  pour  comprendre  la  caufe  formelle  du  fommeil , il  faut 
remarquer  que  pendant  b veille  il  le  l'ait  une  11  grande  dilli- 
pation  d’elprits  animaux,  foi t par  le  travail  du  corps,  loit  par 
les  méditations  de  l’elprit , que  ceux  qui  relient  11e  lu  Allant 
pas  pour  enfler  le  cerveau,  il  s’affàillc  & fe  relâche  de  telle 
l'orte , qu’il  bouche  tous  les  orifices  des  nerfs  qui  fervent  à 
produire  tous  les  mouvements  libres  & les  mouvements  con- 
tingents, d’où  s’enfuit  le  fommeil.  C’eft  par  cette  raifon  aulli 
que  les  corps  qui  font  compofez  de  parties  vifqueufes  & 

Êluantes  font  très  propres  à faire  dormir,  foit  parce  qu’ils  lient 
:s  efprits  animaux  , foit  parce  qu’ils  bouchent  les  porcs  par 
lclquels  ils  le  filtrent,  ou  ceux  par  lclquels  ils  entrent  dans  les 
nerfs  pour  aller  enfuitc  dans  les  mufcles. 

Il  y a pluficurs  canles  efficientes  du  fommeil  , dont  la  plus 
confiderable  confifte  dans  la  difpolition  naturelle  du  cerveau , 
qui  eftant  de  foy  fort  humide  le  deflêchc  enfin  par  la  conti- 
nuelle agitation  des  efprits  animaux;  ce  qui  fait  que  lès  pores 
deviennent  plus  grands  , & que  les  efprits  animaux  tranfpi- 

rent  en  telle  quantité,  que  ceux  qui  relient  n’ellantplus  ca- 
pables d’enfler  le  cerveau  , il  fc  relâche  & l’Homme  tombe 
dans  le  fommeil. 

Cela  fc  confirme,  parce  que  tandis  qu’on  dort  la  fubffance 
du  cerveau  qui  ell  en  repos  , a le  loifir  de  fe  refaire,  c’ell  à 
dire  de  s’humeâer  par  le  fang  que  contiennent  les  petites  arte- 
rcs  qui  parodient  en  b furfacc  extérieure  ; en  forte  qu’aprés  netmtUe- 
quelque  temps  fos  pores  eftant  devenus  plus  étroits  par  Phu- 
miditc  qu’il  a reçue  du  lang,  les  efprits  animaux  n’ont  plus  proquement 
befoin  d’avoir  autant  de  force  qu’auparavant  pour  pouvoir^  r'”J<ir- 

r 4 . 1 . , A 1 , « 1 r , mtr. 

lontemr  le  cerveau  tout  tendu  , non  plus  que  le  vent  n a pas 
befoin  d’eftre  fi  fort  pour  enfler  les1  voiles  d’un  Navire  quand 
elles  font  moüillées  que  quand  elles  font  lèches.  Cependant  les 
efprits  fe  trouvent  plus  forts  , dautant  que  le  fang  qui  les  pro- 
duit , s’eft  purifié  en  pafiànt  & repaflànt  plufieurs  fois  par  le 
Cœur&  par  le  Poumon:  d’où  il  s’enfuit  que  l’Homme  qui  dort 
doit  naturellement  s’éveiller  de  foy-même  après  qu’il  a dormi 
allez  long-temps  pour  donner  au  cerveau  le  loifir  de  recou- 
vrer fon  humidité  naturelle,  & la  quantité  d’elprits  qui  ell  ne- 
ceflàire  pour  le  tenir  tendu.  Mais  réciproquement,  il  doitaufli 
le  rendormir  après  avoir  allez  long-temps  veillé , à caufe  que 
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pendant  la  veille  la  fubftancc  de  Ion  cerveau  s’eft  deflèchée, 
& les  porcs  fe  font  élargis  peu  à peu  par  b continuelle  aétion 
des  elprits,  ainfi  qtfil  aellécut. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  caufos  du  fommeil  b force 
de  b coutume  : car  l’expericncc  fait  voir  que  lors  qu’on  s 
dormi  pluficurs  fois  a une  certaine  heure,  cm  ne  manque  ja- 
mais a’avoir  du  penchant  à dormir  au  même-temps  , ce  qui 
vient  vray-lèmblablcmcnt  de  ce  que  les  elprits  animaux  qui 
ont  pu  deflècher  le  cerveau  dans  un  certain  temps , n’ont  befoin 
que  d’un  temps  égal  pour  le  deflècher  encore , d’où  il  s'enfuit 
que  l’envie  de  dormir  qui  ellune  fuite  de  ce  deflèchemcnt,  doit 
revenir  à la  même  heure.  C’eftàpeuprés  par  bmémcraifonque 
l’envie  de  manger  vient  prefque  toujours  au  même-temps.  C’cft 
à dire  que  les  diflolvants  qui  font  dans  l’eitomach  employant 
prefque  toujours  un  temps  égal  à faire  b digelbon  , ils  doi- 
vent exciter  b faim  prefque  toujours  à b même  heure. 

Cette  force  de  b coutume  n’a  jamais  paru  plus  fcnfiblement 
que  dans  ce  fou  dont  parle  M.  W illis  * qui  contoit  fi.  bien 
les  heures  par  luy-mêmc  qu’une  Horloge  b mieux  réglée  l’eut 
pû  faire  -,  ce  qui  procedoit  fans  doute  de  ce  qu’au  commen- 
cement il  s’cfloit  accoutumé  à répéter  à haute  voix  tous  les 
coups  que  le  marteau  frappoit  fur  b cloche  lorfquc  l’Horlo- 
gc  fonnoit,  en  criant  une,  deux , trois , quatre,  crc.  car  cela 
fit  que  les  parties  du  cerveau  qui  avoient  elle  déterminées 
pluficurs  fois  par  ces  coups  de  cloche  à pouflèr  les  elprits  ani- 
maux dans  b langue  d’une  heure  à l’autre,  le  trouvèrent  dif- 
pofées  à les  faire  couler  enfuite  de  b même  maniéré  dans  le 
même elpacc de  temps. 

Au.  relie  , il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  le  Sommeil  commence 
toujours  par  les  yeux,  car  b raifon  en  ell  évidente  fi  l’on  con- 
fidere  que  le  Sommeil  ellant  un  aflàiflèment  du  cerveau,  cau- 
fé  par  la  diflîpation  des  elprits  animaux  qui  n’ont  plus  la  for- 
ce de  couler  dans  les  nerfs , il  faut  neceflàireracnt  que  les 
yeux  foient  les  premiers  à reflèntir  ce  defaut , parce  que  ce 
font  les  yeux  qui  ont  le  plus  de  befoin  d’efprits  pour  faire  leurs 
fondions  , ainfi  qu’il  paraît  par  le  grand  nombre  de  nerfs  qui 
y vont  aboutir,  tels  que  font  les  nerfs  optiques,  les  moteurs 
des  yeux,  les  pathétiques,  toute  b fixéme  paire  , & une  par- 
tie de  b cinquième. 
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Le  Sommeil  ne  dépend  pas  toujours  d’une  grande  difllpa-  m 
tion  d’efprits  animaux,  il  fuffit  pour  le  produire  que  les  efprits  ler>  (• 
ne  coulent  pas  dans  les  nerfs  qui  fervent  à produire  Jcs  mou- 
vements  libres  & les  mouvements  contingents,  & qu’ils  foient 
empêchez  de  le  filtrer  dans  les  glandes  de  la  fubftancc  cen- 
drée j ce  qui  doit  arriver  toutes  les  fois  que  les  yeux  e fiant 
fermez  les  objets  extérieurs  font  quelque  temps  fans  agir  fur 
les  organes,  parce  qu’alors  les  efprits  n’eftant  plus  déterminez 
à couler  dans  les  nerfs  demeurent  dans  le  cerveau,  & empê- 
chent par  ce  moyen  la  filtration  des  nouveaux.  Ce  qui  fait 
que  le  cerveau  s'affàific  par  fon  poids  peu  à peu  de  telle  for- 
te qu’il  bouche  l’origine  des  nerfs,  & empêche  par  ce  moyen 
que  les  objets  extérieurs  ne  fc  fafient  fentir.  C’cft  ainfi  qu’on 
fc  procure  le  Sommeil  prcfqu’à  toutes  les  heures  qu’on  veut, 
pourveu  qu’on  fc  couche  & qu’on  tienne  les  yeux  fermez. 

Quant  aux  effets  du  Sommeil,  il  fuffit  pour  en  rendre  raifon  9 

de  faire  remarquer  que  quand  on  dort  les  fibres  du  cerveau  font 
relâchées,  d’où  il  luit  que  les  aéf  ions  des  objets  extérieurs  font 
pour  la  plufpart  empêchées  de  paficr  jufqu’au  cerveau  pour  y 
eftre  fendes  , & que  les  clprits  qui  font  dans  le  cerveau  font 
aufii  empêchez  de  pafiêr  jufqu’aux  membres  extérieurs  pour 
les  mouvoir  j c’cft  à dire,  que  les  cmix  principaux  effets  du 
Sommeil  font  la  privarion  du  fentiment  la  privation  du 
mouvement. 

Chacun  fçait  encore  par  expérience  qu’en  dormant  on  cft 
difpofé  à avoir  du  froid  aux  extremitez  du  corps  tandis  qu’on 
lent  de  la  chaleur  dans  les  entrailles  > ce  qui  procédé  vray-  fi 
femblablement  de  ce  que  le  fang  qui  pour  lors  n’eft  agité  par 
aucune  pailion  ni  par  aucun  exercice  violent,  coule  fi  tranquil-  aux  txtri - 
lement,  qu’il  n’a  pas  la  force  de  porter  allez  de  chaleur  aux  m",t-  d* 
extremitez,  d’où  vient  qu’elles  deviennent  froides,  du  moins  a f ' 
dans  ceux  qui  ont  le  Poumon  bien  difpofé}  car  pour  ceux  qui 
l’ont  affeilé  de  mauvaifes  humeurs  , tels  que  font  les  Afthma- 
tiques,  ils  ne  fouffrent  qu’avec  peine  d’eftre  couverts,  àcaufè 
que  la  chaleur  intérieure  qu’ils  fe  procurent  en  fc  couvrant  , 
augmentetropcellequ’ilsontdanslaPoicrine.  »t. 

Après  avoir  expliqué  la  nature,  les  caufes  & les  effets  du 
Sommeil , nous  devrions  ce  fcmblc  parler  des  Songes  qui  en  <>>  m.hw» 
font  des  fuites  ordinaires , mais  nous  remettrons  cet  examen  <* 
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jufqu’au  Traite  particulier  de  l’Imagination , à caufe  que  ce 
que  les  Songes  ont  de  plus  remarquable,  dépend  de  la  con- 
noiilânce  qu’on  a des  fonctions  de  cette  faculté  defquelles  nous 
n’avons  pas  encore  parlé  \ Ainfi , nous  nous  contenterons  pour 
le  prefent  de  faire  remarquer  que  nôtre  maniéré  d’expliquer 
le  Sommeil  eft  fort  differente  de  celle  dont  fe  fert  M.  Wiffis  • 
qui  veut  qu’il  dépende  principalement , de  ce  que  le  cerveau 
eft  arrofé  d’une  certaine  humeur  aqueufe  qui  pénétrant  fit  fub- 
ftance  bouche  les  porcs  des  nerfs  & lie  les  efprits  animaux  : 
car  nous  prétendons  au  contraire  avec  M.  Des-Cartes  * que 
le  Sommeil  procédé  principalement  de  ce  que  le  cerveau  fede£ 
feche  par  le  cours  continuel  des  efprics  animaux  qui  en  péné- 
trent la  fubftance,  par  la  même  railon  qu’uife  piece  de  drap 
qui  eft  mouillée  fe  deftcche  par  le  flux  continuel  de  l’air  qui 
pafte  par  fes  pores.  • 

Ce  qui  nous  oblige  à préférer  cette  demiere  opinion  à l’au- 
tre, eft  premièrement  qu’on  ne  conçoit  pas  comment,  fi  cette 
humeur  aqueufe  qui  caufe  le  Sommeil , pénétrait  la  fubftance 
du  cerveau  & bouchoit  les  pores  des  nerfs , elle  ne  produirait 
pas  la  Paralyfie  au  lieu  de  produire  le  fômmcil.  Secondement 
on  ne  voit  pas  pourquoy  elle  lie  pjutôtles  efprits  qui  produifentles 
mouvements  libres  queflraxqui caufent  les  mouvements  necef- 
faircs.  Gn  ne  voit  pas  en  fin  pourquoy  cette  humeur  inonderait 
le  cerveau  precifement  au  temps  qu’il  doit  eftre  inondé  pour  pro- 
duire le  fbmmeil  qui  dépend  de  la  coûtume.  Ce  qui  fe  doit  en- 
tendre feulement  du  fommeil  naturel-,  car  il  ne  s’agit  pas  icy  dece* 
luy  qui  dépend  des  maladies. 
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De  l'Homme  & de  fes  Troprictez. 
SECONDE  T A RT  1 E. 

Des  Sens  & des  Caufès  Phyfîcjues  de  leurs  Fondions. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Sens  en  General 

NOtre  deflein  n’eft  pas  d’examiner  icy  ce  que  fonr 
les  Sens  pris  pour  de  limples  facultez  de  fenrir , nyce 
que  font  leurs  objets,  ces  deux  choies  ont  elle  exami- 
nées 3 l’une  dans  la  Metapb  y fique,  * l’autre  dans  la  Ph  y-  * L[v ■ *• 
fique  * j Nous  nous  propofons  fimplementd’cxaminer  * u».  v 
comment  les  objets,  tantexterieurs  qu 'intérieurs,  font  leurs  im- 
prcllions  fur  les  organes  des  fens  j ce  que  font  ces  organes,  & com- 
ment ils  agillènt  furl’ame. 

Pour  avoir  une  idée  ddtindc  de  l’organe  des  Sens  cngenc- 
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ral , il  faut  confiderer  que  les  nerfs  qui  vont  aux  extremitez 
du  corps,  s’efhnt  divifez  en  plufieurs  petites  fibres  s’entremit 
lent  les  uns  avec  les  autres  de  telle  forte,  qu’ils  font  de  petits 
Jadis  qui  compofcnt  cette  membrane  qu’on  appelle  la  T tau  \ & 

Suant  aux  nerfs  qui  fê  répandent  dans  les  autres  parties,  ils  s’y 
iftribuertt  dételle  maniéré,  que  d 'abord  qu’ils  les  ont  pénétrées, 
ils  fe  répandent  en  membranes;  d’où  il  s’enfuit  que  la  peau  & les 
autres  parties  membraneufes  font  accompagnées  par  tout  de  pro- 
ductions nerveufes  qui  les  arrofent  d’eiprics  animaux  , & les 
rendent  (î  mobiles  que  les  objets  ne  peuvent  faire  aucune  im- 
prellion  fur  elles,  qu’elle  ne  (oit  portée  jufqu’au  cerveau  qui  cil 
l’origine  des  nerfs,  & par  confèquent  l’organe  uiuncdiat  de  l'aine 
prile  pour  la  faculté  de  fèntir. 

Nous  difons  que  le  cerveau  eft  l’organe  immédiat  de  la  fa- 
culté de  fendr ; car  en  effet,  s’il  ne  l’efloit  pas,  il  faudrait  ne- 
ccflâiremcnt  que  cet  organe  conftflàt  dans  b partie  du  corps 
qui  ferait  immédiatement  affeéléc  par  les  objets  exterieursou 
intérieurs,  ce  qui  ne  peut  dire -,  car  l’experience  fait  voir  que 
ceux  à qui  les  bras  8c  les  jambes  ont  efté  coupez , Tentent  quel- 
quefois des  douleurs  au  pied  ou  à la  main  qu’üs  n’ont  plus , 
ce  qui  ne  pourrait  arriver  fi  les  fenfàuons  dependoient  de  b 
partie  du  corps  qui  reçoit  immédiatement  l’imprellion  des 
objets. 

Si  l’on  objcflc  que  la  douleur  que  l’homme  fent  dans  les 
membres  qu’il  n’a  plus,  ne  vient  pas  de  ce  qu’il  refie  encore  de 
ces  membres  quelques  nerfs  qui  ont  communication  avec  le  cer- 
veau, mais  de  ce  que  cet  homme  qui  n’a  pas  fait  encore  afc 
lez  de  reflexion  fur  b perte  de  Ion  bras  ou  de  fbn  pied , & qui 
cfl  accoutumé  à juger  que  quand  il  fcntdebdoulcuràl’extremi- 
té  du  membre  qui  cfl  attaché  à l’épaule  , c’efl  à fà  main  qu’il 
la  fent  ; prend  aifément  b douleur  excitée  à l’endroit  ou  le 
bras  a eflé  coupé,  pour  une  douleurdcbmain,  parcequecetre 
douleur  de  la  mainefl  à l'extrémité  du  membre  qui  ell  attaché  à 
l’épaule. 

Nous  répondons  que  ce  n’efl  point  par  reflexion  ni  par  ju- 
gement que  nous  rapportons  nos  fenfations  en  certains  endroits, 
mais  par  une  necefhté  naturelle  qui  fait  conftamment  & fans 
variation  que  nous  rapportons  les  fenfations  du  fbn , de  b lu- 
mière & des  couleurs  hors  de  nous , celles  de  b douleur  du 

chatouillement 


Digitized  by  Google 


. LIVRE  HUITIEME.  'PARTIE  77.  %9 

chatovüllemcnc  à quelques  parties  de  nos  corps  , & celles  des 
paillons  de  Pâme,  àl'amemême.  ' , u.f  , y.  .j 

Il  faut  ajouter  que  fi  cette  erreur  dépendoit  du  jugement , on 
la  pourroit  corriger  par  une  forte  reflexion  , ce  qu’on  ne  fçau- 
roit  pourtant  faire.  L’experience  faifant  voir  que  quelque  re- 
flexion qucpuiflênt  faire  ceux  qui  tentent  cette  douleur,  ils  la  fen- 
dent toûj  ours  comme  à la  main,  quoy  qu’ils  fçaehent  qu’ils  n'ont 
plus  cette  main.  1 ' : .. 

Oeft  doncune  choie  confiante  que  le  cerveau  eft  l’organe  im- 
médiat de  l’ame , entant  qu’il  a de  la  liailbn  avec  tous  les  organes 
desfens  quiluycommuniquentl’impreflion  des  objets  extérieurs 
par  les  nerfs  ; mais  b difficulté  eft  de  fçatoir  comment  Ce  fait  cette 
communication;  11  elle  le  fart  par  le  moyen  des  elprits animaux 
qui  font  contenus  dans  les  nerfs , & qui  portent  au  cerveau  le  mê- 
me mouvement  qu’ils  ont  reçu  dans  les  organes , ou  bien  fi  tes  fi- 
lets dont  la  moelle  des  nerfs  eft  compofée,  après  avoir  efté  ébranlez 
parles  objets,  caufent  eux-mêmes  une  tembbhle  émotion  dans 
le  cerveau.  .v  •ra**tî 

Il  eft  ailé  de  concevoir  que  cette  communication  de  mouve-  f. 
ment  le  peut  faire  de  ces  deux  façons:  car  en  premier  beu , clic  ««««*- 
le  peut  faire  par  le  fimple  flux  & reflux  des  écrits  animaux,  en-  du 
tant  que  l’aftion  des  objets  extérieurs  les  empêchant  de  couler  Au  «i*m, 
dans  les  organes  tandis  qu’ils  fontpreftez,  les  oblige  de  refluer 
dans  le  cerveau  , & d’y  exciter  par  leur  reflux  les  mouvements/,  fntt  /«„ , 
qui  font  inftituez  de  b nature  pour  caufer  des  lenfations  dans  m -' 
l’ame.  Secondement,  cette  communication  le  peut  faire  par 
les  fibres  mêmes  dont  1a  moelle  des  nerfs  eftcompofëe,  lefquel- 
les  ayant  efté  ébranlées  par  les  objets  cautent  une  lèmblable  émo- 
tion dans  le  cerveau  -,  & il  teroit  inutile  d’obje&er  que  ces  fibres 
ne  peuvent  porter  au  cerveau  les  mouvements  qu’elles  ont  reçû 
des  objets,  parce  qu’elles  font  trop  lâches  ; car  il  eft  aifé  de  ré- 
pondre que  les  fibres  des  nerfs  ne  font  lâches  que  dans  le  lbm- 
meil pendant  lequel  l’ame  ne  fent  rien  , & qu’elles  font  fort 
tendues  dans  b veille,  pendant  laquelle  les  nerfs  font  tous  rem- 
plis d’efprits  animaux. 

Ces  deux  Hypothefcs  eftant  ainfi  également  vray-fembb-  e. 
bîcs,  chacun  pourra  fe  fervir  de  celle  qu’il  voudra  , pour  nous 
nous  préférerons  la  dernicre  comme  la  plus  accommodée  à 7'  * 
nôtre  manière  de  plulpfopher  }.  c’cft  pourquoy  nous  luppo- 
Tome  III.  . M 
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ferons  que  les  organes  des  fens  font  coinpofcz  de  petits  filets 
des  nerfs  , qui  pour  la  plufpart  ont  leur  origine  dans  les  corps 
canelezdu  cerveau  -,  Que  ces  filets  fc  répandent  delà  dans  tous 
les  membres  qui  l'ont  capables  de  lentiment , Sc  qu’ils  viennent 
enfin  fc  terminer  aux  parties  extérieures  du  corps.  Que  pen- 
dant que  l’on  veille  & que  l’on  fe  porte  bien,  on  ne  peut  re- 
muer un  bout  de  ces  filets  que  l’autre  ne  fe  remue  en  même 
temps,  à caufc  qu’ils  lont  toûjours  un  peu  tendus , de  même 
qu’il  arrive  à une  corde  bandée  qu’on  n’en  peut  remuer  une  ex- 
trémité fans  l’autre. 

Nous  fuppoferons  encore  que  ces  filets  peuvent  eftrc  remuez 
en  deux  façons  j ou  bien  par  le  bout  qui  cil  hors  du  cerveau,  ou 
par  eduy  qui  cft  dans  le  cerveau,  en  telle lbrtc  neanmoins  que 
s’ils  font  agitez  au  dehors  par  l’aétion  des  objets,  & que  leur  agita- 
tion ne  le  communique  point  julqu’au  cerveau,  comme  il  arrive 
dans  le  fbmmcil , l’ame  n’en  reçoit  pour  lors  aucune  fenfation  nou- 
velle, elle  en  reçoit  au  contraire  une  lors  que  l’agitation  pafiè  d’u- 
ne extrémité  à l’autre. 

Arnfi,  lors  qu’on  applique  la  pointe  d’une  aiguille  à la  main, 
eette  pointe  remué  & feparc  les  fibres  des  nerfs , & ces  fibres  cftant 
étendues  depuis  cet  endroit  jufqu’au  cerveau  quand  on  veille , el- 
r les  font  allez  tendues  pour  ne  pouvoir  eftrc  ébranlées  que  celles  du 
cerveau  nelefoicntauiJî-,  d’oùils’enfuitquefilemouvementdes 
fibres  de  h main  eft  modéré,  celuy  des  fibres  du  cerveau  le  fera 
aufli,  &liccmouvementeftaficzviolcntpourromprc,  oulcule- 
mentpourfeparcr  quelques  fibres  dans  la  main,  il  fera  de  même 
plus  violcn  t dans  le  cerveau . 

Par  la  même  raifon , fi  l’on  approche  la  main  du  feu , les  pe- 
tites parties  du  bois  que  le  feu  poulie  continuellement  en  fort 
grand  nombre,  viennent  heurter contrefes  fibres,  & leur  com- 
muniquent une  partie  de  leur  agitation  j en  telle  forte  que  fi  cet- 
te agitation  cft  modérée,  celle  des  extremitez  des  fibres  du  cer- 
veau qui  répondent  à la  main,  le  fera  aufli,  & fi  ce  mouvement 
cft  allez  violent  dans  b main  pour  en  feparcr  quelques  parties, 
comme  il  arrive  lors  qu’on  fe  brûle  , le  mouvement  des  fibres 
intérieures  du  cerveau  fera  à proportion  plus  fort  & plus 
violent. 

C’cft-là  tout  ce  qui  arrive  au  corps  lors  que  les  objets  agi  fi-  . 
fent  fur  les  organes  des  fens,  & voicy  à peu  prés  ce  quifepafle 


Digitized.by  Google 


LIVRE  HÜII'IË’ME.  $ AktlE  II.  pr 
dans  l’ame , laquelle  félon  nous  refide  particulièrement  dans  Ifc  j 
centre  ovale,  où  prefque  tous  les  filets  de  nos  nerfs  vont  abou- 
tir. Il  faut  donc  concevoir  que  l’ame  eft  là  pour  eftre  avertie 
de  tous  les  changements  qui  arrivent  à nôtre  corps  , & pour  di- 
ftinguer  ceux  qui  font  conformes  à fà  conftitution  naturelle  d’a- 
vec ceux  qui  y font  contraires  j c’eft  pourquoy  bien  que  tous 
ces  changements  des  fibres  ne  confident  félon  la  vérité  que  dans 
des  mouvements  qui  ne  diffèrent  ordinairement  que  du  plus  6c 
du  moins  •,  il  eft  neanmoins  neceflàire  que  l’ame  les  regarde  com- 
me des  changements  eftèntieUement  différents  ,•  car  encore  qu’en 
eux-mêmes  ils  ne  diffèrent  que  très  peu  > on  les  doit  toutefois 
confiderer  comme  eflèntidlement  différents  par  rapporta  la  con- 
fervation  du  corps. 

Le  mouvement , par  exemple , qui  caufé  la  douleur  ne  dif- 
fère fort  fbuvent  que  très  peu  de  celuy  qui  caufe  le  chatouille- 
ment ; il  n’eft  pas  neceflàire  aufli  qu’il  y ait  une  différence  ef- 
féntielle  entre  ces  deux  mouvements , mais  il  faut  qu’il  y en 
ait  une  entre  le  chatoüiîlcmcnt  & la  douleur  que  ces  deux 
mouvements  caufènt  dans  l’ame t la  raifon  de  cela  eft,  que  l’é- 
branlement des  fibres  qui  accompagne  le  chatouillement , té- 
moigne à l’ame  la  bonne  conftitution  de  fbn  corps  , & l’avanta- 
ge qu’il  reçoit  de  l’aftion  de  celuy  qui  agit  fur  luy  : mais  com- 
me le  mouvement  qui  eft  accompagné  de  douleur , eft  fi  vio- 
lent, qu’il  eft  capable  derompre quelque  fibre  du  corps,  l’ame 
en  doit  eftre  avertie  par  quelque  fcnfàtion  defàgreable , afin 
qu’elle  y prenne  garde.  Ainfi  quoy  que  les  mouvements  qui 
fe  paffênt  dans  le  corps  , ne  diffèrent  que  du  plus  ou  du  moins 
en  eux-mêmes , fi  neanmoins  on  les  confidcre  par  rapport  à la 
confèrvation  du  corps , on  peut  dire  qu’ils  diffèrent  euènticllc- 
ment. 

Il  faut  de  plus  confiderer  que  fi  l’ame  n’appercevoit  que 
ce  qui  fe  paflè  dans  la  main  quand  elle  fe  brûle,  c’eft  à dire  fi 
elle  n’y  voyoic  que  le  mouvement  6c  la  feparation  de  quelques 
fibres  , elle  ne  s’en  mettrait  peut-eftre  guère  en  peine , ou  fi 
elle  s’y  interefioit  beaucoup  , ce  ne  ferait  qu 'après  une  longue 
fuite  ae  raifbnnements  , ce  qui  ferait  caufe  que  le  temps  d’agir 
ferait  fouvent  paflè  avant  que  d’avoir  fçû  ce  qu’elle  devroic 
faire. 

Ainfi , c’eft  avec  lire  grande  fageflè  que  l’Auteur  de  !a  Na- 
bi ij 
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turc  a ordonné  que  nous  fendrions  de  laaouleur,  quand  il  arri- 
veroit  au  corps  un  changement  capable  de  luy  nuire.  Comme 
quand  l’aiguille  entre  dans  la  chair,  ou  que  le  feu  en  fepare  les 
fibres , & que  nous  fendrions  du  chatouillement , ou  une  cha- 
leur agréable,  quand  ces  mouvements  feraient  modérez  , fans 
qu’il  foit  ncccfïàirc  d’appcrccvoir  les  mouvements  des  fibres  de 
nôtre  corps  dont  nous  venons  de  parler,  ce  qui  a dû  cflreainfi 
pour  deux  railons.  i.  Parce  qu'en  fenrant  de  la  douleur  & du 
plaifir,  qui  font  des  choies  qui  different  bien  davantage  que  du 
plus  ou  du  moins,  nous  dilhnguons  avec  plus  de  facilité  les  ob- 
jets qui  en  font  l’occafion.  i.  Parce  que  b douleur  &le  plaifir 
qui  font  des  modifications  de  lame,  quiferapportentimmedia- 
tement  au  côrps , touchent  bien  davantage  l’amc  que  ne  feroit 
b fimplc  connoiflàncc  du  mouvement  de  quelques  fibies.  C’eft 
à peu  prés  ainfi  que  l'auteur  de  b recherche  de  b vérité  s’cll 
cil” iv’  cxp'lcTuô  fur  ce  fujet.  * 

P7.,0‘  11  ne  rcfle  donc  maintenant  qu’à  Ravoir  de  quelle  manière 

le  cerveau  agit  fur  l’amc,  s’il  y agit  par  une  action  réelle  8c  vc- 
jm'nurït  Je  ritablc  comme  un  corps  agit  fur  un  autre  corps , ou  s’il  y agit 
Jenitur  & de  quelque  autre  manière  particulière.  Or  ce  n’eft  pas  de  b 
première  forte , parce  que  le  cerveau  ne  peut  point  agir  fur  l’amc 
en  luy  communiquant  fon  mouvement,  comme  les  corps  commu- 
niquent le  leur  à ceux  fur  lefqucls  ils  agifiênt.  Il  faut  dope  que 
le  cerveau  agifle  fur  l’amc  d’une  manière  particulière  , qui  con- 
fiée en  ce  que  Dieu  a rcfblu  fuivant  les  Loix  de  l’union  depro-^ 
duirc  des  fcnfitions  dans  l’ame  toutes  les  fois  qu’il  y auroitecr- 
tains  mouvements  dans  le  cerveau.  D’où  il  s’enfuit  qu’à  ccc 
égard  ces  mouvements  peuvent  & doivent  pafler  pour  de  véri- 
tables caufcs  Phyfiqucs  & naturelles  des  fenfations*:  car  on  ne 
peut  pas  dire  à leur  égard  que  Dieu  fait  tout,  & que  le  cerveau 
n’agit  pas  véritablement  pour  les  produire  , puis  que  fi  le  cer- 
\ veau  n’avoit  un  tel  ou  un  tel  mouvement,  jamais  Dieu  ne  pro- 
duiroit  dans  l’amc  un  tel  ou  un  tel  fcntimcnc.  : . 

- ' . - vT  t'MP 


Digitized  by  Google 


LIVRE  HUITIEME.  ‘PARTIE  II. 


ro  n*/.<j 


*■  **#^'i*. 


t •»**•*/» 


:*v;  s y.  • ri  • :>iv.  ■ G „ 

C H A P I,T  R II.  , 


91. 

» i> 

{•  j • 


*Du  Sens duToucher & desCaufes  P hyjiques de fes fondions, 

*•  7*  * * % # :*!  'irr  ; > . j.*  . * ' ; , 

IL  n’y  a point  de  fens  qui  ait  tant  d’écqndué  que  le  toucher,  »• 
il  eft  répandu  dans  tope  le  corps  , çnforte  qu’il  n’y  a point 
de  parties  intérieures  ni  extérieures  qui  n’en  participent  j car 
la  Langue,  le  Nez,  les  Yeux  & les  Oreilles  fêntenc  fa  chaleur,  d 
la  froideur,  la  dureté  & la  mollcfic  prefque  aufll  diftin&e-  1h!r! 
nient  que  les  autres  qualitez  qui  font  leur  propre  objet.  D’où 
vient  qu’on  peut  dire  que  l’organe  immédiat  du  toucher 
font  les  fibres  nerveufes , qui  font  répandues.- dans  la  peau  , 
dans  le  pannicule  charaeux , dans  les  membranes , 3c  dans  les 
çhairs.  . > 

Quoy  que  les  fibres  nerveufes  ffc  répandent  dans  prefque  tou-  A’  u 
tes  les  parties  du  corps  y il  (faut  avouer  pourtant  qu’elles  le  nlfifln- 
repandenc  dans  la  peau  d’une  maniéré  particulière , qui  fait 
quel»  peau  fcmble  participer  plus  du  toucher  que  toutes  le sJuLmînT. 
autres  membranes.  En  effet,  fà  conftrusftion  eft  toute  particu-  "t*"'1*1’'-. 
liere  -,  car  outre  qu’elle  eft  formée  de  fibres  nerveufes  qui  s’en-  U 
trelaficnt  les  unes  avec  les  autres,  il  fort  d’entre  ces  fibres  de 
petits  filets  difpofez  en  forme  de  pyramides  qu’on  nomme  Alatn- 
melons  ou  Etmnences  nerveufes  ,,  lçfquellcs  font  couvertes  dé 
la  Cudçule  ou  Surpeau , au  dcftbus  de  laquelle  on  trouve  une 
humeur  huileufe  qui  entretient  ces  Eminences  dans  une  parfaite 
foupleflè.  ’ 

- IJ  y a beaucoup  d’apparence  que  ces  Eminences  nerveufes 
fe  trouvent  dans  la  peau , non  feulement  pour  empêcher  que 
les  objets  extérieurs  qui  agiflent  immédiatement  fur  elle  , né 
caulènt  un  fentiment  continuel  de  douleur , mais  encore  pour 
modifier  le  toucher  en  plufieurs  manières  -,  ce  qui  fait  qu’on 
peut  dire  que  l’ame  pour  toucher  employé  comme  deux  orga- 
nes, dont  l’uneftinterieur&l’autreexterjenri  l’organe interieur 
du  toucher  confifte  dans  les  membranes  qui  cnvclopent  les  par- 
ties intérieures , & l’organe  extérieur  dans  la  peau  & dans  fesEmi- 
nenecs  nerveufes.  ê , , , 

Cela  eftant  fuppofé , puis  qu,e  fuyant  les  Loix  de  l’union 
• ,H  . ‘ iij 
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y de  l’ame  & du  corps*  l’amc  ne  peut  s’appercevoir  du  bien  ou 


nous  ne  devons  pas  faire  difficulté  de  rcconnoître  que  la  dou- 
leur procède  dans  l’amc  de  ce  que  les  fibres  des  nerfs  qui  for- 
ment la  peau  font  agitées  trop  rudement,  ou  de  ce  qu’elles  font 
déchirées  j ou  enfin  de  ce  qu'dles  (ont  tendues  ou  comprimée® 
au  delà  de  ce  que  leur  conftitution  naturelle  demande*,  Scnous 
devons  penfer  par  une  radon  contraire  , que  le  plaifir  dépend 
de  ce  que  ce  s mêmes  fibres  font  mues  d’une  manière  douce  8c 
conforme  à l’état  naturel  du  corps.  D’où  vient  que  quand  I* 
difpofinon  de  nos  corps  eft  bonne  , nous  fommes  chatoüillez 
par  des  objets  qui  nous  caufent  de  la  douleur,  quand  elle  cft 
mauvaife  *,  une  plume,  par  exemple  , qu’on  paflê  doucement 
fur  le  corps  d'un  homme  fain,  caufe  du  chatouillement , au  fieu 
qu'elle  caufë  de  la  douleur,  quand  on  la  paJîc  fur  le  corps  d’uii 
homme  malade. 


* La  douleur  même  8c  le  plaifir  font  differents  félon  les  divers 
ctmmntUi  çndroics  du  corps  où  fe  fait  le  mouvement  des  nerfs  qui  les  caufe. 
lin,  Tltur  Un  coup  reçû  aux  yeux , par  exemple , caufe  une  douleur  differen- 
ti te  de  celle  qu’il  produit  cftant  reçù  à la  joué  , & un  chatoüflle- 
ment  dans  la  plante  des  pieds  fe  fait  fen  tir  autrement  que  s’il  cftoit 
dans  quelque  autre  partie  du  corps  : ce  qui  dépend  encore  des  loi* 
de  l’union  de  l'ame  avec  le  corps. 

Les  objets  contribuent  auiîi  beaucoup  par  leurs  diverfes  fi- 
gures foit  à produire  la  douleur  ou  le  chatoüillement , (bit  à 
mettre  de  ta  différence  entre  la  douleur  même  8e  le  plaifir  qu’ils 
produifent  *,  une  épingle  , par  exemple , caufe  du  chatoüille- 
ment quand  on  n’en  fait  que  toucher  doucement  la  main  , St 
elle  caufe  de  la  douleur  quand  on  l’appuye  rudement.  CettC 
douleur  même  eft  differente  quand  elle  procède  d’une  épingle 
aiguë,  ou  d’une  autre  qui  eft  émou  fiée  : ce  qui  prouve  évidem- 
ment qu'en core  que  la  douleur  & le  plaifir  foient  fort  éloigne* 
entant  qu’ils  appartiennent  à Famé,  iis  font  neanmoins  fort  pro- 
ches l’un  de  l'autre  dans  leurs  caufes,  fçavoir  dans  nos  corpsSc 
dans  les  objets  extérieurs  qui  agilïènt  fur  eux.  En  effet,  le  mê- 
me objet  produit  tantôt  la  douleur  & tantôt  le  plaifir , felonqu’E 
agite  plus  ou  moins  les  petits  filets  des  nerfs,  & par  confèquent 
félon  qu’ü  eû  plus  ou  moins  agité  luy-même , ainii  qu’il  a cfté 
remarqué. 
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Cela  prouve  encore  que  quoyque  les  douleurs  foient  fort  pro- 
ches en  leurs  effets , clics  font  pourtant  plus  éloignées  en  leurs  cau- 
fes  que  ne  font  la  douleur  & le  plaifir , parce  que  deux  mouvements 

3ui  different  en  qualité,  telsquefontceuxquicaufentdediverfes 
ouleurs,  font  bien  plus  éloignez  l’un  de  l’autre  aue  ne  font  deux 
autres  mouvements  qui  diffèrent  en  quantité  feulement , c’eft  à di- 
re, du  plus  au  moins,  comme  fontlcsmouvementsquicaufentla 
douleur  8c  le  plaifir. 

Quantaux  fentiments  particuliers  quidependentdel’attouche-  r. 

ment , celuy  de  la  dureté  eft  excité  par  la  prellion  que  les  objets  ex-  r P' u d«- 
ferieurs  caufent  dans  les  nerfs  en  refiftant  au  mouvement  de  nos 
membres,  entant  que  cette  prellion  produit  dans  le  cerveau  un 
mouvement  quieftinftitué  de  la  nature  pour  foire  que  l’amc  lente 
de  cette  maniéré  particulière  que  nous  appelions  Dureté. 

Nous  ne  Tentons  pas  par  l’attouchement  la  liquidité  auffi  «. 
immédiatement  que  la  dureté  , parce  que  ce  n'eft  pas  par  la  u~ 
refiftance  que  le  corps  liquide  foit,  ni  par  le  mouvement  qu’il  5 
excite  dans  l’organe  que  nous  fentons  la  liquidité  , mais  feu- 
lement par  la  négation  de  ce  mouvement,  ou  pour  mieux  di- 
re, nous  ne  fentons  pas  la  liquidité,  mais  nous  l’inferons  feu- 
lement de  ce  qu’avançant  la  main  vers  quelque  endroit,  Sc  ne 
rencontrant  rien  qui  l’arrête,  nous  concluons  de  là  que  le  corps 
dans  lequel  elle  fe  meut,  eft  liquide  -,  c’eft  à dire,  tel  qu’il  ne 
refifte  pas  à fa  divifion , ou  s’il  y refifte,  que  ce  n’eft  que  médio- 
crement. 

Les  corps  pefans  8c  les  corps  légers  produifent  dans  Pattrouche-  7. 

ment  de  véritables  fentiments  de  pefantcur  8c  de  legercté  qui  de- 
pendent  de  ce  que  les  corps  pefans  & les  corps  légers  feifant  effort  uit^rtu.  * 
contre  la  main,  qui  les  empêche  de  montcroudedelccndre,en 
compriment  tellement  les  nerfs  que  le  mouvement  qui  en  refulte 
dans  le  cerveau  eft  inftitué  felon  les  loix  de  l’union , pour  foire  que 
l’âme  fente  de  la  façon  particulière,  qu’on  appelle  R ef auteur  8c 
legereté. 

Les  corps  rudes  8c  les  corps  polis  excitent  encore  dans  l’at-  8 , , 
touchemcnt  de  véritables  fentiments  qui  procèdent  de  ce  que 
les  corps  polis  compriment  également  les  Mammelons  de  la  peau, 

8c  les  corps  rudes  inégalement:  ce  qui  produit  dans  le  cerveau  deux 
mouvements , dont  le  premier  eft  inftitué  pour  caufer  dans  l’âme  le 
fentiment  de poly , 8c  l’autre  pour  y exciter  celuy  de  rude. 
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9.  Nous  connoiilbns  encore  par  l’attouchement  la  Sccherefle  & 
l’Humidité,  la  Sechereflè  en  ce  que  lescorps  qu’on  nomme  Secs 
"llmaut.  produifent  dans  les  nerfs  de  la  peau  un  mouvement  qui  eftant 
porté  au  cerveau,  eft  mit  1 tué  pour  cauicr  en  l’ame  cette  folia- 
tion particulière  , & l’humidité , en  ce  que  les  corps  humides 
caufcnt  un  autre  mouvement  qui  excite  dans  l’ame  cette  efpccc 
défoliation.  » , . -,  , , 

T» u'cha-  P°ur  fe  convaincre  entièrement  que  la  chaleur  eft  excitée  en, 

leur.  nous  par  les  corps  que  nous  avons  cy-devant  appellé  Chauds , 
il  n’v  a qu’à  foire  réflexion  que  l’air  qui  fort  des  poumons  en 
refpirant,  paraît  chaud  ou  froid  pour  cela  foui  qu’il  iort  divcrie- 
ment  de  la  bouche.  Car  il  fout  conclure  de  laque  u propriété  qu’il 
a de  produire  le  ièntiment  de  chaleur , conlifte  dans  quelque, 
mouvement,  & parce  que  plus  on  ferre  les  levres  pour  foire  for* 
tircetairplusvite,  & moins  on  lent  de  chaleur,  il  fout  inférer  en- 
core que  la  chaleur  de  l’air  ne  confifte  pas  dans  un  mouvement  di- 
redt  : Orcequifemeut,  & quineic  meut  pas  directement,  ne 
fçauroitfemouvoirqu’autourdcioncentre.  Nous  devons  donc, 
conclure  qu’outre  que  l’air  qui  fort  de  la  bouche, paflè  d’un  lieu  en 
un  autre,  iês  parties  ont  encore  un  mouvement  circulaire  avec  le- 
quel elles  s’appliquent  à nos  mains,  & par  lequel  elles  excitent  dans 
le  cerveau  une  certame  manière  de  mouvement  qui  eftinftituée 
pour  produire  dans  l’ame  ce  fèntimenr  particulier  qu’on  appelle, 
Chaleur. 

Ce  quejedisdela  chaleur  de  l’air,  fe  doit  entendre  par  pro- 
portion de  celle  de  tous  les  autres  corps , c’eftàdire,  qu’elle  con- 
fifte dans  unccfpece  de  mouvement  circulaire  des  parties  mfenfi- 
bles  : ce  qui  fe  déduit  manifestement  de  ce  qu'outre  l’air  qui  fore 
de  la  bouche  les  levres  eftantouvertes , il  y a plusieurs  autres  corps, 
danslefquels  on  ne  Içauroit  loupçonner  autre  choie  que  cette  forte, 
de  mouvements  lefquels  fontneanmoins  capables  de  nous  échauf- 
fer, car,  par  exemple,  lion  aies  mains  froides,  on  ne  peut  les 
frotter  l’une  contre  l’autre  qu’on  n’expcrlmente  à la  fin  un  fenti- 
ment  de  chaleur  fort  confiderable,  on  ne  peut  non  plus  toucher 
de  la  chaux  qui  fc  fermente,  fons  en  cftre  brûlé , parce  que  fcs  par* 
tics  ont  beaucoup  de  cette  agitation  circulaire. 

Quoyque  la  chaleur  & la  brûlure  foient  fort  éloignées  en- 
tant qu’elles  appartiennent  à l’ame,  elles  font  neanmoins  fort 
proches  l’une  de  l’autre  dans  leurs  caufcs , Içavoir  dans  nos 

corps 
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corps  & dans  les  corps  chauds  qui  agiftênt  fur  eux.  En  effet, 
le  même  corps  chaud  agiftànt  fur  nôtre  corps  produit  tantôt 
la  chaleur  & tantôt  la  brûlure,  félon  qu’il  agite  plus  ou  moins 
les  petits  filets  des  nerfs  de  la  peau , & par  confequent  fuivant 
que  les  parties  inlènlibles  de  ce  corps  font  plus  ou  moins  agi- 
tées, c’eft  à dire,  que  la  chaleur  & la  brûlure  ne  different  dans 
leurs  caufes  que  du  plus  au  moins. 

L’experience  fait  voir  non  feulement  que  le  fêntimentde  ffoi-  th'u/rti. 
deur  cft  excité  dans  le  fêns  du  toucher  par  les  corps  qu’on  ap-  dmr. 
pelle  froids,  mais  encore  qu’il  eft  plus  ou  moins  vif,  à mcfurc 
que  les  corps  qui  le  caufênt,  ont  plus  ou  moins  de  repos  , ou 
plus  ou  moins  de  mouvement  qui  eft  contraire  à ccluy  qui  con- 
ftituë  la  forme  de  la  chaleur,  ainfi  qu’il  a crté  remarqué. 

C'eft  pourquoy  pour  former  une  véritable  idée  des  fonctions  **• 

de  l’attouchement  en  general , entant  qu’il  eft  un  fens  parti- 
culicr,  il  faut  dire,  Qu'elles  font  des  perceptions , ou  des  fenti-  i<  rïttou"' 
ment  s qui  font  caufez  dans  l’ame  par  les  mouvements  que  lesob-  chcmtn‘  « 
jets  qu'on  appelle  chauds  ou  froids,  fecs  ou  humides  crc.  impri-  ’ 
ment  dans  les  nerfs  de  la  peau , & enfuit e dans  le  cerveau. 


CHAPITRE  III. 

Examen  de  l'opinion  d'un  Auteur  Moderne  touchant  t'expia 
cation  du  Toucher. 


LA  maniéré  d’expliquer  le  fêns  du  toucher  qui  vient d’eftre 
propofée , eft  bien  differente  de  celle  d’un  Auteur  Mo- 
derne * qui  veut  que  l’amc  ait  une  union  particulière  avec  tou- 
tes les  particules  qu’elle  anime  \ mais  de  telle  forte  neanmoins 

qu’elle  ne  s’apperçoivc  pas  par  la  douleur  de  la  diftolution  de 
continuité  des  parties,  mais  de  particules  dont  les  parties  font 
compofëes. 

Que  fi  on  luy  objedtc  que  la  divifion  des  parties  cft  ime 
chofë  aufii  contraire  à l’Homme  que  celle  des  particules  , 8c 
qu’il  feroit  raifonnable  que  l’amc  s’intereflât  autant  à la  confer- 
varion  des  unes  qu’à  celle  des  autres-,  il  répond  qu’il  y a en  ge- 
neral deux  raifons  pour  lcfquelles  elle  ne  le  fait  pas.  La  pre- 
mière cft  , que  l’cftrc  des  parties  confiderécs  abfolument  dé- 
To  rne  III.  N 
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pend  de  l’union  des  particules  , 6c  que  l’union  ne  donne  aux 
parties  qu’un  certain  dire  > & ü eft  confiant  que  la  conferva- 
tion  de  l’cftre  fimple  eft  fans  comparai fon  plus  importante  que 
celle  de  l’eftre  d’une  telle  ou  telle  maniéré  » il  confirme  eda  par 
l’exemple  d’un  bltimenc , dont  une  poutre  pourrie  caufera  plu- 
tôt la  ruine  » que  fi  elle  n’cft  que  fimplemenc  fendue  , parce 
qu’elle  peut  dire  fendue  d’une  maniéré  qui  ne  la  rendra  pas 
moins  forte.  •>  -rr..!.  *i  ; i.i.  . jnc.naqx&U.'-*' 

La  féconde  raifon  de  l’infcnfibilitc  des  pâmes,  eft  que  l’ame 
agit  d'une  autre  façon  par  fes  penfées  confufes  , qui  font  des 
fëntiments  , que  par  fes  penfées  cxpreflës  , qui  font  des  juge- 
ments & desraifonnemenrs  -,  car  il  eft  rat  que  Pâme  ftuvant  le 
raifonnetnent  exprès  qu’eüe  employé  pour  les  chofes  extérieures  , 
devrait  partager  fes  foins  de  telle  manière  que  fi  laconfervation 
de  l’union  des  particules  eft  la  plus  importante,  elle  s’appliquât . 
feulement  avec  moins  d’attention  à la  confcrvation  de  l’unioo 
des  parties  fans  les  négliger  & les  abandonner  entièrement.  Mais 
cet  Auteur  prétend  qu’il  y a beaucoup  d’exemples  qui  font  voir 
que  Pâme  en  ufo  de  cette  maniéré,  parce  qu’elle  veille  par  des 
penfées  expreftes  , c’eft  à dire,  par  des  jugements  & par  des 
raifonnemenrs  à la  confervadon  de  l’union  des  parties,  au  lieil 

au’elle  ne  veille  que  par  des  penfées  confufes , c’eft  à dire , par 
es  fendmens  à la  confcrvation  de  l’union  des  particules.  La  rat- 
ion de  cela  eft,  que  le  plus  fouvent  la  divifion  des  particules  fc 
fait  par  des  caufcs  intérieures , fur  lefqudles  les  penfées  cxpreflës 
ne  peuvent  rien,  &que  la  divifion  des  parties  fe  feit ordinaire- 
ment par  des  caufes  extérieures  » dont  Pâme  fe  donne  de  garde 
par  le  moyen  des  penfées  exprefiës. 

Ainii  félon  cet  Auteur,  la  fenfîbilité  que  les- parties  ont à 
caufë  du  foin  que  l’amc  prend  de  conferver  l’union  des  parti- 
cules dont  elles  font  compofées , fait  que  Pâme  eft  avertie  de 
ce  qui  peut  mettre  les  parties  en  danger  d’eftre  des-unies,  6c 
qu’elle  y met  ordre  par  des  penfées  expreftes  qui  veillent  fin; 
fes  caufes  extérieures  , de  même  qu’eue  remédié  & s’oppofe 
par  des  penfées  confufes  aux  chofes  qui  peuvent  caufer  au  de» 
dans  du  corps  la  feparation  des  particules  , telles  que  font  les 
humeurs  acres  Sc  corrolives  ; car  s’il  arrive  quelquefois  que  1» 
feparation  des  particules  foit  mfenfible , ainfi  qu’il  eft  vray 
qu’elle  Pcft  dans  les  os , dont  les  particules  font  dcs-iuues  par 
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la  carie  , c’eft  que  l’amc  n’eft  pas  habituée  à avoir  attention  à 
cette  defunion  , par  la  raifon  que  le  cas  eft  tout  à fait  extraor- 
dinaire ; car  comme  l'ame  ne  s’allarmc  ordinairement  de  la 
defunion  des  particules  , que  quand  l’abondance  des  efprits 
rend  ces  particules  capables  de  le  des-unir  , die  n’eft  point 
du  tout  accoûtumée  à avoir  attention  à la  défunion  qui  fe 
fait  par  d’autres  caufès  dans  des  parties , où  il  n’arrive  prelque 
jamais  qu’il  s’y  faflè  de  divifion  par  quelque  caufe  que  ce 
foit. 

Cette  maniéré  d’expliquer  les  fondions  du  toucher  ferait  fort 

commode  fi  die  eftoit  vraye  $ mais  il  n’eft  rien  de  plus  mal  fon* 
■dé  qu’elle  , puilque  les  aeux  raifons  fur  lefquelles  elle  eft  ap- 
puyée ne  peuvent  fubfifter , comme  il  paraîtra  fi  on  les  confi- 
dere  avec  un  peu  d’attention  i car  quant  à la  première»  qui  ne 
voit  que  fi  les  particules  unies  enfemble  conftituent  les  par- 
ties » ces  parties  unies  enfemble  conftituent  le  corps  : de  for- 
te que  fi  la  confervation  de  l’eftre  fimpie  des  parties  qui  con- 
fifte  dans  l’union  des  particules  » eft  plus  importante  que  celle 
du  corps  qui  confifte  dans  l’union  des  parties , il  faudra  dire 
que  la  confervation  de  chaque  partie  en  plus  importante  que 
celle  du  tout  » ce  qui  répugné.  Et  il  ne  fert  de  rien  d’aile- 
guer  l’exemple  d’une  Poutre  pourrie  à l’égard  d’un  bâtiment» 
car  cet  exemple  prouve  feulement  qu’un  arrangement  total  de 

Îiarticules  eft  plus  dangereux  que  celuy  de  quelques  parties  feu- 
ement , mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu’une  Poutre  pourrie  cau- 
fera  plutôt  la  ruine  d’une  maifbn  par  le  dérangement  de  les  par- 
ticules que  ne  fera  une  autre  Poutre  qui  n’eft  pas  pourrie , mais 
dont  on  a retranché  les  parties  qui  portent  fur  les  murailles  » 
car  il  eft  évident  que  k maifon  périra  également  par  ces  deux 
défauts.  i ; ;i 


■ La  féconde  raiibn  n’eft  pas  mieux  établie  que  la  première  » car 
aourquoy  l’Ame  veillera-t-elle  plutôt  par  des  penfees  expreflès  à 
a confervation  des  parties  qu’à  a confervation  desparticulcs  ? ou 
hien  pourquoy  veiÙera-t’elle  p ûtôt  par  des  penfees  confiifes  à 
h confervation  des  particules  qu’à  la  confervation  des  parties» 
puis  que  la  defunion  des  parties  fit  des  particules  eft  également 
contraire  à la  confervation  de  l’Homme  ? 
lu.  Il  ferait  inutile  de  dire  que  la  divifion  des  particules  fc  fait 
par  des  caufca  intérieures  fur  lefquelles  les  penfees  exprefles 
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ne  peuvent  rien  , & que  la  dmlion  des  parties  fe  fait  d’ordi- 
naire par  des  caofes  extérieures  dont  l’ame  fc  garantir  par  des 
penlëes  exprefiês  ■,  car  il  11c  s'agit  pas  de  fçavoir  ce  que-faite 
fait  pour  le  défendre  contre  les  objets  extérieurs,  mais  fol- 
lement de  ce  qu'eUe  foufîre  , lors  que  ces  objets  agi  lient  for 
fon  corps  de  telle  forte  qu'ils  en  des-umlïèndes  parties.  * ü 

Il  faut  ajouter  qu’on  ne  voit  pas  pourquoy  l’ame  eftantonis 
à toutes  les  particules  du  corps  comme  cet  Auflcpr  le  fup- 
polc , il  arrive  quelquefois  que  la  feparation  de  ces  particu- 
les ibit  infenfible,  comme  il  fc  voit  dans  les  os  , dont  les  par* 
ticules  font  des-umes  par  la  carie:  car  il  ne  fert  de  rien  de  dire 
que  cela  vient  de  ce  que  l ame  u’eit  pas  habituée  à faire  at- 
tention à cette  dès-union  , parce  qu’il  ne  s’agit  pas  icy  d’une 
attention  habituelle  » mais  d’une  attention  iimplcment  paflà» 
gerc,  qui  avertiffe  l ame  du  danger  prelént  qui  la  menace. 

On  ne  voit  pas  non  plus  pourquoy  l’ame  n’apperçoit  par 
des  fentiments  que  1a  feule  dès-union  des  particules  qui  dépend 
de  l’influence  des  cfprits  -,  car  il  fembie  que  c’eft  faire  dépendre 
l’ame  de  cette  influence  des  efprits , lors  même  qu’on  veut  éta- 
blir qu’elle  réglé  tous  les  mouvements  du  corps  indépendam- 
ment de  U Mechaniquc  des  organes. 


CHAPITRE  IV. 

Du  Goût  & des  Caufes  'Phyjiques  de  fts  forUîions. 

».  TL  ya  cette  différence  entre  le  goût  & le  toucher , que  ce» 
UwZtfiU  J>y*cy  tepandu  dans  toutes  les  parties  du  corps»  au  heu 
prncifti  er-  que  ccluy  là  eft  borné  dans  une  feule  \ car  il  eft  certain  que 
]anguC  cft  le  principal,  & prefque  le  feul  organe  du  goût.  ' 
O-  ûcqucy  Ch  la  langue  eft  un  mufcle  compofé  d’une  infinité  de  fibres 
iiuifi  <•*>-  tellement  enrrclafTécs  qu’elle  fe  peutmouvoir  en  tout  fens.  On 
y en  remarque  de  longitudinales , detrmfverfales , d’obliques , & 
de  perpendiculaires.  Les  fibres  longitudinales  font  de  trois  fortes» 
les  premières  vont  de  la  bafe  à la  pointe  en  paflànt  par  le  mi- 
lieu du  corps  de  la  langue , & en  fcraccouràflànt  elles  attirent  la 
pointe  vers  la  bafe.  Les  fécondés  garni  fient  le  côté  droit  & en 
fe  raccourcifiànt  elles  meuvent  la  paixue  du  côté  droit  : 
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«roi  firmes  gamiflent  le  côté  gauche , & en  fe  raccourciflânt 
elles  meuvent  la  pointe  du  côté  gauche , les  fibres  tranfverfales 
vont  d’un  côté  ac  la  langue  àT’autrc , elles  coupent  à angles 
droits  les  longitudinales  > & s’entrelaflènt  avec  elles  de  telle 
forte  qu’en  fe  raccourciflânt  elles  allongent  & arrondiflènt  la 
langue.  Les  fibres  obliques  coupent  les  longitudinales  & les 
tranfverfales  , & en  fc  raccourciflânt  elles  tirent  la  langue  vers 
la  bafe  : Enfin , il  y en  a qui  vont  perpendiculairement  de  haut 
en  bas  félon  l’épaiflèur  de  la  langue , ces  demicrcs  approchent 
le  defius  de  la  langue  du  deflous  , & la  font  par  ce  moyen  al- 
longer & élargir. 

De  plus  , Ta  langue  eft  compofée  de  trois  membranes  mifes 
les  unes  fur  les  autres.  La  première  qui  tient  lieu  d’Epidcrme  y 
& qui  eft  celle  de  deflùs  » eft  couverte  de  quantité  de  petites 
éminences.  La  fécondé  qui  eft  celle  du  milieu , eft  compofée 
d’une  lubftance  glutineufe  & percée  de  divers  trous.  La  troifié- 
mc  qui  eft  celle  de  deflous , eft  un  corps  nerveux  femé  de  Mara- 
melons  qui  reflcmblcnt  fort  à de  petites  glandes  , & qui  ne  font 
autre  chofe  que  certains  fiufleaux  compolez  d’artercs , de  veines 
& de  nerfs  qui  pafiânt  au  travers  de  la  membrane  du  milieu  en- 
trent dans  la  racine  des  petites  éminences  qui  font  fur  la  première 
membrane , & lient  ainfi  les  trois  membranes  de  telle  forte  qu’el- 
les tiennent  fortement  enfemble. 

Ces  éminences  font  de  trois  fortes , il  y en  a dont  l’extremité  eft 
un  peu  plus  grofle  que  l’endroit  où  elles  font  attachées  à la  premiè- 
re membrane , celles-là  fe  trouvent  particulièrement  aux  côtez  & 


ces  trois  fortes  d’éminences  ; dans  la  portion  de  la  langue  a 
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les  éminences  de  la  première  forte  font  reprefentées  par  les  let- 
tres bbh,  âc  celles  de  la  fé- 
conde par  les  lettres  ddd. 
Les  éminences  de  la  troifié- 
me  elpccc  font  reprefentées 
dans  la  portion  de  la  langue 
B par  les  lettres  eee. 

Cela  cftarn  fuppofé , puis 
que  les  viandes  qui  font  dans 
la  bouche  peuvent , citant  re- 
muées , émouvoir  les  Mam- 
mclons  de  la  langue,  & en- 
fui te  le  cerveau  par  les  ra- 
meaux des  nerfs  de  la  cinquième  Sc  neuvième  paire  dont  ils  . 
font  compofez  , il  ne  faut  pas  douter  que  ces  Mammdons  ne 
ibient  l’organe  immédiat  du  goût , & que  toute  la  diverfité  des 
faveurs  ne  procédé  de  ce  que  les  corps  favoureux  meuvent  ces 
Mammdons  diverfement  felon  la  differente  grandeur , figure  ou 
mouvement  de  leurs  parties.  i 

Cela  eft  confirmé  par  l’experience , qui  tait  voir  que  fi  les 
parties  d’un  corps  font  fi  petites  qu’elles  ne  meuvent  que  peu 
ou  point  du  tout  les  Mammdons  de  la  langue,  ce  eorpsnaroit 
infipide  -,  c’eft  par  cette  raifbn  que  l’eau  n’a  que  peu  de  faveur, 
que  l'air  eft  tout  à fait  infipide  , & que  les  huiles  & générale- 
ment routes  les  liqueurs  grades  ne  font  pas  fi  fàvoureufesque  les 
liqueurs  maigres. 

De  plus,  comme  la  chaleur  augmente  le  mouvement  descorps  -, 
& que  plus  un  corps  eft  mû  ,-plus  il  eft  capable  de  mouvoir  les  au- 
tres j il  eft  ncceftàire  que  les  viandes  chaudes  caufent  un  fenti- 
ment  de  faveur  plus  vif  que  fi  elles  eftoient  froides  : ce  qu’on  ne 
manque  pas  d’experimenter  pour  l’ordinaire.  Je  dis  pour  ? ordi- 
naire , afin  de  taire  entendre  qu’il  y a quelquefois  des  viandes 
qui  on  t plus  de  go  ût  cftant  froides,  que  chaudes  : ce  qui  vient, 
à mon  avis , non  de  ce  qu’elles  meuvent  plus  les  nerfs  de  la  lan- 
gue , mais  de  ce  que  le  (èntiment  de  chaleur  qui  les  accompagne 
fors  qu’cllesfont  enaudes , ôte  à l’ame  une  partie  de  l’application 
qu’elle  auroit  à leur  faveur,  fi  elles  eftoient  froides. 

Il  faut  ajoûter  que  les  corps  durs  tels  que  font  les  métaux , 

, les  cailloux  , ne  font  infipides  qu’à  caulc  qu’il  ne  s’«n  détache 
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rien  qui  puiflc  s’appliquer  aux  nerfs  de  la  langue.  Cela  eft  font  mfif, - 
évident  par  l’expenencc  qui  fait  voir  qu’il  ne  manque  à ces  i,u 
corps  que  la  diviiion  pour  eftre  favoureux , puifque  les  fèlsqui 
encrent  en  b composition  du  verre  , l’eftoient  avant  qu’ils  fc 
fufTent  congelez  , & que  les  métaux  réduits  en  pouflicre  fort 
fubtile,  ont  une  faveur  infupportablc. 

La  diverfité  des  faveurs  doit  eftre  fort  grande , parce  qu’elle  D-0fvitmt 
dépend  de  la  groficur  & de  la  figure  des  parties  des  corps  fa-  u Jivtrfiti 
voureux  qui  font  deux  ebofes  qui  fe  peuvent  divcrlifier  en  une 
infinité  de  maniérés  -,  c’cft  par  cette  raifon  auffi  que  nous 
voyons  un  fi  grand  nombre  de  faveurs , dont  les  unes  font  fim- 
pics  & les  autres  compofées.  Les  faveurs  firaples  font  Y acide , fJu./Â- 
Ÿacre , Vanter,  le  fait,  le  doux,  Y aufter exacerbe, Y onttueux  fim- 

6c  Vmjipide.  i»l  ft,,‘ 

Il  y a une  infinité  de  faveurs  compofées  : La  faveur  des  Citrons 
Confits  eft  compofée  du  doux  & de  l'acide  , celle  des  Prunes 
fàuvages  confites  eft  compofée  du  doux  & de  l’auftere  : celle 
dulaicfucré,  du  doux,  & de  l’onCtucux , &c.  Ainfi  pour  avoir 
une  idée  diftinébe  des  faveurs  compofées  , il  fuffira  de  connoî- 
tre  exactement  ce  que  font  les  faveurs  fimples,  confiderées 
non  d’une  maniéré  abftraite,  mais 'entant  qu’elles  font  dans  le 
corps  favoureux. 

Suivant  cette  méthode  , nous  dirons  que  les  corps  acides 
font  compofez  de  parties  longues,  roides,  pointues,  &c  un  peu  itl  cjftici- 
tranchantes  , à raifon  dequoy  ils  pénétrent  plus  profondément d”- 
b langue  que  tous  les  autres  corps  , & caufenc  par  ce  moyen 
le  plus  vif  de  tous  les  fentimens  qui  eft  celuy  qu’on  appelle 
Acide.  C’eft  ce  que  l’expericncc  confirme,  parce  que  le  vinai- 
gre , & gcncralement  tous  les  corps  dont  les  parties  font  lon- 
gues, roides  & pointues , ne  manquent  pas  de  caufër  le  fenti- 
ment  d’aigre  ou  d’acide.  Cette  laveur  dépend  principalement 
des  fcls  fixes  réduits  en  liqueurs. 

Les  corps  naturellement  acides  font  entre  les  végétaux  les 
Citrons,  les  Oranges,  les  Limons,  les  Tamarins,  &c.  à peine 
trouve-t-on  des  corps  acides  entre  les  minéraux  & encre  les  • 
animaux. 

Les  corps  acres  font  compofez  de  parties  qui  ont  une  furfàcc 
Ipre  3c  raboteufe  -,  c’eft  à dire , qui  font  telles  qu’elles  ont  plufieurs 
angles  ou  inégalité/ , qui  les  rendent  propres  à ronger  les  corps 
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aufquels  elles  s’appliquent.  Cela  efl  confirmé  parce  que  txmt 
les  corps  acres  rongent  la  langue  en  la  mouvant*  car  nous  fini- 
rons par  l'expert  en  ce  que  tous  les  Tels  volatils  des  plantes  & des 
animaux,  aufquels  nous  avons  attribué  cette  fupcrficic , caufent 
une  laveur  acre. 

Entre  les  végétaux  le  Poivre  & la  Moûtardc  font  des  plus 
acres.  Entre  les  minéraux , l’Arfcnic  & le  Sandaracha  : fie  entre 
les  animaux  la  Cantaride.  A.  ■ . ■ \ : , 

«•  Les  corps  Amers  font  ceux  dont  les  parties  font  composes 
u>  7>rf * «le  fels  acres  & d’huiles  fixes , ou  groflîeres  : d'où  il  s'enfuit 

«w**  que  l’amertume  des  corps  dépend  de  deux  caufes  , ou  de  ce 
que  les  corps  amers  abondent  en  fel  acre  <St  en  foulfre  gref- 
fier , ou  de  ce  que  les  efprits  fuifureux  des  corps  amers  , s’é- 
tant évaporez  par  le  leu  * il  n’y  relie  plus  que  de»  fouifres 
brûlez.  t 

Les  efprits  d’Abfymhe  & de  piufieurs  autres  plantes  font  amers 
de  la  première  façon , & les  huiles  brûlées  font  ameres  de  la  fé- 
conde : d’où  vient  que  l’amertume  des  huiles  brûlées  doit  dire 
précédée  de  douceur  > ce  qui  n’arnve  pas  à celle  qui  dépend  des 
fels  acres } comme  l’experiencc  le  confirme. 
c«  « r t ^es  corps  Salez,  font  ceux  qui  font  compofez  de  fels  acides 
dont  la  pointe  eft  envelopée  dans  la  terre,  ou  dans  quelque 
/•**-  fel  acre  qu’on  appelle  Alkah.  Tels  font  le  Ici  commun  , le  fel 
Gemme  , le  Salpêtre , le  fol  de  l’Urine  , & celuy  qui  fort  du 
corps  par  les  fueurs. 

c»  fmt  k*3  corPs  CD°UX  font  ceux  dont  les  fels  font  tellement  mê- 
u/ co, "f, m lez  avec  les  fouifres  fubtils,  qu’ils  ne  peuvent  faire  qu’une  fort 
4»»x.  douce  imprcflion  fur  la  langue  * d’où  vient  qu’il  y a comme 
deux  eipeces  de  douceur  , l’une  Saline  , Sc  l’autre  Graffe  * la 
douceur  fâline  dépend  de  ce  que  les  fols  s’eflant  dégagez  do- 
minent fur  les  fouifres  * telle  efl  la  douceur  des  fruits  qui  font 
déjà  mûrs  * & la  douceur  grafle  dépend  de  ce  que  les  fouifres 
furpaffrnt  les  fols  , telle  eu  la  douceur  du  miel , des  raifins 
focs,  &c. 

f.  Les  corps  Aufteres  font  ceux  dont  les  fols  fixe»  cflant  enga- 
u/c^fmt  £cz  dans  un  foulfrc  groffier  , compofent  avec  luy  des  parties 
ùfinu.  «ont  la  furfàce  efl  heriffëe  de  piufieurs  petits  poils  diverfe- 
roent  recourbez  , qui  entrant  dans  les  pores  de  la  langue , en 
reflèrrent  les  parties.  Telle  efl  la  faveur  des  Quais , desNcfles, 
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■&  généralement  celle  de  tous  les  fruits  qui  ne  font  pas  encore 
•mûrs. 

Quant  aux  corps  Acerbes,  ils  ne  diffèrent  des  Aufferes  qu’en  i0. 

ce  que  leurs  petits  poils  font  plus  forts  & plus  recourbez  > ce  qui  g*  »■»/*»* 
fait  qu’ils  tiennent  plus  fortement  à la  langue.  h,'"1' 

Les  corps  Aufteres  & les  corps  Acerbes  fe  changent  dans  la  "• 
fuite  en  corps  doux , lorfque  leurs  fels  & leurs  foulfres  fe  déga-  u, 

gent , comme  il  arrive  aux  fruits  qui  mûriflènt , & ils  degene-  ««off- 
rent enfin  en  corps  amers  lorfque  les  foulfres  les  plus  exaltez  s’e- 
liant  évaporez,  les  plus  greffiers  relient  fouis  avec  les  fols  acres  •»  «rfi 
& acides  : d’ou  il  s'enfuit  qu’on  pourrait  dire  en  quelque  ma-  i,H*’ 
mere  que  le  £àlé  & l’auftcre  font  deux  efpeces  de  faveur  Acide; 

3'  ue  l’Amertume  eft  une  elpece  de  laveur  acre  : & enfin  que  la 
ouceur  cil  une  troifiéme  elpece  de  laveur  qui  eft  également 
diftante  de  l'acre  & de  l’acide. 

Ce  qui  vient  d’eftre  dit  des  faveurs  cftant  fuppofô  , nous  . 
n’admirerons  pas  que  les  corps  qui  n’en  ont  point  en  acquie-  cemmntu, 
rent  une  , ou  qu’ils  paflène  de  celle  qu’ils  ont  à une  autre  tou- 
te  nouvelle , folon  que  leurs  principes  fc  mêlent  diverfement  « * 
entr’eux  , ou  avec  les  principes  de  quelques  autres  corps. 

Nous  n’admirerons  pas,  par  exemple,  que  quand  on  a dilfout 
de  l’argent  dans  l’elprit  de  nitre  , & qu’on  le  cryftallilè  enfui- 
te , ce  métal  qui  n’avoit  aucun  goût , acquière  une  amertume  très-  *at**1"' 
grande;  car  cela  vient  de  ce  que  l’efprit  de  nitre  qui  le  joint  avec 
rargent , compofo  avec  hiy  de  petits  corps  âpres &ra  bote  ux  qui 
font  rres-propres  à caufer  le  fontunent  d’acreté  ou  d’amertume. 

Nous  n’admirerons  pas  non  plus  que  le  plomb  dont  on  fait  le 
fol  de  Saturne  , lequel  eft  extrêmement  infipide  , devienne 
neanmoins  extrêmement  doux  par  le  mélange  du  vinaigre;  puis 
que  cette  douceur  procédé  vray-fomblablement  de  ce  que  les 
pointes  du  vinaigre  s’engagent  de  telle  forte  dans  les  pores  du 
plomb  qu’elles  ne  fçauroient  plus  piquer  la  langue.  Nous  n’ad- 
mirerons pas  enfin  que  les  fruits  qui  font  aufteres  ou  acerbes  , 
au  commencement , deviennent  enfuite  doux  , & qu’ils  paf- 
font  enfin  de  la  douceur  à l’amertume  , puis  que  nous  foavons 
que  cela  dépend  de  la  differente  exaltation  ou  combinaifon  de 
leurs  principes. 

On  peut  ajoûter  que  les  laveurs  doivent  s’oppofcr  les  unes  Ctmatnt 
aux  autres  ; car  il  eft  vifible  que  lors  que  les  parties  d’un  ali-  W»**»"  ' 
Tome  III.  O 
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mcntvifqueux  ont  pénétré  les  pores  de  la  langue  » elles  s’y  ar- 
rêtent de  telle  forte  que  les  parties  d'un  nouvel  aliment  n’y  peu- 
vent phis  entrer,  ce  qui  fait  que  cet  al  imci>t  nouveau  paroirin- 
lipidc  j c’cft  par  cette  raifon,  par  exemple,  qu’on  ne  peut  goû- 
ter le  vin  après  qu’on  a mangé  quelque  choie  de  doux,  & qu’il 
faut,  pour  en  recouvrer la  faveur,  manger  du  i'alépour  r’ouvrir 
ItJ  pores  de  la  langue. 

Quant  à Paverfion  que  nous  concevons  d'ordinaire  pour  les  ali- 
ments qui  nous  ont  fait  du  mal , elle  procédé  nay-fèmblable- 
ment  de  ce  que  nous  joignons  de  teite  forte  l'idée  de  ces  aliments 
avec  le  cours  des  efprits  qui  caufênt  l’a  verfion  que  nous  avons  pour 
eux  pendant  qu’ils  nous  nuifent,  qu’fl  fuffit  en  fuùc  d’à  voir  cette 
idée  pour  renouveler  le  même  cours  des  dprits , fc  par  conséquent  * 
pour  exciter  la  même  paflion  d’a  verfion. 

Si  nous  perdons  peu  à peu  le  goût  des  chofcs  dont  nous  man- 
geons trop  fouvent , cela  vient  fins  doute , ou  de  ce  que  les 
aliments  trop  ordinaires  taillent  dans  le»  pores  de  la  langue  des 
particules  qui  en  rendent  les  Mammelom  immobiles , ou  de  ce 

3ue  l’ame  a moins  d’attention  pour  les  mouvements  qui  fe  font 
'ordinaire  dans  les  organes,  que  pour  ceux  qui  font  nouveaux» 
ainfi  que  Pexperience  le  fait  voir , ou  enfin  de  tous  le»  dcrocen- 
fèmbie. 

Il  arrive  (burent  que  les  chofes  qui  font  agréa blesqitand  on  a 
bien  faim  8c  bien  foif , deviennent  dcs-agreaMesi  après  qu’on  a 

bû  8c  mangé , parce  que  la  affine  de  la  langue  eff  changée,  éc 
les  particules  des  corps  favotireux  n’entrent  pas  de  même  dans 
fês  porcs. 

Cela  efl  confirmé  par  Pexperience  oui  fait  voir  que  de  cela  feul 
que  la  ri  (Turc  naturelle  de  la  langue  eft  differente  dan»  tes  hommes, 
une  choie  faverureufè  qui  parent  agréable  aux  uns  , peut  eftre  dés- 
agréable aux  autres,  parce  que  les  mêmes  particules  des  corps 
i'avoureux  ne  peuvent  agiter  de  b même  manière , les  extremi- 
tez  des  nerfs  qui  aboutiflent  à des  ports  de  b langue,  dont  la 
grandeur  & b figure  font  differentes. 

II  peut  encore  arriver  que  la  riffure  de  b langue  fera  telle- 
ment changée  par  la  maladie  ou  par  qaelqoe  autre  accident, 
que  les  parties  des  corps  favoureux  qui  dans  la  confîiturion 
naturelle  entroient  doucement  dans  les  pores  de  b langue, 
n’y  entrent  plus  que  d’une  maniéré  rade  A âpre  -,  d'où  vient 
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que  les  malades  ont  d’ordinaire  de  l’averfion  pour  le*  choies 
qu’ils  aiment  le  mieux  lors  qu’ils  liant  en  lamé. 

Mais  il  peut  arriver  auili  que  le  changement  de  la  langue  fis-  iS. 
ra  tel , que  les  particules  qui  entroient  rudement  dans  les  pores  Pc"rw 
y entrent  doucement  -,  d ou  vient  que  les  femmes  grottes  > les 
filles  qui  ont  la  jauniflè , & d’autres  malades  aiment  fouvent  des  hAla- 
choies  qu’ils  haïflbient  Iprs  qu’ils  fc  portoient  bien. 

Tout  cela  e liant  fuppole,  pour  avoir  une  idée  bien  diltmcfcc  0 . 

des  fonctions  du  goût  & des  caufos  Phyfiques  qui  les  produi-  kî/™l « 
lent,  nous  pouvons  dire  , Qu'elles  ne  fout  autre  chofe  que  cer- 
taines  perceptions  ou  certains  Jentiments  qui  font  excitez  dans  d]Jcîû'iV* 
lame  par  les  mouvements  que  les  viandes  caufent  dans  les  nerfs  »***• 
de  U langues  tant  dans  ceux  de  U cinquième paire  qui  y viennent 
aboutir  s & qui  prennent  leur  origine  des  citez,  du  çProce(fus  du 
cervelet  à la  moelle  allongée , que  dans  ceux  de  la  neuvième  pai- 
re qui  tirent  la  leur  des  traits  blancs  de  la  région  moyenne  du  cen- 
tre ovale. 

Suivant  cette  définition  , il  eft  évident  que  les  laveurs  pri les 
formellement  ne  font  autre  chofequc  certains  lèntunencs  ou  cer- 
taines perceptions  de  i’ame  qui  fiant  dan6  l’ame  même  j & que 
les  laveurs  prifes  pour  la  caufe  Phyfiaue  des  laveurs  formelles 
confiftcnt  dans  les  particules  mêmes  des  corps  favoureux  , qui 
félon  qu’elles  fiant  differentes  en  grolleur,  en  figure  & en  mou- 
vement , ébranlent  diverlement  la  langue  » & caufont  par  ce 
moyen  des  fentiments  de  faveurs  differents  dans  l’ame,  en  ver- 
tu de  fon  uniç>n  avec  le  corps. 

Cette  idéu  des  faveurs  confiderées  par  rapport  aux  corps  10. 
làvoureux  a beaucoup  de  rcHèmblance  avec  ceHe  qu’Ariftote  f£s*$*t* 
nous  a donnée  > lors  qu’il  a dit  Que  la  faveur  eji  laffeÇlion  au  cltmtnt  lu 
la  propriété  d’un  corps  humide  caufee  par  un  fuc  terrèfhre  & parllfPJ  fh 
une  chaleur  recuifante.  En  effet,  cette  définition  comprend 
trois  choies  qui  ont  chacune  là  vray-femblancc > car  il  a curai-/****""*- 
fon  de  dire  que  la  laveur  eft  une  affection  du  corps  humide, 

}>arçc  que  les  corps  qui  fiant  aJblblu  ment  focs  ou  durs  > ne  orn- 
ent aucun  fêntimcnt  de  faveur  qu’aprés.  avoir  cfté  detrempez 
danslafalive. 

Déplus,  confiderant  que  l’eau  feule  n’a  guercs  de  faveur,  & 
que  l’air  n’en  a point  du  tout , quoy  que  ces  deux  corps  foicnc 
humides  félon  luy;  il  a dû  y ajouter  quelque  chofo  de  plus 

O ij 
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greffier,  & qui  tint  par  confequcnt  de  la  nature  de  la  terre. 

Il  a dû  enfin  y faire  intervenir  b chaleur , parce  que  l’cxpcrien- 
ce  bit  voir  qu’elle  rend  favoureux  des  corps  qui  ne  l’eftoient  pas 
avant  qu’ils  ru  fient  cuirs. 

La  plufpart  des  Seftatcurs  d’Ariftote  ne  font  pas  aufiî  raifonna- 
bles  que  leur  Maître,  ils  difont  que  la  faveur  eu  dans  le  corps  fà- 
voureux , une  chofè  toute  fomblable  au  fontiment  que  nous  en 
avons , en  quoy  ils  fc  trompent  étrangement  ; car  outre  que  c’eft 
donner  aux  corps  manimezune  façon  d’eflre  qui  ne  leur  convient 
pas,  il  s’enfuivroit  de  leur  opinion  que  deux  hommes  ne  pour- 
raient jamais  goûter  diverfoment  une  même  viande,  ce  qui  cft 
contraire  à l’experience. 

Or  de  ce  que  deux  hommes  dans  lefqudsune  même  viande  cau- 
fe  des  fêntiments  de  faveur  divers , il  y en  a neccfiairement  un  qui 
a une  fenfàtion  différente  de  ce  qui  eft  dans  la  viande,  il  fautrai- 
fbnnablement  conjefturer  la  même  chofc  de  l’autre,  & conclure 
enfuite  que  la  pinflàncc  de  fentir  les  faveurs  appartient  à l’ame 
comme  celle  de  fentir  de  b douleur  ou  du  pbifir,&  par  confequcnt 
que  pour  réduire  cette  pui  fiance  à l’atte,  il  ne  faut  autre  chofe  de 
la  part  des  viandes  fi  ce  n’eft  qu’elles  meuvent  les  nerfs  de  b lan- 
gue comme  il  aefté  dit. 


CHAPITRE  V. 

*De  V odorat  & des  caufes  ’PhyJîqites  de  fts  fondions. 

LE  mot  ^Odeur  eft  auffi  équivoque  que  celuy  de  faveur, 
puis  qu’il  fignific  non  feulement  le  fentiment  particulier 
que  les  objets  extérieurs  excitent  dans  l’ame  , par  l’imprefiîon 
qu’ils  font  fur  le  fond  du  nez  , mais  encore  ce  qu’il  y a dans 
ces  objets  par  quoy  ils  excitent  dans  l’ame  cette  forte  de  fenti- 
ment. 

Nous  ne  prétendons  pas  parler  icy  de  l’odeur  qui  cft  dajs 
l’ame , mais  feulement  de  celle  qui  eft  dans  les  corps  qu’on 
nomme  Odorants , par  laquelle  ils  agiftent  fur  bpartic  du  nez 
qui  eft  l’organe  de  l’odorat. 

L’opinion  commune  eft  que  cette  partie  confifte  dans  une 
membrane  qui  couvre  toutes  les  anfra&uofitez  des  narines.  S: 
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qui  eft  compofée  d’un  grand  nombre  de  fibres  qui  partent  de 
la  dure  &•  pic  Mere,  & de  piufieurs  rameaux  des  nerfs  qui  par 
des  chemins  détournez  viennent  du  cerveau.  Il  y a dans  la 
cavité  des  narines  piufieurs  petites  lames  oflèufes  qui  font  at- 
tachées à l’os  cribreux  de  telle  forte  que  cet  os  n’eft  compofé 
que  des  extremitez  de  ces  petites  feuilles , dont  chacune  eft 
cnvelopéc  de  la  membrane  dont  il  vient  d’eftre  parlé}  ce  qui 
eft  caufe  que  la  fuperficie  de  cette  membrane  quoyque  fi  tuée 
dans  un  efpace  auffi  petit  que  le  fond  du  nez,  a beaucoup  d’é- 
tenduë  , afin  que  les  particules  des  corps  odorants  la  puifiènt 
toucher  en  plus  de  parties,  & mouvoir  par  ce  moyen  plus  de 
fibres  des  nerfs  de  b première  paire,  qu’on  appelle  pour  cette  rai- 
fon  Olfattoires. 

Outre  cette  opinion  commune  il  y en  a une  particulière,  qui 
eft  que  les  nerfs  olfàcfoires  ne  vont  point  du  tout  à cette  mem- 
brane , & qu’ils  fè  terminent  abloluinent  dans  la  chair  papil- 
laire qui  tient  à 1a  partie  cribreufè  de  l'os  ethmoïde  , & qui 
eft  couverte  d’une  produfHon  de  la  membrane  pituitaire  qui 
eft  percée  de  piufieurs  petits  trous}  d’où  l’auteur  de  cette  opi- 
nion conclut  *quc  c’eft  proprement  cette  chair  papillaire  qui 
eft  l'organe  immédiat  de  l’odorat. 

Pour  confirmer  cette  opinion  , il  fait  remarquer  que  cette 
membrane  qui  couvre  toutes  les  cavitez  du  nez,  eft  trop  farcie 
d’humeurs  pour  pouvoir  eftrc  émue  par  les  particules  qui 
s’élèvent  des  corps  odorants } outre  que  fi  cette  membrane  eftoi  t 
l’organe  de  l’odorat , il  ne  voit  pas  pourquoy  nous  ne  fend- 
rions pas  les  odeurs  hors  de  l’infpiration , puis  que  l’air  tout 
remply  des  particules  des  corps  odorants  entre  continuelle- 
ment dans  le  nez  : cependant  l’experience  fait  voir  que  nous 
ne  fèntons  les  odeurs  qu’en  infpirant,  ce  qmluy  femble  prou- 
ver qu’il  ne  fuffit  pas  pour  fèntir  des  odeurff^jue  les  corpufcu- 
les  qui  les  caufènt,  entrent  dans  le  nez,  & qu’il  eft  encore  ne- 
ceflâire  que  par  l’infpiration  ils  foient  poufièz  aflèz  forte- 
ment contre  la  membrane  qui  couvre  la  partie  fuperieure  du 
nez,  afin  que  paflànt  par  les  petits  trous  dont  elle  eft  percée, 
ils  puifiènt  aller  ébranler  la  chair  papillaire  qu’il  prend  pour  l'orga- 
ne de  l’odorat. 

Nous  fuivrions  volontiers  cette  demicre  opinion  fi  nous  ef- 
rions  affûrez  que  les  nerfs  olfadtoircs  fè  terminafiènt  dans  la 
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chair  papillaire  dont  nous  avons  parlé}  nuis  comme  il  y * des 
Auteurs  qui  cnlcigncnt  pofitivemcnr  le  contraire,  nous  fuipen- 
drons  nôtre  j ugement  à cet  égard , 5c  cependant  nous  nous  en  tien- 
drons à l'opinion  commune , d’autant  plus  que  quand  elle  ne  fèroir 
pas  vraye , tout  ce  que  nous  en  dirons , fè  pourra  faolcmencapplri 
quer  à l ’autre 

*.  Cela  e liant  fuppofé,  puifquc  nous  ncconnoiflons  rien  autre 

huTpTljl-  ch°fc  dans  les  corps  que  des  divifions , des  figures  5c  des  mou - 
rlni/exci-  yemeuts , nous  nç  devons  pas  faire  difficulté  de  reconnaître  que 
'rnint'l'c-1' c€  n’eftque  par  ecb  feul  qu’ils  font  dans  le  nez  des  imprelfioas 
ZTu'ritZ  qui  font  capables  de  cauicr  dans  l’ame  les  divers lèntimena d’o- 
c»mt.  Jour. 

C’eft  pourquoy  nous  devons  penler  que  les  mêmes  parties  qui 
prod  uiiènt  dans  l’ame  le  fêntiraent  de  laveur , lorsqu’elles  agiflçnc 
fur  la  langue  > produifent  suffi  le  ienument  d’odeur , lors  qu  elles 
volent  en  vapeur , 5c  qu’cûant  attirées  avec  l’air  de  la  rcfpiraaon  cl- 
ics ébranlent  les  nerfs  du  fond  du  nez. 

Cela  c(l  confirmé  i.  parce  qu’il  y aplufieurscorpsquinecau- 
fent  aucune  odeur  tandis  qu’ils  ion t en  mafic , qui  deviennent  tre8- 
odorants  quand  ils  1 ont difiipc/- en  l’air-  Par  exemple  , la  Cire 
d’Efpagne  qui  eft  lans  odeur  avant  qu’on  b mène  au  icu , devient 
tres-oaorance  quand  clic  bride , 5c  q uc  les  parties  fc  converti  fient 
en  fumée.  Il  en  eft  de  même  de  1 ’Ençens , de  b Myrrhe  5c  de  plu- 
fieurs  corps  odorants. 

2.  Parce  que  plus  il  y a de  chaleur  pour  faire  exhaler  les  par- 
ues des  corps  odorants,  plus  ccs  corps  Font  fentir  d’odeur,  aulicu 

3u  'ils  n’en  rendent  aucune  dans  les  lieux  frais , où  l’air  les  empêche 
c s’exhaler. 

3.  Parce  que  l’huile  de  rofes  tirée  par  diftilbtion  eftant  mife 
dans  l’eau  en  allez  grande  quantité , n’a  prcfque  point  d’odeur,  & 
qu’eftant  roclee  DW  le  Ici  de  Tartre , elle  fait  une  compofirion 
Üuidcdoxuquclqucsparticscftantmifcs  dans  l’eau,  luy  donnent 
une  grande  odeur  qui  dépend  uniquement  de  ce  que  le  fel  de  Tar- 
tre qui  eft  uiipuifiànt  Alkali,  en  exaltant  cette  huile , l’a  rendue 
plus  volatile , & par  confcquenr  plus  propre  à cftre  attirée  avec  l’air 
delarefpiration. 

4.  Quant  à la  diverfité  des  odeurs  , il  y a lieu  de  croire  qu’cl- 
dépend  de  b diverfité  de  b grofleur , de  b figure  , ou  du 
lu'tlX!.  mouvement  des  parties  des  corps  odorants,  5 ( que  s’il  y a des 
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odeuir*quifontagreable8&  d’autres  qui  ne  le  lotit  pas,  cela  vient 
encore  de  cc  que  les  odeurs  agréables  font  caillées  par  les  parues 
lespluàfubtiles  des  corps  odorants , ôc  que  celles  qui  lie  le  font  pas, 
dépendent  des  plus  grofiteres. 

Cda  eft  prouvé  i.  parce  que  les  corps  dont  nous  avons  ration 
de  croire  que  les  parues  font  fort  fubtilcs , comme  font  l’Ambre- 
gris , le  Mule , & généralement  tous  les  autres  corps  qui  fc  font  (ett- 
m long- temps , ne  manquent  pas  dcctulcr  desl'entimentsd’odeur 
agréables,  au  Heu  que  les  corps  dont  les  parties  font  plus  groilic- 
rcs,  comme  font  les  cadavres,  & généralement  tous  les  corps  qui 
fc  pourri  rient,  &c  dont  l’odeur  celle  bten-tôt , en  prodiulcnt  de- 
tout  contraires. 

Ccbelt  prouve  encorcpar  l’exemple  de  plufeeurs  corps  qui  fc 
font  ièntir  plus  agréablement  de  loin  que  deprés , à cauiè  que  les 
parties  fubtilcs  qui  vont  plus  foin,  chatouillent  l'odorat  , ic  que 
les  pliisgrofficrcsquireftcnc  prés,  le  Méfient , tels  font  les  Lys,  les 
Tubercules,  éce. 

- Ceia  ell  confirme  enfin  par  les  excréments  de  plufiettrs  ani- 
maux, parle  Mofe,  par  b Crvcxte , 8c  parptulrcurs  corps  de  ccrte 
forte  qui  tentent  toujours  phu  agréablement  à mefure  qu’ils  le 
pourriltcnt,  à caufe  que  par  la  fermentation  les  parties  s'atténuent 
6t  fc  brÜcixt  en  forte  qu’elles  ne  peuvent  plus  que  chatouiller  l’odo- 
rat : Quand  jedis  que  les  parties ï atténuent  ëc fe  brïfent  i j’entens 
parler  dtsSd9&  desSodnes , car  l’experience  fait  voir  manrteilc- 
me  ne  que  les  corps  dans  leiqucls  ces  deux  principes  abondent,  font 
toùfararslcspfus  odorants. 

Je  ne  cray  pas  qu’on  trouve  rien  de  difficile  dans  ce  que  je  f. 
viens  de  dire  des  odeurs , fi  ce  n’cft  penr-eftre  cet  écoule-  «W 
ment  des  parties  des  corp9  odorants  qui  font  toujours  en  état 
de  faire  ternir  üms  avoir  befoi»  d’eftre  excitez  par  aucune  cha-  itmfiung- 
leur  ni  par  aucun  frottement  avec  d’aunes  corps  ; mais  on  peut  '*"**• 
affirment  lever  cette  difficulté  fi  l’on  confie! ere  combien  de 
temps  une  chandelle  afin  nuée  employé  à fc  confumer  entièrement, 
quorque  par  la  vite  fié  avec  laqucikfir  ttiinc  monte  en  hotir, 
if  ibit  aifé  de  juger  qu’il  y a continuellement  de  nouvelles  par- 
ties de  ont  qui  fe  détacher»  désastres  pour  reprendre  la  forme  du 
feu. 

Ajorùtez  qu’il  fout  incomparablement  moins  de  parties  d’ut* 
parfum  pour  exciter  un  teimmcnt  d’odeur , qu’il  n’en  faut 
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de  celles  de  la  flâme  pour  caufer  un  fêntiment  de  chaleur,  ou- 
tre que  ce  qui  s’échappe,  par  exemple,  du  Mufc  ou  de  la  Civet- 
te, voltige  long-temps  autour  de  ces  corps,  comme  il  a efte 
dit  que  Ta  matière  magnétique  circule  autour  de  l’Aimant,-  ce 
qui  eft  caufe  qu’il  peut  exciter  un  fêntiment  d’odeur  lins  qu’il 
foit  befbin  que  les  corps  odorants  perdent  à tout  moment  de  leur 
fubftance. 

*■  Ainfi,  l’on  peut  définir  les  fonctions  de  l’odorat  en  general 
UifmHim  en  difant  qu 'elles  font  des  perceptions  ou  des  fêntiment  s qui  font 
caufe z dans  Came  par  Us  mouvements  que  Us  objets  qu’on  appelU 
odorants produifent  dans  Us  corps  caneUz  du  cerveau  par  Us  nerfs 
de  la première paire  qu'on  a nommez pour  cette  raifon  Ol  fa&oires. 

, 7-,  Il  y a cependant  des  Auteursquicroyentquecelontlesnerfsdc 
tfcUi'Zïi  la  cinquième  paire,  qui  fervent  à l’organe  de  l’odorat;  Scc’eftpar 
•fl  •”>••  /»  là  qu’ils  prétendent  rendre  raifon , non  feulement  du  grand  accord 
*'  qui  fê  trouve  entre  le  goût  & l’odorat,  qui  fait  que  ces  deux  fèns 
aiment  ou  haïflènt  les  mêmes  chofês,  mais  encore  de  ce  que  la 
deflruclion  de  l’un  de  ces  fêns  eft  d’ordinaire  fuiviede  b deftru- 
ftion  de  l'autre  i car  ceb  vient,  difent-ils,  de  ce  que  les  nerfs  qui 
fervent  à ces  deux  organes,  viennent  de  b même  paire  qui  eft  b 
cinquième. 

On  répond  à cette  objeèhon  que  l’organe  de  l’odorat  n’eft  pas 
le  feu!  qui  reçoit  des  nerfs  de  deux  paires,  que  celuy  du  goût 
en  reçoit  aufh,  puis  qu’il  y a plus  ae  nerfs  de  b neuvième  pai- 
re qui  fê  vont  inférer  dans  b langue,  qu’il  n’y  en  a de  ceux  de 
• De  Ani-  la  cinquième,  d’oùM.Willis  * conclut  que  les  nerfs  qui  fervent 
rulba  °i'  pr'nciPalemcnt  à l’odorat  font  ceux  de  b première  paire  : que 
rum  ceux  qUj  fervent  principalement  au  goût  viennent  de  b neuvième, 
& que  la  Langue,  le  Nez  & les  Yeux  mêmes  reçoivent  des  nerfs 
de  la  cinquième  paire,  qui  fervent  à établir  1a  grande  Sympathie 
qui  eft  entre  ces  fens là,  qui  fait  que  le  goût  n’embrafle  a’ordi- 
nairc  aucun  objet  que  l’odorat  ne  l’ait  approuvé,  & que  le  goût 
ni  l’odorat  n’admettent  prefque  rien  qui  n’ait  paru  agréable  aux 
yeux  : d’où  vient  le  Proverbe , Que  ce  qui plaît  aux  yeux , réjouit 
9-  Ucsur. 

cJTuTJIm  Willis  ajoute  que  la  raifon  pour  laquelle  le  goût  & l’o- 

ftrîjjrnt  dorât  pcriflênt  d’ordinaire  en  même-temps , n’eft  pas  que  les 
Knn^'nmi  ncr^  qu’ds  reçoivent,  viennent  de  la  même  paire , mais  c’efl 
mu que  les  organes  de  ces  deux  fens  font  11  proches  l’un  de  l’autre, 

que 
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que  les  mêmes  humeurs  qui  en  corrompent  un  en  bouchant 
les  porcs  , peuvent  facilement  corrompre  l’autre  en  bouchant 
les  liens. 


CHAPITRE  VI. 

De  tOiiie  & des  caufes  'Pbyjiques  de  fes  fonctions. 

LE  s fondions  de  l’oüie  en  general  ne  font  autre  choie  que 
des  perceptions  ou  des  lentimexits  qui  font  eau  fez  dans 
l’ame  par  les  mouvements  que  les  corps  qu’on  appelle  Refon-^'^i  n 
nantit  impriment  dans  l’air  voifin  , puis  dans  un  air  plus  éloig- 
né , & enfin  dans  le  cerveau  par  les  nerfs  de  l’Oreille  : ce 
qui  rend  la  connoiflànce  de  l’Oreille  11  ncceflàire  qu’il  faut 
avant  toutes  chofès  la  décrire  le  plus  exactement  qu’il  fora  • 
poflîble.  \ > 

L’Oreille  fe  divifo  en  externe  & interne.  Par  l’Oreille  ex- 
terne, nous  entendons  toutes  les  parties  qui  font  au  deçà  de  la 
grande  Membrane  du  tambour,  & par  l’Oreille  externe,  nous 
entendons  celles  qui  font  au  delà  de  ccttçmême  membrane. 

L’Oreille  externe  a deux  parties,  l’uilfc  qui  paroit  hors  de  la  -,*•  t,Q_ 
tète  qu’on  appelle  proprement  ? Oreille,  & l’autre  cft  le  con  -r«â«>a<- 
duit  de  l’oüie  , qui  eft  la  foule  partie  qui  nous  regarde  princi- 
paiement.  •_ v . {n'^ùo. 

Le  trou,  ou  le  conduit  del’oiiie  a une  entrée  qu’on  appelle 
Alvearium , parce  qu’il  s’y  ramafie  un  certain  fuc  jaune,  que  5. 
les  Anatomiftes  appellent  Cerumen.  Ce  conduit  s’étend  juf- 
qu’à  la  grande  Membrane  du  Tambour  , il  eft  couvert  d’une  laôrtiUe. 
peau  , fous  laquelle  on  trouve  quantité  de  petites  glandes  où 
aboutiflènt  pluficurs  petites  artères  & veines , dont  les  unes  vien- 
nent de  la  Carotide,  & les  autres  vont  à la  Jugulaire. 

Entre  les  parties  de  l’Oreille  interne,  la  première  eft  la  mem- 
brane  du  tambour,  cette  membrane  eft  mince  & tranfparentc , 
elle  fopare  l’Oreille  externe  de  l’inteme,  & cft  attachée  dans  tirant  du 
une  rainure  creufée  dans  l’os  petreux.  Elle  paroit  de  figure  rW«w. 
ovale,  à caufo  que  fà  fituation  cft  inclinée.  Au  delà  de  la  mem- 
brane du  tambour  on  trouve  les  autres  parties  de  l’Oreille  in- 
terne qui  font  deux  caviccz  & le  trou  interne. 

Tome  III.  • P 
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T.  La  première  cavité  de  l’Oreille  interne  qu’on  appelle  la 
quaifît  du  Tambour  ^ a toujours  quatre  ouvertures,  lçavoir  la 
grande  membrane  du  Tambour,  deux  autres  plus  petites, 
W.  qu’on  appelle  les  Feneflres , qui  pénétrent  dans  la  fécondé  ca- 
vité de  l’Oreille  interne  qu’on  appelle  le  Labyrinthe.  Et  une 
moyenne  , qui  cft  le  conduit  appellé  Y Aqueduc  qui  tend  vers 
le  palais. 

La  première  figure  de  cette  Planche  reprefente  les  trois  ca- 
vitez  de  l’Oreille  en  relief , c’eft  à dire  , qu’il  faut  fuppofer 
que  ces  cavitcz  ont  cfté  remplies  de  quelque  matière,  âcquc 
par  ce  moyen  on  peut  voir  qu’elle  eft  leur  forme  & leur  figure. 
a b reprefente  la  première  cavité  de  l’Oreille  remplie  jufqu’au 


tambour,  cde  reprefente  la  féconde  cavité  appelléeA*  quaijje 
du  Tambour,  c reprefente  ce  qui  a remply  la  partie  qui  va  i 
l’Apophyfe  mammillaire.  d,  ce  qui  a remply  celle  qui  produit 
l’Aqueduc,  e , cft  le  veftibule  du  Labyrinthe,  a le  canal  Ver- 
tical conjoint,  b le  Canal  vertical  feparé.  c l’Horizontal , &c 
d le  Limaçon. 

Des  deux  fenêtres  qui  font  gravées  dans  l’os  petreux , l’une 
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eft  ronde  & l’autre  ovale-,  celle  qui  a la  figure  ronde  & qui  re- 
garde le  conduit  du  Limaçon  y cil  bouchée  par  une  membra- 
ne fort  déliée,  & celle  qui  a la  figure  ovale  eft  fermée  par  un 
des  trois  ollelcts  appelle  1 EJlrier  , dont  nous  parlerons  enfui- 
te,  & par  une  membrane  iuftîYorc  déliée  qui  attache  la  bafe 
de  l’Elfricr,  laquelle  cftovalc,  avec  b circonférence  decc  trou. 

Il  y a. toujours  dans  U quaifl'c  du  tambour  quatre  oficlcts,  6 
le  premier  & le  plus  grand  cil  appelle  le  Marteau , parce  qu’il  offïù}™Y 
a comme  une  tête  & un  manche,  par  lequel  il  eft  arraché  en 
travers  à b grande  membrane  du  tambour.  Ce  manche  pro- 
chc  de  fa  tête  a une  petite  Apophy/c,  pour  l’infertion  du  ten- 
don d’un  petit  mulcle,  dont  il  lèra  parlé  enfuite. 

Le  lccQjid  Oifclct  le  nomme  Y Enclume  , qui  ell  attaché  par 
la  partie  b plus  mallive  avec  1a  tête  du  marteau  , laquelle  il  • 
reçoit  dans  une  cavité  aflè/.  crcufe.  L’autre  partie  qui  fait  deux 
branches,  eft  attachée  à l’Os  orbiculairc  qui  eft  le  troifiéme 
Oftêlet,  par  une  de  fes  branches  qui  eft  tortue,  & par  l’autre 
qui  eft  droite  , il  eft  attaché  i l’os  petreux. 

Le  quatrième  Oftclct  qu’on  nomme  Y EJlrier , bouche  par  fa 
bafe  le  trou  de  la  feneftre  ovale  , & par  1a  tête  en  laquelle  s’in- 
fcrc  le  tendon  d’un  mulcle,  il  eft  attaché  à l’os  orbiculairc , 
par  l’enrremife  duquel  l’Enclume  & l’Eftrier  font  attachez  cn- 
îemble. 

Il  y a toujours  dans  b quai  fie  du  tambour  deux  mufcles  qui  7. 
remuent  les  oficlcts,  le  premier  eft  adhérant  à b partie  fupc-  Det  ”*f- 
rieure  de  b quaifiè,  &:  eft  prefquc  logé  tout  entier  dans  une 
de  fos  anfraéluofitcz  , il  eft  prefquc  tout  membraneux  , & il  quai  Je  du 

produit  un  tendon  allez  court  qui  s’attache  à l’apophylè  qui 
eft  proche  de  la  tête  du  manche  au  marteau. 
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La  fécondé  Figure  reprefcntc  trois  Onclets  joints  enfemble  > 
i,  2.  reprefcntc  le  Marteau i 3,4  l’Enclume»  &f  ,6 l’Etrier. 


s.  L’a&ion  du  premier  Mufcle  eft  de  tirer  le  manche  du  mar- 
teau , & d’étendre  en  dedans  la  grande  membrane  du  tambour 
frtmur  dt  laquelle  fe  relâche  enfuitc  lors  que  ce  Mufcle  ccflc  de  tirer, 
mMufcUs.  parce  que  les  Offelets  articulez  comme  ils  font,  eftant  attachez 
enfemble  par  ces  petits  ligaments > font  comme  une  efpece  de 
reflort , qui  avec  ccluv  de  la  grande  membrane  du  tambour 
tiennent  heu  d’un  Mufcle  Antagonifte. 
e +a  Le  fécond  Mufcle  qui  eft  rond  & charnu  prend  fon  origi- 

tt'aTen  Jh  ne  de  la  partie  fuperieure  de  la  quaiftè  du  tambour  j il  eft  cou- 
ftrcmd.  ché  dans  une  de  fes  anfrachiofitez  , & parait  bien  fèparé  du 
premier,  quoy  qu’il  n’en  foit  pas  fort  éloigné.  Il  s’infere  par 
un  tendon  long  & rqnd  dans  la  tête  de  l’Etrier.  L’aftion  de  ce 
dernier  Mufcle  eft  de  tirer  l’Etrier  de  bas  en  haut,  & de  remuer 
en  même-temps  la  grande  membrane  du  tambour , & la  petite 
membrane  qui  bouche  la  feneftre ovale,  lefquelles  fe  relâchent 
enfuitc  lorfque  le  Mufcle  ccflè  d’agir , parce  que,  comme  il 
a efté  dit , tous  les  Oflelets  de  la  quaifle  eftant  attachez  en- 
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(cfflble  ils  font  une  elpece  de  relïbrt  qui  avec  celuy  de  la  gran- 
de membrane  du  tambour  > &de  la  petite,  qui  bouche  la  fenê- 
tre ovale,  tiennent  lieu  d’un  mufcle  Antagoniste. 

La  troifiéme  Figure  reprefente  la  Membrane  du  tambour  fi-  Tlb 
tuée  dans  fa  place,  b le  manche  du  Marteau  appliqué  à la  partie  ®'ancarJi 
pofterieure  de  cette  membrane,  c la  plus  longue  branche  de  p,g  î8*' 


l'Enclume,  qui  eft  viië  au  travers  de  cette  membrane,  quoy 
qu’elle  en  foit  allez  éloignée}  d la  tête  du  Marteau,  e la  partie 
plus  épaifle  de  l’Enclume  avec  la  plus  courre  branche,  k le 
Mulcle  extérieur  dü  marteau  fitué  en  là  place,  v reprefente 
une  ligne  marquée  par  des  points  qui  dénote  l’Apophyfè  dans 
laquelle  un  Mufcle  s’inlcre. 

L’Aqueduc  qui  le  trouve  dans  la  première  cavité  de  l’O-  to- 
reillc  interne , eft  un  conduit  long  qui  pallè  un  peu  oblique- 
ment  de  cette  cavité  jufques  dans  le  palais.  If  y a cecy  de  par-^«.-r 
ticulicr  dans  la  ftruéhirc  & la  fituation  de  l’Aqueduc  qu’il  eft 
en  partie  membraneux  & en  partie  cartilagineux  j la  partie 
membraneulè  eft  contenue  dans  un  finus  oe  l’os  petreux } & 
peut  avoir  l’étendue  d’un  grand  travers  de  doigt , & fa  partie 

P iij 
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• ».  Le  veftibulc  marqué  e , eft  une  cavité  beaucoup  moindre  que 
ctjutStft  ja  quaiffe  du  Tambour,  les  deux  fenêtres //Tonc  deux  entrées 
u,  itv.jt,.  iefqUcllcs  la  quaiflè  du  Tambour  & le  labyrinthe  ont  com- 
munication enlemblc. 

Au  côté  du  veftibule  oppofé  aux  trois  conduits  demi-circu- 


fue 

*hU. 


,l8  L A P H Y S I QJJ  E.  ^ 

cartilagineufe  qui  va  fe  terminer  dans  le  Palais*  OT  toute  dans 

CCLadcuxiéroe  cavité  de  l’oreille  interne  dont  les  de**t  fenè- 
très  qui  ont  cfté  décrites  font  l’entrée,  çft  compoféc  de  quatre 
•ut  it  lm-  comjujr  j qUi  jonc  proprement  ce  qu’on  appelle  le  Labyrinthe 
TTtmthn  lequel  cft  diviiê  en  cinq  parties  , dont  b première  eft  une  ca- 
it  punit,  ,i  vjr<4  j peu  prés  ronde  qu’on. appelle  le  V jiibule  du  Labyrin- 
•fi  cmpfi.  tJie  j rcs  qUatrc  aucres  font  quatre  conduits  about. (fanes  au  vcf- 
tlbulc  dont  l’un -cft  tourné  en  Vis , qu’on  nomme  le  Limaçon , 
les  trois  ainres  font  courbez  en  demi-cercles-,  dont  l’un  s’appel- 
le horizontal,  l’autre  vertical  conjoint,  & l’autre  vertical  1c- 
paré.  Voyez  encore  la  i.  Figure  dans  laquelle  e eft  le  vefti- 
bulc  du  Labyrinthe  ; a le  canal  vertical  conjoint  v b le  canal 
vertical  fepare  , c le  canal  Horizontal,  & d le  Limaçon. 

S \ 
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laires  tft  la  troifiéme  partie  du  labyrinthe  appelléé  la  CtymÛt  1 5. 
ou  le  Limaçon.  Ce  limaçon  eft  compol'é  de  deux  parties,  lçi« 
voir  d’un  conduit  demi-ovale  & d’une  membrane  (pirale.  Cet-  V™,  V”*" 
te  membrane  s’étend  dans  le  canal  & le  divife  en  deux  parties,  * 
il  eft  creufë  dans  une  partie  de  l’os  perreux  qui  couvre  la  mem 
brane  Ipirale  comme  reroit  un  plancher  voûté.  La  membrane 1 
Ipirale  tient  par  lit  bafèau  centre  du  canal  Ovale,  & par  l'on  au- 
tre extrémité  elle  elt  attachée  à la  partie  qui  eft  oppofée  à ce 
centre  par  une  membrane  beaucoup  plus  mince  qu’elle,  laquel- 
le eftant  développée  couvre  toute  la  l'upcrficie  'intérieure  du  ca- 
nal ovale.  t A ,*-•  /f 

Ce  canal  eftant  divil'é  en  deux  parties  formé  comme  deux 
échelles  lpirâlcs  qui  font  fituées  fur  la  même  bafe,  & qui  bien 
qu’elles  foienc  l’une  for  l’autre  , n’ont  pourtant  aucune  com- 
munication enfomblc,  au  moins  ont-elles  deux  entrées  fepa- 
rées , donc  l’une  va  du  veftibule  dans  l’éçhelle  /pirale  foperiey- 
re,  & l’autre  qui  eft  letrou  rond  , va  de  la  quaiftè  du  Tam- 
bour dans  l’èchellé  fpinile  inferieure. 

Voyez'la  ij..  Figure  qui  reprefente  le  labyrinthe  entier  à la 
referve  du  canal  horizontal,  a a eft  le  banal  fpiral  appelle  le 
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,4  L’Oreille  reçoit  des  nerfs  de  la  feptiéme  paire  > ces  nerfs 
£k*'tbfint  fortent  des  traits  blancs  qui  partent  ae  la  moyenne  région  du 
J'  centrc  ovale  , & font  compofez  de  deux  troncs,  dont  l’un  eft: 
W’ ci*  iis  tien-  dur  & l’autre  moû.  Ces  deux  troncs  vont  tout  droit  & pref- 
"**' • ô-où  que  parallèlement  iufqu’à  l’os  petrcux  , où  eftant  entrez,  le 
tronc  dur  monte  fur  le  tronc  mou  -,  & ccluy-cy  dans  ce  pafiage 
fe  divife  en  trois  branches,  dont  la  plus  haute  eftant  entrée 
dans  le  limaçon  fc  répand  en  une  membrane  fort  line  qui  en 
couvre  la  fuperficie.  Cette  membrane  ferme  le  trou  ovale  & 
le  trou  rond , & tient  tellement  à la  baie  de  l’étrier  qu’on  ne 
l’en  peut  feparcr  fans  la  rompre  , c’eft  d’elle  aufti  que  lortent 
ces  paquets  des  nerfs  qu’on  voit  dans  les  conduits  demi-cir- 
culaires dont  le  labyrinthe  cft  compofé.  La 
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Limaçon  : d e reprelènte  le  veftibule  duTabyrinthc  découvert  de 
même  que  le  commencement  des  canaux  verticaux  & du  Li- 
maçon par  une  fcftion  qui  forme  le  plan  marqué  bbbb.  i , cft  le 
commencement  du  canal  vertical  conjoint  découvert  : i.  l’en- 
trée qui  luy  eft  commune  avec  l’horizontal  : 3 . le  commence- 
ment du  vertical  feparé.  4.  l’entrée  inferieure  du  canal  vertical 
leparé.  y.  l’entrée  particulière  du  canal  horizontal. 
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La  féconde  branche  du  nerf  moû  avant  que  d’entref  dans  la 
partie  de  l’os  petreux  qui  eft  attachée  à la  bafe  du  limaçon  fe 
divife  en  plufieurs  fibres,  dont  celle  du  milieu  qui  eft  la  plus 

froflc , entre  daas  le  noyau  du  limaçon  , pâte  par  !e  mi- 
eu  , & cftant  arrivée  à la  pointe  fe  répand  en  une  membrane 
fort  deliée,  qui  s’eftant  un  peu  recourbée  fur  elle-même  s’atta- 
che de  telle  forte  à k partie  de  l’os  petreux , qui  compofe  la 
pointe  du  limaçon,  qu’elle  forme  une  cavité  fort  petite  & pref- 
queinfenliblc. 

Les  autres  fibres  de  cette  branche  cftant  entrées  dans  le  li- 
maçon fe  jettent  dans  les  os  dont  il  eft  compofé. 

La  troifiéme  & derniere  branche  du  nerf  moû  ayant  jetté 
quelques  fibres  qui  entrent  dans  la  partie  de  l’os  petreux  où 
ks  conduits  demi-circulaires  font  enchaftéz,  pénétre  dans  le 
limaçon  & compofé  cette  membrane  fine  & déliée  dont  nous 
avons  dit  que  le  limaçon  eftoit  recouvert. 

J.',  1 CJL  . r v.  wu  s ÏÏL  -VîlCy.vJ  X 
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CHAPITRE  VII. 


* 


De  l’Organe  immédiat  de  l'Ouïe. 

% • • « , i 

T O u t le  monde  demeure  d’accord  que  le  limaçon  eft  le 
vray  organe  de  l’Oüie  : Voicy  les  raifons  qui  portent  à le 
croire.  ... 

i.  La  membrane  fpirale  qui  eft  la  première  partie  du  limaçon  i. 
eft:  fort  mince,  ce  qui  fait  qu’elle  peuteftre  mué  facilement.  2. 

Cette  membrane  n’eft  pas  couchée  dans  le  canal  fpiral,  mais  elle 
eft  tendue , tenant  par  une  de  fesextremitez  à la  bafé  du  lima-  d‘ 
çon , & par  l’autre  à la  fuperficie  de  ce  canal  par  une  peau  extre-  p^^t 
mementfine&fubtile,  ce  qui  la  rend  encore  fort  mobile.  3.  La 
membrane  fpirale  par  cette  autre  petite  membrane  divilé  tout 
k canal  lemi-ovale  commeen deux  échelles  fpirales,  qui  (com- 
me il  a efté  dit  ) font  tellement  fituées  fur  la  même  bafé , 
qu’elles  n’ont  aucune  communication  enfemble  i ce  qui  faic 
que  l’air  qui  eft  enfermé  dans  l’échelle  inferieure  eft  agité , 
tant  par  les  ébranlements  de  la  fenêtre  ronde , que  parles  trem- 
blements de  l’air  enfermé  dans  l’échelle  fiipericure,  lequel  eft 
encore  rpu  tant  par  les  ébranlements  de  l’air  qui  eft  contenu 
Tome  11 1.  Q_ 
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dans  le  vcftibule  avec  lequel  il  a communication,  que  parles 
ébranlements  de  l’air  qui  eft  enfermé  dans  l’échelle  inferieu- 
re , ce  qui  fait  que  la  membrane  fpiralc  citant  agitée  de  deux 
cotez  en  même-temps  fc  doit  mouvoir  plus  facilement  & plus 
fortement.  4.  La  figure  de  la  membrane  ipiralc  fert  beaucoup 
à la  rendre  plus  mobile  j car  comme  elle  fait  deux  tours  &c  dc- 
my  autour  de  là  bafe  , elle  reçoit  aufli  les  iccoufics  de  l’air  en 
plus  d’endroits  de  là  fuperficie.  y.  Le  plus  gros  tronc  du  nerf 
de  l’oüie  citant  parvenu  à la  baie  du  Limaçon  fe  diviic  cnplu- 
fieurs  fibres,  qui  fc  vont  terminer  dans  les  contours  de  b mem- 
brane fpirale. 

riment  ' ^utre  quc  k membrane  fpirale  peut  recevoir  les  differents 
Umtmtr»-  ébranlements  de  l’air  , là  ftructurc  particulière  la  rend  encore 
» jpirat»  {^5  propre  à repondre  aux  differents  caractères  de  ces  ébran- 
lements  i car  comme  elle  eft  plus  large  au  commencement  de 
nnninmc-  fon  premier  tour  qu’à  la  fin,  ôù  elle  fe  termine  en  pointe,  U 
eft  de  concevoir  que  les  vibrations  de  l’air  qui  fontlcntcs, 
t’mr.  fc  peuvent  communiquer  aux  parties  qui  font  larges  ; ce  qui 
convient  aux  ions  graves  : & au  contraire , que  les  vibrations 
de  l’air  qui  font  promptes,  fe  peuvent  communiquer  aux  par- 
ties qui  font  étroites  i ce  qui  eft  propre  aux  ions  aigus  -,  c’eft  ce 
que  l’expericnce  confirme  dans  une  lame  d’Acier  tournée  en  vis  * 
car  on  voit  que  les  parties  les  plus  larges  tremouflent  plus  len- 
tement & les  plus  étroites,  plus  promptement. 
v Quant  au  vcftibulc  & aux  trois  canaux  demi -circulaires» 
jgw  u>  bien  que  la  pluipart  des  Auteurs  aiïïirent  qu’ils  n’ont  d’autre 
ufage  que  de  fortifier  les  vibrations  de  l’air,  il  y a pourtant 
Uim  font  lieu  de  croire  qu’ils  font  une  partie  de  l’organe  immédiat  de 
kt  trjMit  pQÜjc  } p^  qu’ils  font  couverts  d’une  membrane  qui  fc  for- 
ât (omt.  me  de  deux  portions  du  nerf  moû , qui  eft  ccluy  qui  porte  les 
impreflions  des  corps  refonnants  juiqu’au  cerveau. 

Comme  il  ne  s’agit  icÿ  que  de  l’organe  immédiat  de  l’oiiic»- 
& qu’il  confifte  dans  le  nerf  moû,  nous  ne  dirons  rien  de  l'ori- 
gine ni  du  progrez  du  nerf  dur,  ceux  qui  en  voudront  eftre 
inftruits  pourront  coniulter  le  Traité  de  l’Oreille  de  M.  du 
Verney  qui  a examiné  cette  matière  à fond  : car  pour  nous 
qui  ne  parlons  des  nerfs  de  l’Oreille  que  par  rapport  à l’oiiie  > 
nous  nous  contenterons  de  ce  que  nous  venons  de  dire  du  nerf 
mou,,  & parce  que  ce  nerf  ne  fert  d’organe  à l’oüie  qu’entant- 

1 
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qu’il  porte  aux  corps  canélez  les  differents  mouvements  que 
Jes  corps  refonnants  communiquent  à la  membrane  Ipirale,  & 
aux  conduits  demi-circulaires  par  fc  moyen  de  l’air  l'ur  lequel 
ilsagillènt,  il  nous  refte  maintenant  à examiner,  r.  Quelleeft 
l’agitation  particulière  que  l’air  communique  aux  membranes 
du  limaçon  & des  conduits  demi-circulaires.  2.  Comment  la 
rencontre  de  deux  corps  qu’on  appelle  Reformants  , produit 
cette  agitation  dans  l’air..  3.  Comment  cette  agitation  de  l’air 
s’eftant  communiquée  aux  membranes  du  limaçon  peut  caulér 
dans  l’amc  la  fenlâriqndu  Ion. 

Cependant  il  faut  remarquer  que  cette  agitation  particulière 
de  l’air  le  nomme  Son  dérivé , & que  la  propriété  qu’ont  les  v,',lt’son 
corps  relonnants  de  la  produire,  s’appelle  Son  primitif , ce  qui 
fait  voir  que  le  mot  de  A*»  eft  fort  équivoque-,  puis  qu’il  figmfic m~- 
tantôt  une  lènfation  de  l’amc , tantôt  un  certain  mouvement 
des  corps  relonnants , & tantôt  une  certaine  agitation  de  l’air 
dépendante  du  mouvement  des  corps  relonnants. 

CHAPITRE  VIIL 

1 

‘Des  mouvements  particuliers  dans  lefquels  confîftent  le  Son 
dérivé  & le  Sonprimitif. 

PO  u r.  découvrir  quelle  eft  l’agitation  particulière  de  Pair  *. 

dans  laquelle  coniifte  le  Ion  dérivé,  il  faut  d’abord  liip- 
poler  que  l’air  ne  peuteftre  mû  qu’en  trois  maniérés;  fçavoir  j.ttird** 
en  circulant,  en  ondoyant,  ou  en  liene  droite.  Or  nous  ne  c°n~ 
pouvons  pas  dire  que  1 air  qui  produit  le  fon,  le  meut  en  cir-/,,^. 
culant  ; car  outre  qu’il  a cfté  prouvé  que  la  chaleur  coniifte 
dans  cette  lortc  de  mouvement,  nous  ne  voyons  rien  dans  les 
corps  relonnants  qui  les  rende  capables  d’exciter  cette  forte 
d’agitation  dans  l’air. 

Nous  ne  dirons  pas  encore  que  l’agitation  de  l’air  qui  pro- 
duit le  Ion,  le  fafle en  ondoyant,  parce  que  l’ondoyement  fup- 

{iofe  que  le  corps  où  il  fe  lait,  a une  furface  plate  fur  laquel- 
c un  autre  corps  plus  lcger  & plus  lùbtil  eft  étendu,  en  lorte 
que  ce  dernier  fuit  les  mouvements  d’élévation  & de  depref 
fron  qui  le  font  en  la  furfàce  de  l’autre;  car  il  eft  certain  qu’il 
ii’y  a rien  de  tout  .cda  dans  l’air  où  nous  Ibmmes  plongez  qui 
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cftant  dans  le  plus  bas  lieu  de  fon  Atmofpherc , n’eft  pas  plus 
capable  d'ondoyement  que  l’eau  de  la  Mer  la  plus  profonde , 
laquelle  nous  lçavons  tres-certaincment  cftre  tranquille  même 
dans  les  plus  grandes  tempêtes. 

11  (croit  inutile  de  dire  que  la  propriété  qu'a  l’air  d'eftre 
comprimé  & enfuice  de  revenir  à fon  premier  eftat  par  la  for- 
ce de  fon  reflort , peut  luy  faire  faire  quelque  chofc  de  fan- 
blablc  à l’ondoyement  de  l’eau  * car. il  eft  clair  que  cet  on* 
doyement  » quand  même  l’air  en  (croit  capable  > n’eft  aucune- 
ment propre  à expliquer  plufieurs  phénomènes  du  fon,  com- 
me, par  exemple,  pourquoy  quand  deux  corps  refonnants  ne 
fe  (râpent  qu’une  fois,  on  n’entend  qu’un  (cul  coup , & quand 
ils  fe  frapent  deux  fois  , on  entend  deux  coups  ; carcda  n’ar- 
riveroit  pas  fi  le  bruit  dcpcndoit  de  l’ondoyement  de  l’air.  La 
raifoneft  que  comme  une  pierre  qui  aefté  jettéedans  un  Etang, 
quoy  qu’elle  ne  frape  l’eau  qu’une  fois , fait  neanmoins  que 
les  ondulations  vont  frapcrles  bords  de  l’Etang  cinquante  fois  -, 
de  même  quoy  que  l’air  ne  fût  ébranlé  qu’une  fois  par  le 
choc  des  corps  , qui  produifent  le  Ion , il  ne  laifleroit  pas 
d’ébranler  plufieurs  fois  l’oreille , & par  confcquent  de  faire 
oüir  plufieurs  coups,  ce  qui  eft  contraire  à l’experience. 

Il  refte  donc  que  le  mouvement  de  l’air  qui  produit  le  fon , 
fe  fafle  en  ligne  droite  , mais  il  ne  fe  peut  faire  ainfi  qu’en 
deux  maniérés,  ou  entant  que  les  parties  d’air  fe  meuvent  très* 
vitc  , & chacune  dans  un  efpace  fort  court , ou  entant  qu’d- 
lcs  fe  meuvent  lentement,  & chacune  dans  un  efpace  fort  long. 
Or  le  fon  ne  peut  dépendre  de  ce  que  les  parties  d’air  fe  meu- 
vent lentement , parce  que  cette  forte  de  mouvement  ne  peut 
s’étendre  bien  loin;  & quand  même  il  s’étendroit,  ce  ne  pour- 
rait eftre  que  dans  un  temps  confiderablc  ; & l’experience  fair 
voir  que  le  choc  des  corps  refonnants  fe  fait  entendre  prcfquc 
dans  un  inftant  à une  aflez  grande  diftance  : d’où  il  faut  con- 
clure que  le  fon  dépend  d’une  agitation  particulière  de  l’air, 
qui  coiififte  en  ce  que  la  première  partie  de  l’air  qui  eft  re- 
muée par  le  choc  des  corps  refonnants,  & la  dernière  qui  frap- 
pe l’oreille  de  même  que  toutes  les  autres  qui  font  entre-deux, 
fe  meuvent  tres-vice  en  ligne  droite,  & chacune  dans  un  efpa- 
ce fort  court,  à peu  prés  comme  font  plufieurs  boules  de  bil- 
lard qui  font  rangées  l’une  contre  l’autre  quand  on  frappe  la 
première  avec  un  coup  foc. 
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Pour  découvrir  enfuite  comment  les  corps  refonnants  produi-  ». 

fent  cette  agitation  particulière  dans  l’air  , il  faut  dénombrer  ^ 
exactement  toutes  les  maniérés  dont  les  corps  qu’on  nomme 
Refonnants  , peuvent  agiter  l’air  de  cette  forte , & coniiderer  '■?/*»» 
que  ces  maniérés  le  reduifent  à deux  feulement,  citant  im-  “^'"uhIuu 
poflible  de  concevoir  que  les  corps  refonnants  agitent  ainfi  l’air '»'’>»»•• 
autrement  que  par  le  mouvement  vifiblede  toute  leur  malle,  ou 
par  le  mouvement  de  leurs  parties infcnliblcs. 

Or  nous  ne  pouvons  pas  dire  que  le  Ion  dépende  de  l’agita- 
tion de  l’air  qui  clt  poulie  en  ligne  droite  par  toute  la  malle 
vilîblc  du  corps  refonnant , parce  que  l’air  à caufe  de  la  fluidi- 
té ccde  facilement  au  corps  qui  le  poulie  ainfi , & fe  retire  prom- 
ptement à côté  pour  palier  derrière  -,  ce  qui  ell  caufe  qu’il  ne 
lijauroit  aller  bien  loin. 

Il  relie  donc  que  le  mouvement  de  l’air  qui  produit  le  Ion , 
dépend  immédiatement  de  l’agitation  des  parties  infenfibles 
des  corps  refonnants , laquelle  elt  fi  grande  & fi  prompte  que  la 
première  partie  de  l’air , qui  clt  poulfec  par  le  retour  de  chaque 
partie  infenlïble  du  corps  qui  dt  frappé , poulie  celle  qui  elt 
devant-,  celle-cy  en  poulfe  une  autre,  & cette  autre  une  au- 
tre jufqu’à  la  dernière  qui  poulfe  les  membranes  de  l’oreille , 
ce  qui  fc  fait  fort  promptement  & julqu’à  une  diflancc  con- 
fldcrablc  , non  feulement  parce  que  le  retour  des  particules 
des.  corps  qui  fe  choquent  elt  fort  prompt  à caufe  de  leur  , 
reflort , mais  principalement , parce  que  l’air  qui  elt  poulie  ne  % 

peut  fe  détourner  par  les  côte/,  pour  palfer  derrière  les  parti- 
cules qui  le  poulfent,  ces  particules  efiant  toujours  tellement 
liées enfemblc , fur  toutdanslcs  corpsdurs,  qu’il  n’y  a que  la 
matière  fubtile  qui  puilfe  palfer  entr’ulles  pour  aller  occuper 
la  place  qu’elles  quittent. 

Cela  citant  fuppofe,  il  clt  évident  que  quand  deux  corps 
font  du  bruit  en  fe  choquant  vilïblement  •,  ce  n’elt  point  ce 
choc  vifible  qui  caufe  immédiatement  l’agitation  de  l’air,  qui 
fait  le  fon,  parce  que  ce  mouvement  elt  trop  lent,  mais  bien 
le  retour  des  particules  de  ces  corps  qui  elt  fort  prompt  à cau- 
fe de  la  force  de  leur  rcllort. 

Il  paroit  encore  qu’il  y a trois  moyens  pour  mouvoir  les  Zn}’  h 
particules  des  corps  refonnants.  Le  premier  clt  l’émotion  de  yf 
tout  le  corps  de  laquelle  fuit  l’émotion  de  toutes  les  particu- »»  f**"»0»: 

Q>J 
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.t.„v  in  ^r-  les  » comme  quand  on  pince  une  corde  de  Luth  ou  de  Cia** 
tu-Minàn  ve(Jtn.  Le  fécond  eft  1 ébranlement  des  particules  mêmes  qui 

rrrjurtfrn-  cJjoc  deux  COrpS  durs  & folideS,  dû«t  ICS  partt- 

culeslont  capables  d'un  grand  rdlort,  comme  quand  on  frappe 
une  cloche  avec  un  marteau.  Le  troilîéme  eft  l'emorion  même 
des  particules  que  l’air  mù  avec  force  par  quelque  caufe,  peut 

f>roauire  dans  les  particules  des  corps  reionnants , comme  quand 
'air  agité  parla  Hammcd’un  Canon  émeut  les  parties  des  corps 
reionnants  qui  par  leur  reflort  augmentent  le  bruit. 

+■  Or  de  quelque  manière  que  les  particules  des  œrpsrefonnant* 

r,m;T/Tr  foi  en  t mués , il  clt  neceflàire  que  leur  impullion  le  communique 
je,  rarf!  rt  julqu’à  l’oreille.  Ainfi , par  exemple  , quand  le  Timbre  d'un 
Horloge  Ion  ne , lès  particules  qui  ont  ellé  ployéés  par  le  mârteaa* 
ju fou  t»-  fe  redreiient  enfuite  par  leur  rdlort,  & en  lé  redre liant  elles 
,aüt’  poulîènt  l’air  qu’elles  touchent , celuy-cy  en  poulie  d'autre 

2ui  elt  plus  éloigné  , cet  autre  en  poulie  d’autre , en  telle 
>rtc  que  de  cette  luire  d’irnpulfions  il  ne  s'en  forme  qu’une 
qui  s’étend  depuis  le  Timbre  qui  cil  frappé  julqu'à  la  gran- 
de membrane  du  Tambour,  delà  juiqu’aux  deux  petites  mem- 
branes qui  ferment  les  fenêtres,  & de  ce!les-cy  julqu'à  la  mem- 
brane fptrale  qui  eft  dans  le  Limaçon  , laquelle  porte  immé- 
diatement le  mouvement  aux  corps  caneLez  qui  font  l’organe 
immédiat  de  la  faculté  d’oüir. 

r-  Quand  nous  parlons,  l'air  enfermé  dans  la  poitrine  fortant 
4 pCfvu.'nt  avec  violence  frappe  les  deux  membranes  de  la  glotte  , & en 
enfonce  les  parties  de  telle  forte  que  leur  retour  caufe  une  prom- 
pte agitation  dans  l’air  qui  va  frapper  les  particules  des  mem- 
branes du  palais  , & le  retour  de  ces  particules  produit  dans 
Pair  une  nouvelle  agitation  qui  caufe  l'augmentation  du  pre- 
mier fon,  lequel  eftant  modifié  diverfement  par  le  mouvement 
des  levres  & de  la  langue  donne  la  forme  aux  accents  de  la 
voix. 

Lors  qu’on  joue  d'un  Haubois,  l’air  qu'on  a pou  fie  dans  cet 
t»  fr  f'Tt  du  inftrument  fortant  ferré  par  la  fente  de  l'embouchure,  frappe 
ijunitii.  rudement  le  tranchant  de  la  languette  , & en  agite  les  particu- 
les de  telle  forte  qu’elles  peuvent  par  la  promptitude  de  leur 
reflort , en  mouvoir  dans  l'Haubois  plulieurs  autres  qui  caufent 
le  fon  decct  infiniment. 

Quand  on  le  fort  d’une  Trompette  parlante,  l’agitation  par- 
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flculiere  de  l’air  qui  cft  cauféc  par  le  poiflement  de  la  glotte,  y. 
cft  aidée  par  les  parties  du  Palais  qui  font  frappées  par  relie-  Dt  u T,°m~ 
xion , & ces  deux  fortes  d’agitations  (ont  encore  augmentées  par  f't'u  fArU*' 
l’impulfion du  Poumon,  laquelle  produit  dans  la  1 rompette de 
nouvelles  réflexions  capables  d’augmenter  le  l'on , à quoy  fort 
encore  beaucoup  la  ligure  des  Trompettes.  Car  elles  font  étroi- 
tes dans  l’embouchure , afin  que  les  particules  qui  doivent  fai- 
re la  reflexion,  eftant  proches,  foient  plus  aifoment  frappées, 

& elles  vont  en  s’élargillànt  vers  la  fin  , pour  faire  que  l’agi- 
tation de  l’air  l'oit  augmentée  par  la  multiplication  de  toutes 
les  reflexions  qui  le  font  dans  la  longueur  du  conduit  que  la 
dilatation  du  Pavillon  a aggrandy , avec  cette  circonflancc  pour- 
tant que  le  pavillon  pourroit  devenir  fi  grand , & la  trompet- 
te fi  longue,  que  le  Ion  ne  forait  plus  augmenté  à oaufo  que 
les  reflexions  deviendraient  fi  foiblcs  qu’elles  ne  feraient  plus 
capables  de  plover  les  particules  de  la  Trompette,  ni  par  con- 
fequentdc  cauler  une  nouvelle  réflexion. 

Enfin,  lors  qu’on  fe  fertdc  la  Trompette  de  guerre  on  pou  fi  ». 
fe  l’air  des  Poumons  contre  les  levres  ferrées  ; les  particules 
des  levres  fâilànt  le  relfort  pouffent  l’air  qui  fait  le  premier  l'on , «. 

& l’air  pouffe  par  les  Poumons  froilfe  encore  l’ouverture  de 
la  Trompette  , dont  les  particules  caulént  une  nouvelle  refle- 
xion laquelle  augmente  beaucoup  le  l'on  par  la  multiplication 
d’un  grand  nombre  d’autres  réflexions  qui  fe  font  dans  toute 
la  longueur  de  la  Trompette,  & l'ur  tout  dans  fon  pavillon  ,oii 
elle  a plus  d’étendue. 

Il  eft  aile  d’expliquer  fur  ce  principe  tous  les  autres  Phc-  s* 
nomenes  du  fon  : en  effet,  fi  le  bruit  d’un  corps  refonnant  cfl  jnx"/0lT7 
entendu  également  vite  à une  même  diftanec,  quoy  que  ce 
corps  l'oit  frappé  avec  un  effort  inégal  -,  cela  vient  de  ce  que  y 

l’agitation  de  l’air  qui  fait  le  bruit , a une  vitefle  toujours  égale  une  même 
à une  même  diftance,  quoyqu’clle  fe  faflcavcc  un  plus  grand 
ou  un  plus  petit  effort  -,  deforte  qu’une  force  plus  grande  peut 
bien  contribuer  à faire  qu’un  fon  l'oit  plus  grand,  mais  non 
pas  à faire  qu’il  l'oit  entendu  plutôt. 

Déplus,  s’il  y a des  lieux  qu’on  appelle  Sourds , & d’autres 
qu’on  nomme  RetentiJJ'ants , cela  vient  encore  de  ce  que  dans  /„  /,?*** 
les  lieux  retentiflânts  chaque  agitation  qui  produit  le  fon,  cfl fimit & <•> • 
cumpolce  d’une  infinité  du  differentes  agitations  qui  nailfent 
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de  la  première»  & qui  cftont  jointes  & confondues  enfèmble 
compofênt  un  fcul  l'on  j ce  qui  arrive»  parce  que  la  prompti- 
tude de  l'agitation  de  l'air  efl  fi  grande  que  s’étendant  de  tous 
cotez  elle  nappe  non  feulement  l’oreille  » mais  encore  tous  les 
autres  corps  voiflns»  qui  par  le  reflbrt  de  leurs  particules  caur 
lent  dans  l’air  une  inimité  d’autres  agitations  lemblables  qui 
le  joignant  aux  premières,  produilent  un  plus  grand  fou,'  Au 
contraire  » dans  les  lieux  fourds  les  corps  voiuns  ne  produi- 
Tant  par  le  reflbrt  de  leurs  particules  aucune  agitation  qui  for- 
tifie celle  qui  frappe  l’oreille  , le  Ion  qui  en  refaite,  cil  beau- 
coup plus  petit.  ’ i-.A  t ;i,u  f ). 

SÙt  'kfi»  La  viteflê  de  l’air  qui  produit  le  fon  efl:  fi  grande  qu’elle 
n’cft  gu  ères  diminuée  par  les  autres  agitations  de  l’air  qui  font 
tTsu'/n'  P^us  *fntcs  i 3m^1  parce  que  la  vitefle  qu’a  l’air  dans  le  vent 
JinTiîm!  dt  n’efl  pas  confiderable  en  compara ifon  de  celle  qu’il  a lorfqu’il 
*<**'  cil  agité  par  les  corps  qui  reforment  \ de  là  vient  que  le  vent 
ne  diminué  gueres  le  ion.  . 

n?X*rdtt  ® m^mc  vifihle  que  les  fons  qui. viennent  de  differents  cotez 

fint  un - ne  s’oppoient  gueres  les  uns  aux  autres  -,  car  comme  les  agitations 

atrnjt  dut.  dont  ils  dépendent , font  fdrepromptes  3c  qu’elles  fê  font  dans  un 
W'tx"  cfpace  fort  court»  elles  ne  peuvent  aullï  fê  faire  que  peu  d’obfla- 
de»  comme  il  paroit  par  cette  Figure,  où  l’air  qui  eilpouilë  par 
s vers  g > n’cmpéche  que  peu  le  mouvement 
de  cehiy  qui  en  pouffé  d’H  vers  r , bien  que 
les  deux  tuyaux  foient  tellement  unis  au 

Eoint  m que  tout  l’air  qui  pailè  par  le  mi- 
eu  d’un,  doit  aufiî  palier  par  le  milieu  de 
l’autre. 

Si  une  Cloche  qu’on  Tonne  8c  qui  meut  de 
loin  l’oreille  ne  caufê  aucun  mouvement  fen~ 
fible  dans  une  Chandelle  allumée  qui  efl  fort 
proche  d’elle,  & que  les  autres  agitations  de  l’air  émeuvent  avec 
violence,  cela  vient  encore  de  ce  que  la  viteflê  de  l’cfpacc  que  cha- 
que partie  d’air  ému  parcourt , ne  donne  pas  lieu  à cette  agitation 
de  faire  fur  les  autres  corps  une  impreflion  qui  foit  fenfible , quoy- 
que  cette  même  émotion  impcrcepti  ble  de  l’air  foit  fuffifante  pour 
faire  impreflion  fur  les  parties  délicates  de  l’organe  de  l’oüie. 
ij.  Lorlque  l’air  cft  agité  par  un  corps  qui  change  de  place, 
* "dm?  ^ mouvCTnent  nc  P®11  a^er  L>icn  loin  en  ligne  droite,  parce 

que 
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fa  fluidité  le  fait  pafler  derrière  le  corps  qui  le  pouflè  » & remue  un 
quand  il  iroit  ainfi  à quelque  diftance,  fa  force  (croit  fi  peti-  ‘ort’ 
te  qu’elle  ne  pourroit  allez  ébranler  l’oreille  pour  exciter  le  7u- 
fon  ; d’où  vient  que  quand  on  remue  un  corps  tout  entier,  on  «tmhmt. 
n’entend  aucun  bruit  , mais  quand  l’agitation  de  l’air  eft  fl 
prompte  qu’elle  prévient  le  mouvement  qu’il  a pour  fc  dé- 
tourner , alors  la  partie  de  l’air  qui  eft  pouflee  immédiatement 
par  le  corps  qui  refonne,  eft  contrainte  de  fuivre  laviteflè  du 
mouvement  de  ce  corps , & de  la  communiquer  en  même 
temps  à la  partie  de  l’air  qui  la  touche  : ce  qui  eft  caufe  que 
ce  mouvement  fc  continue  de  la  même  façon  jufqu’à  l’oreille» 
toutes  les  parties  de  l’air  (e  pouflànt  les  unes  les  autres  avec  une 
vitefle  prefque  égale  i d’où  vient  qu’on  entend  le  bruit  des  corps 
qui  remuent  ainli  l’air  » & qu’on  l’entend  prelque  aufli-tôt  que 
l’air  a commencé  d’eftre  agité.  Je  dis  prefque  atiffi-tôt , pour 
marquer  que  la  compreflion  de  l’air  y apporte  quelque  retarde- 
ment , dont  la  proportion  eft  toujours  celle  de  l’clpace  dans  lequel 
le  mouvement  fe  fait,  de  telle  forte  que  fi  un  certain  cfoace  re- 
tarde le  fon  d’une  minute , un  efpace  double  le  retardera  ae  deux  » 
ainfi  que  l’expericncc  le  confirme. 

Les  fons  caufez  par  des  chocs  oppofez  ne  peuvent  fe  dé-  »*.' 
truire  les  uns  les  autres  à caufe  que  par  le  moyen  des  Reflc-  lti 
xions  que  chaque  corps  produit,  fi  quelques-unes  des  lignes  di-  viennent  de 
redes  de  l’agitation  qu’un  corps  a caufécs  dans  l’air , (ont  détruites 
par  d’autres  lignes  contraires  caufécs  par  un  choc  oppofé , clics  t<u 
font  aifement  fupplées  par  une  infinité  d’autres  lignes  obliques  l“t"cm  ^ 

3ui  apportent  à l’oreille  la  même  cfpece  d’agitation  que  la  ligne 
irede  qui  eft  détruite  par  une  contraire , luy  apporterait.  Ainfi 
nous  devons  entendre  diftindement  & (ans  confufion.le  fon 
des  corps  qui  (ont  en  des  lieux  oppofez  : ce  qui  s’accorde  avec 
l’cxpericnce. 

• Et  il  n’importe  de  dire  que  le  fon  ne  confifte  pas  dans  l’agi-  ôijttUn 
tation  de  l’air  caufée  par  le  retour  des  particules  des  corps  avec  !»  rc. 
choquez  , parce  qu’on  font  remuer  les  cordes  d’un  Luth  & 
d’une  Epinctte  quelque  temps  après  qu’elles  ont  ceflè  de  (bn- 
p.er.  Car  je  répons,  que  bien  que  l’émotion  de  ces  cordes  con- 
tinué alors  fumlàmment  pour  le  faire  fentir  à la  main  , elle 
«ft  neanmoins  trop  foiblc  pour  émouvoir  leurs  particules  au- 
tant qu’il  faut  qu’elles  fuient  émues  pour  produire  le  fon.  Cela 
Tome  III,  R 
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cil  confirme  par  l 'exemple  d 'un  V erre  plein  d’eau , fur  leq ucî fi  l'or* 
paflè  le  doigt  a fiez  fort  pour  ébranler  toute  fa  mafle,  il  ne  pro- 
duit aucun  ion , au  lieu  qu’il  en  rend  un  fortconfiderable  quand 
on  prefie  tellement  fon  bord  que  fes  particules  en  peuvent 
eftrc  craûës. 


,e  Quant  à la  variété  des  fons,  elle  dépend  {ans  doute  de  la  di- 
u ’vJZîé  verftté  des  parties  des  corps  qui  les  produiient.  En  effet,  quand 
du  futt.  on  fait  fonner  des  corps  de  differente  maoere  ; comme , par  exem- 

ple, d’argent  ou  de  cuivre , ils  ne  rendent  des  fons  differents  qu’à 
caufe  que  leurs  particules  qui  font  de  differente  groffèur  & figure» 
fiant  aufii  diverfement  liées  enfemble*  ce  qui  faitquelcur  refibre 
eft  different , & par  confequcnt  capable  de  produire  des  fons 
divers. 


De  ce  que  toutes  les  parties  des  corps  qui  rendent  du  fon* 
!„  f-n'1?/-  font  liées  cnfcmble  , il  s’enfuit  que  l’ébranlement  qu’une  fouf- 
tmjcm  d,  fre  quand  die  eft  frappée  afièz  fortement , fe  doit  communi* 
U*  <w<*.  quer  ^ toutes  les  autres  , & les  ébranler  allez  pour  les  rendre 
capables  d’émouvoir  l’air  qui  les  environne  : ce  qui  efteaufeque 
le  fon  s’étend  de  touscôtez-,  c’eft  par  cette  raifon  que  quand  un 
mur  eft  fi  peu  épais  qu’eftant  firapé  d’un  côté  , l’ébranlement 
paflè  jufqu’aux  particules  de  l’autre  , on  entend  le  fon  du  côté 
oppoié , linon  on  ne  l’entend  que  par  des  reflexions  faites  contre 
d’autres  corps. 

’3-  De  plus  , parce  que  tout  fon  eft  compofé  d’une  infinité  de 
u,  reflexions  conjointes  , capables  de  produire  dans  l’air  des  agi- 
j'outnt,  rtn-  tarions  difpofécs  à fc  joindre  à la  première  qui  les  a caufées 
1l.fi nZf'fi-  Pour  *a  faut  que  les  mêmes  corps  refonnants  rendent  des 

ici  u difi-  fons  differents  félon  la  differente  difpofirion  des  corps  voifins. 
t:mc  .uffsfi-  Ainfi  quand  la  glotte  eft  agitée  par  la  forrie  prompte  de. 
’w/S.  l'rf‘  l’ait  qui  eftoit  contenu  dans  b poitrine,  &que  fes  parti- 
cules froiflees  frappent  l’air  avec  toute  la  promptitude  de  leur 
reffort , cela  doit  produire  une  voix  daire  & nette  , laquelle 
. deviendra  caflè  St  obfeure  fi  l’air  ainfi  agité  rencontre , par  exem- 
ple, un  mafque,  lequel  n’eftant  pas  d’une  matière  , ni  d’une 
figure  commode  pour  une  réflexion  écbtantc,  ne  prtit  mêler 
à Ta  voix  claire  qu’une  réflexion  lourde  qui  la  corrompt  en  la  ren- 
dant plus  obfeure. 

19.  Lors  que  toutes  les  parties  des  corps  refonnants  ou  b pluf- 
u fiTTZV**  ^oat  capables  de  turc  le  reffort , elles  produifent  un  fon 
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clair>  &aigu,  elles  produifent  au contraire  un  bruit  fourd  & voix  efl  a ne! 
obicur  fi  elles  font  inflexibles  & fans  reflbrt  ; le  plomb  , P*r 
exemple  j ne  produit  qu’un  bruit  fourd , parce  que  fes  particu-  ^,/ou^u' 
les  font  mal  unies  à caulè  de  leur  figure  irregulicre:  cela  eft  en- 
core confirmé  par  l’expericnce  qui  fait  voir  que  le  même  corps 
rend  un  fon  plus  grave  ou  plus  aigu  , félon  que  les  particules 
qui  font  le  refiort , font  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  ou 
qu’elles  font  plus  ou  moins  ffoiflecs.  Le  Ion  de  la  voix  > par 
exemple,  cft  grave  lors  que  la  glotte  fait  une  fente  bien  longue , 
parce  que  les  membranes  eftant  alors  lâches  & peu  tendues , leurs 
vibrations  font  rares  & lentes } d’où  il  s’enfuit  que  leurs  particu- 
les font  peu  émues  & en  petite  quantité  } ce  qui  rend  leur  ion  gra- 
ve. Par  une  raifon  contraire  le  ion  de  la  voix  eft  aigu , lors  que  la 
glotte  fait  une  fente  plus  courte. 

Comme  le  fon  de  la  voix  cft  plus  ou  moins  grave  félon  que 
les  deux  membranes  de  la  glotte  font  plus  ou  moins  ferrées , 
le  bruit  de  la  Trompette  de  guerre  eft  auili  plus  ou  moins  aigu 
félon  que  les  Levres  font  plus  ou  moins  ferrées , ôcqucl’impul- 
fion  du  Poumon  eft  plus  ou  moins  grande  ; ce  que  je  dis  du 
Ion  de  la  voix  & du  bruit  de  la  Trompette  de  guerre  , fe  doit 
■entendre  par  proportion  du  fon  des  Inftruments  qui  eft  tou- 
jours plus  ou  moins  aigu  , félon  que  les  cordes  font  plus  ou 
moins  tendues. 

Lors  qu’on  entend  claquer  un  Foüet  qu’on  remue  fort  vite  **•. 
en  Pair,  ce  bruit  ne  vient  pas  immédiatement  de  ce  que  ce  uhmtfm, 
Foüet  froifle  l’air,  mais  de  ce  que  l’air  froifle,  froifle  les  par-  FS“'£'m 
ticules  du  Foüet  qui  font  feules  capables  de  caufcr  par  leur  * 
refiort  l’agitation  particulière  qui  produit  le  fon  du  Foiiet. 

Quant  à la  Poudre  qui  s’enflamme , Pexpenencc  fait  voir  que 
fon  impullion  eft  fi  foudainc  qu’elle  a aflèz  de  vitefle  pour 
prévenir  le  détour  de  l’air  ; car  il  y a cette  différence  entre  laiw«<j«'»» 
Poudre  qui  s’enflamme  & le  Fouet  que  l’on  agite  , que  l'air/4"  hruUr- 
ccde  facilement  à ce  Foüet , à caufe  qu’il  va  occuper  la  place 

3u’il  quitte;  mais  il  ne  cedc  pas  ainfi  à la  flamme  de  la  Pou- 
re , laquelle  le  poufiànt  de  tous  cotez  en  avant  l’cmpéchc  de 
retourner  en  arriéré  -,  ce  qui  cft  caufe  que  le  fon  de  la  Poudre 
qui  s’enflamme  dépend  immédiatement  de  ce  qu’elle  froifle  Pair, 
au  lieu  que  le  bruit  du  Foüet  dépend  de  ce  qu’il  eft  froifle 
par  Pau-. 
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**.  Le  bruit  du  Tonnerre  eftcaufé  à peu  prés  comme  criuy  fit 
^ P011^  enflammée,  cfcfl  à dire,  qu’il  dépend  partie  de  ce 
*u,gf  ^ue  jcs  exhalai  (bns  s’enflamment,  & partie  de  ce  que  les  Nues 

qui  font  en  l’air  s’aflfaiflènt  avec  tant  de  promptitude  que  l’air 
qu’elles  chaflènt  ne  peut  cfquiver,  & qu’il  efl  obligé  de  pren«* 
dre  l’agitation  particulière  qui  caufe  le  fon  , laquelle  eft  en- 
core beaucoup  augmentée  par  la  reflexion  conjointe  produite 

Eir  le  retour  des  corps  voilms  qui  ont  dlé  puiflâmmentébraa- 
z par  la  première  impulfîon  que  les  exhalations  qui  s'enflamment 
ou  les  N uës  qui  s’afiài  fient , ont  donnée  à l’air. 

La  Poudre  qui  s’enflamme  dans  un  Canon  lait  beaucoup 

Elus  de  bruit  que  celle  qui  prend  feu  dans  un  air  libre , donc 
i raifon  clique  le  bruit  du  Canon  cil  non  feulement  caufé 
par  le  froiflement  des  particules  des  corps  voilins  -,  mais  enco» 
re  par  les  particules  mêmes  du  Canon  qui  citant  fort  ferrées 
& étroitement  liées  enfemble,  font  un  reflbrt  qui  poulie  l’aie 
d’alentour  avec  une  grande  violence. 

Lors  qu’un  Corps  dur  en.  choque  un  autre  une  feule  foi s, 
Vikjiprti  mais  de  telle  lortc  que  les  particules  qui  font  en  l’endroit  fra- 
ufneenn-  en  ébranlent  enfuite  plulieurs  autres  : Alors  le  lbn  qui  re- 
faite fc  nomme  Continué  , parce  qu’il  Happe  long-temps  l’o- 
reille, quov  que  caufé  par  un  feulooupi  tel  ell  le  fon  d’une  Clo- 
che qui  n’ell  frappée  qu’une  fois,  & qui rclbnnequclque  temps 
après  qu’elle  acllé frappée. 

Lors  qu’autour  des  Corps  qui  font  du  brait , il  y a d'au* 
%»?£$<>, trcs  corps  dont  les  parties  font  uniformément  mobiles  , il  le 
&qi"Uei  fait  une  f»  grande  reflexion,  principalement  quand  tous  les 
'tn/'- fr*'  corPs  qui  la  caufent,  font  proches,  que  le  bruiedevient union 
refonnant.  Au  contraire,  quand  les  uns  font  proches^  les  au- 
tres éloignez,  la  reflexion  fc  partage  de  telle  forte,  qu’on  entend 
d’abord  un  bruit  compofé  de  l’agitation  dircéle  jointe  aux  au- 
tres agitations  qui  proviennent  de  la  reflexion  des  corps  les 
plus  proches}  & après  quelque  efpace  de  temps,,  on  entend 
un  fécond  bruit  caufe  par  le  relie  de  la  reflexion  qui  fe  fait 
contre  les  corps  le  plus  éloignez  , & parce  que  l’éloignement 
retarde  le  mouvement  de  l’air  qui  caufe  le  fon,  il  s’enluit  que 
la  répétition  tarde  quelque  temps  à fe  faire  entendre.  C’elt 
cette  répétition  du  fon  qu’on  nomme  Echo  ,.  dont  les  proprié- 
tés font  fort  differentes , félon  la  differente  diflancc  ou  utuation: 
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des  corps  qui  en  font  la  caufe  -,  car  un  même  fon  fera-  répété 
pluficurs  fois,  (ries  corps  éloignez  qui  font  capables  de  cau- 
Icr  la  reflexion , font  à diverfes  diftances,  & (a  répétition  fora 
otiie  d’un  endroit  & non  pas  d’un  autre,  bien  que  ces  endroits 
(oient  également  éloignez , fi  les  corps  qui  caufont  la  reflexion 
font  tellement  fituez  qu’ils  pouffent  l’air  vers  des  lieux  differents 
de ccluy  où  fe produit  le  fon.  >•  .1  «.  . > 

Lors  qu’un  corps  reçoit  differents  coups,  de  telle  forte  que 
le  temps  qui  les  fcpare  fo  peut  remarquer  en  quelque  façon, 
le  fon  qu’il  rend  s’appelle  Rompu  , parce  qu’on  ne  l’entend 
que  par  intervalles , tel  eft  le  bruit  d’une  Horloge  qui  fonne. 
Mais  fi  un  corps  eft  mû  par  une  fuite  de  coups  petits  & fer- 
rez , l’on  entend  un  bruit  doux  & continu  qui  dépend  de  ce 
que  les  caufes  qui  le  produifent , agiflenc  uniformément.  Tel 
eft  le  bruit  d’un  Ruifleau  ou  d’une  Flûte.  Au  contraire , un 


fon  eft  rude  lors  que  les  corps  qui  le  produifent,  font  mûs  par 
une  fuite  de  coups  violents  & ferrez.  Tel  eft  le  fon  d'un  Ra- 
cloir  qu’onremuë.fort  vite. 

Pour  peu  de  reflexion  qu’on  fafîc  fur  la  ftrudure  particu-  *<’• 
licrc  de  l’Oreille  , on  comprendra  facilement  que  quand  la  icnntmd 
bouche  eft  ouverte  l’oüie  doit  eftre  plus  vive  , à caufe  que  l’a- 
gitation  de  l’air  qui  produit  le  fon,  paflê  non  feulement  par  le 
trou  de  l’Oreille  externe,  mais  encore  par  l’Aqueduc  pour  aller 
jufqu’aux  membranes  qui  font  l’organe  de  fouie > e’eft  par  cet-  mtn‘- 
te  raifon  que  nous  entendons  fort  clairement  les  paroles  que 
nous  prononçons  quand  nous  avons  lesOreilles  bouchées. 

Il  cft  encore  aifé  à entendre  que  nous  pouvons  rendre  l’oüic  lS- 
plus  vive  & plus  diftmde  en  devenant  plus  attentifs.  La  rai- tt™nïïm 
fon  eneft , que  cette  nouvelle  attention  fuivant  les  loix  de  l’u-  tenir  ibucàt 
nion  de  l’Ame  avec  le  corps  fait  couler  les  efprits  animaux  dans 
les  deux  mufcles  qui  fervent  à remuer  les  Offelets,  dont  il  a mm ,. 
efté  parlé,  Se  à rendre  par  ce  moyen  la  membrane  du  tambour 
plus  tendue  & plus  propre  à recevoir  les  vibrations  de  l’air  qui 
produifent  le  fon. 

Il  y a même  lieu  de  croire  que  les  nerfs  de  l'oiiie  font  ré- 
pandus dans  le  limaçon,  dans  le  veftibule  & dans  les  conduits 
demi-circulaires , afin  que  fi  quelqu’un  de  ces  organes  venoit 
à manquer,  les  autres  pûfïènt  luppléer  à fon  défaut  & faire  les 
fondions  ncceflàires  à l’otiie. 
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il  faut  ajouter  que  quand  même  ks  conduits  demi-circulaires  ne 
feroient  pas  l’organe  de  l’oiiic,  ils  ne  bifferaient  pas  d’eftre  tres- 
nccclîàircs,  entant  qu’ils  fortifient  l’imprelfion  de  la  membra- 
ne fpirale  par  celle  qu’ils  ont  reçue  , & qu’ils  la  luy  renvoyent 
fonifiée  par  routes  les  reflexions  qu’elle  a reçûës  des  mem- 
branes dont  ils  lont  revêtus  -,  de  forte  qu’en  formant  ces  con- 
duits) la  nature  fèmble  avoir  fait  à l’égard  de  l’oreille  ce  que 
les  anciens  Architectes  fàifoient  à Poccafïon  des  Thearres,  ou 
ils  pratiquoient  des  lieux  pour  y mettre  des  Vafes  d’airain  ac- 
cordez de  divers  tons  pour  lérvir  d’Echo,  afin  d’augmenter  la 
force  de  la  voix  des  aiîeurs  des  Comédies. 

Or  puifquc  ce  font  les  petites  fecouflès  » dont  l’air  de  de- 
hors pouflc  la  membrane  du  tambour  , qui  donnent  occa- 
fion  à l’ame  de  fentir  le  fbn , une  feule  fecouflè  ne  nous  peut 
faire  oüir  qu’un  bruit  fourd  qui  parte  dans  un  inftanr,  & dans 
lequel  il  n’y  a d’autres  varierez  linon  qu’il  cft  plus  ou  moins 
grand  fuivant  que  l’oreille  eft  frappée  plus  ou  moins  fort* 
mais  lorfqucplufieurs  fecouflès  s’entrefuivent , ainfi  qu’on  voit  à 
l’œil  que  font  les  tremblements  des  cordes  des  inftnimcnts  quand 
onlespincC)  elles  caufcntunfon  quieftplusdoux  ou  plus  rude, 
félon  qu’elks  font  égales,  ou  inégales,  & qui  eft  plus  aigu,  ou 
plus  grave  félon  qu’elles  font  plus  promptes  à s’entrefuivre , 
ou  plus  tardives;  de  forte  que  ii  elles  font  de  b moitié  ou  du 
tiers,  ou  du  quart,  ou  d’une  cinquième  partie  plus  promptes 
à s’entrefuivre  une  fois  l’une  que  l’autre,  elles  excitent  un  fon 
que  l’ame  juge  aigu  d’une  ociave  , d’une  quinte , d’une  quar- 
te, d'une  tierce  majeure,  Scc. 

E.n  effet,  lorfque  deux  corps  refonnants  agiflent  fur  l’air  en 
même  temps,  ils  doivent  luy  imprimer  un  mouvement  com- 
pofé  des  deux  mouvements  qu’ils  produiraient , s’ils  agifloient 
lèpirement , & l'air  doit  enfuite  ébranler  l’oreille  de  telle  ma- 
niéré qu’il  refulte  dans  l’ame  une  fènfàtion  qui  participe  des 
deux  que  ces  corps  produiraient  par  des  imprefïions  fcparées  j 
de  forte  que  fi  ces  corps  refonnants  conviennent  tellement  .dans 
leurs  actions  que  les  lècouflès  qu’ils  donnenr  à l’air  pendant 
un  certain  temps,  foient  commcnfurables  -,  c’eft  à dire  , que 
chaque  fois  qu’un  de  ces  corps  frappe  l’air , l’autre  le  frappe 
de  même  , ou  pour  le  moins  qu'ils  s’accordent  à le  frapper  en- 
lèmblc  de  deux  coups  l’un,  ou  de  trois  coups  deux,  &c.  alors 
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Poreiile  cft  frappée  fi  uniformément,  que  l’ame  le  piailla ccttc 
uniformité»  & il  yalieudccroircquec’cllencelaqucconlîilenc 
les  accords  que  iesMulicicns  appellent  lUniJfon , COU  ave , la* 
Quinte,  la  Quarte  y &c. 

Auconrraire,  lilcsfecouflcsqucdeuxcorpsrcfcmnantsimpri-  , t9- 
ment  à l’air  lont  incommenfurables -,  c’ell  à dire , li  elles  ne  s’accor- 
den t point  dans  leurs  chiites  5c  ne  font  cnlèmblc  aucune  cadence  ,>!<»«»■ 
l’ame  doit  s’appercevoir  de  l’inégalité  de  ces  lêcoullès  par  b diffé- 
rence des  Ions  qui  leur  répondent»  il  y a lieu  de  croire  que  c’cll 
dans  cette  incommenfurabilité  de  fccoufics  que  confinent  les 
Ions  qu’on  appelle  ‘Difcordants . 

C’ell  donc  une  chofe  allurée  que  les  fons  qui  font  mêlez  font 
plus  ou  moins  accordants  ou  dilcordants  félon  qu’il  fè  trouve  des 
intervalles  plus  égaux  ou  plus  inégaux  entre  les  petites  fecouftês 
de  l’air  qui  les  caulént. 

Par  exemple  « fi  les  divifions  j»; 
des  lignes  a,  b,c,d,e,  f,g,h,  ■J;'"'7’’”' 
rcprclêntent  les  pctitesfecouflês^,7<ÿ^ 
qui  caufcnt  autan  rdc  divers  fons , v™**-  ■ . 
il  cfl  évident  que  ceux  qui  font 
repreléntez  par  les  lignes  g h ne 
doivent  pas  eflrc  fi  doux  à l’o- 
rcillc  que  les  autres  , parce  que 
les  divifions  en  font  inégales.  Il 
faut  penfer  même  que  b repre- 
fente  union  plus  aigu  qu’A  d’u- 
ne octave  qui  cft  la  proportion 
de  deux  à un  •,  c d'une  quinte,  qui  cft  la  proportion  de  trois 
à deux,  d d’une  quarte»  qui  eft  la  proportion  de  quatre  £ 
trois,  ôcc. 

Pour  découvrir  enfuite  la  raifon  pour  bquelle  certaines  pro-  ?«• 
portions  font  des  harmonies  plus  douces  que  d’autres,  ilfaut^ 
remarquer  en  premier  lieu  que  le  plus  grand  plailïr  de  l’ame  «/»«■ 
qui  connoit  par  les  fens  , eft  de  bien  diftinguer  toutes  les  pro-£' 
prictez  des  objets  qu’elle  confidcre  en  les  comparant  les  unes 
avec  les  autres.  C’eft  par  cette  railbn,  par  exemple,  quecer-*t“rJ^ 
raines  couleurs  qui  ne  cauferoient  aucun  plaifir  , fi  on  les  con-  JJ’uZu’fi. 
fideroit  lèparement , paroiflènt  agréables  lorfqu’on  les  compare  ?*»• 

avec  d’autres.  ; »!  ^ ! k 
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Il  faut  remarquer  en  fécond  lieu  qu’entre  les  objets  des  fôwi 
ceux  qu’ils  apperçoivenr  trop  facilement»  ni  ceux  qu’ils  apper- 
coivcnt  avec  trop  de  difficulté , neleur  font  point  du  tout  agréa- 
bles , mais  ceux-là  feulement  en  qui  la  facilité  îaifîc  quelque 
chofe  à defirer  à l’ame  , qui  ne  trouve  pas  dequoy  remplir  en- 
tièrement le  défir  naturel  qui  la  porte  vers  l’objet  des  fins 
qu’elle  confiderc  : ou  bien  ceux  en  qui  la  difficulté  de  (Ire  ap- 
perçûs,  n'eft  pas  tellcqu’ellelaflè»  ou  fatigue  l ame  au  lieu  de 
la  recréer.  C’cft  par  cette  raifon , par  exemple»  que  l’ame  fc 
deplaift  à voir  un  parterre  dont  les  figures  font  embaraflees» 
& qu’elle  le  voit  avec  plaifir  lorfque  les  compartimcns  font 
dégagez.  - t 

Il  faut  remarquer  en  troifiéme  lieu  que  les  fens  comparent 
plus  aifèment  les  chofes  qui  leur  font  les  plus  connues, 
& que  de  toutes  les  parties  de  l’objet  des  Icns , la  moi- 
tié , le  tiers  <8c  le  quart  font  les  plus  faciles  à connoitre , 
par  exemple,  dans  la  quantité  a b le  fens  de  la  vûë  connoit 

mieux  les  moitiez  a c 5c 

. A — . ■ . f Ç-? B cb,  & le  tiers  db,  ou  le 

quart  e b,  qu’il  ne  connoit 

les  autres  parties. 

Il  faut  remarquer  enfin  que  la  proportion  que  l’ame  remar- 
que entre  deux  cnofes,  cft  l’effet  de  la  comparaifbn  qu’elle  en 
a faite i parce  qu’aprés  les  avoir  comparées,  elle  connoit  leur 
différence  qui  n’eft  autre  choie  que  la  proportion  qu’elles  ont 
enfemble. 

uct  fuPP°fé>  un  f°n  fout  feul)  quelque  conforme  qu’il  fôit 

mn  faVcZ  à l’oreille  , ne  doit  pas  eftrc  aufii  agréable  que  lorfqu’Ü  y en 
/tuiu-rji  pu,  a un  autre  qUi  fc  joint  auec  luy , ou  qui  le  fuit  immédiate- 
Tu^ZuZfTn  ment  en  une  proportion  parfaite,  qui  eft  ce  que  nous  avons 
appelle  Confonance  ou  Harmonu , parce  que,  comme  il  a efté 
remarqué  , l’ame  ne  connoit  les  chofcs  avec  plaifir  qu’en  les 
comparant  & en  connoiflânt  les  rapports  qu’elles  ont  enfem- 
blc. 

De  plus,  deux  fôns,  qui  après  avoir  efté  comparez,  parodient 
fumj/£VÏ]>  Semblables  comme  les  unifions,  ne  doivent  caufèr aucun agrée- 
*c**-  ment  à l’ame,  parce  qu’elle  n'y  remarque  aucune  différence. 

H faut  ajouter  que  comme  l’étenduë  naturelle  des  lorvs  eft 
bornée , & que  U moitié , le  tiers  & le  quart  de  cette  étendue 

font 
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font  {dus  faciles  à connoître  & à comparer  que  les  autres  parties. 
L’oétave  qui  iè  fait  par  la  comparaifon  de  toute  l’étendue  d'un  ou 
de  plufieurs  Ions  avec  la  moitié , doit  eftre  de  toutes  les  confortan- 
tes laplus  agréable , parce  que  la  comparaifon  dans  laquelle  clic 
confine,  efmplusaiféeàfaire. 

Et  parce  que Vame,  après  avoir  comparé  toute  l’étendue  d’un . 
fon  avec  la  moitié,  peut  encore  comparer  fans  peine  cette  même 
étendue  avec  les  deux  tiers,  ou  avec  les  trois  quarts  » delà  vient 
que  la  quarte  qui  confifte  dans  la  proportion  de  quatre  à trois , & 
la  quinte  qui  confifte  dans  la  proportion  de  trois  à deux»  font  des 
confonances  parfaites. 

Quoyquerécenduëdufonpuiflc  fouffrir  cette  diviïion  à l’infi- 
ni , l ame  neanmoins  ne  la  peut  faire  plufieurs  fois  fans  confu- 
fion,  à caufe  que  la  multiplicité  des  termes  l’embarrafle  & luy 
donne  de  la  peine  pour  les  comparerjuftemcnt  les  uns  avec  les  au- 
tres. D’où  vient  qu’aprés  la  croifieme  divifion  qu’elle  a faite  de 
l’étendue  des  fons  qui  (ont  conformes  à Poüie,  il  n’y  a plus  d’ac- 
cord qui  luyplaife,  fi  elle  ne  répété  les  premiers,  comme  il  arrive 
dans  l’étcnauë  de  la  double  oétave.  C'eft  aufli  par  cette  raifon 
que  les  proportions  où  le  nombre  de  fèpt  & de  neuf  entrent,  ne 
fontpoint  harmoniques,  parce  qu’elles  ne  viennent  d’aucune  de 
ccsaivifions,  &quel’ame  ne  les  peut  rencontrer  fànsconfufioa 
& fans  peine. 


CHAPITRE  IX. 

De  U veut  & des  eau  f es  Thyjtques  de  /es  Fentttons. 

* , 1 

LE  mot  de  Lumière  n’cft  pas  moins  équivoque  que  ceux  de 
faveur,  d’odeur&defom  car  il  eft  pris  tantôt  pour  le  fen- 
timencparticulierquel’amc  reçoit  par  l’imprelïïon  que  les  corps 
lumineux  fontfur  les  yeux,  & tantôt  pour  defigner  ce  qu’il  y a 
dans  ces  corps , par  quoy  ils  caufènt  dans  l’ame  ce  üèntimcntpar- 
ticulier. 

Déplus , parce  que  les  corps  lumineux  ne  s’appliquent  pas 
immédiatement  aux  veux  , Sc  qu’ils  agiflent  par  rentremife  de 
quelques  corps  qui  font  encrc-deux,  comme  del'air,  de  l’eau, 
eu  verre,  &c.  jjuoy  que  ce  puifîè  eftre  qu’ils  impriment  dans 


«■ 
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ces  milieux,  cela  s’appelle  encore  Lumière,  mais  lumière  fécon- 
de & dérivée  pour  i a dt fi i ngucr  de  celle  qui  cft  dans  le  corps  lumi- 
neux qui  s’appelle  lumière  ‘Prïmitiveau  Radicale. 

Il  n’y  a que  l’expericncc  qui  puifte  faire  connoître  ce  qucc’eft 

3ue  la  lumière  qui  cft  dans  l’ame  -,  nôtre  defiein  n’eft  pas  aufïï 
’en  parler  expreflêment , nous  voulons  feulement  expliquer  ce 
que  c’cft  que  la  lumière  qui  fe  trouve  dans  les  corps  lumi- 
neux > dans  les  milieux  illuminez,  &r  dans  l'organe  ne  b vüir 
qui  eft  l’œil , dont  il  eft  necdfiure  de  donner  quelque  connoil- 
bnce. 

Ccrreconnoiftânce  ne  regarde  pourtant  quelcs  parties  de  l'œil 
qui  fervent  le  plus  immédiatement  à la  viiîon  -,  car  mitre  que  le* 
autres  feroient  trop  longues  à déerrre,  laconnoillànce  que  nous 
en  aurions  feroit  entièrement  inutile  à la  fin  que  nous  nous  pro- 
pofons  icy  , qui  eft  d’expliquer  les  caufes  rhyiiqucs  des  fon- 
ctions de  b vue. 

Or  s’il  cftoit  poffiblede  couper  l’col  par  b moitié  fans  que  les  li- 
queurs dont  il  eft  remplv  » s’écoubilènt,  ni  qu’aucune  de  Im- 
parties changeât  de  place , & que  le  plan  de  b feftion  paftàtju- 
ftement  parle  milieu  de  b prunelle,  il  paroirroictel  qu’il  eft  rc- 
prefenté  dans  cette  Figure. 

■ a s eft  une  partie  de  b première  membrane  ou  envelope  de 
• l’œil,  qu’on  appelle  b Tunique  cornet,  bcdf.fa  eft  le  re- 

,*?/.■  tmi-  ftc  de  cccte  membrane  qui  fe  nomme  la  Sclérotique  , dont  les 
T**™' exnremirez  qui  font  proches  d’A  & de  b s’appellent  le  Blanc  de 
Cœil.  Toute  cette  membrane  eft  une  production  de  b dure  - 
merc. 


3-  a il  a cftlanmiqueuvéc,  ou  b partie  anterieure  d’une  mem- 
branc  qui  tire  ion  origine  de  b Pie-mere  qui  envelope  le  nerf 
i optique  , & dont  1a  partie  pofterieurc  fc  nomme  Choroïde.  H 
y a dans  cette  membrane  un  trou  marqué  i l qui  s’appelle  b 
\ Prunelle  , laquelle  paroîr  noire  dans  l’Homme  à cauie  que  la 

Cartic  de  b Choroïde  qui  luy  répond,  cft  teinte  de  cette  cou- 
:ur. 

r L’cfpace  qç^q  eft  renrply  d’une  liqueur  rranfparente  qui 
< ■ eft  coulante  comme  de  l’eau , & qui  pour  cette  raifon  eft  nommée 
l’ Humeur  aqueufe.  L’œil  reçoit  continuellement  de  cette  hu- 
meur par  des  vailfeaux  particuliers  qui  font  dans  b Scléroti- 
que, &C  qui  s’inferenr  dans  b tunique  cornée  aftèz  prés  de  la. 
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prunelle  -,  d'où  vient  que  quand  on  a percé  la  cornée  Sc  iait  ré- 
pandre l’humeur  aqueufe,  cette  pertefe  répare  dansl’eipacedc 
•peu  d’heures.  ^ r.  ’ 


n o n p eft  un  corps  tranfparent  delà  figure  d’une  Lentille  un 
peu  plus  convexe  du  côté  de  npn  que  du  côté  de  no  nj  cecorps 
s’appelle  l’humeur  Cryftalline^  ou  nmplementle  Cryftdltn.  CeP- 
te  humeur  eft  blanche  comme  de  la  colle,  Scala  confiftance  delà 
cire  qui  fe  fond,  Sc  qui  peut  bien  eftre  comprimée,  maisnonpas 
& répandre. 

Le  relie  de  la  capacité  de  l’œil  marqué  R'idte , ;eft  remply  Qt  * 
d’une  glaire  qui  lemble  plus  tranfparente  que'  fc Cryftailin  . 

& que  l’humeur  aqueufe,  8c  qui  eft  d’une  confiftartce  moyenne  mmwrH. 
entre  l’un  & l’autre.  Cette  humeur  s'appelle  1* Humeur  vitrée. 

Cette  humeur  eft  appuyée  fur  la  Rjéâne , Sc  contient  en  fov  le 

S ij 


Digitized  by  Google 


t 40  LA  PHYSI  QJU  E. 

Cryfhdlin , elle  eft  renfermée  dans  une  membrane  fort  mince  qui 
l’empêche  de  fc  répandre. 

L’cxp>cricncc  fait  voir  que  le  Cryftallin  caufe  à peu  pires  lamé- 
ej,'u  me  réfraction  que  le  Verre  & le  Crvftal,  & que  les  deux  autres 
crjftiüm  humeurs  la  caulent  un  pieu  moindre , & environ  comme  l’eau  com- 
m“  rnunc  j de  relie  forte  que  les  rayons  de  lumière  dont  il  fera  parlé , 
nu  rtfruc-  paflènt  plus  facilement  par  lcCryftallin  qui  cftau  milieu,  quepar 
«mT* U 'es  deux  autres  hume  lus,  & encore  plus  facilement  parcclles-cy 
que  par  l’air. 


s.  b g dh  eft  une  partie  du  Nerf  optique  qui  eft  compote 
fff00  d’un  grand  nombre  de  petits  filets  comme  ts  qui  viennent  du 
cerveau,  & dont  les  extremitez  s’étendent  dans  tout  l’efpace 
'"*•  sss  oùfe  mêlant  avec  une  infinité  de  petites  veines  fit  artè- 
res, elles  compofent  une  efpcccde  laflis  fort  tendre  & fort  de- 
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licat  qui  couvre  une  partie  du  fond  de  l’œil,  & que  les  Médecins 
appellent  A*  ./&77»e,  laquelle  finit  environ  les  bords  du  Cryftallin. 
m n , m n , font  certains  filets  noirs  qu’on  appelle  les  Ligaments 
ciliaires , qui  tiennent  fufpcndu  le  Cryftallin. 

Enfin, on  appelle /rwun  certain  dilu  de  fibres  difpofées  en  rond  L>  ^ 
qui  paroifiènt  de  diverfes  couleurs  autour  de  la  prunelle  : Voyez  o* 

la  Fig.  2.  dans  laquelle  ces  fibres  font  reprefentées  par  les  lettres 
a,  a.  Ces  fibres  naificnr  prefquc  du  même  lieu  que  celles  du  liga- 
ment  ciliaire , & elles  environnent  la  prunelle  de  telle  lorte,  qu’el- 
les peuvent  la  dilater&larcfterrcrlclon  qu’elles  s’allongent  ou  le 
raccourciftênt. 

En  effet,  la  prunelle  n’cft  pas  toujours  de  même  grandeur, 
elle  s’élargit  ou  s’étrécit  à mefiire  qu’on  regarde  aes  objets 
plus  ou  moins  proches,  plus  ou  moins  éclairez,  ou  qu’on  veut 
voir  plus  ou  moins  diftindtement  : C’eft  ce  que  l’expcricnce 
fait  voir  dans  l’œil  d’un  enfant  : car  li  vous  luy  faites  regar- 
der fixement  un  objet  qui  eft  proche,  vous  verrez  que  la  pru- 
nelle deviendra  un  peu  plus  petite  que  fi  vous  luy  en  faites  re- 
garder un  plus  éloigné  qui  ne  loit  pas  avec  cela  plus  éclairé  : 
tk.  quoyqu’il  regarde  toujours  le  même  objet,  il  aura  la  pru- 
nelle beaucoup  plus  petite  cftant  dans  une  chambre  fort  clai- 
re que  fi  en  fermant  les  fenêtres , on  la  rend  fortobfcurc.  Enfin 
fi  demeurant  dans  le  même  jour  , & regardant  le  même  ob- 
jet, il  tdchc  d’en  diftingucr  les  moindres  parties,  fa  prunelle 
fera  plus  petite  que  s’il  ne  le  confidercquc  tout  entier  & fans  at- 
tention. 

Il  y a quelques  difficultez  fur  les  cauiès  de  ce  mouvement  de 
la  prunelle , ou  pour  mieux  dire  de  la  tunique  uvée  dont  la  -3?» 1,1  »/•- 

1)runellc  n’eft  qu’une  fimplc  ouverture.  Ceux  qui  tiennent  que  Tffï/ntn 
’œil  s’étrécit  pour  s’allonger,  & qu’il  s’élargit  pour  fe  rac- 
courcir  félon  le  befoin  , qu’il  y a d’approcher  ou  d’éloigner 
cryftallin  de  la  retine , veulent  pour  la  plufpar  t que  letreciftèment  frumUt. 

& l’élargiftèment  de  b prunelle  dépende  des  mouvements  de 
tout  le  globe  de  l’œil , qui  font  tels  que  quand  l’œil  s’élargit , la 
prunelle  devicntplusgrandc,  & que  quand  il  fe  rétrécit,  elledc- 
vient  plus  petite. 

Ceux  au  contraire  qui  dennent  que  l’œil  ne  s'élargit  ni  ne 
fe  rétrécit  jamais,  veulent  que  l’uvéc  ait  en  foy  le  principe  de 
mouvement  par  lequel  b prunelle  s’aggrandit  ou  s’appetiftè , 

S iij 
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c’eft  à dire,  qu’ils  veulenr  qu’outre  les  fibres  qui  tirent  Ion  bord 
intérieur,  8c  l’éloignent  du  centre,  die  en  ait  encore  decirculaires 
pour  rétrécir  ce  même  bord  en  tirant  de  la  circonférence  vers  le 


centre. 

si.  Nous  bifferons  à chacun  la  liberté  de  penfer  ce  qu’il  vou-  * 
dra  fur  ce  fujet,  car  pourvu  qu’on  fçache  que  la  prunelle  s'élar- 
gi jtp'Z'  git  ou  fc  rétrécit  félon  le  defir  qu’on  a de  voir  de  loin  ou  de  prés  » 
dcU  centra-  jj  eq  3{fC7  ^tile  poUr  expliquer  la  vifion , de  fçavoir  comment 
cela  fe  fait.  Il  y a neanmoins  bcauœup  d’apparence  que  I*c- 
fc/tui  t'irii.  brgiffement  & le  retreciffement  de  la  prunelle  ne  dépendent  pas 
de  ce  que  l’œil  s’élargit  ou fe rétrécit,  mais  de  ce  que  les  fibres 
dont  la  tunique  uvée  eft  compose , & qui  forment  l’Iris,  font 
capables  de  contra&ion  & de  dilatation.  Ce  qui  confirme  cet- 
te penfee,  cft  que  la  prunelle  s’élargit  fouvent  lorfque  l’œil  fe  ré- 
trécit, comme  il  arrive  à ceux  qui  eftant  dans  un  lieu  fort  ob- 
feur , voyent  vivement  & dillmcVement  les  chofes  qui  font 

{jrochcs;  car  pour  voir  ces  chofes  dilhnétemcnt , il  faut  allonger 
es  yeux  , & pour  les  voir  vivement,  il  faut  aggrandir  la  pru- 
nelle. 

znèï'tr-m  Ce  mouvement  de  la  prunelle  peut  eftrc  appelle  volontaire-, 
car  quoy  qu’il  foit  ignoré  pour  l’ordinaire  de  ceux  qui  le  font  > 
Tmr^T/u  ^ ne laiflè  pas  d'eftre  dépendant  de  la  volonté  qu’on  a de  voté 
VrZuii/c/  diftinéfcmcnc  par  la  même  raifon  que  les  mouvements  des  le- 
vtiuuairt  yres  & de  la  langue  qui  fervent  à prononcer  les  paroles,  fe  nom- 
ment volontaires,  à caufc  qu’ils  fuivent  la  volonté  qu’on  a de 
parler,  quoy  qu’on  ignore  fouvent  quels  ils  doivent  eftre , & 
comment  ils  fe  doivent  faire  pour  fervir  à b prononciltion  de  cha- 
que fyllabe. 

'?•  . • Tout  le  corps  de  l’œil  cft  entouré  de  fix  mufelcs , quatre 
Z^dTrJîi  defquels  s’appellent  ‘Droits,  ■&  les  deux  autres  fe  nomment 
tflintiuridn  Obliques.  Voyez  la  troifiéme  Figure  qui  reprefente  les  Muf- 
jtxmujiUi.  cjes  qyj  fervent  à mouvoir  l’œil,  a cft  le  Mufele  droit,  qui 
relevc  l’œil  -,  b eft  le  Mufele  droit  qui  l’abbaiffe  ; c eft  le 
Mufele  droit  qu’on  appelle  Addutteur  ; & d celuy  qu’on 
nomme  Abdutteur  % e eft  l’Oblique  inferieur  -,  F lObli- 
^ que  fupericur  ; g la  Membrane  circulaire. ou  la  Poulie*  hhh 
l’expanfionduNerfoptiqucenla  maniéré  d’une  Membrane  ten- 
dineufe. 

Quand  le  Mufele  droit  qui  eft  au  deflùs  de  l’œil  fe  remplit 
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«fefprits  animaux,  l’œils’éleveenhaut,  Sclestroisautres  mufclcs  i*. 
le  rempliflânt  tourà  tour , fervent  tantôt  à faire  baifler  l’œil , & tan-  £"""«» 
tôt  à le  faire  tourner  à droit  ou  à gauche.  Ileft  même  évident  par 
la  fi  tuât  ion  de  ces  mufcles , que  quand  ils  fe  raccourciflènt  tous  en  «»'  • ”■»*- 
même  temps , ils  changent  la  figure  de  l'œil  en  le  rendant  plus  plat  l"r‘  <n/‘ 
qu’il  n’effoit  auparavant. 


Quant  aux  mufclcs  obliques  •,  l’oblique  inferieur  fort  par  un  CoJ£rrl 
petit  trou  dans  le  fègment  inferieur  de  l’orbite  de  l’œil , il  eft 
charnu  au  commencement , & d’une  figure  approchante  de  la  «%*«• 
ronde,  allant  toujours  obliquement,  il  monte  peu  à peu  1 la  par- 
tie fuperieure  de  l’œil,  &s’infinuë  par  un  tendon  nerveux  prés  du 
tendon  du  mufcle  droit  nommé  Cabdutteur } ce  mufcle  oblique 
fait  mouvoir  l’œil  vers  e , c’en  à dire  vers  le  dehors  > voyezla  j. 

Fig.  . - - • • • 
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L’oblique  fuperieur,  qu’on  appelle  Le  grand  oblique , eftant 
fort  mince  & ayant  un  tendon  fort  long  , fait  tourner  l’œil 
vers  l’angle  intérieur  d,  parce  que  fortant  du  même  endroit 
que  les  quatre  mufeles  droits,  u va  droit  à l’angle  intérieur  » 
ü pafle  là  par  une  poulie  & monte  au  même  lieu  où  l'oblique 
inferieur  s’infcrc.  Cemufde  eft  nommé  Trochleateur , àcaufe 
qu’il  palfe  par  une  poulie  formée  d’un  cartilage  qui  pend  fur 
l'œil. 

L’opinion  commune  eft  que  quand  ces  deux  mulcles  fc  raccour- 
cilfent  cnmèmetemps,  ilsprcflcntlecorpsdcrœildontilschan- 
gent  la  figure  de  telle  forte,  qu’il  devient  plus  long  & plus  voûté 
parla  partie  anterieure,  & un  peu  plus  enfoncé  par  la  pofterieu- 
re  -,  ce  qui  fait  qu’il  y a un  peu  plus  de  diftance  entre  le  Cryftallin 
& la  Rétine. 

Mais  il  y a des  Auteurs  modernes  qui  nient  non  feulement 
que  les  mufeles  droits  puiffent  rendre  l’œil  plus  plat , mais  en- 
core que  les  mufeles  obliques  agiflantenfemble,  lepuiftcnt  ren- 
dre plus  long  : cependant  nous  nous  en  tiendrons  à l’opinion 
commune julqu’à  ce  que  ces  nouveaux  Auteurs  ayent  prouvé  la 
leur  par  des  raifons  plus  folides  que  celles  qu’ils  ont  apportées  jufi- 
qu’icy.  * 

II  y a plufieurs  paires  de  nerfs  qui  vont  aux  veux  , les  nerfs 
de  la  troifiéme  paire  femblcnt  cftre  deftinez  à les  mouvoir,  ils 
fcrtent  de  la  bafe  de  la  moelle  allongée  au  derrière  de  l’enton- 
noir, & fontcompofcz  de  traits  blancs  qui  partent  de  la  ré- 
gion moyenne  du  centre  ovale,  ces  nerfs  font  unis  en  leur  origine, 
d’où  vient  peut-eftre  que  les  mouvements  des  yeux  font  iniepara- 
blcs. 

Les  nerfs  de  la  quatrième  paire  qu’on  appelle  ‘Pathétiques , 
parce  qu’ils  fervent  principalement  à produire  les  mouvements 
des  yeux  qui  accompagnentles  pallions,  fortent  au  derrière  des  te- 
fticulcsdc  quelques  produirions  moèilcufes  qui  vont  du  cervelet 
aux  tcfticules,  & eftant  fortis  du  crâne  fe  vont  inferer  dans  les 
grands  obliques  ou  rrochleateurs. 

Enfin  les  nerfs  de  la.feconde  paire  qu’on  appelle  Optiques , 
font  conipofcz  des  fibres  moëlfeufes , dont  eft  formée  cette 
membrane  mince  & blanche  qui  couvre  les  cuilfes  de  la  moel- 
le allongée,  & de  quelques  traits  blancs  qui  forcent  de  la  par- 
tie poftericure  des  cuilfes  de  cette  mêmemoëüe  : dés  que  ces 

nerfs 
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nerfs  font  entrez  dans  l’orbite  des  yeux , ils  fe  divifent  en  plusieurs 
fibres  qui  s’endurci  fient  un  peu  , & qui  fe  répandant  autour  de 
l’humeur  vitrée  forment  la  membrane  qu’on  a appellé  Retint , qui 
paflèpour  la  troifiérae  Tunique  de  l’œil,  & que  nous  prendront 
pour  l’organe  immédiat  de  la  faculté  de  voir , parce  que  c’eft  elle 
Jèule  qui  porte  aux  corps  canelez  du  cerveau  les  differentes  îra- 
preilions  que  les  objets  ac  la  vue  font  l'ur  les  yeux. 


CHAPITRE  X. 
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Ce  que  c'ejî  que  la  Lumière  primitive  & la  Lumière  radicale. 

TOur  ce  qui  vient  d’eftre  dit  de  l’oeil  cftant  fuppofe,  «• 
nous  ne  devons  pas  faire  difficulté  de  raifonner  delà  vûë 
comme  nous  avons  fait  de  1 ouïe  , & de  penfer  que  comme  le  A'  /« 
fentiment  du  fon  dépend  de  ce  que  les  corps  refonnanrs  froif-  Àftm  P* 
fent  l’air  , & que  l’air  froifié  ébranle  les  nerfs  de  l’oreille  qui  %7Z' 
excitent  enfuite  dans  le  cerveau  un  mouvement  qui  eft  infti-  lu- 
tué  de  la  nature  pour  caulër  dans  l’ame  le  fentiment  du  fon. 

Le  fentiment  de  la  lumière  dépend  aulli  de  ce  que  nous  fbm- 
mes  capables  de  fentir  de  cette  manière  particulière , & de  ce 
qu’il  y a dans  les  pores  de  tous  les  corps  tranl'parents  de  la  ma- 
tière du  fécond  Elément  qui  pénétre  les  yeux  , & qui  cftant 
pouffée  par  les  corps  qu’on  appelle  Lumineux  , peut  ébranler 
les  petits  filets  des  nerfs  optiques  de  la  maniéré  qui  eft  insti- 
tuée de  la  nature  pour  exciter  dans  l’amc  un  lèntimcnt  de  lu- 
mière j c’eft  à dire , que  comme  le  fon  primitif  & radical 
confîfte  dans  la  liaifbn  & dans  le  reflbrt  des  particules  des 
corps  refonnants > & le  fon  dérivé  dans  l’agitation  particulière  * 
de  l’air  qui  eft  froifle  par  ces  corps  } de  même , la  lumière 
primitive  & radicale  confîfte  dans  l’agitation  violente  des  par- 
ties uifenfiblcs  des  corps  lumineux;  &la  lumière  dérivée  dans 
le  mouvement  ,que  la  matière  du  fécond  Elément  reçoit  de  ces 
corps,  & qu’elle  communique  au  nerf  optique  qui  eft  l’organe  de 
la  vûë. 

Ainfî , l’on  peut  donner  une  idée  exa&e  des  fondions  de  la  *■ 
vue  en  general , en  dilànt  qu’elles  tout  des  per  ce  fit  ions  on  des.  tu  'hutf™ 
Tome  III.  * T 
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dt  U vit  ta  fent  munis  qui  font  cm  fou  dans  l’ame par  Les  mouvements  quritt 
jrutrtL  cerfs  qu'on  appelle  lumineux  ou  colorez , imprimait  dan  s le  ,.erf op- 
tique , &en/üite  dans  le  cerveau.  ••  V!.  I 

»lt  nMU  s Quoyque  cecy  ne  fembte  d’abord  qu’une  fun pie  conjecture  , 
fommti  CM-  nous  elperons  pourtant  qu’il  le  convertira  en  une  propos 
ff*n'irUia  ^tion  indubitable  , lors  que  nom  aurons  lait  voir  que  b me» 
m'trt , .jmj  ture  que  nous  attribuons  à b lumicrcqui  eft dans  l’ame,  fie 
Vtniciïmi  à celle  qui  eft  dans  le  corps  lumineux  & dansle  milieu  illu- 
mâx, trôné,  n’enveloppe  rien  de  partienher  qui  ne  foit  vrayj  car 
*»«••  pour  commencer  par  l’aptirude  que  nous  avons  de  lentir  la 
lumière  quand  quelque  objet  agit  fur  l’organe  de  b vûë, 
quoy  qu’il  n’y  ait  rien  de  lèmbbbiehors  de  nous  ; l’expcrien- 
ce  b fait  voir  manifeftement  en  ce  que  li  dans  les  tenebres  le# 
plus  profondes,  on  le  frotte  les  yeux  d’une  certaine  façon, 
ou  fi  par  hazard  on  reçoit  un  coup  allez  rude  dans  tes  parties 
intérieures  de  l’œil  , on  voit  de  la  lumière  & des  étincelles 
fort  vives  qui  cellènt  de  paroitre  aufli-tôtque  ce  mouvement  cft 

£ny.  * •-%  "** 

Quant  à b matière  du  fécond  Elément  qui  pénétre  Ira  yétne 
& tous  tes  corps  tranfparens  , outre  que  fbn  exiflcncc  a efté 
prouvée  dans  le  lêcond  Livre  , on  peut  aflÜrcr  qu'elle  eft  la 
principale  caufc  de  1a  force  des  reflorts  & du  mouvement  des 
liqueurs  : c’eft  pourquoy  il  ne  refte  plus  qu’à  faire  voir  que? 
les  corps  lumineux  poullênt  a&uellcment  cette  matière  ea 
ligne  droite  s comme  il  eft  indubitable  qu’ils  le  peuvent  faire, 
s’ilsont  des  parties  fort  fubtiles& fort  agitées,  ainli  quels  raifon 
nous  perfuade  qu’en  ont  tous  les  corps  qui  ont  coutume  de 
eaufêr  un  fentiment  de  lumière  dans  l’ame  de  ceux  qui  les  re- 
gardent. ' ■ ‘ .*  * 

- 4.  Eneftet,  nous  ne  pouvons  pas  douter  que  b fbmme  nc  foit' 

u compofée  de  parties  qui  le  meuvent  extrêmement  vite  , puis 

Zmhuafo!  qu’il  a efté  prouvé  qu’elle  n’eft  autre  chofe  que  certaines  par- 
ties terreftres  qui  nagent  dans  la  foule  matière  du  premier  Elé- 
ment. On  produit  encore  des  étincelles  fort  brillantes  8c  fort 
vives  , lors  qu’on  frappe  en  gliffànc  un  caillou  conrre  un  fafik 
Lors  qu’on  parte  1a  main  fur  le  poil  du  dos  d’un  Chat  en  un 
lieu  fort  obicur,  & en  un  temps  froid  & fec.  Lors  qu’on  frap- 
pe d’une  Cane  d’Inde  for  une  autre , & dans  une  infinité  d’au- 
tres rencontres  ou  deux  corps  fe  frottent  rudement.  Or  que 
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peut-on  penlèr  qu’il  arrive  dans  ces  occafions,  Il  et  n’cft  que 
quelques  particules  qui  le  détachent  de  ces  corps  par  le  choc, 
acquièrent  un  mouvement  tout  lcmblable  à ccluy  des  parties 
de  la  flamme. 

G’cll  par  la  même  raifon  que  certains  bois  & quelques  u 
poi fions  luilént  fenliblcment  quand  ils  lé  corrompent  * car  en  c,r"n?*Z, 
effet,  qu’eft  ce  que  fe  pourrir  & le  corrompre,  li  cen’clllbuf- 
frir  une  difiipation  des  parties  qui  peuvent , en  s’évaporant, 
acquérir  un  mouvement  lémblablc  à ccluy  de  la  flamme.  Ilnc 
faut  que  manier  du  bois  pourry  pour  reconnoitrc  qu’il  difière 
de  ccluy  qui  ne  l’cfl  pas , autant  que  le  charbon  diffère  du  bois 
donc  il  a elle  fait , l'a  legereté , là  facilité  à cftrc  divifé , & les 
pores  fcnlibles  qu’il  a , prouvent  évidemment  qu’il  a perdu 
beaucoup  de  lès  parties  : ce  que  je  dis  de  ce  bois  lé  doit  en- 
tendre par  proportion  de  quelques  Poifionsqui  le  corrompent,  * , 

& li  tout  le  bois  qui  lé  pourrit  & tous  les  poifions  qui  lé  gâtent, 
ne  produilént  pas  de  la  lumière,  cela  ne  vient  pas  de  ce  que  leurs  • 
particules  ne  le  meuvent  point,  mais  de  ce  qu’elles  nclonrpas 
allez  fubül  es,  ou  afipz  agitées,  comme  il  fera  prouvéenluite. 

L’eau  de  la  Mer  produit  encore  une  infinité  d’étincelles  6. 
quand  elle  efl  fort  agitée  la  nuit  en  temps  fcc  & chaud  , dont 
la  raifon  cft  que  quand  les  vagues  s’éparpillent , les  parties  du  u.r.  ' 
iél  qu’elles  contiennent  allant  plus  loin  que  celles  de  l’eau , & • 

écartant  de  tous  cotez  les  parties  de  l’air  & du  lècond  Elé- 
ment qui  les  environnent,  elles  ne  nagent  plus  que  dans  la 
matière  du  premier  Elément  qui  leur  donne  la  forme  de  fiamme. 

Nous  ne  connoifibns  pas  fi  facilement  quel  cft  le  mouve-  T* 
ment  qui  fait  que  certains  Vers  & quelques  Mouches  luilént 
dans  les  tenebres*  il  y a neanmoins  lieu  de  croire  que  ces  In-  ci- 
féefes  exhalent  quelque  chofé  qui  a du  rapport  à la  lueur  des 
autres  animaux,  & qui  pouilànt  le  fécond  Elément  luy  donne 
la  forme  de  lumière  lèconde  & dérivée  * ce  qui  fé  confirme , 
parce  que  ces  animaux  ceficntde  luire  bien-tôt  après  qu’ils  font 
morts. 

Nous  avons  une  Pierre  qui  efl  véritablement  lumineufé,  s. 
c’efl  la  Pierre  de  Boulogne  qui  fc  trouve  en  quelques  lieux  uF,"^Je 
d’Italié  où  des  torrents  ont  coulé  5 car  le  hazard  a fait  con-  bchU^i. 
noitre  que  cette  Pierre  ayant  demeuré  dans  le  feu  l’efpace  de 
lix  heures  & s’ellant  enfuirc  refroidie , fi  on  la  porte  d’un 
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air  éclairé  dans  un  lieu  oblcur  > elle  luit  comme  un  charbon 
de  t'eu  couvert  de  très  peu  de  cendre  i cerre  lueur  pallè  en- 
fuite,  fie  on  ne  peut  la  luy  redonner  qu’en  l’expofiint  encore  un 
peu  de  temps  à un  air  éclairé  : ce  qui  arrive  vray-fcmblable- 
ment,  parce  que  le  feu  a rendu  cette  Pierre  extrêmement  po- 
reufe,  & que  parmi  les  parties  qui  en  relient , la  plufpart  ont 
beaucoup  perdu  de  leur  liailon,  ce  qui  fait  qu’elles  lont  capables 
de  recevoir  de  la  lumière  un  ébranlement  qu’elles  peuvent  con- 
ferver  dans  Les  lieux  obfcurs,&  les  communiquer  enfuito  au  lècond 
Elément  qui  s’étend  depuis  elles  jufqu’à  nos  yeux  i ce  qui  fe 
confirme,  parce  qu’à  force  de  réitérer  cette  expérience,  les 
parties  émùës  s’exilaient  & la  propriété  de  luire  eft  éteinte 
pour  jamais  dans  cette  Pierre  > à moins  qu’on  ne  la  calcine  de 
nouveau. 

9.  Le  Phofphore  de  M.  Boylc  rient  beaucoup  de  la  nature  de  cette 
Pierre,  il  brille  comme  elle , durant  la  nuit,  & même  pendant  les 
j'U.  Byû.  jours  fombresj  ce  qui  vient  apparemment  dccequclesfoulfrcs 
d’urine  dont  il  cftcompolè,  font  fi  volatils , quela  moindre  aéhon 
de  l’air  fufiit  pout  les  convertie  en  une  exhalation  qui  eft  capable 
de  poufict  le  lècond  Elément,  cela  le  confirme,  parce  que  fi  ce 
Phofphore  n’eft  pas  enfermé  dans  l’eau , la  moindre  agitation  de 
de  l’air  le  dilfipc. 

• Les  particulesquis’exhaIcntduPhofphore,pouflcntccIlcsdii 

lècond  Elément  avec  tant  de  force , qu’elles  font  capables  non  feu- 
lement de  caulcr  un  lèntimcnr  de  lumière , mais  encore  d’embra- 
fer  les  corps  fort  combuftibles  lur  lefquels  elles  agiflènr.  C’eft 
par  cette  raifon , par  exemple , que  quand  on  mer  un  morceau  de 
Phofphore  fur  du  papier , & qu’on  l’écral'e  avec  la  pointe  d’un 
couteau , le  papier  prend  feu. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  touchant  le  Phofphore,  eft 
que  l’air  qui  eft  quelquefois  nccclliire  pour  le  rendre  lumineux  ne 
iert  quelquefois  qu’à  l’éteindre.  Eneftèt,  fi  l’on  met  un  Phol- 
phorc  dansunc  bouteille  de  verre  donc  on  pompe  l’air,  l’cxpc* 
ricncc  fait  voir  qu’il  perd  beaucoup  de  fa  lumicre,  mais  qu’il 
, fe  rallume  cnfiute  quand  on  fait  entrer  de  l’air  nouveau  dans  la 

bouteille. 

Pour  expliquer  cette  expérience  par  nos  principes,*!!  faut 
remarquer  trois  chofcs.  La  1.  Que  le  Phofphore  ne  luit  que 
parce  que  les  foulfres  lubuis  dont  il  eft  compofé  , ne  nagent 
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que  dans  la  maciere  du  premier  Elément , ce  qui  luy  eft  com- 
mun avec  tous  les  corps  lumineux.  La  a .Que  l’air  dans  les  pe- 
tits recoins  de  lès  branches  contient  beaucoup  de  matière  du  pre- 
mier Elément»  laquelle  en  peur  cftre  expimée  par  fous  les  corps 
qui  ont.  la  force  de  comprimer  l’air  T par  la  même  raifon  que 
l’eau  peut  dire  exprimée  d’une  éponge  par  tous  les  corps  qui 
peuvent  comprimer  cetteéponge.  Et  la  3.  ellqu’il  ya  plus  de’ 
parties  qui  le  détachent  du  Phoiphore  quand  il  commence  a luire  , 
qu’il  n’y  en  a qui  s’en  détachent  iors  qu’il  a paru  lumineux  depuis 
long-temps. 

Or  cela  pofë , il  eft  évident  que  le  Phoiphore  doir  perdre 
de  fa  lumière  lors  qu’on  pompe  l’air  de  la  bouteille  , parce 
qu’il  ne  relie  plus  allez  de  premier  Elément  pour  entraîner 
toutes  les  parties  defoulfre  qui  s’en  détachent,  qui  font  alors 
en  grand  nombre  par  la  troilieme  remarque.  Au- contraire  le 
Phoiphore  doit  devenir  lumineux,  lors  que  l’on  fait  entrer  de 
l’airnouveau  dans  la  bouteille,  parce  que  cet  air  contient  beau* 
coup  de  premier  Elément  -,  & les  parties  qui  le  détachent  du 
PholpKore  ont  allez  de  force  pour  l’en  exprimer.  Par  des  rai- 
fons  tout  oppofées,  quand  le  Phofphorc  a elle  lumineux  pen- 
dant quelque  temps , il  peut  luire  dans  la  bouteille  de  verredont 
onapompél’air,  parce  qu’il  yaaftczdcmatiere  du  premier  Elé- 
ment dans  cette  bouteille  pour  entraîner  les  particules  de  foul- 
frequi  le  détachent  du  Phofphorc  qui  Ibntalors  cnperitequan- 
tité  par  la  rroifiéme  remarque  , au  lieu  que  fi  l’on  fait  entrer 
l'air  dans  cette  bouteille  ; il  eft  évident  que  le  Phoiphore 
fe  doit  éteindre  tout  à coup,  parce  que  les  parties  qui  s’en  dé- 
tachent n’ont  pas  la  force  de  comprimer  celles  de  l’air  pour  en  ex- 
primer le  premier  Elément,  & celles  de  l’air  ont  au  contraire  la 
force  de  s’oppoferpar  leur  reflort  au  détachement  des  parties  du 
Phoiphore. 

Ceux  qui  voudront  avoir  des  connoiflànces  plus  particulières 
foir  de  la  préparation  de  la  Pierre  de  Boulogne  pour  la  rendre 
en  Phofphorc,  fonde  la  compofition  du  Phoiphore  dont  nous 
venons  d’examiner  les  propriété/,  qui  regardent  feulement  la  lu-1»  paf,.6+t. 
miere,  ils  les  pourrontprendredans  le  cours  de  thymie  de  M:  * . dek 

Lemcry.*  ,7'  ltIon' 

Pour  revenir  à la  lumière  en  general,  onobje£lerapeut-eftrC 
que  il  là  nature  clloic  telle  ijuenous  venons  de  dire.,  ils’cnituvroie'»*1 
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que  tous  les  corps  qui  fe  dillipent  devraient  paraître  lumi- 
neux j ce  qui  elt  contraire  à l’cxpcricnce.  A quoy  nous  ré- 
pondons que  la  lumière  ne  dépend  pas  tant  de  la  dillipation 
des  corps,  que  de  la  maniéré  dont  ils  le  diflipcnt,  qui  dt 
telle  que  les  parties  qui  s’exhalent  font  li  lu  b t îles  & li  agitées 
qu'elles  pouilênt  les  leulcs  parties  du  lccond  Elément  fanss’appli- 
quer  à celles  de  l’air  -,  car  fi  les  particules  des  corps  qui  fe  dil: 
iipcnt  font  li  grollicrcs  quelles  poullcnt  tout  cnlcmble  l’air  & 
le  fécond  Elément , la  dillipation  le  lait  alors  fans  lumière, 
parce  que  l’aétion  du  fécond  Elément  le  termine  fur  la  liir- 
facc  extérieure  de  l’œil  comme  celle  de  l’air  i d’ou  il  feniiiit 
que  les  ncrls  optiques  n’en  font  aucunement  ébranlez,  &quc 
lame  ne  fent  aucune  lumière,  non  plus  qu’elle  ne  lent  aucune 
douleur,  lors  qu’on  poulie  contre  la  main  un  corps  dur  dans 
lequel  il  y a des  Eguillcs  dont  les  pointes  ne  lortent  pas  hors 
de  la  fuperficie  de  ce  corps  : ce  qui  mente  particulièrement 
d’eftre  remarqué  afin  d’avoir  une  idée  chitine  te  de  lavraye  caulè  de 
la  lumière  féconde  & dérivée  que  nous  venons  de  décrire , & dont 
nous  allons  examiner  les  proprictcz. 


CHAPITRE  XI. 
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Des  propriétés  de  la  Lumière,  t . . 

PUisque  b Lumière  féconde  dérivée  confiftc  dans  une 
impullion  du  fécond  Elément , comme  nous  venons  de 
dire,  il  faut  de  nccellitc  que  les  corps  lumineux  à quelque 
éloignement  qu’ils  l'oient  de  nous , lèiafiènt  fentir  comme  dans 
un  mitant,  à caufc  que  la  matière  qui  tranfmet  leur  action  ju£ 
qu ’à  nos  yeux,  elt  continué  & impénétrable.  ...  » 

Et  il  ne  iert  de  rien  de  dire  que  la  matière  du  lccond  Elé- 
ment eftant  fluide  comme  elle  l’eft,  une  enfilade  de  fes  boules 
rangées  depuis  le  Soleil  jufqu’à  nos  yeux  ne  peut  eftre  priic 
quant  à l’eflét  de  poullcr  pour  une  ligne  raide , comme  lcroi t 
un  bâton,  parce  que  plus  ces  boules lontgliflântes  6c arrondies* 
plus  clics  font  promptes  à fuir  6c  à s’écouler  fous  l’impullion: 
car  nous  répondons  que  quoy  que  la  matière  du  iécond  Elé- 
ment l'oit  des  plus  fluides  de  fçutes  les  matières}  ccian’cm- 
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pêche  pas  qu’une.  Ligne  de  ces  boules  rangées  Punc  fur  l’autre 
depuis  le  Soleil  julqu’à  nos  yeux  nepoiilc  eftrc  prifo  quant  à 
l'effet  de  poufler,  pour,  une  ligne  uxiicxiblc  r car  comme  le 
monde  eft  plein  , un  rayon  de  lumière  en  a toujours  plulieurs 
autres  autour  de  luy  qui  l’cmpcchcnt  de  le  ployer,  ce  qui  eft 
caufc  qu’il  doit  tranfmettrc  l 'action  du  corps  lumineux  , de 
même  que  s’il  eftoit  roide  comme  un  bâton. 

• Afin  que  cecy  devienne  plus  évident,  il  faut  comparer  l’ac- 
tion du  fécond  Elément  a l’action  de  l’eau  qui  cil  dans  un 
vaiflcau  y &c  confiderer  que  de  plulleurs  petits  filets  qui  cûm- 
pofent  une  groflè  colomne  d’eau , chacun  çn  particulier  preflê 
tellement  le  fond , qu’il  y agit  par  toute  fa  pclànteur  ; ce  qui 
fait  qu’on  ne  lçauroit  verlèr  par  deflus.  feulement  l’épaiflcur 
d’un  doigt  d’huile  qu’elle  ne  pesât  furie  fond,  comme  ii  elle 
eltoit  fur  un  bâton  fort  roide. 

Si  vous  trouvez  encore  que  cette  comparaifon  ne  foitpas 
aflêz  jufte  à caufe  que  l’eau  eft  renfermée  daps  un  corps  dur, 
forvez-vous  li  vous  voulez  d’uneautre,  Ôcpropofez-vous  qu’au 
lieu  que  la  furfàcc  de  la  terre  eft  inégale  & raboteufc,  elle  eft 
ronde  dans  toute  l’exaétitude  Mathématique  , & penfez  en- 
fuite  qu’elle  eft  route  couverte  d’eau  > car  alors  chaque  point 
de  cette  furface  fera  prclle  par  la  pefànteur  entière  cfu  petit 
filet  d’eau  qui  corrcfpond  deflus.  Après  quoy  vous  pourrez 
comparer  l’aéhon  des  rayons  àl’a&ion  de  cette  eau  , & vous 
trouverez  qu’ils  font  capables  d’agir  de  même  que  s’ils  eiloient 
roides  comme  un  bâton , fans  que  vous  deviez  craindre  que 
cela  l'oit  empêché  par  la  iiflure  & par  la  roideur  des  globules 
qui  forment  les  rayons  -,  car  quelque  difpofition  qu’ayent  ces 
globules  à s’écouler  fous  l’impulfion  , comme  il  a efté  dit,  il 
leur  eft  impollible  de  le  faire,  parce  qu’ils  trouvent  de  la  refiftancc 
partout,  horfmis  à aller  en  avant. 

11  fèroit  même  inutile  d’alleguer  que  quand  on  fait  couler 
la  main  horizontalement  fous  l’eau , on  n’en  pouflc  pas  de- 
vant elle  une  grande  fuite  , mais  que  l’eau  qui  eft  immédiate- 
ment pouflëe  , refluant  par  les  c6tcz,  vient  prendre  la  place 
que  la  main  quirte  * car  cela  n’arrive  que  lors  qu’un  corps  fc 
meut  de  telle  forte  que  ceux  qu’il  poulie  devant  luy , peuvenc 
le  détourner  pour  aller  prendre  la  place  qu’il  abandonne  : co 
qut  ne  fe  peut  dire  des  corps  lumineux  dondes  petites  parties 
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fe  meuvent  en  forte  que  la  matière  du  focond  Elément  qu’elles 
pouffent , ne  peut  aucunement  prendre  leur  place , comme  il  fera 
plus  amplement  expliqué  en  parlant  de  la  lumière  particulière  du 
Soleil  & de  la  flamme. 

L ’imprcllion  des  corps  lumineux  ne  pafle  pas  toute  entière 
à toute  forte  de  disantes,  mais  elle  s’affoiblitpeu  à peu  à me-  - 
furc  qu’elle  s’éloigne  de  ces  corps,  ce  qui  s’explique  d’ordi- 
ÿ»  terf,  /*-  jiaifc  par  cette  Figure.  Onluppoic,  par  exemple,  que  le  Tuyau 

abc  vacns’élargiflànt  vers  le  haut,  & qu’il 
c cft  d’abord  rcmply  d'eau  jufqu’à  la  hauteur 

D E. 

Cela  fuppofé  , il  cft  aifo  de  voir  que  H 
l’on  fait  entrer  par  le  trou  a de  l’eau  qui 
remplifle  tout  l’cfpace  afg,  qui  a beau- 
coup de  hauteur  6c  peu  de  largeur*  cette 
eau  fera  haufler celle  qui  cft  vers  h L,par 
exemple  jufqu’cn  m n , ficelle  ne  fera haufîèr 
celle  qui  cft  vers  u e quejufqu’en  o p , qui 
cft  une  hauteur  plus  petite  à proportion  que 
la  largeur  du  Tuyau  eft  plus  grande, d’où 
il  faut  conclure  que  les  rayons  qui  rellcm- 
blent  allez  bien  aux  filets  d'eau  qui  font  dans 
ce  Tuyau,  vont  aufti  en  s’affoibliflânt  lors 
qu'ils  s’éloignent  du  corps  lumineux , ce  qui 
s’accorde  parfaitement  avec  l'experience. 

De  plus, comme  nous  lÿavons  qu'un  corps 
qui  eft  en  mouvement  change  de  deteran- 
la  rencontre  d’un  autre  corps  qui  luy  re lifte  ; nous 
devons  penforque  la  lumière  tombant  fur  la  furfàce  d’un  corps 
fort  folidc  fc  doit  réfléchir  en  telle  forte  que  G elle  eft  tom- 
bée obliquement , fon  angle  d’incidence  foit  égal  à celuy  de 
reflexion  * car  fl  elle  eft  tombée  à plomb,  cllcfe  doit  ré- 
fléchir par  la  même  ligne  qu’elle  s’eft  mue  direéfement  j i ce 
qui  arriverait  même , quoyque  la  lumière  ne  conftftàt  que  dans 
un  Ample  effort  à fe  mouvoir  , comme  quelques-uns  le  pré- 
tendent -,  car  par  exemple  , fi  les  petites  boules  qui  font  dans 
la  ligne  c d reprefentent  les  globules  du  fécond  Elément  qui 
eompofent  un  rayon  qui  tombe  fur  le  corps  folidc  a b , Ion. 
effort  fc  doit  continuer  vers  e , par  la  ligne  x>  e enforte  que 

l’angle 
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Vangle  de  reflexion  bde  foit  égal  à l’angle  d’incidence  adc, 

c’cfl  à dire,  que  cet  effort  fedoit 
tranf'merrrc  par  les  mêmes  lignes 
que  dccriroit  la  boule  c , if  elle 
eftoitfeqlc,  &qu’cl!eeûteflé  ac- 
tuellement pouflée  parla  ligne  c d-, 
car  il  -eft  certain  que  la  boule  d 
doit  tendre  où  elle  irait  cfïcCHve- 
ment , li  fa  puiflânce  fe  redutlbit  en 
a£te  ; & parce  que  cette  boule  ayant  rencontré  le  corps  a b , 
n’iroit  ni  vers  g , ni  vers  h , mais  feulement  vers  f.  j il  faut 
conclure  qu’il  ri’y  a que  les  boules  qui  font  dans  la  ligne  d e 
qui  reçoivent  fon  effort  -,  ce  qui  eft  confirmé  par  l’expcrience 
qui  fait  voir  que  quand  la  lumière  tombe  fur  la  furface  des 
miroirs  , fes  rayons  font  des  angles  de  reflexion  égaux  à ceux 
d’incidence. 

' Et  parce  que  cette  Vérité  cft  generale  pour  tous  les  corps 
fblides , il  s’enfuit  que  comme  les  pores  de  deux  corps  tranf- 
parents  qui  fe  touchent^  ne  fçauroient  par  tout  exactement  cor- 
refpondrc  les  uns  aux  autres , & qu’amfi  par  exemple , plu- 
fieurs  pores  de  l’air  aboutiflènt  à des  parties  fblides  de  l’eau, 
delaterre,  du  verre,  &c.  Us’enfuit,  dis-je,  que  les  corps  mê- 
mes qui  font  tranfoarents  font  réfléchir  une  partie  de  la  lu- 
mière qui  tombe  fur  leur  furface,  & qu’ils  en  font  réfléchir 
d’autant  plus  que  les  rayons  y tombent  plus  obliquement,  à 
caufe  que  dans  cette  difpofition  ils  rencontrent  plus  de  parties 
folidcs.  CTcft  pour  cette  raifon  principalement  que  le  Soleil 
nous  échauffe  , & nous  éclaire  moins  en  Hiver  qu’en  Etéj 
quoy  que  dans  cette  derniere  faifon  il  foit  beaucoup  plus  éloi- 
gné de  nous  que  dans,  b première  : car  comme  cet  Aftre lors 
qu’il  eft  vû  fous  les  Signes  Septentrionaux,  eft  plus  perpendi- 
culaire fur  les  terres  du  même  nom,  que  quand  il  eft  vû  fous 
les  Méridionaux , fes  rayons  viennent  en  plus  grande  quantité 
yufqu’à  nous  , à caufe  qu’ils  rencontrent  plus  directement  les 

Îsores  qui  font  dans  la  fuperficie  convexe  de  l’air  qui  environne 
a terre. 

Enfin,  parce  que  les  rayons  de  lumière  paflènt  fouvent  d’uni  4. 
milieu  tranfparent  en  un  autre  fur  la  furface  duquel  ils  tom-i 
'beot  obliquement,.  & que  ces  milieux  ncdonnent  pas  toûioursr 'Tnt',  •!»- 
• Tome  111.  - V 
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il  b lumière  un  partage  également  libre  , il  faut  fuivant  les  ré- 
glés de  la  reffadtion  qui  ont  été  cy-devant  déterminées  , * que 
les  rayons  fe  trouvent  moins  inclinez  fur  la  fuperticie  qui  fepa- 
re  les  deux  milieux  ducôté  de  celuy  qui  les  reçoit  plus  facile- 
ment que  l’autre,  c’cftàdirc,  qu’ils  doivent  le  rompre  en  s’ap- 
prochant de  la  perpendiculaire. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu’un  co^Bhanfparent  liquide 
donne  partage  à 1a  lumicre  d’autantplus  facilement  qu’il  eft  plus 
aifé  à divifer  qu’un  corps  dur,  il  faut  pcnlcr  au  contraire  que 
comme  il  lëroit  plus  facile  à un  homme  de  palier  au  travers 
d’un  rocher  fort  dur , pourveu  feulement  qu’il  y euft  une  al- 
lée de  fa  grandeur,  que  de  palier  par  un  bois  taillis  , donc  il 
faudroit  écarter  à tout  moment  les  branches  qui  travcrlent  le 
chemin  , de  même  plus  un  corps  qui  donne  partage  à b lu- 
mière cil  dur  plus  il  luy  permet  de  palier  facilement , à cau- 
fe  que  les  porcs  ne  contiennent  aucune  matière  qu’il  faille  écar- 
ter ; ce  qui  fait  que  1a  lumière  conferve  toute  fa  force  Ainlî, 
puilque  l’eau  eft  en  quelque  façon  plus  dure  que  l’air-,  que  le 
verre  eft  plus  dur  que  l’eau , & que  le  cryftal  eft  encore  plus  dur 
que  le  verre,  nous  pouvons  alïurer  que  b lumicre  pallèra  plus 
facilement  dans  l’eau  que  dans  l’air  , dans  le  verre  que  dans 
l’eau , & dans  le  cryftal  encore  plus  facilement  que  dans  le  verre  -, 
d’où  il  s’enfuit  que  les  rayons  feront  moins  inclinez,  ou , ce  qui 
eft  b même  chofe , qu’ils  fe  trouveront  plus  ou  moinsproches  de 
b perpendiculaire  dans  tous  ces  corps,  qu'ilsnefont  dansl’air. 

Pour  faire  l’épreuve  de  cette  vérité  on  prend  une  boette  de 
lcton  ou  de  quelque  autre  métal , telle  qu’eft  abcd,  dont  le 

fond  bc  eft  de  cryftal  avec  cer- 
taines marques  arbitraires  -,  on 
l’expofeaux  rayons  du  foleil,afin 
qu’il  y en  ait  un  comme  e f qui 
paflè  au  travers  du  trou  du  cou- 
verdequi  eft  vers  e , on  obfèrve 
l’endroit  du  fond  g , où  il  abou- 
tit -,  puis  fans  changer  b li  tuât  ion 
de  cette  boette  , on  la  remplit 
d’eau  par  un  autre  trou  marqué- 
m , après  quoy  on  remarque  que 
le  rayon  F e n’aboutit  plus  au  point  G,mais  au  point  L.  dcfortc  qu’il 
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eft  plusprochcdelaperpendiculaire*Hi  qui  eft  élevée  à l’endroit 
où  le  rayon  parte  de  l’air  dans  l’eau , qu’iln’eftoit  auparavant,  de 
toute  la  quantité  de  l’angle  gel. 

Par  la  même  raifon  que  le  rayon  f e s’approche  de  la  per-  & 
pcndiculaire  en  partant  de  l’air  dans  l’eau  , le  rayon  a c , fc 
doit  éloigner  de  la  perpendiculaire  en  partant  de  l’eau  dans  l’air.  *» 
On  s’artüre  de  cette  vérité  par  une  expérience  a fiez  commune:  itM 

on  met  un  jetton  comme  a dans  une  écuellc-,  & lorfqu’cllenc 
contient  encore  que  de  l’air  , on  recule  l’œil  jufqu’à  ce  que  le 
bord  de  Pécuelle  cache  l’objet , puis  fàifant  remplir  ce  vaifi 
ica  u d’eau  on  voit  ce  jetton  comme  en  g par  le  rayon  a c b. 


les  autres  rayons  à l’égard  de  divers  milieux  par  lefqucls  ils  partent 
plus  ou  moins  facilement. 

Quand  nous  difons  que  les  rayons  partent  plus  facilement  par 
certains  milieux  que  par  d’autres,  nous  n’entendons  pas  qu’ils  fc 
meuvent  plus  vite,  mais  feulement  qu’ils  s’affoiblirtèntmoinsen 
parcourant  un  certain  efpace  dans  un  milieu  facile,  qu’ils  ne  font 
en  parcourant  un  cfjaace  égal  dans  un  milieu  difficile  pendant 
le  même-temps. 

Cette  manière  d’expliquer  la  refraCtion  de  la  lumière  eft 
bien  plus  aiféc  & plus  umplc  , que  celle  dont  fè  fervent  quel- 
ques Philofophes,  qui  ne  veulent  pas  que  la  lumière fouffrere- 
frattion  en  pénétrant  les  pores  des  corps  rranfparents  } mais 
feulement  en  fccoüant  les  parties  folides  qui  compofcnt  leur 
fuperficie  s ce  qui  ne  paroît  pas  raifonnable  ; car  outre  que  la 
lumière  ne  confïftc  pas  dans  un  fimple  effort  à fb  mouvoir, 
comme  ils  le  fuppofent,  mais  dans  un  véritable  mouvement, 
fi  elle  fouffroit  refraCtion  en  rencontrant  les  parties  folides  de 
l’eau , du  verre  , &c.  pourquoy  n’en  fouffriroit-elle  pas  auffi 
en  rencontrant  les  parties  folidesdel’or,  del'argent,  ducuivre, 
<lu  liege,  &c. 
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a.  Ce  qui  vient  d’ellre  dit  des  proprietez  de  la  lumière,  peut: 
c^rc  confirmé  pour  la  plufpart  par  l’exemple  du  vaiflèau  plein: 
YmI ünur, " d’eau , dont  il  a efté  parlé  dans  la  derniere  réglé  du  mouve- 
ment}  car  en  effet , la  matière  qui  compofè  notre  tourbillon 
rcflèniblc  aflèz  bien  à l’eau  qui  ert  contenue  dans  ce  vaiflèau,. 
faritsktH-  & les  tourbillons  qui  environnent  le  nôtre  ne  luy  refirent  pas. 
iw’J'nfrr-  mo‘ns  C1UC  ^ raauerc  du  vaiflèau  relifle  à l’eau  qu’il  ren- 

met  .iami  un  ferme . 

. j D’où  il  s’enfuir  i . que  comme  les  filets  d’eau  qu’on  conçoit  dans 
V.fé-iu  le  vaiflèau  s’étendent  de  tous  cotez  autour  de  l’endroitou  le  piflon 

Mit»;.  appuyé,  de  même  la  lumière  s’étend  en  rond  de  tous  cotez  autour 

du  corps  lumineux. 

2 . Que  comme  l’aêtion  dont  on  poufiè  les  premières  parties  de 

l’eau  qui  eft  dans  le  vaiflèau , paflè  dans  un  inflant  juf  qu’aux  der- 
nières , de  meme  la  lumière  s’étend  en  rond  de  tous  cotez  autour 
du  corps  lumineux.  ' 

3.  Que  comme  lepreflèment  du  piflon  eftporté  jufqu’à  toutes 
les  parties  du  vaiflèau  fuivantdeslignesdroires , b lumière  fc  com- 
munique aulli  par  des  lignes  femblablcs. 

4.  Que  comme  les  preflèments  de  divers  pillons , fi  l’on-err 
fuppofe  plufieurs  en  même  temps  dans  le  même  vaiflèau , fe 
terminent  à un  même  endroit  de  la  fuperficie  concave,  de  même 
plufieurs  rayons  venant  de  divers  corps  lumineux  peuvent  s’af- 
lcmblcr  en  un  même  point  du  fond  de  l’œil , ou  de  quelque  autre 
fujet. 

y.  Que  comme  le  preflèmenrd’un  fèul  piflon  fe  porte  à tou- 
tes les  parties  du  vaiflèau,  de  même  les  rayons  fe  vont  rendre  à 
tous  les  points  d’une  circonférence  dont  le  corps  lumineux  doit 
paflèr  pour  le  centre. 

6.  Que  comme  les  preflèments  de  divers  piftons  venantdc  di- 
vers endroits,  lèvont  rendre  vers  differents  cotez  du  vaiflèau  fans 
prcfque  s’empêcher  les  uns  les  autres  > de  même  plufieurs  rayons 
venant  de  divers  points  de  l’objet  lumineux,  & allant  vers  divers 
endroits,,  paflènt  par  un  même  lieu  fans  fe  faire  beaucoup  d’ob- 
flaclc  - • . 
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CHAPITRE  XII. 

*De  U Lumière , delà  Flamme-,  du  Soleil,  & des  Etoiles  fixes* 

& comment  elle  agit  fur  l organe  de  la  vue. 

P O u r comprendre  comme  la  flamme  excite  dans  Pâme 
le  fentimenc  de  la  lumière-,  il  n’y  a qu’à  faire  reflexion  fur  la 
nature  particulière  que  nous  luy  avons  attribuée , 6c  à conlide- 
cer  que  les  petites  parties  dont  elle  cil  compofée , fe  mouvant  tres 
vite  6c  en  tout  fens , pouffent  à la  ronde  les  parties  du  fécond  Elé- 
ment , 6c  cdles-cy  les  Nerfs  optiques. 

Et  il  n’importe  de  dire  qu’une  étincelle  ne  peut  avoir  la  force  de 
£ure  mouvoir  localement  toute  la  matière  du  fécond  Elément, 
qui  eft  contenue  dans  un  globe  d’air  de  cinquante  lieues  de  diamè- 
tre} ce  qui  feroit  pourtant  ncceflàire  pour  exciter  en  nous  à cette 
diftance  un  fendaient  de  lumière } car  cette  difficulté  ne  procède 
que  de  l’opinion  qu’on  a que  toute  la  matière  rcfille  de  -fqy  au 
mouvement,  bien  qu’il  n’y  ait  que  la  matière  qui  eft  pelante  qui 
faffe  de  la  rcûflance. 

J1  l'eroit  encore  inutile  de  dire  que  la  flamme  ne  peut  pouf-  £ 
fer  la  lumière  qu’à  une  pedte  diflancc  à caufc  que  les  pedtes 
boules  du  fécond  Elément  qui  fervent  à la  tranfmettre , s’écou- 
lentàcotédu  corps  lumineux  qui  les  pouffe  > carccla  nepeutar-^,^.  * 
river  que  lors  qu’un  corps  fe  meut  enforre  que  ceux  qu’il  chaflc 
devant  fby peuvent  fe  détourner  pour  aller  prendre  fâplace,cc  qui 
ne  fe  peut  aire  de  la  flamme  dont  les  pedtes  parues  fe  meuvent , 
enforte  que  la  madère  du  fécond  Elément  qu’elles  pouffent,  ne 
peut  aucunement  prendre  la  place  qu’elles  quittent,  ainft  qu’il* 
efté  remarqué.  *C’eft  pourquoy  l’on  peut  dire,  que  la  lumière  *^ns,le 
radicaledela  flammeconfiftcprecifement  dans  l'agitation  extre-  £ p^j^ 
me  des  parties  terreftres  dont  elle  eft  compofée,  qui  nagent  dans  la  A«.  i. 
feule  matière  du  premier  Elément , Scque  la  lumière  fécondé  6c 
dérivée  de  la  même  flamme  n’cfl  autre  aue  l 'impulfion  qu'elle 
communique  aux  petites  boules  du  fécond  Elément  qui  font  autour 
c telle . 

La  maniéré  particulière  dont  le  Soleil  caufc  en  nous  fe  fen-  *•  * 
dment  de  lumière  , n’eft  pas  fort  differente  de  celle  dont  la 
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flamme  le  produit  ; car  comme  Se  Soleil  cft  compofé  de  petite* 
parties  du  premier  Elément  qui  fe  meuvent  très  vite  Sc  en  tout 
iens,  elles  pouflènt  auflî  les  petites  boules  du  fécond  Elément 
non  feulement  vers  l’Ecliptique,  mais  encore  vers  les  Pôles ; car 
en  effet,  c’efl  dans  cette  impulfton  des  petites  parties  du  Soleil  que 
confifte  fa  lumière,  & non  pas  dans  l’effort  qu’elles  font  à s’éloi- 
gner du  centre  de  leur  mouvement  par  les  tangentes  des  cercles 
qu’elles  décrivent. 

Nous  fçavons  bien  que  nous  choquons  en  cela  l’opinion 
i,  it-fimm  d’un  grand  Philofophc  * qui  enfeigne  que  la  lumière  du  So- 
cm  ^ con^^e  en  ce  clue  tonte  la  matière  de  nôtre  Tourbillon 
thnnîuut-  tend  à s’éloigner  de  fon  centre  par  des  tangentes  i &parcon- 
*»«"»  Ju  ièquent  que  routes  les  petites  boules  du  fécond  Elément  qui 
s’étendent  comme  en  ligne  droite  du  centre  vers  la  circonfe- 
• m.  nef-  rcncc,  fe  pouffent  les  unes  les  autres  en  telle  forte  que  leur 
ion"TrihéS  c^ort , lequel  il  prend  pour  la  lumière  du  Soleil , s’étend  en 
*ic  la  lumic-  rond  autour  de  cet  Aftre  , & pafTè  en  un  in  fiant  à toutes  for- 
tes de  diflances  j mais  outre  aue  cela  ne  peut  eftre  entendu 
que  de  la  lumière  qui  s’étend  autour  du  Soleil,  au  fens  que 
tourne  la  matière  du  Tourbillon  % c’cft  à dire  , vers  le  Cercle 
de  l’Ecliptique , & non  pas  de  celle  qui  eft  pouflëe  vers  les 
Pôles,  vers  lefquels  les  parties  du  fécond  Elément  ne  tendent 
aucunement  d’aller  , du  moins  par  l’effort  du  mouvement  cir- 
culaire; il  s’enfuivroit  de  cette  opinion  (fi  elleefloit  vraye) 
que  comme  les  petites  boules  du  fécond  Elément  ne  tendent 
à s’éloigner  du  centre  du  Tourbillon  que  par  des  tangentes, 

Sc  que  ces  tangentes  efïant  conti- 
nuées , ne  vont  abourir  au  Soleil 
qu’obliquement , lesrayons  qu’on 
attribué  à cet  Aftre  ne  pourroient 
venir  deluy  en  ligne  droite,  com- 
me il  paraîtra  par  cette  Figure , 
dans  laquelle  a reprefentc  le 
corps  du  Soleil , & les  trois  bou- 
les b cd  rcprcfêntcnt  trois  petites 
boules  du  Second  Elément  qui 
- tournent  autour  de  luy  , & qui 
font  effort  pour  s’éloigner  du  cen- 
tre de  fon  mouvement.  Car  cela 
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fuppofé,  fl  cft  vifiblc  que  s’il  y avoir  un  œil  au  point  h , fl  ne  fe * 
roiraucuncmenr  prcfle  par  les  boules  b c d , à caufè  que  ces  bou- 
les ne  fonr  aucun  effort  pour  s’éloigner  du  centre  du  mouvement 
par  la  ligne  a h,  mais  par  les  tangentes  e fgl 

Il  faut  ajouter  que  les  petites  boules  du  fécond  Elément  ne 
s’éloignent  pas  par  leur  mouvement  circulaire  du  centre  du  So-  , 
leil , mais  du  centre  du  tourbillon  dans  lequel  le  Soleil  eft  pla-  chàp.*’ 
cé , qui  eft  different  du  centre  du  Soleil , comme  il  a efte  rc-  An-»*- 
marqué  * cy-devant. 

Au  refte,  pour  concevoir  comment  l'ââiondu  Soleil  fe  peut  c £mmt 
tranfmcrrrc  en  ligne  droite  par  plufieurs  petites  boules  du  fe- r»âhn“u 
cond  Elément  qui  s’entretouchent,  il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  i»munfr 
fur  la  Figure  fuivante  qui 'reprefente  plu  fleurs  petites  boules 
du  fécond  Elément  renfermées  dans  un  tuyau  , & tellement  i^ntinuu 
arrangées  qu’il  cft  manifefte  qu’en  preftant  la  première  mar- 
quée 1 , on  preflè  par  même  moyen  les  fuivantes 
2 & 3 • par l’cntremifè  des  boules  4.  y 8c  6 7 qui 
font  aux  côtez,  ce  qui  fait  que  l’attiondu  cotps 
qui  les  preflè  s’étend  en  ligne  droite  du  point  1 
vers  le  point  3 , quoy  que  les  boules  1,2,  3.  11c 
fe  touchent  pas  immédiatement}  d’où  il  faut 
conclure  1.  Que  la  lumiercduSolcilconflftecn 
ce  que  le  premier  Elément  dont  il  eftcompqfé, 
fe  meutfortviteentousfèns,  & qu’il  poufloles 
parties  du  fécond  Elément  qui  font  autouf  de 
hiy  , non  feulement  vers  l’Ecliptique , mais  encore  vers  les 
Pôles.  2.  Que  les  parties  du  fécond  Elément , quant  à l’effet 
de  pouftèr,  peuvent  eftre.prifes  pour  une  ligne  droite  dans  la- 
quelle confine  Fef&nce  de  la  lumière  féconde  & dérivée  du 
Soleil.  3.  Qu’il  fuffit  pour  rranfmcttre  l’aftion  du  Soleil  en  ligne 
droite  que  plufieurs  boules  du  fécond  Elément  s’entretouchenr, 
fans  qu’il  fbit  neceflàire  que  tous  leurs  centres  fe  trouvent  dans 
une  même  ligne.  ' r- 

La  lumière  des  Etoiles  fixes  ne  différé  en  rien,-  quant  à fa 
nature  , de  celle  du  Soleil } car  elle  ne  confifte  de  leur  côté  mitr,rUi~ 
que  dans  l’agitation  extreme  de  la  matière  du  premier  Ele-  . 
ment  dont  elles  font  compofées  , ni  du  côté  du  milieu  , q uc’xû'.ô.nm- 
dans  le  mouvement  qu’elles  communiquent  aux  petites  boules  ""*** u,fi 
du  fécond  Elément  qui  font  fituées  entre  ces  Aftres  & nous  ïjlfym'iZl't. 
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mais  il  eft  mal-aile  de  comprendre  comment  les  Etoiles  fixes 
peuvent  étendre  leur  lumière  julqu’à  nos  yeux,  puisque  leurs 
rayons  tendent  à fc  mouvoir  à l’oppofite  de  ceux  du  Soleil , 
& qu’il  fernble  que  leur  adion  fe  devroit  terminer  en  la  fuper- 
ficic  convexe  de  leurs  tourbillons  , fans  pouvoir  palier  jufqu’à 
la  terre  que  nous  habitons  qui  eft  comprife  dans  un  tourbillon 
étranger. 

On  pourra  toutefois  lever  cette  difficulté  & entendre  com- 
ment les  rayons  de  pluficurs  Etoiles  fixes  peuvent  parvenir 
jufqu’à  la  terre,  fi  l’on  veut  conliderer  que  rien  ne  nous  em- 
pêche de  croire  que  toutes  les  Etoiles  fixes  font  à peu  prés  de 
même  grandeur  , & qu’elles  n’ont  pas  moins  de  force  que  le 
Soleil  pour  pouficr  le  fécond  Elément  de  tous  côtcz  en  ligne 
droite  : car  il  fuit  delà  évidemment  que  le  Soleil  qui  eft  au 
centre  de  nôtre  tourbillon , ne  poulie  pas  plus  vers  l’Etoile 

fixe  e , la  matière  du  fécond 
Elément  qui  eft  dans  le  rayon 
s b , que  l’Etoile  fixe  f.  pouf- 
fe vers  le  Soleil  la  matière  du 
fécond  Elément  qui  eft  dans 
le  rayon  eb;  ce  qui  fait  que 
ces  deux  rayons  ont  des  for- 
ces égales  & oppofées , &'  ce- 
la eftant , il  eft  aile  de  con- 
cevoir que  le  rayon  s b eftant 
coupé  par  la  terre  en  c , le 
rayon  e b qui  refte  plus  fort , 
peut  s’étendre  julqu’au  point 
de  la  terre  marqué  d , & y 

faire  fentir  l’Etoile  fixe  e. 

L’Etoile  a peutencore  pouflcrfesrayonsjuiqu’àla  terre  t , car 
comme  le  rayon  a 2 eft  égal  en  force  au  rayon  f.  2 , & que  le 
rayon  e 2 , ne  s’oppolè  pas  directement  au  rayon  a 2 , il  ne  peut 
aulli  l’empêcher  detendrede  2 en  4,  où  eftant  arrivé  il  a encore 
la  force  d’aller  julqu’au  point  de  la  terre  d , qui  eft  oppofé  au 
Soleil , lequel  n’envoye  de  ce  côté-là  aucun  rayon  qui  luy  foie 
diredement  contraire. 

Je  dis  qui  luy  J oit  directement  contraire , pour  faire  remar- 
quer que  quand  les  rayons  ne  font  oppofez  qu’obliqucmenr , ils 
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peuvent  pafïèr  par  un  même  point  fans  s’empêcher  lès  uns  les  . 
autres,  comme  dans  cette  Figure  les  deux  rayons  e ï & a 2 \ 
partent  par  le  point  2 , dont  la  radon  cft  que  chaque  boule  du 
fécond  Elément  eft  capable  de  recevoir  plufieurs  mouvements 
en  même  temps  -,  en  lbrte  que  celle  qui  cil  au  point  2 , peut  ‘ 
tout  enfembîe  cftre  pouflée  fuivant  la  direction  2 /,  par  l’E- 
toile fixe  e,  & fiuvant  la  direction  2 4 par  l’Etoile  fixe  a. 

Ce  que  nous  difons  des  deux  Etoiles  fixes  a e , fé  doit  *• 
entendre  par  proportion  de  plulicurs  autres  Etoiles  , non  feu-  uÎeZIÜ? 
leincnt  à l’égard  de  la  terre  , mais  encore  par  rapport  aux  au  - /«/nô- 
tres Planètes.  H eft  vray  que  les  Etoiles  11c  peuvent  quart  ja- 
mais  paroitre  dans  le  vray  lieu  où  elles  font , à caufe  que  •ueUafiiu, 
les  Cicux  citant  inégaux  en  grandeur  , les  iuperficies  qui  les 
feparent,  ne  font  quart  jamais  tellement  diipolècs  que  les  rayons 
qui  partent  au  travers  pour  venir  de  ces  Etoiles  vers  la  terre , 
les  rencontrent  à Angles  droits  ; car  quand  ils  les  rencontrent  ' - 
obliquement,  il  cft  neceflàire  fuivant  les  réglés  de  la  reiraclioiv, 
qu’ils  fc  courbent , parce  qu’ils  partent  plus  aifomenr  par  un 
des  côtez  de  cette  fuperficie  que  par  l’autre  , d’ou  il  s'enfuit 
que  i’Etdfle  fixe  a , par  exemple  , doit  paroitre  comme  fi  elle 
cftoit  dans  la  ligne  droite  r 4 f . 

Quant  à la  grandeur  des  Etoiles  fixes,  elle  doit  paroitre  beau-  7- 
coup  moindre  qu’elle  n’eft-,  à cauie  de  leur  grand  éloignement. 

Il  y a même  des  Etoiles  qui  ne  doivent  point  paroitre  du 
tout , &c  d’autres  qui  ne  parodient  que  parce  que  les  rayons 
de  plufieurs  d’entre  elles  eltant  joints  enfembîe  rendent  les  par-  U tntfnt. 
tics  du  Firmament  par  ou  ils  partent,  un  peu  plus  blanches  que 
les  autres  -,  & nous  reprefentent  des  Etoiles  qu’on  appelle 
Nebuleufes , pour  celles  qui  font  moins  éloignées  de  nous  , il 
n’eft  point  neceftâire  de  les  fuppofer  plus  grandes  qu’elles  le 
font  efffcdHvcmcnr  , pour  eftrc  du  nombre  de  celles  qu’011  ap- 
pelle de  la  première  grandeur . 

Enfin  de  ce  que  la  fuperficic  qui  feparc  les  Tourbillons  cft  PôJ/ii 
dans  une  matière  fluide  qui  ne  cdlè  de  fe  mouvoir  , il  s’eu-  tiùTPZ^ 
fuit  qu’elle  doit  eftrc  toujours  quelque  peu  ondoyante,  Sc  par 
confcqncnt  que  la  lumière  des  Etoiles  qu’on  voit  au  travers,  J '' 
doit  paroitre  changeante , ainfi  que  fait  l’image  de  la  Lune 
qu’on  voit  au  fond  d’un  lac  dont  l’eau  cft  quelque  peu  agitée 
pur  le  fouffle-  de  quelque  vent.  • L’écinccllement  des  Etoiles 
Tome  JJL  X 
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iixes  peut  encore  dépendre  de  pluiieurs  autres  caules  , com- 
me des  vibrations  de  l’air,  par  lequel  elles  tranfinettent  leur  lu- 
mière , mais  fur  tout  elle  peut  procéder  des  parties  mêmes  du 
premier  Elément  dont  elles  font  formées  , lelquelles  n’eftanc 
pas  toutes  égales , pouflent  inégalement  le  fecond  Elément 

3ui  les  environne,  & s’avançant  hors  des  fupcrftcics  fpheriques 
e leurs  Etoiles  , les  font  paraître  fous  les  pointes  que  nous 
voyons. 


J&U* 
mtert 
fUnttn  n* 
litnt  à ncut 
p*r  rt- 
jitxicn , & 
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'CHAPITRE  XIII. 

De  la  Lumière  des  ‘Planètes  & des  Corne  tes,  & comment  tllex 
fe  tranfmet  jufqu'à  nous. 

l u u C*  * Pcu  <Tu'on  kfl®  ^ réflexion  fur  la  nature  qui  a efté  at- 
' du  ’ tribuée  aux  Planctes,  il  ne  fera  pas  difficile.dc  comprendre 
qu’elles  doiventparoirre  lumineufes,  puis  qu’elles  font  compo- 
fëcs  de  la  matière  du  troifiémc  Elément  qui  peut  rcfifler  à 
l’adhon  de  la  lumière  , & la  réfléchir  vers  nous.  Il  paroitra 
tUnTiîrii-  nïême  que  les  Planètes  ne  doivent  bnller  que  de  nuit  à caufe 
Uni  am  u que  les  rayons  du  Soleil  font  fl  forts  pendant  le  jour  , qu’ils 
oflulquent  facilement  tous  ceux  des  autres  affres  , & fur  tout 
de  ceux  qui  ne  nous  envoyent  de  la  lumière  que  par  réflexion  , 
comme  font  les  Planètes  & les  Corne  tes. 

Quant  aux  Comètes  qui  font  hors  de  notre  tourbillon , nous  ne 
JïïlrZ*'  pouvons  les  appercevoir , non  pas  mêmes  lorfqu’ellcs  font 
voir  1,1  c-  prêtes  à y entrer , fi  ce  n’eft  peut-eftre  quelque  peu  lorfque 
leur  grandeur  cfl  extraordinaire.  La  raifon  de  cela  cft  que 
fou  Uni  r.ô-  les  rayons  que  le  Soleil  envoyé  vers  elles  font  la  plus  part 
M'ttMriU-  diffipez  par  fa  refraéhon  qu’ils  fouffrent  dans  la  partie  du  fir- 
mament par  laquelle  ils  parient  pour  revenir  à nous. 

Les  Cometes  ne  font  pas  mêmes  vifibfes  dés  qu’elles  font 
entrées  dans  le  tourbillon  du  Soleil  -,  car  comme  elles  entraî- 
nent avec  foy  beaucoup  de  matieredu  fecond  Elément,  Ictour- 
billon  duquel  elles  forrenc , eft  tellement  allongé  que  cela  em- 
pêche les  pentes  boules  du  nôtre  d’agir  contre  les  corps  des 
Cometes  pour  fe  réfléchir  enfui re  vers  nous  -,  ce  qui  eft  caufc 
que  les  Cometes  demeurent  mvifiblcs  jufqu’à  ce  que  la  madcie 


». 
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de  nôtre  tourbillon  ayant  coupé  cette  traifnéc,  donne  lieu  au 
Soleil  d'agir  conrr’ellcs. 

Il  n’y  a rien  de  plus  remarquable  touchant  la  lumière  des  jwjotj 
Gamètes  que  ces  rayons  , qui  par  leur  oppolition  continuelle  tl 
au  Soleil  compofenr  ce  qu’on  appelle  la  barbe  , la  queue  & la 
chevelure  des  Comètes.  Tut*"? 

Pour  entendre  la  caufc  de  ces  differents  rayons  il  faut  confidc-  u/m, 
rer  que  les  parties  du  fécond  Elément  qui  font  dans  le  voifinage 
du  Soleil  font  beaucoup  plus  petites  que  celles  qui  en  lbnt  [Zvlimn. 
éloignées}  comme  il  a efté  prouvé  dans  le  2.  Livre *& comme  • ciup.f. 
il  paroît  par  cette  figure,  où  les  cercles  h 4,  y&c.reprefentcnt  les  Art.  1.  «c* 
boules  qui  font  éloignées  du  Soleil,  & les  cercles  plus  petits  qui 
font  au  deflous,  marquent  celles  qui  en 
font  proches}  car  enfuite  il  cft  aifédevoir 
que  quand  la  boule  h eft  pouflèe  vers  1 , elle 
prefle  bien  plus  la  boule  k par  le  moyen  de 
celles  qui  font  entre-deux , qu’elle  ne  prcfïè 
les  boules  qui  fontauxcôtezdeK,  dont  la 
raifon  paraîtra  évidente  fi  l’on  confidcre  que 
les  deux  boules  4 & y qui  reçoivent  toute 
l’adtion  de  la  boule  h, en  communiquent  bien 
plus  à la  boule  6.  fur  laquelle  elles  agifTent 
toutes  deux,  qu’elles  n’en  communiquent 
aux  boules  collaterales  2 &$.  furlefqucllcs 
elles  n’agifîcnt  que  feparement. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  boule  K que  delà  boule  h } car 
comme  la  boule  k s’appuye  en  même  temps  fur  trois  boules  qui 
fônt  plus  petites  qu’elle , telles  que  font  les  boules  qui  répondent 
à 7, 8,9.  elle  ne  peut  poufler  que  la  feule  boule  8 vers  1 , Scelle 
pouffe  la  boule  7 vers  i^&la  boule^  vers-M,  en  telle  forte  pour- 
tant qu’elle  poulie  la  boule  du  milieu  8 , beaucoup  plus  fort  que 
les  boules  7 & 9,  & autres  femblablcs  qui  font  vers  les  cotez. 

Ertfuitc  dequoy  pour  entendre  l’explication  de  la  Barbe  , de 
b Queue  & de  b Chevelure  des  Comètes,  il  ne  faut  que  jet- 
tes les  yeux  fur  cette  Figure  , où  s reprefente  le  Soleil , c eft. 
une  Comète,  ebg  en  cette  partie  du  Tourbillon  du  Soleil 
qui  cft  compoféc  des  parties  au  fécond  Elément  qui  font  les 
plus  greffes , mais  le  moins  vites  } & d a f eft  le  cercle  que  b 
terre  décrit  par  fou  mouvement  annuel  autour  du  Soleil. 
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ppofé  > il  faut  pcnfcr  que  le  rayon  de  lumière 

Ï qui  vient  de  cvers  b » 

. . pâlie  tout  droit  ;juf- 
. ■:«  qu’au  point  A,  mais 
que  rencontrant  au 
point  b des  boules  du 
fécond  Elément  qui 
font  beaucoup  plus 
petites, il  commence 
à s’élargir,  Scàfedi- 


Avifer  en  pluficursau- 

tres  rayons  qui  s’é- 
tendent de  tous  co- 
tez, de  telle  forte  que 
chacun  fc  trouve 
d’autant  plus  foible 
qu’il  s’écarte  davan- 
tage de  çeluy  durmi- 
lieu  b a , qui  eft  le 
principal  &'  le  plus 
fort  de  tous. 

Il  faut  penfor  enco- 
re qiue  le  rayon  c e , 
. commence  au  point 
e , où  H rencontre  les 
parties  du  fécond 
Elcmentplus  petites, 
à s’élargir  & à fedivî- 
fer  en  pfufieurs  autres 
rayons  qui  fc  repan- 
dent  entre  e d,  & E H. 
Tout  de  même  le  ra- 
yon cg  palîè  princi- 
palement de  g vers  i , mais  outre  cela  il  s’écarte  vers  f & vers  tous 
les  endroits  qui  font  entre  gï  &cgy. 

Il  faut  penfér  enfin  que  tous  les  autres  rayons  qui  peuvent 
eftre  imaginez  entre  ces  trois  ce,  cb,  cg,  tiennent  plus  ou 
moins  de  la  nature  de  chacun  d’eux  , félon  qu’ils  en  font  plus 
proches  ou  plus  éloignez.  ...  . . 
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- Gela  eftànt  ainfi  » lors  que  la  Terre  cft  au  point  de  fon  cer- 
cle) marqué  a , non  feulement  le  rayon  b a nous  doit  faire 
■voir  le  corps  de  la  Comcte  c,  mais  auïïi  les  rayons  u&ka, 
& autres  femblables  qui  font  plus  foibles  que  b a , venant  vers 
• nos  yeux  doivent  faire  paroître  une  couronne  ou  chevelure  de 
lumière  éparfe  également  de  tous  cotez  autour  de  la  Comcte, 
comme  nous  voyons  en  c.  -, 

Lors  que  la  Terre  eft  vers  m , & que  la  Comète  paroîf  par 
4e  rayon  k m.  In  chevelure  doit  paroître  par  le  moyen  du  rayon 
<jm , Sx  de  tous  les  autres  qui  tendent  vers  m , "de  telle  forte 
qu’elle  s’étend  plus  loin  qu’elle  ne  fàifoïé  auparavant  ver^  la 
partie  qui  cft  oppol'éc  au  Soleil ; comme  il  fe  voit  en  ’ 2 . Et 
comme  cette  chevelure  parole  s’allonger  déplus  en  plus  vqrs'lc 
côté  qui  eft  oppofo  au  Soleil , à ftielurc  que  ls  Terre  eft  plus 
diftante  du  point  a , elle  perd  peu  à peu  la  figure  d'utnc  che- 
velure , & lè  cliangc  en  une  longue  queue  que  la  Cotuetc  traî- 
ne après  elle. 

La  Terre  eftant  vers  »,  les  rayons  qd&vd  font  paroître 
cette  queue  femblablc  à 3 3 * La  Terre  eftant  vers  o , les  rayons 
vo  Sx  eo  la  font  paroitre  encore  plus  longue-,  la  Terre  cîlant 
vers  v on  ne  peut  voir  la  Comète  à caufo  de  l’interpolîtiondu 
Soleil , mais  les  rayons  v y & e y & femblables  ne  biffent  pas 
de  faire  paroître  encore  la  queue  en  forme  d’un  chevron  ou 
d’une  lance  de  feu  telle  qu’eft  44 

Enfin , 1a  Terre  eftant  vers  f le  rayon  r f reprefentera  le 
corps  de  la  Ccraete , & les  autres  la  barbe , & toute  la  diffé- 
rence qu’il  y aura , cft  que  la  Terre  eftant  vers  »,  la  Coniete 
paroit  le  marin  avec  une  longue  traînée  qui  la  précédé , ôc  la 
Terre  eftant  vers  F , la  Comète  paraît  le  foir  avec  cette  traî- 
née qui  la  fuit,  en  quoy  l’on  peut  comparer  en  quelque  façon 
les  Comètes  à b Lune  -,  car  comme  la  Lune  vieille  fc  levant 
tard  Sx  beaucoup  après  le  Soleil  couché  , paroit  du  côté  d’O- 
rient  jettant  fos  cornes  contre  l’Occident , ainfi  les  Comètes 
Orientales  portent  leurs  longues  barbes;  Sx  comme  la  Lune  nou- 
velle paroit  tout  au  contraire  le  foir  du  côté  d’Oeeident,  ayant  fes 
cornes  tournées  contre  l’Orient,  de  meme  les  Cometes  qui  pa- 
rodient le  foir,  porremîeursqueuëstournéesconrrelc  Levant. 

Toutes  ces  différentes  fituarions  des  rayons  des  Coractey 
paroi  tronc  encore  plus  clairement  dans  cette  Figure,  ou  a rc~ 
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prefcntc  le  Soleil  , b eft  la  Terre,  l’clpacc  bcd  eft  le  chemin 
qu’elle  parcourt  autour  du  Soleil  dans  un  an.  e f g,  eft  le  cer- 
cle de  l,i  Lune  -,  h x l’Horizon  fcnfible , h l'Orient  -,  i l’Occi- 
dent & l m le  chemin  d’une  Comete. 

Or  cela  fuppofe  , il  eft  évident  que  les  Comètes  qui  paroi£ 

lent  du  côté  d’Orienr  lors  que 
leur  tête  eft  encore  (bus  l’hori- 
zon , doivent  montrer  déjà  leur 
queue  par  deilùs , laquelle  mar- 
chant la  première  fait  qu’on  ap- 
pelle les  Comètes  Barbues , telle 
eft  la  Comète  qui  eft  au  point 
de  l'horizon  h. 

Par  une  railon  contraire  , les 
Comctes  dont  la  tête  eft  déjà 
(ous  l’Horizon  du  côté  du  cou- 
chant , doivent  encore  montrer 
la  queue  par  deftus  j ce  qui  eftcaufccju’on  les  appelle  Cornet  es  à 
queue , te  le  eft  la  Comete  qui  eft  au  point  i , & pour  les  Comctes 
qui  font  dans  le  Zenith , comme  elles  font  oppolées  au  Soleil, 
leur  queue  doit  eftre  tournée  en  haut  contre  le  Firmament,  & 
tellement  cachée  par  l’interpofirion  de  leur  tête  , quelles  doi- 
vent paroitre  comme  des  Etoiles  qui  ont  leur  chevelure  éga- 
lement difpofée  tout  autour  de  leur  tête  \ ce  que  l’expcriencc 
confirme. 

Si  les  Planètes  ne  paroifient  pas  avec  des  queues  , des  bar- 
bes ou  des  chevelures  comme  les  Comctes  -,  cela  viéht  fans 
doute  de  ce  que  les  parties  du  fécond  Elément  qui  environ^ 
. nent  les  Planctes  ne  font  pas  allez  greffes  pour  compofér  des 
rayons  qui  s’elargiffént  & (e  divifent  en  plufieurs  autres,  au 
lieu  que  celles  qui  environnent  les  Comctes  font  toujours  afc 
fez  greffés  pour  produire  cet  effet. 

Et  il  n’importe  de  dire  que  les  parties  du  fécond  Elément 
qui  environnent  les  Planètes  (ont  quelquefois  auifi  greffes  que 
celles  qui  font  autour  des  Comètes  : Car  nous  répondons  que 
quoy  que  les  Cometes  paflaffént  quelquefois  au  dcftbus  des 
Planctes  , cela  n’cmpècheroit  pas  que  les  Cometes  ne  fufféne 
environnées  des  parties  du  lècond  Elément  plus  greffes  que 
celles  qui  font  autour  des  Planètes , parce  que  les  Comete^ 
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qui  fortent-  d’un  tourbillon  par  là  circonférence  , entraînent 
toujours  avec  foy  des  parties  du  fécond  Elément  qui  font  plus 
grades  que  celles  qui  font  autour  des  Planètes  du  tourbillon 
dans  lequel  elles  entrent. 


CHAPITRE  XIV. 

*De  U Chaleur  , de  la  Lumière  , & des  influences 
des  AJhes. 

QU 01  que  les  corps  qui  font  lumineux  par  eux-mêmes,  '• 
comme  la  Flamme,  le  Soleil  & les  Etoiles  fixes  femblent 
poufler  uniformément  le  fécond  Elément  qui  les  environne , la  » 

raifon  nous  perfuade  neanmoins  qu’il  y a <fts  moments  dans  lef- 
quels  ils  agiflent  plus  fortement  que  dans  d’autres  , non  feu- 
lement à caufe  que  leurs  parties  ne  font  pas  routes  égales,  & 
que  ce  ne  font  pas  toûjours  les  mêmes  qui  s’appliquent  à la 
même  matière  d’alentour  pour  la  poudèr , mais  encore  parce 
que  l’aêbon  du  corps  lumineux  cfl  reçue  dans  un  milieu  tranf 
parent  liquide , dont  les  parties  eftant  déjà  en  mouvement,  re- 
fiftcnt  inégalement  aux  rayons  de  lumière;  d’où  il  s’enfuit  que 
les  corps  lumineux  doivent  imprimer  quelque  forte  de  tre- 
moudèment  aux  parties  infenfiblcs  des  fujets  fur  lefqucls  ils 
agident;  &.  parce  que  la  chaleur  ne  confifte  que  dans  cette 
maniéré  de  mouvement , il  cfl  necedaire  que  tout  corps  qui 
eft  lumineux  produife  quelque  chaleur  dans  les  corps  qui  font 
illuminez. 

Il  eft  vray  que  cette  chaleur  paît  cftre  infènfibîe  , Sc  qu’elle  *’ 
l’eft  efFeêhvement  lorfque  le  corps  lumineux  en  produit  peu , uït/n  é,u 
ou  que  les  organes  lùr  lefqucls  il  agit  en  ont  plus  que  luy,  y**'"  ** 
comme  il  arrive  loriqu’on  s’expofe  aux  rayons  de  la  Lune  , ou 
à une  petite  diftance  de  la  flamme  d’une  chandelle  ; car  on  ne 
manque  pas  de  fe  refroidir , parce  qu'on  donne  à l’air  d'alen- 
tour plus  de  chaleur  qu’on  n’en  reçoit  de  luy  ; mais  comme  le 
Soleil  eft  fort  lumineux , il  doit  audï  notablement  échauffer 
& par  confequent  avoir  des  influences  fort  confiderables.  Car 
par  le  mot  d 'Influence,  on  ne  peut , ni  ne  doit  entendre  autre 
choie  qu’une  certaine  lumière  , ou  une  certaine  chaleur  que 
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les  A (1res  communiquent  aux  corps  inferieurs  fur  lefqucls  ils 

agiftent. 

C’eft  pourquoy  puifque  la  chaleur  du  Soleil  nous  fcmble  tou- 
te feule  incomparablement  plus  grande  que  celle  de  tous  les  au- 
tres A lires  -,  nous  devons  regarder  le  Soleil  comme  la  lource  la 
plus  fécondé  des  influences,  & la  caufe  principale  de  tous  les 
effets  terreffres  -,  que  fi  nous  n’experimentons  pas  une  même 
conffitution  d’air  toutes  les  fois  que  le  Soleil  éclaire  la  Terre 
d’une  même  façon,  il  n’en  faut  pas  tant  chercher  la  caufc  dans 
les  affres  que  dans  les  difpofitions  prclcntes  qui  fè  rencontrent 
dans  l’air  8c  dans  la  terre  en  particulier,  ou  dans  tous  les  deux 
cnfemblc.  • * •»  • 

ç %•'  ^ Cela  n’empêche  pas  neanmoins  que  les  autres  affres  ne  eon- 
rOT/F/- tribueot  à la  production  des  effets  fublunaires  à proportion 
**""  .«  i»  qu’ils  font  luminetffc  -,  ce  qui  ne  fc  doit  pas  feulement  enten- 


dn  tbofes 

fubinuAirti 
a proportion 
qu'il*  font 
lumineux. 


dre  des  effets  purement  corporels  , mais  encore  de  ceux  qui 
dépendent  de  l’efprit  entant  qu’il  cft  unv  avec  le  corps,  tn 
effet , puil'quc  l’elprit  en  vertu  de  cette  union  reçoit  certaines 
pcnlecs  à l'occaiion  des  mouvements  qui  ont  cité  caufcz  dans 
le  corps  , qui  ne  voit  que  certains  Affres  peuvent  contribuer 
par  leur  lumière  8c  par  leur  chaleur  à rendre  le  corps  capable 
de  ces  mouvements  ? 

Ainfi  nous  croyons  fins  peine  que  les  hommes  qui  ont  cfté 
formez  pendant  que  certains  affres  ont  edairé  la  terre,  peuvent 
avoir  des  inclinations  qui  répondent  en  quelque  façon  aux 
mouvements  que  ces  affres  ont  imprimé  à leurs  corps  , mais 
comme  les  mouvements  de  ces  affres  font  proportionnez  à leur 
lumière  &c  que  cclle-cy  n’eft  pas  du  tout  confidcrablc  en  com- 
paraifon  de  celle  du  Soleil  •,  ce  n’eft  pas  auffi  à ces  affres  qu’il 
faut  rapporter  les  diverfes  inclinations  des  hommes  qui  font  en 
même  iituation  à l’egard  du  Ciel , mais  plutôt  au  Soleil  8c  aux 
difpofitions  de  l’air  8c  de  la  terre  où  ils  ont  cfté  formez,  8c où 
ils  le  font  nourris  -,  ce  qui  eft  confirmé  par  l’expcricncc  qui  fait 
voir  que  tous  les  Hommes  qui  ont  cfté  formez  8c  nourris  en 
differents  climats,  ont  des  inclinations  diverfes,  mais  toujours 
conformes  non  à l’afpccf:  des  Affres,  mais  à la  conffitution  de 
l’air  8c  des  terres  de  ces  climats,  & à la  Iituation  particulière  du 
Soleil  a leur  égard.  . . • • 
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. C’elt  pourquoy  , nous  ne  ^aurions  fouffrir  la  vanité  des 
Aftrologucs  qui  fe  vantent  de  pouvoir  découvre  par  Art  les 
choies  qui  doivent  arriver  , comme  le  beau  temps,  la  pluye* 
les  vents , les  grefles , la  foudre , les  tempeftes , &c.  & qui  vont 
mêmes  jufqu’à  cet  excez  de  témérité , pour  ne  pas  dire  de  fo- 
lie , que  de  prédire  les  aftions  & les  fortunes  les  plus  particu- 
lières des  hommes  -,  car  bien  que  nous  ne  doutions  pas  que  les 
Affres  ne  puiflènt  contribuer,  quelque  peu  à la  production  de 
toutes  ces  chofes  ils  y contribuent  neanmoins  aune  maniéré 
fi  éloignée  Sc  fi  peu  fenfible , qu'il  n’y  a pas  plus  de  raifon  de 
leur  attribuer  ces  effets,  qu’il  y en  aurait  de  rapporter  tout  le 
gain  d’une  bataille  à la  bravoure  d’un  (impie  Soldat  qui  aurait 
vaillammentcombattu  dans  fan  rang. 

Ce  quejedisdclapluye,  desvents,  &c.  à l’égard  des  Affres,  &Tu:m  nt 

fe  doit  entendre  par  proportion  de  la  plénitude  des  Os , des  ff^n  Jt- 
Ecreviffes  , des  Huîtres  & d’autres  poiflons  à l’égard  de  la 
tune  , c’dt  à dire  , que  la  lumière  de  cet  Aftre  contribue  fi  Icrtvijfii 
peu  à la  production  de  ces  effets  qu’on  ne  fçauroit  les  deter- 
miner  precifement  par  rapport  à elle.  C’cft  ce  que  l'expericn-  VJJ.  ‘ * 
ce  confirme  , en  faifant  voir  que  dans  quelque  temps  que  ce 
fiait  on  rencontre  des  os  qui  font  pleins  de  moelle,  & d’autres 
qui  n’en  ont  que  tres-peu  -,  d’où  il  s’enfuit  que  cette  diverfité 
dépend  de  quelque  autre  caufe  que  de  la  Lune , & que  ce  que 
l’on  dit  de  plus  probable  fur  ce  fojet , eft  que  le  défaut  de 
moelle  dans  quelques  animaux  provient  du  défaut  de  nourri- 
ture , ou  des  tangues  que  ces  animaux  ont  fouffertes  -,  car  on 
a remarqué  qu’il  ne  fe  trouve  gueres  de  moelle  dans  les  os  des 
Moutons  qu’on  a tuez  immédiatement  après  qu’on  les  a fait 
venir  de  loin , au  lieu  qu’il  s’en  trouve  beaucoup  dans  les  os 
de  ceux  qui  fe  font  long-temps  repofez , & qu’on  a eu  le  loi- 
fir  de  bien  nourrir. 

C’eff  aufil  une  chofe  qui  répugné  à l’expcrience  que  decroi- 
re  que  les  Ecrevifles  , les  Huîtres  & les  autres  Poiflons  foient  fm  -uttjÊjHt 
plus  pleins  en  un  certain  temps  de  la  Lune  qu’en  un  autre , & u‘ 
cette  erreur  ne  s’efl  gîiflee  dans  les  efprits,  comme  la  plufparc  / où  jour  J plu  J 
des  autres  erreurs  communes,  que  pour  avoir  pris  pour  la  caufe  À*- . 
d’un  effet , ce  qui  ne  l’effoic  pas  , & qui  ne  l’accompagnoit  \ZlZJu' 
que  par  accident  : car  il  y a lieu  de  croire  que  fi  les  Poiflons  *■*»*. 
fe  trouvent  quelquefois  plus  maigres  en  un  temps  qu’en  un 
Tome  II J.  Y 
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autres  cela  vient , ou  de  ce  qu’ils  n’ont  pas  rencontré  aflèz  de 
nourriture  j ou  de  ce  qu’ils  ont  efté  trop  agitez  ou  tourmentez! 
ce  qui  fe  confirme , parce  qu’entre  ks  PoifTons  d’une  même 
efpece  qui  fe  prennent  dans  un  même  lieu  » & en  un  même  jour* 
ceux  qui  fe  prennent  avec  des  filets  qu’on  traîne  dans  la  Mer 
& qu’on  retire  auffi-tôt  » font  plus  gras  Sc  mieux  nourris  que 
ceux  qui  fe  prennent  dans  les  filets  qu’on  eft  long-temps  à re- 
tirer quand  ils  ont  cfté  tendus.  u-  üiHa 

7.  * Depuis  qu’on  s’en  avifé  de  faire  des  expériences  & de  ban- 

i/cllulr*  nir  <^1  monc^c  1e5  qualitez  occultes  , il  n’y  a que  ceux  que  la 
* ‘ *rur  necelfité  oblige  à mire  profeilîon  de  l’Aftrologie  judiciaire, 

Sjui  ofent  attribuer  à l’influence  des  A (1res  les  effets  qu’on  ob- 
brve.  J1  n’y  a pas  même  jufqu’aux  moindres  Jardiniers  qui 
n’aycnt  reconnu  par  expérience  la  fauflète  des  opinions  popu- 
laires touchant  la  taille  des  arbres  6c  l’enfemencemcnt  dot 
terres,  par  rapport  au  temps  de  la  Lune.  Ainfi , finiflànr  par 
où  nous  avons  commencé,  pour  définir  la  chakur  des  Affres , 
laquelle  nous  ne  dirtinguons  pas  de  leurs  influences  , nous  di- 
rons qu’elle  n’efl  autre  choie  qtdun  certain  mouvement  qu'ils 
impriment  aux  petites  bouks  du  fécond  Elément  y par  lequel  elles 
font  mouvoir  autour  de  leur  centre  ks  partieuks  des  corps  qui 
font  le  fujet  de  leur  attion.  v - . ..  - o 


O»  lu  1 n- 
flutnets  du 
Aftrt». 


CH  A PITRE  XV.  - 

Contenant  quelques  reflexions  generales  fur  la  Lumière. 

U o y que  b Lumière  ne  fe  tranfmertc  à nos  yeux  que 
JL»*  ,0“t  y fl  par  le  fécond  Elément,  il  ne  s'enfuit  pas  neanmoins  que 
touc  mouvement  du  fécond  Elément  foit  Lumière  1 car  ceitte 
nitmmt tCtft  confequence  eft  b même  , que  fi  l’on  difbir  que  parce  que  le 
f+(wwj.  nc  devient  jamais  rouge  qu’il  ne  foit  chaud , il  n’eft  jamais 
chaud  en  quelque  façon , qu’il  ne  foit  rouge  v car  nous  accor- 
dons bien  que  toute  unpulfion  du  fécond  Elément  qui  eft  par- 
venue à un  certain  degré  de  vitefle , & qui  fe  fait  d’une  cet* 
aine  manière , caufe  le  fentiment  de  b Lumière  , mais  nous 
nions  qu’un  mouvement  plus  lent , & qui  fe  fait  de  quelque 
autre  façon,  puiflè  produire  le  même  effet , tout  de  même 
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qu’une  diale  ur  modérée,  pe  fuffy  pa*  pquc  rendre  mvfer  rouge 
ou  embraie.  . •>  ■.  -•  « < . 4.  üv-’j, 

oNous  avons  dit  quel’air  empêche  plus  le  pafTage  de  h Lth  *• 

«iere  que  l’eau,  ce  qui  ne  femble  nullement  probable.  Mais  rffi',  ' 
on  peut  facilement  refoudre  cette  difficulté  en  mettant  de  la/»"»?'»' 
différence  entre  la  multitude  des  rayons,  & la  facilité  avec  l**f 
quelle  iis  pénétrent  , tel  ou  ml  corps  diaphane  j car  nousdemeu-r  atit  dans 
tons  bien  d’accord  que  l’air  admet  en  foy  beaucoup  plus  de  l '*u 
raÿons  quel  ne  fait  l’eau , de  la  furfacc  de  laquelle  il  en  réjallit  Lut.  ' 
un  beaucoup  plus  grand  nombre  que  de  celle  de.l’air,  mais 
cela  m'empêche  pas  que  les  mêmes  rayons  qui  paflènt  au  tra- 
vers de  l’air  & de  l’eau , ne  paflènt  plus  facilement  par  cellc-cy 
que  par  celuy-là  > ainü  qu’il  a efté  remarqué.  J., 

Il  fuffic  de  fçavoir  que  la  matière  du  fécond  Elément  s’étend 
continuèment  & fans  interruption  , depuis  le  Soleil  jufqu’à  la 
furfacc  convexe  de  l’Athmofphere  d’air  qui  environne  la  terre,  Mm'ert  »•/* 
pour  concevoir  que  la  lumière  du  Soleil  fe  tranfmcc  comme 
dans  un  inftanc  jufqu’à  cette  furfaçe.  Mais  parce  que  depuis 
là  jufqu’à  nous  , les  rayons  ne  font  plus  compofèz  au  feul  fé- 
cond Elément , & qu’ils,  admettent  beaucoup  de  parties  d’air  j 
qui  font  de  leur  nature  flexibles  & ployables  , il  eft  aifé  à en-  | 
tendre  que  la  tranfmiflion  de  la  lumière  ne  fè  fait  plus  dans  un  • 
in  fiant , mais  dans  un  cfpace  de  temps  qui  pour  eflre  prcfque  \ 
infenfible,  ne  laifle  pasd’eflre  tres-réel. 

Et  afin  qu’on  ne  doute  pas  qu’il  foffife  pour  tranfmettre 
l’aébon  d’un  corps  lumineux  que  plufieurs  boules  du  fécond  /^  »«#/- 
Elément  s’entrccouchent,  & même  pour  la  tranfmettre  en  ligne 
droite.  Voyez  ces  boules  enfermées  dans  un  tuyau  où  preflanc inut 
la  première  marquée  i , on  preflè  par  même 
moyen  les  fuivantes  * & 3 par  l’cntremifè  des  tUmna"” 
collaterales  4.  f & 6.7  , & même  l’aâion  dont  on  • 

les  preflè  s’étend  en  ligne  droite  du  point  1 vers  ‘ 
le  point  3 , bien  que  ces  boules  ne  foient  pas  ar- 
rangées  en  ligne  droite  ; ce  qui.  fait  voir  qu’un  T -, 
rayon  de  lumicrc  pris  matériellement  n’eft  autre 
chofè  qu’une  fuite. des  boules  du.  fécond  Elc-  ' - 
ment  qui  s’entre  couchent,  6c  qu’un  rayon  de  lu- 
mière pris  formellement  cfl  l’impulfion  d’un  corps  * 

lumineux  qui  fèjttaaiWtenhgnedtQite par  lemoyen  d’un  rayon 
materiel.  Y ij 
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r.  Suivant  ce  principe , nous  dirons  que  la  lumière  confidente 
dans  le  corps  lumineux  con lifte  toujours  dans  un  mouvement 
fiju'iZZit  a&uel,  au  lieu  qu’eftantconliderée  dans  le  fécond  Elément,  clic 
d*m  Umtu-  confifte  tantôt  dans  un  mouvement  a&ucl  » 6c  tantôt  dans  une 
fimple  inclination  à Ce  mouvoir  * elle  confifte  dans  un  mouve- 
' ment  aéhici , lors  que  les  rayons  materiels  qui  la  tranfmettent» 
■Jîr!*’*'  lont  compofèz  de  quelques  parties  d'air,  & qu’ils  le  ternai- 
nent  à des  corps  qui  cedent  à leur  mouvement  -,  & enfin  elle 
confifte  dans  une  fimple  inclination  à le  mouvoir,  lors  que  les 
rayons  materiels  ne  font  compofèz  que  du  fécond  Elément, 
& qu’ils  fc  terminent  à des  corps  qui  lont  inébranlables,  ce  qui 
i n’arrive  jamais  en  toute  rigueur.  \ < ~ «av 

, 6 Quant  à la  difficulté  qu’on  trouve  à concevoir  qu’une  étin* 
ccfic  ait  la  force  de  faire  mouvoir  localement  toute  la  matière 
*/'«  p<*‘  du  fécond  Elément  contenue  dans  un  globe  , par  exemple  de 
cinquante  lieues  de  diamètre  , elle  pourra  eftre  facilement  le* 
mtm  le  fe-  véc  fi  l’on  veut  prendre  la  matière  du  fécond  Elément  pour 
^m-ÎTeu  ^ corPs  extrêmement  fluide  ; pour  cet  effet , on  pourra  s’i- 
maginer  un  tuyau  replié,  qui  s’étend,  fi  l’on  veut,  depuis  b 
furface  de  la  terre  julqu’à  Ion  centre , qui  fort  plein  d’eaU , Se 
que  pendant  que  cette  eau  eft  aufîi  calme  qu’elle  le  peut  eftre* 
on  verfe  une  goutte  d’autre  eau  dans  eduy  de  fes  cotez  qu’on 
voudra  * car  je  ne  crois  pas  qu’on  doive  faire  difficulté  d'asc* 
corder  que  la  pefanteur  de  cette  goutte  fera  fuffifante  pour 
foire  hauflcr  toute  l’eau  qui  eft  de  l’autre  côté , &parconfe- 
quent  aulfi  pour  foire  mouvoir  toute  celle  qui  eft  dansletuyau 
replié  -,  après  quoy  nous  ne  croyons  pas  qu’on  puifle  nier 
qu’une  étincelle  de  feu  ne  foie  capable  de  mouvoir  le  fécond 
Elément  qui  eft  contenu  dans  un  grand  efpace,  pourvû  qu’on 
remarque  que  l’action  du  feu  eft  encore  plus  forte  que  celte 
de  la  pefanteur , & que  la  matière  du  fécond  Elément  doit 
eftre  incomparablement  plus  fluide  , que  ne  font  l’air  & Peau 
dans  les  pores  defquds  elle  eft  contenue. 

3ueù m>.  k*  A ferme  inutile  d’aHeguer  que  route  la  matière  a delà 
fttrt  du  fc  refiftance  au  mouvement  local  -,  car  il  eft  confiant  que  cette 
tend  hi»mmt  maxirIjC  n’cft  fondée  que  fia-  une  préoccupation  des  feus  qui 
f "fine i*-  vient  de  ce  que  n’ayant  efiàyé  dés  nôtre  enfonce  qu’à  remues' 
des  corps  qui  eftoient  durs  & pcfànts,  & y ayant  toûjours  ren- 
contré de  la  difficulté  x nous  nous  fommei  dés-lors  perfua- 


se  mu  mou- 

vt  mot 


• » J» 


Digitized  by  Google 


LIVRE  HUITIEME.  PARTIE  IL  173 
dezque  cette  difficulté  procedoit  de  la  nature  même  delà  ma- 
tière , & par  conlequent  qu’elle  eftoit  commune  à tous  les 
corps  , cela  nous  eftant  bien  plus  aifé  à fuppofer  qu’à  prendre 
garde  que  ce  n’cftoit  rien  que  la  pefanteur  des  corps  que  nous 
tâchions  de  remuer,  qui  nous  empêchoit  de  les  lever,  & leur 
dureté  avec  l’inégalité  de  leurs  paroes  qui  nous  empêchoit  de 
les  traîner}  mais  il  ne  s’enfuit  pas  delà  que  la  même  choie  doi- 
ve arriver  à l’égard  des  corps  qu’on  peut  dire  en  quelque  façon 
n’avoir  ni  pefanteur  ni  legcreté,  tel  qu’eft  le  fécond  Elément. 

Pour  ceux  qui  demandent  ii  la  force , dont  une  étincelle  de  *• 
feu  ou  un  ver  luilànt  doit  poulfer  la  nuit  le  fécond  Elément  Js.'JïfZt 
vers  nos  yeux  pour  faire  lentir  la  lumière  , ne  peut  eftrc  cm-  'ftrr  *>tl- 
pêchée  par  celle  du  vent,  lorsqu’il  foufflefortimperueufement 
d’un  fens  contraire,  c’eft  quali  le  même  que  demander  fi  dans  une 
cuve , où  les  grappes  de  raifins  lont  tiréesen  haut  fort  prompte- 
ment , le  mouvement  de  ces  grappes  eftant  tout  contraire  à celuy 
dont  le  vin  tend  à defeendre , ne  l’empêche  point.  A quoy  nous 
répondons  que  li  le  mouvement  avec  lequel  on  tire  lesgrappes 
en  haut  eft  plus  lent  que  celuy  dont  les  parties  du  vin  ten- 
dent à defeendre  , il  n’empêchera  point  que  le  vin  ne  coule 
par  les  trous  qui  font  au  dellous  de  la  cuve , & qu’encore  mê- 
me qu’il  foit  beaucoup  plus  prompt , fi  l’on  fuppofe  que  ces 
trous  foient  bouchez  en  lbrte  qu’il  ne  puifle  rien  du  tout 
fucceder  que  du  vin  en  la  place  que  lailfcntces  grappes , ainfi 
qu’il  ne  peut  rien  fucceder  que  de  la  matière  du  premier  & du 
ficond  Elément  en  la  place  des  parties  de  l’air  dont  le  vent 
eft  compofé,  on  peut  par  les  réglés  des  Mcchaniqucs  démon- 
trer que  ce  vin  ne  prefiera  pas  moins  le  fond  de  la  cuve  que  fi 
ces  grappes  eftoient  fins  aucune  agitation  : c’eft  aflèz  parlé  de 
la  Lumière,  palfons  maintenant  à l’examen  des  Couleurs. 


CHAPITRE  XVI 


Des  Couleurs  en  general. 


T. 

Jgueltmof 
Or  coultmr  » 


LE  mot  de  Couleur  n’eft  pas  moins  équivoque  que  celuy  'fi 

de  lumière,  puis  qu’il  eft  pris  tantôt  pour  fignifierle  fin-  2^’,^ 7#*" 
tunent  qui  eft  dans  l’ame  enfuite  de  l’a&ion  de»  corps  qu'on  ■/•**£»** 

Y üj 
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nomme  colorez»  tantôt  pour  lignifier  ce  qu’tl  y a dans  les  corpè 
colorez  par  quoy  ils  produifent  ce  fenriment  -,  6c  tantôt  ce  que 
les  corps  colorez  impriment  dans  le  milieu  & fur  l’organe.  On 
appelle  le  fèntiraent  de  couleur  , la  couleur  Formelle , ce  du’il 
y a dans  ces  corps  qui  produit  ce  fendment,  la  couleur  raatca- 
le,  6c  ce  que  ces  corps  impriment  dans  le  milieu,  la  couleur 
dérivée. 


t-  II  fuffit  d’avoir  obfcrvé  que  les  couleurs  dérivées  ne  paroif- 
JuZlillû  ^ent  jarna‘s  dans  les  tenebres  pour  eftre  portez  à croire  que  la 
Ctjfmn  du  lumière eft  de  l’eflèncc  des  couleurs,  ou  pour  mieux  dire,  que 
etmUuri.  jes  couleurs  ne  font  autre  chofe  que  certains  changements,  ou 
certaines  modifications  qui  arrivent  à la  lumière,  j’entens  par- 
ler de  la  lumière  féconde  6c  dérivée,  & non  de  la  lumière  pri- 
mitive & radicale  , dont  il  a cité  traité , laquelle  ne  peut  eftre 
tout  au  plus  que  la  cauic  efficiente  éloignée  des  couleurs  for- 
melles. 


Cela  eftant  pofé , il  femble  qu’on  pourra  déterminer  afîêz  faci- 
lement cc  que  font  les  couleurs  j carcorame  la  lumière  fécondé  6c 
dérivée,  n’eft  qu’un  mouvement  direét  des  petites  boules  dü  fé- 
cond Elément , il  ne  s’agit  que  de  parcourir  tous  les  changements 
& toutes  les  modifications  qui  peuvent  arriver  à ce  mouvement  y 
& de  rechercher  ce  qu’il  y a dans  les  corps  qu’on  appelle  colorez» 
qui  peut  caufer  ces  changements  & ces  modifications  pour  élire 
aflürez  que  nous  avons  trouvé  cc  que  font  les  couleurs  dans  les 
objets  colorez  & dans  le  milieu  par  lequel  ils  agülènt  fur  nos  or- 


ganes. 

p ^ çmt  Pour  commencer  cet  examen  par  les  couleurs  dérivées  , il 
uTcvrpl eft  certain  que  le  moindre  changement  qui  arrive  à la  lumière 
u m'a  ^xonc^c  » elt  de  s’aifoiblir  en  fè  répandant  de  tous  côtez  : d’où 
il  s’enfuit  que  les  corps  qui  le  caufent , doivent  paraître  le 
moins  differents  qu’il  eft  poflîblc  des  corps  lumineux  , c’eft  à 
dirëT  qù*ÎÎ5_dbiVcnt paraître  blancs.  C’eft  ainfi  en  effet,  que 
paroiftènt  tous  les  corps  opaques  dont  la  lurface  eft  fi  âpre  & 
raboteufe  , qu’elle  réfléchit  de  tous  côtez  les  rayons  qu’elle  a 
reçus  parallèles. 

Cette  doctrine  eft  confirmée  par  plufieurs  expériences  dont 
voicy  les  trois  principales.  La  première  eft  qu’on  blanchit  une 
piece  d’argent  en  la  mettant  tremper  dans  de  l’eau , où  l’on  a fait 
düRmdrc  une  certaine,  quantité  de  fèl  de  tartre  & de  fel  marin 


Digitized  by  Google 


LIVRE  HUITIEME.  T4RTIE  11.  rff 
qui  n’onr  b propriété  de  blanchir  cec  argent,  qu’en  rongeant  là 
furface  & en  la  rendant  âpre  & raboteule,  comme  ilparoitpar 
ce  qu’on  fait  perdre  à l’argent  la  blancheqr  qu’on  luy  avoit 
donnée,  en  Je  brumlbnt , c’eft  à dire  en  paliànt  par  deffus  fa 
furface  une  pierre  fore  dure  que  les  Orfèvres  appellent  Sangui- 
ne, avec  laquelle  ils  enfoncent  les  parties  les  plus  élevées  & les 
mettent  au  niveau  des  autres. 

La  féconde  cil  qu’en  prenant  un  morceau  de  verre  qui  eft 
de  foy  tranfparcnt,  & par  confequcnt  lins  couleur,  on  le  fait  . ’ 
devenir  blanc  en  le  reduifant  lculcmcnt  en  pouiliere  j ce  qui 
ne  peut  provenir  que  de  ce  que  les  petites  parties  qui  com- 
pofent  là  furface  lorfqu’il  eft  réduit  en  poudre  , font  li  diver- 
l'cmcnt  inclinées  qu’elles  aftbibliflènt  la  lumière  qui  leur  tom- 
be dcftiis  en  la  répandant  de  tous  cotez  ; au  lieu  que  lorfque  le 
verre  cftoit  entier,  il  en  laillbit  palier  une  partie  T & rcflechiftbit 
l’autre  du  côté  oppofé  à celuy  par  lequel  il  l’avoir  rcçûc. 

La  troiliéme  eft  que  les  corps  blancs  lbnt  vus  de  plulleurs 
endroits  en  même  temps  , ce  qui  n’arriveroit  pas  li  leur  furfa- 
cc  n’cftoit  âpre  & raboteule  pour  reHecbir  les  rayons  de  tous 
cotez:  mais  comme  la. moindre  partie  ou  éminence  lênfible  ' 
qu’on  puillé  alligner  dans  la  furface  d’un  corps  opaque , eft 
pour  l’ordinaire  compofé  d’un  nombre  innombrable  de  peti- 
tes éminences  ou  parties  infenlibles  diverlbment  inclinées  , à 
pleine  peut-on  pbcer  l’œil  en  aucun  endroit  où  il  ne  reçoive 
autant  de  rayons  réfléchis  du  corps  blanc  , qu’il  en  pourrait 
recevoir  s’il  cftoit  placé  en  un  autre.  Ain  fi  les  corps  blancs 
doivent  eftre  vus  île  plulieurs  endroits  j ce  qui  manque  aux 
corps  polis  , comme  font  les  miroirs  , lefquels  recevant  des 
rayons  parallèles  d'un  feul  côté  ne  les  rcflechiflent  que  vers  la 
côté  oppole , ainfi  que  l’experience  le  bit  voir. 

La  blancheur  ne  parait  pas  feulement  dans  les  corps  opa-  c# 
ques  qui  font  illuminez,  elle  le  fait  encore  voir  dans  ceux  qui  1Ke  uuJL 
font  lumineux  comme  dans  la  plulpart  des  flammes  , dans  les  itr,~ 
Etoiles  fixes , & dans  le  Soleil  même  , lors  qu’il  eft  regardé  au  1 
travers  d’un  brouillard  médiocrement  épais  : ce  qui  vient  fans 
doute  de  ce  que  la  plulpart  des  flammes  ne  produifent  que 
peu  de  lumière  * de  ce  que  les  Etoiles  fixes  n’en  envoyent 

rcres  , à caufe  de  leur  grand  éloignement  ; & enfin  de  ce  que 
lumière  du  Soleil  eft  la  plufpart  retenue  par  les  vapeurs  qui 
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retirent  à (on  partage  ; d’où  il  s’enfuit  qu’il  y a des  corps  lu* 
mineux  & des  corps  illuminez  qui  parodient  blancs,  mais  avec 
cette  différence  que  comme  la  lumière  prédomine  dans  les  pre- 
miers, ils  retiennent  le  nom  de  corps  lumineux , au  lieu  qu'on 
nomme  les  autres  des  corps  blancs.  Aulli  l’on  peut  dire,  à pro- 
prement parler,  que  la  blancheur  dérivée n'eft  autre chtife qu’une 
lumierefeconde , qui  a ejlé  affoiblie  par  la  feule  di'vifion  des  rayons , 
& qus  n'a  repli  aucune  autre  modification  particulière. 

Quant  à la  blancheur  radicale  qui  eft  celle  qui  relide  dans 
les  corps  blancs  , & qui  eft  la  caulc  efficiente  de  la  blancheur 
dérivée , nous  ne  devons  pas  faire  difficulté  de  reconnoître 
qu’elle  confiftc  en  ce  qu’il  y a dans  les  corps  blancs  quelque 
choie  qui  peut  diviler  la  lumière;  ce  qui  ne  peut  eltre  que  leur 
fuperficie  , entant  qu’elle  eft  compofée  de  parties  diverfement 
inclinées  qui  font  capables  de  relilter  à la  lumière  & de  b ré- 
fléchir de  tous  côtez.  C’eft  pourquoy  pour  donner  une  idée 
bien  exaéte  de  la  blancheur  radicale , on  peut  dire  qu'elle  confi- 
fte  dans  la  fuperficie  des  corps , entant  qu' elle  a la  propriété  de  di- 
minuer la  lumière  en  la  fatfant  réfléchir  de  tous  cotez. 

Pour  ce  qui  regarde  la  noirceur  dérivée  , puis  qu’elle  eft 
oppofée  à la  blancheur , nous  ne  devons  pas  faire  difficulté  de 
reconnoître  que  li  pour  voir  blanc , il  faut  recevoir  plu  fleurs 
rayons  -,  pour  voir  noir  , il  n’en  faut  recevoir  aucun  , & par 
confequcnt  que  la  noirceur  radicale  doit  conflfter  en  general 
dans  la  propriété  qu’ont  les  corps  noirs  d’amortir  les  rayons 
qu’ils  ont  reçûs  ; cela  eft  confirmé  parce  qu’on  voit  noir  , non 
feulement  dans  les  tenebres  , mais  encore  en  regardant  du  ve- 
lours & pluficurs  autres  corps  dont  la  furface  eft  compofée 
de  parties  infonfibles  fi  délicates  & fi  interrompues  qu’elles 
peuvent  amortir  la  lumière  en  arreftant  les  rayons  , de  même 
que  les  toiles  arrêtent  les  baies  dans  un  Jeu  de  Paume. 

Et  il  n’importe  de  dire  qu’il  n’y  a pas  d’apparence  que  les 
coips  noirs  ne  different  des  corps  blancs  qu’en  ce  que  leur 
furface  eft  plus  molle  & plus  interrompue  , puis  que  les  corps 
noirs  ne  paroiflent  pas  moins  durs  , ni  moins  folides  que  les 
corps  blancs;  car  nous  répondons  que  quoyque  lescorpsnoirs 
ayent  des  parties  aufti  fixes  que  celles  des  corps  blancs  , ils  en 
peuvent  avoir  d’autres  plus  aclicates  & plus  molles.  Par  exem- 
ple , le  noir  peut  différer  du  blanc  à peu  prés  comme  une 

pierre 
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pierre  ponce  dont  les  pores  font  remplis  de  poix  fondue  , dif- 
féré d’une  autre  pierre  ponce  dont  les  pores  font  pleins  d’air  j 
car  comme  les  grains  de  fable  qu’on  jetteroit  contre  cclle-cy 
fe  réfléchiraient , & que  ceux  qu’on  jetteroit  contre  l’autre, 
feroient  amortis}  de  même  toute  la  lumière  qui  tombe  fur  le 
marbre  blanc,  clt  réfléchie,  au  lieu  que  le  marbre  noir  amortit 
laplufparrdecdle  qu’il  reçoit. 

Il  eft  donc  certain  que  la  lumière  s’amortit  contre  les  corps 
noirs  entant  que  noirs  } mais  cela  n’cmpêche  pas  qu’il  ne  s’en 
reflechifle  contre  le  marbre  noir,  ou  au  très  tels  corps-,  car  il  n’y 
en  a peut-eftre  pas  un  dans  la  nature  qui  foir  II  purement  noir 
qu’il  ne  contienne  en  foy  pluficurs  parties  qui  compoferoicnt  un 
corps  blanc,  fi  elles  eltoient  feparées  des  autres  } & ce  qui  prouve 
que  la  plufpart  de  celles  du  marbre  qu’on  nomme  noir , font  telles, 
cft  qu’il  paroît  beaucoup  moins  noir  n’eftant  pas  poly  que 
lors  qu’il  l’eft , ce  qui  procède  fans  doute  de  ce  qu’eftant  poly 
toutes  les  parties  blanches  reflechillent  la  lumière  vers  un  même 
côté , où  l’œil  ne  fe  trouvant  pas  elles  font  le  même  effet 
à fon  égard  que  li  elles  l’amortifloient , mais  lorfque  l’œil  s’y 
trouve,  il  voit  cette  lumière  dans  ce  marbre  de  la  même  manière 
qu’il  k verroit  dans  l’objet  lumineux  s’il  le  gardoit. 

Or  l’action  des  rayons  peut  cftrc  amortie  par  les  parties  des 
corps  noirs  à caufe  qu’elles  la  reçoivent  en  elles  mêmes,  ainli 
qu’une  tapiflèric  reçoit  en  foy  le  mouvement  d’une  baie  qu’on 
poulie  contre  elle;  au  lieu  que  les  parties  des  corps  blancs  ne  la 
reçoivent  point , mais  la  font  réfléchir  de  même  que  les  corps  durs 
& inébranlables  font  réfléchir  ceux  qui  fe  meuvent  contrc-eux  ; 
d’où  il  faut  concl  ure  que  les  corps  noirs  font  ceux  dont  la  fuperficie 
ejl propre  à amortir  les  rayons  de  la  lumtere. 

Cette  définition  eflant  fuppofée , il  cft  évidentqueles  corps  5^,, 
quireflcchiflcnt  plus  de  rayons  de  tous  cotez,  doivent  paro  î tre  fauTu  fr,- 
plus  blancs,  & ceuxqui  en  reflechiflènt  moins,  doivent  paroi- 
tre  plus  noirs,  ce  que  l’expcnence  confirme.  frjuerrpi. 

Il  paroît  encore  que  les  rayons  du  Soleil  eftant  aflcmblez  par 
un  miroir  ardcntnc  doivent  brûler  qu’à  peine  les  corps  blancs, 
lorfqu’üs  brûlent  comme  en  un  inftant  les  corps  noirs  , quoy- 
que  les  corps  blancs  & les  corps  noirs  paroiflent  également 
Gombuftibles  : La  raifon  de  cela  cft  que  les  corps  blancs  ne 
peuvent  recevoir  que  peu  de  chaleur  à caufe  qu’ils  refle- 
Tcme  J II.  Z 
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chifïcnt  beaucoup  de  lumière  , au  Heu  que  les  corps  noirs  s^ 
chauffent  beaucoup,  parce  qu’ils  amorriflcnt  la  pluspart  de» 
rayons. 

Il  paraît  enfin  que  les  corps  blancs  doivent  fatiguer  la  vûë- 
lorfque  les  corps  noirs  ne  font  que  la  délaflêr,  la  raifon  de  cela 
eft  qu’on  ne  peut  voir  un  corps  blanc  fans  recevoir  l’impreflion 
de  plufieurs  rayons  » au  lieu  qu’un  corps  noir  ne  paraît  tel 
qii’à  caufe  qu’il  laîfïê  l’organe  de  la  vûë  en  repos  , en  ne  ren- 
voyant vers  luy  aucune  lumière.  C’eftce  que  1 expérience  con- 
firme. •; 

Au  reftequoyque  nous  venions  de  mettre  le  blanc  8c  le  noir 
au  nombre  des  couleurs , nous  ne  laifïbns  pas  neanmoins  de 
reconnoitre  qu’en  cela  nous  avons  fuivy  l’exemple  du  vulgaire  > 
bien  que  nous  (çaehions  dans  le  fond  que  le  blanc  & le  noir 
ne  font  point  de  vrayes  couleurs»  puiique  le  noir  n’éft  qu’un 
(impie  aefaut  de  lumière , ni  le  blanc  qu’une  lumière  diminuée 
fans  aucune  autre  modification  ; d’ou  vient  que  les  Teinturiers 
ne  mettent  point  le  blanc  au  nombre  des  couleurs , comme  il 
paraît  de  ce  qu’ayant  des  laines  blanches  ils  difent  qu’il  les 
faut  mettre  en  couleur.  Ainfi,  fuivant  leur  exemple,  nousre- 
garderans  le  rouge,  le  jaune,  le  bleu  , le  violet  & les  autres 
couleurs  qui  en  font  compofées  comme  les  feules  vrayes  cou- 
leurs. 


CHAPITRE  XVII. 


Des  vrayes  Couleurs  Jtmples  & composées. 


u jJUand  on  confidere  que  les  couleurs  dérivées  (impies  ne- 
s>h,  tcHUi,  V / font  autre  choie  que  des  modifications  de  la  lumière  leçons 
["nZu'n'r  de  & que  cette  lumière  n’cft  qu’une  împulfion  directe  des  petites 
boules  qui  compofent  les  rayons  , il  ne  lemble  pas  que  les 
couleurs  dérivées  (impies , puiffent  confifter  en  autre  chofc 
que  dans  un  piroiiettement  de  ces  mêmes  boules  , püifqull  elt 
1IT1p0ffible  de  concevoir  que  le  mouvement  droit  d'un  corps  fe 
Çri!*  i‘"“  puifiè  modifier  autrement  qu’Cn  devenant  circulaire. 

Mais  comme  les  petites  boules  des  rayons  peuvent  pirouetter 
en  deux  manières , ou  en  tournant  toutes  en  même  lèns , com- 


Digitized  by  Google 


LIVRE  HUITIEME.  PARTIE  IL  179 
me  font  plufieurs  boules  de  Billard  qui  roulent  enfemble  fur  une 
table,  ou  en  tournant  en  des  lèns  alternativement  différents,  '• 
comme  font  les  roues  d’une  Horloge  qui  font  engrainées  les  unes 
dans  les  autres.  Il  s’agit  de  içavoir  prccilcmenrcommentclles 
doivent  pirouetter  pour  prendre  la  forme  des  couleurs. 

Or  elles  ne  piroüettent  pas  en  des  fens  alternativement  dif- 
ferents , parce  que  II  ellcspiroücttoicntainfi , on  verroit  des  cou- 
leurs dans  toutes  les  reflexions  qui  le  font  fur  des  corps  po- 
lis , ce  qui  ne  s’accorde  pas  avec  l’cxpcricnce  -,  car  elle  fait 
..  . voir  que  quand  taboulé  e ren- 

contre la  iurfacc  du  miroir  a b , 
elle  le  réfléchit  à angles  égaux, 

& prend  un  mouvement  en  rond 
félon  l’ordre  des  Chiffres  1,1,3. 
lequel  elle  communique  à la1* 
boule  f , la  boule  f le  commu- 
B nique  à la  boule  g , & ainfi  de 
fuite  jufqu’à  1a  demiere  , làns 
toutefois  que  ce  piroücttement  faflè  voir  aucune  couleur  fur  le 
miroir,  ce  qui  vient  làns  doute  de  ce  que  la  boule  f piroüctteen 
un  lens  contraire  de  la  boule  E,  Içavoir  , félon  l’ordre  des 
chiffres*,  y, 6.  & la  boule  g,  lelon  l'ordre  des  chiffres  7,8,9. 
quieftun  lèns  contraire  à ccluy  de  la  boule  f. 

Il  refte  donc  que  les  pentes  boules  qui  produilcnt  les  cou- 
leurs piroüettent  en  un  même  lèns , ce  que  l’cxperience  du 
Prifine  triangulaire  de  verre  lèmble  mettre  hors  de  doute,  puis 
qu’on  voit  que  les  rayons  qui  ont  paflè  au  travers  de  ce  Prifme 
font  capables  de  produire  des  couleurs  , bien  qu’ils  ne  puiflènt 
offre  foupçonnez  d’avoir  reçu  dans  ce  partage  aucune  autre 
modihcanon  que  ceUequi  confifte  dans  cette  forte  de  piroiiette- 
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».  Pour  découvrir  enfuitc  comment  ce  piroücttement  doit  cttre 
c*”*"**  modifié  pour  produire  chaque  couleur  particulière  , Toit  abc 
un  Prilme  mangulaire  de  verre  , dont  l'une  des  faces  comme 
finiifiumtni  A B eft  couverte  d’un  corps  opaque  à l’exception  de  l’endroir 
\ i l,  où  je  fuppofe  que  ce  corps  opaque  ait  une  ouverture  d’en- 
fer ri*-  ; viron  quatre  lignes  de  diamètre  , par  laquelle  il  puiflè  recevoir 
•miemUar  jCJj  rayOIÎS  du  Soleil  s.  foient  F i & g l deux  rayons  qui  par- 

|fH*l  V*  i < tent  des  extremitez  du  Soleil , 
& qui  entrent  par  l’ouvertu- 
re i l , en  telle  forte  que  le 
rayon  f i qui  part  de  l’èx- 
tremioé  fupericure  du  Soleil 
paflè  par  l’extremité  infe- 
rieure de  l’ouverture , & le 
rayon  g l qui  part  de  l’ex- 
trémité inferieure  du  Soleil», 
paflè  par  l’extreraité  fupo- 
ricure  de  la  même  ouver- 
turc. 

^ Cela  eftant  fuppofé,  il  eft 
vifible  que  les  rayons  f i fie 
c-  l (bufTrent  deux  refiraftions  j l’une  en.  s’approchant  de  la 
perpendiculaire , & l’autre  en  s’en  éloignant , que  fuivantees. 
deux  refraéhons  , leurs  petites  boules  font  obligées  de  tourner 
autour  de  leur  centre.  Par  exemple,  & i eft  une  de  cespetites 
boules , la,  fuperfleie  a b qu’elle  rencontre  obliquement  la  dé- 
termine à fe  mouvoir  plus  vite  du  côté  x que  du  côté  r,  & à 
faire  mouvoir  du  même  fens  les  boules  qui  la  fui  vent  depuis  i 
jufqu’à  m -,  & parce  que  la  boule  m fouffre  une  refiraéhon  en 
s’éloignant  de  la  perpendiculaire  » elle  eft  obligée  de  tourner 
encore  du  même  fens  que  la  boule  i , & d’y  faire  tourner  toutes, 
celles  qui  s’étendent  depuis  m jufqu’à  n.  A quoy  fl  vous  ajoutez 
que  l’ombre  du  corps  opaque  fe  trouve  du  côté  gaucher , il  paraî- 
tra évident  qu’elle  doit  faire  tourner  toutes  les  petites  boules  du 
rayon  i m n du  côté  droit  x,  par  la  même  raifbn  que  lafurface 
d’un  Billard  fait  tourner  par  en  haut  toutes  les  boules aufquellcs» 
elle  reflfteparen  bas. 

Ce  que  je  dis  des  petites  boules  du  rayon  i m n fe  doit  en- 
tendre par  proportion  de  celles  du  rayon  de  lo  k , c’eftàdirc» 
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que  toutes  les  peu  tes  boules  de  ce  rayon  toumenccirculaircment 
de  gauche  à droite , mais  moins  que  celles  du  rayon  i u s , à caufc 
que  l’ombre  du  corps  opaque  facilite  le  toumoyemenr  de  celle-cy, 
& qu’elle  refifteau  mouvement  circulaire  des  autres.  D’où  il  s’en- 
üiit  qu’on  peut  dire  en  general  que  les  petites  boules  du  rayon 
i m n ont  beaucoup  plus  du  mouvement  circulaire  que  du  droit  , 
& au  contraire  que  les  petites  boules  du  rayon  l ok  ont  beau- 
coup plus  du  mouvement  droit  que  du  circulaire. 

Quant  aux  deux  rayons  2 » J 5 4.  &y,6, 7.  comme  ils  font  éga- 
lement éloignez  l’un  du  rayon  imn,  & l’aucrcdu  rayon  l o k , 
il  y a lieu  de  croire  qucles  petites  boulcs-du  rayon  1, 3,4.  ont  plus 
du  mouvement  circulaire  que  du  droit,  mais  qu’elles  en  ont  moins 
que  telles  du  rayon  imn,  & que  les  petites  boules  du  rayon 
f ,<S,  7.  ont  plus  du  mouvement  droit  que  du  circulaire,  mais 
moins  que  celles  du  rayon  no  k. 

Enfuite  dequoy  , puis  qu’en  mettant  une  feuille  de  papier 
blanc  aux  quatre  points  n , 4. , 7 , k , que  je  fuppofe  eftre  à quatre 
«pu  cinq  pieds  de  diftance  du  Prifme,  on  voit  rouge  en  N , jau- 
ne en  4.,  bleu  en  7 , & violet  en  k.  C’eft  une  marque  infaillible 
que  l’eflence  de  la  couleur  rouge  confifte  en  ce  que  les  petites 
boules  du  rayon  qui  la  caufenc,  ont  beaucoup  plus  du  mou- 
vement circulaire  que  du  droit.  Que  l’efîënce  de  la  couleur 
violette  confi  fie  en  ce  que  les  petites  boules  des  rayons  ont 
beaucoup  plus  du  mouvement  droit  que  du  mouvement  circu- 
laire. Que  l’eflcnce  d*  la  couleur  jaune  confifle  en  ce  que  les 
petites  boules  du  rayon  qui  b caufe  , ont  plus  du  mouvement 
circulaire  que  du  droir  , mais  qu’elles  en  ont  moins  que  celles 
du  rayon  qui  produit  le  rouge.  Et  enfin , que  l’efïcnce  du  bleu 
fonfifte  en  ce  que  les  petites  boules  des  rayons  qui  l’excitent 
ont  plus  du  mouvement  droit  que  du  circulaire,  mais  qu’elles  en 
pnt  moins  que  les  petites  boules  du  rayon  qui  produit  le  violet. 
D’où  il  s’enfuit  qu’on  peut  dire  en  general  qu’il  n’y  a que  quatre 
couleurs  fi  mples»  fçavojr,  le  rouge,  ïejaunc  , le  bleu  & le  violet, 
«nais  de  telle  forte  que  le  jaune  n’eft  qu’un  rouge  diminué , ni  le 
bleu  qu’un  violet  auffi  diminué. 
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On  peut  s’aflürer  par  une  feule  expérience  que  le  jaune  Se 
le  bleu  ne  iont  qu'un  rouge  & un  violer  diminuez,  fi  l’on  prend» 
un  vaiflèau  comme  abcb  dans  lequelri 
y ait  de  l’eau  dont  b furface  foie  quatre 
ou  cinq  pouces  plus  haute  que  le  fond 
u c -,  car  y biffant  tomber enfuire  fort  obli- 
D quement  les  rayons  du  Soicil  bf  Se  & H 
par  un  trou  de  quarre  ou  de  cinq  lignes  dc> 
diaractrequL  foir  allez  prés  de  la  lurfacc 
de  l’eau}  on  verra  que  ces  deux  rayons  fe 
_ c courberont  aux  pométs  f & M en  s’appro- 

chant de  b perpendiculaire,  & qu'citant1 
reçus  au  fond  de  l’eau  fur  b furtacc  uc  , qu’ri  faut  luppofet- 
blanche  , ils  y produironcdcs  couleurs  differentes , fçavûiruit 
rouge  jaunâtre  vers  m , qui  elt  au  dehors  de  b courbure  de* 
rayons,  & un  violet  bleuâtre  vers  n,  qui  eft.au  dedans  delà 
même  courbure  : ce  qui  ne  peut  procéder  que  de  ce  que  les 
petites  boules  du  rayon  g h ne  tbuftrant  qu’une  refra&iony» 
n’acquierent  pas  afièz  de  mouvement  circulaire  pour  produire 
un  véritable  rouge,  bien  qu’eües  en  ayent  alliez  pour  cauferu» 
rouge  jaunâtre  , & de  ce  que  les  petites  boules  du  rayon  e f 
n’ont  pas  aûèz  du  mouvement  droit  pour  produire  un  vray 
violet,  bien  qu’elles  en  ayent  allez  pour  cauier  un  violet  blcuâ- 


La.  nature  des  couleurs  fimples  & dérivées  citant  ainfi  éta-* 
blie,  onenpcut  aifement  déduire  les  proprierez  dont  voicy  te? 
tÿcT'/'M  plus  importantes.  La  première  cft  qu’on  doit  voir  diverfes  cou-* 
Vidmr,  dt  leurs  lors  qu’on  regarde  au  travers  des  corps  diaphanes  triant 
jJ’uïuun  gtjfoires  , li  ces  corps  ont  une  de  leurs  fur  faces  couverte  d’un 
“““  “"'corps  opaque,  à la  referve  d’un  petit  efpace  par  lequel  il? 
puillent  recevoir  quelques  rayons  de  lumière , ou  ce  qui  eft  b 
memeefaofe,  fi  l’objet  qu’on  regarde  au  travers  de  ces  corps 
diaphanes  a des  enfoncements  qui  caufent  des  ombres  , fans 
quoy  on  ne  içauroit  voir  des  couloirs  * comme  l’expenence  le 
fait  voir  dansle  Prifinc  triangulaire  de  verre  dont  nous  venons  d* 
parler. 

La  féconde,  que  lorlqu’on  regarde  des  objets  ombragez  par 
un  corps  diaphane  triangulaire  & équilatéral , on  les  doit  voir 
cobrez  ou  fans  couleur,  lélon  que  l’œil  elt  diverfement  placé 
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à leur  égard  : Par  exemple,  fi  les  deux  rayons  de  & fg  eftant 

tombez  fur  le Prifmc  abcv 
Scs’cftant  rompus  en  e &en 
G , SccnH&cn  i,  tendentà 
l’œil  qui  eft  placé  en  qj.  r 
l’objet  d f paraîtra  coloré, 
parce  que  ces  deux  refra- 
<fhons  confpircnt  à taire  pi- 
roüerrcr  les  petites  boules 
des  rayons  en  même  fens;  & 
que  ceux  qui  font  dans  Ix 
convexité  de  la  première 
courbure,  font  aullidansla 
convexité  de  la  féconde;  an 
contraire,  le  même  objetparoîtra  fins  couleur  fi  l’œil  eft  placé  en 
o i> , parce  que  le  rayon  h m & r N , qui  fo  rcflechificnt  fur  le  côté 
ac,  fc  rompent  en  m n de  telle  forte  que  cette  féconde  refraftion  1 

dérruit  l’eftetde  la  première  en  faifànt  que  le  rayon  d e h qui  cftoit 
dans  la  convexité  de  la  première  courbure , fo  trouve  dans  la  con- 
cavité de  la  fécondé.  Cela  eft  confirmé  par  l'exemple  du  Prifmc 
triangulaire  de  verre  au  travers  duquel  on  voirie  même  objet  ran- 
rôteoioréée tantôt fans couleur,  folon  que  le  Prifime  eft  diverfo- 
ment  placé  entre  l’œil  êcPobjer. 

La  troifiéme  & demiere  propriété  eft  que  quand  il  y a deux  ou 
trois  retraitions  de  fuite,  en  forte  pourtant  que  les  rayons  rompus- 
demeurent  dans  la  même  fituation  à l’égard  de  la  convexité  & con- 
cavité des  courbures , on  doit  voir  les  mêmes  couleurs,  mais  plus 
vivement , parce  que  cette  fituation  confpire  à faire  tourner  tou- 
tes les  petites  boules  des  rayons  en  même  fons  -,  ce  qui  fora  confir- 
mé par  l’exemple  des  couleurs  de  l’Arc-en-ciel  dont  il  fora  traité 
en  fuite. 

Quant  à la  couleur  verte  qu’on  voit  quelquefois  en  regardant'  *■' 

dans  le  Prifme  triangulaire  de  verre,  il  ne  la  faut  pas  tant  con- 
fiderer  comme  une  couleur  fimple  , que  comme  une  couleur  ««'««/«r 
mixte  Sc  compofée  qui  refulte  du  mélange  du  jaune  & du  *' 
bleu,  &qui  confifte  par  confequcnt  en  uncrailondu  mouve- 
ment droit  & du  mouvement  circulaire  moyenne  entre  les 
raifons  du  mouvement  droit  & du  mouvement  circulaire  des- 
petites  boules  des  rayons  jaunes  & bleus.  Cela  eft  confirmé  pir. 
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l’experience  qui  fuit  voir  qu’en  mettant  une  feuille  de  papier  blanc 
à une  diftancede  dix  ou  de  douzepieds  duPrilme,  lcjaune&le 
bleu  s’avancent  l'un  fur  l’autre , & font  du  verd  par  leur  mélan- 
ge : Cela  paroir  encorê  mieux  en  regardant  par  lePrifmc  le  pan- 
neau d’une  vitre-,  car  on  voitdansPcxtrcmitéfupcrieureunrou- 
ge  vif  qui  a au  deflous  du  jaune , & dans  l’exrremité  inferieure 
un  beau  violet  qui  a par  deflus  du  bleu.  Enfiiite  dequoyfil’on 
difpofc  le  Prifmc  de  telle  forte  que  les  deux  extremitez  du  pan- 
neau femblcnt  fe  joindre , on  voit  que  le  jaune  & le  bleu  qui  font 
placez  entre  le  rouge  & le  violet , venant  â fe  mêler  cnfembfe  dif- 
paroifiént , & compofenrun  beau  verd  qui  tient  le  milieu  entre  le 
rouge  & le  violet. 

Ccquejedisdu  verdfe  doit  entendre  par  proportion  de  tou- 
tes les  autres  couleurs  mixtes  qui  font  compofees  d’autres  cou- 
leurs, comme  le  verd  cft  compofé  du  jaune  & du  bleu,  comme 
l'cxperiencc des  Peintres  le  confirme. 
f.  Quant  aux  vrayes  couleurs  radicales,  on  peut  dire  en  gene- 
Mtntlet  ra^  qu’cU®8  ne  font  autre  choie  dans  les  corps  qu’on  nomme 
Contran  r*-  colorez  que  la  propriété  particulière  qu’ils  ont  de  modifier  la 
f l l'umi  *urn‘crc  d’une  certaine  façon  : C’eft  pourquoy  puis  que  cette 
nrux,"&dtt  propriété  eft  différente  iélon  la  différente  nature  aes  coros 
corfiitiami-  colorez  , pour  en  avoir  une  idée  b plus  exacte  qu’il  fera  pofli- 
ble,  il  faut  tâcher  de  découvrir  ce  qu’il  y a de  particulier  dans 
la  fuperficic  de  chaque  efoece  de  corps  coloré  qui  peut  don- 
ner heu  à la  lumière  de  fe  modifier  de  la  manière  qui  eft  re- 
quifé  pour  produire  la  couleur  qui  cft  propre  à cette  efpece  de 
corps. 

6.  Ainfi  pour  commencer  cet  examen  par  les  corps  lumineux; 
tnlorp"’]-  d-  fout  remarquer  que  ceux  qui  font  compofez  de  fbulffes  groA 
roiffmt nu-  fiers  & qui  fe  meuvent  lentement,  doivent paroître  rouges* 
car  comme  ces  foulfres  font  fort  fpongieux  & & fort  lents  , ils 
compofent  une  fur  face  fi  rare  & fi  interrompue  qu’elle  ne  peut 
poufièr  en  avant  qu’une  partie  des  petites  boules  du  fécond 
fclcment  qui  l’environnent  -,  ce  qui  cft  caufe  que  l’autre  partie 
qui  n’eft  pas  éclairée,  fait  le  même  effét  à l’égard  de  celle  qui 
l’cft , que  l’ombre  du  corps  opaque  qui  eft  fur  le  Prifmc  trian- 
gulaire de  verre,  acoûtumedcfoireàl’égarddesrayonsquicau- 
fent  le  rouge  qu’on  voit  en  regardant  dans  ce  Priftne  ; c’eft  à 
dire,  qu’elle  fait  pirouctcr  en  même  fens  du  côté  qui  luy  eft 

oppofé 


Digitized  by  Google 


LIVRE  HUITIEME.  TART1E  IL  18 y 

oppofé  toutes  les  petites  boules  qui  compofem  les  rayons  de 
la  flamme.  C’eft  par  cette  ration,  par  exemple,  que  les  char- 
bons allumez  paroiflént  rouges , au  lieu  qu’ils  paroiuènt  blancsi, 

-fi  l’on  augmente  leur  lumière  en  les  foufflant , parce  que  les 
parties  de  leur  Joulfre  fe  raouyant  alors  plus  vite , font  quant 
à l'effet  de  pouffer  le  fécond  Elément,  la  même  chofe  que  fi 
leur  furfocc  cftouc  toute  unie,  & qu’elle  prodtùllt une  lumière 
continue.  ; r.o.i  •'}  : .••-*  : • ./'j  >* 

. , La  rougeur  qui  paraît  fur  les  corps  lumineux , ne  dépend  ?•' 
pas  toujours  de  la  nature  de  ces  corps,  elle  eft  fou  vent  pro-  r«^r  *„ 
dune  par  le  milieu  qui  cranfmec  leur  lumière.  Par  exemple,  ^ 
quand  le  Soletl  fe  levé,  ou  fe  couche,  il  parait pour l’ordmai- 
rc  fort  rouge,  à caufe  que  fa  lumière  paile  au  travers  de  quan-  & ’ 

rite  de  vapeurs  nitreu fes  qui  luy  font  fouffrir  des  retraitions 
à peu  prés  femblables  à celles  que  caulé  le  Priftne  triangulaire 
de  verre  : ce  qu’on  croira  facilement  ft  l’on  prend  la  peine 
d’obferver.  que  lors  qu’on  diftiîle  du  folpêtre  pour  faire  de  l’eau 
forte,  les  exha  aifons  qui  montent  & qui  circulent  dans  le  ba~ 

Ion , font  parokre  fort  rouge  une  chandelle  qui  eft  allumée  au 
delà  du  balon,  & qu’on  regarde  au  travers  ae  ces  exhalaifbns. 

Par  la  même  raifon  , l’on  voit  le  Soleil  rouge  lors  qu’on  le  re- 
garde au  travers  d’un  verre,  où  l'on  a mis  une  petite épaiffeut 
d’ancre,  ou  de  noir  de  fumée. 

Il  fout  remarquer  encore  que  les  corps  qui  font  compofez  8- 
de  fouifres  groiliers  cftant  médiocrement  embrafez  doivent  pa- u$ 
roitre  jaunes  -,  car  comme  leurs  fouifres  fe  meuvent  plus  niHmt  j**~ 
yite  que  ceux  des  corps  qui  paroiflent  rouges,  il  eft  neccf- nt,‘ 
foire  qu’ils  pro'duifont  des  ombres  allez épaiifcs  pour  caufer  la 
couleur  jaune , mais  non  pas  allez  fortes  pour  exciter  la  cou- 
leur rouge  -,  c’eft  ce  que  l’experience  fait  voir  dans  le  fer  & 
jdans  les  verres  bien  embrafez , qui  paroiflent  blancs  au  commen- 
cement, puis  jaunes  en  fe  refroidiflànt , & enfin  rouges  quand 
ils  font  plus  froids.  . i . 

::  11  fout  remarquer  en  troifiéme  lieu , que  les  corps  lumineux  9. 
compofez  de  fouifres  fort  fubtils  doiveufparoitre  bleus  ; car 
bien  que  ces  fouifres  foient  fort  fpongieux  , ils  caufent  pour- <”M'n 
tant  açs  ombres  fi  foibies  à caufe  de  la  petite  flè  des  intervalles 
qui  jen  fepareni  les;  parties  , que  les  pccites  boules  des  rayons 
confervenr  plus  du  mouvement  droit  que  du  circulaire  -,  c’eft 
Tome  III.  A a 
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à dire , que  les  rayons  prennent  une  couleur  dérivée  bleue , telle 
que  l’experience  la  fait  voir  dans  la  flamme  de  l’eau  de  Vie , du 
foulfre  & des  autres  exhalaiions  fubtiies  5c  raréfiées. 

Par  des  raifons  fembbbies  la  flamme  d’une  chandelle  eft  bleue 
en  fa  partie  inferieure  » parce  que  les  foulfres  les  plus  fubtils  font 
les  premiers  allumez.  Elle  cfl  blanche  au  milieu , parce  que  les 
foulfres  y nagent  dans  une  plus  grande  quantité  du  premier  Elé- 
ment i Ôe  elle  eft  jaune  ou  rouge  en  û partie  fuperieure,  fd on 
que  les  foulfres  qui  ont  déjà  perdu  de  leur  mouvement  y caufent 
des  ombres  plus  grandes  ou  plus  petites  i cela  eft  confirmé  par 
l’expcriencc  des  Lmailleurs  qui  fondent  le  verre  en  fàifà  nr  pafïèr 
le  vent  d’un  petit  foufflet  au  travers  de  la  flamme  de  leur  Lampes 
car  ce  vent  entraîne  après  ioy  comme  un  petit  dard  de  flamme 
bleuâtre  » qui  rencontrant  de  l’émail  de  verre  l’allume  d’un  feu  , 
qui  eft  rouge  au  commencement  & enfuitc  blanc.  Or  il  eft  vifible 

Sue  ce  dard  de  flamme paroit  bleuâtre,  parce  que  l’air  du  (ouf- 
et  fe  mêlant  avec  la  flamme  de  b Lampe  y fait  le  même  effet 
qu’un  foulfre  fubeil,  dontileftuneefpece.  Il  eft  encore  évident 
que  l’émail  de  verre  fe  convertit  en  un  feu  qui  eft  rouge  au  com- 
mencement } parce  que  fon  foulfre  qui  eft  greffier,  fe  meut  len- 
tement , & que  ce  feu  devient  enfuite  blanc , parce  que  fon  foul- 
fre  qui  a acquis  plus  de  mouvement , poulie  les  rayons  avec  beau# 
coup  plus  de  force.  ; 

La  lumière  du  bois  pourry  & celle  des  vers  Iuilânts  paroi  fient 
uum,t 7.  bleues , à caufe  de  b fubtilité  des  foulfres  qui  en  exhalent } & fl 
du  toi,  four,  y a beaucoup  d’apparence  que  les  Phofphores  artificiels  qui  font 
paroicre  une  lueur  bleuâtre  dans  les  lieux  fombres,  b prodiuiènt 
d’une  manière  toute  ièmblable.  . - t. 

y.  Il  feroit  mal-aifé  de  défigner  en  particulier  ce  qui  eft  dans 
les  corps  illuminez  qui  donne  à la  lumière  les  modifications 
cuufrdt,  particulières  dans  lefquellcs  confiftent  les  couleurs , parce  qu’il 
iiuitun.  y a tjans  ces  corpS  pJufleurs  chofes  qui  en  font  capables , mais 
la  tranfparence  eft  fins  doute  b principale  5c  b plus  generale: 
car  il  eft  certain  que  prefque  toutes  les  couleurs  qui  paroiflent 
dans  les  corps  illuminez  , dépendent  de  ce  que  b lumière  ac- 
quiert quelque  pirouetteraient,  ou  en  pénétrant  entièrement  les 
pores  de  certains  corps , ou  en  fe  rcflechiflànt  fur  quelques- 
unes  de  leurs  parties  intérieures  après  avoir  un  peu  pénétré  les 
fuperficiellcs. 
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Nous  avons  un  exemple  des  couleurs  qui  dépendent  de  la 
lumière  qui  traverfe  entièrement  les  corps  illuminez,  dans  ui* 
verre  plat  coloré  t car  bien  qu’il  fe  fafle  des  refraftions  dans 
ce  verre  comme  dans  ceux  qui  font  finis  couleur , cesrefrac- 
tions  ne  font  pas  pourtant  la  vraye  caufe  de  fa  couleur  -,  car  il  feroit 
aifé  de  prouver  que  ces  refraéhons  font  égaies  & contraires, 
c’efl  à dire,  que  la  lècondc  détruit  l'effet  de  la  première.  ^’eft 
pourquoy  il  faut  concevoir  en  general  que  les  parties  infen- 
iîbles  des  Métaux  qu’on  mêle  avec  le  verre  pour  le  rendre  co- 
loré » difpofenc  tellement  les  pores  que  les  petites  boules  des 
rayons  qui  les  pénétrent,  acquièrent  le  piroüettemcnt  qui  eft 
propre  à produire  la  couleur  donr  le  verre  cft  teint. 

, Cela  fe  confirme  , parce  que  pour  faire  du  verre  qui  foie  **• 
d’un  beau  rouge  de  pourpre,  on  met  beaucoup  de  Manganeze 
qui  cft  un  minerai , dont  les  loulfres  gruliiers  par  î’irregula-  vtrn  <?»• 
rité  de  leur  figure  font  très  propres  à faire  pirouetter  toutes  les 
pentes  boules  des  rayons  en  même  fens  à caufe  des  ombres 
qui  les  accompagnent.  Pour  faire  du  verre  jaune  on  merde  la 
rouille  de  fer,  ou  de  l'argent  calciné  qui  font  des  métaux  dont 
les  fouifires  font  propres  a caufer  des  ombres  , mais  moindres 
que  celles  que  produit  la  Manganeze.  Enfin,  pour  donner  un 
beau  bleu  d’aigue  marine  au  verre  , on  y mêle  du  cuivre  rou- 
ge calciné  & un  peu  de  foulfre  au  fil  calciné  qui  font  deux  mi- 
néraux , dont  le  foulfre  fubtil  eft  très  propre  à donner  aux 
rayons  b proportion  du  mouvement  droit  & du  mouvement 
circulaire  qui  eft  nccelEure  à leurs  petites  boules  pour  caufer 
la  couleur  bleue. 


Les  Rubis,  les  Emeraudes  , Sc  les  autres  pierres  precieufes 
colorées  font  paraître  leurs  couleurs  par  la  meme  railon  que  kj 
verre  coloré}  Et  il  y a lieu  de  croire  que  cette  couleur  dépend  ; 
dans  les  pierres  precieufes  des  parties  infenftbles  de  quelques^ 
Meaux  qui  fe  font  mêlées  avec  la  matière  de  ces  pierres  , lors  J 
qu’elles  fe  font  formées. 

Quant  aux  couleurs  des  corps  qui  ne  font  pas  entièrement 
franfparents , elle  dépend  de  ce  que  b lumière  les  ayant  un  peu  l 
pénétre/,  rencontre  des  pirties  fclides , où  die  le  réfléchit , & , 
paflânt  une  fécondé  fois  au  travers  de  ces  corps , elle  porte  aux  / 
yeux  b couleur  qui  repond  à la  modification  qu’elle  a reçue 
par  ce  double  paflâge  : Atnû  , par  exemple , lorfquc  nous 
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▼oyons  des  Laines,  dclaSoye,  des  Plumes,  des  Herbes,  8c 
des  Fleurs  teintes  de  quelque  couleur  , nous  devons  perde# 

Sue  la  réflexion  des  rayons  & leur  double  paflàge  au  travers 
es  pores.de  ces  corps  avec  l’ombre  qui  eft  cauféc  par  l'inéga* 
lité  oc  la  fuperfide  de  ces  mêmes  corps  , déterminent  les  petites 
boules  des  rayons  à pirouetter  en  la  proportion  qui  eft  requife 
pou®*faire  voir  la  couleur  qui  paraît  dans  ces  corps.  Ce  que 
je  dis  des  Fleurs,  des  Etoffes  & des  Plumes,  fe  aoit  entendre 
généralement  de  toutes  les  matières  opaques  colorées  y car  il 
n’y  en  a aucune  dans  laquelle  le  Microfcopc  ne  nous  fafle  re* 
marquer  quelque  trunfparence. 

Cela  fe  confirme  parce  que  fi  Ton  met  de  la  teinture  bteuë 
ou  rouge  de  l'épaiffeur  de  deux  ou  trois  lignes  fur  du  papier 
blanc , elle  paraîtra  noire,  parce  que  la  lumière  qui  fe  fera  zf* 
— foiblie  en  eraverfanr  cette  épaiflèur  jufqu’au  papier  s’eftant  re* 
flechie , ne  pourra  la  traverfer  une  fécondé  fois  •,  mais  fi  cette 
épaiflèur  n’eft  que  d’une  demie  ligne  , la  lumière  qui  ne  s’afi- 
Foiblie  que  par  le  double  partage  & par  les  deux  refraêrions 
qu’elle  iixiffre,  portera  aux  yeux  b.  couleur  avec  éclat.  - 1 • 
carm.nt  * Cela  & confirme  encore  par  la  maniéré  dont  on  fait  naître 
les  couleurs  chez  les  Teinturiers  -,  car  de  ce  qu’avec  le  bois  do 
u'ur'cin-  in  Brefil»  fe  bois  d’Inde,  & les  Gaudes  qui  fervent  pour  faire  1e 
lïùtMritrt!  rouge,  le  bleu  & le  jaune,  ils  mettent  toûjoursdel’Alun , qui 
eft  une  drogue  corrofive,  il  s’enfuit  manifeftement  que  les  fins 
faces  des  Etoffes  en  deviennent  plus  tranfparentes  & plus  des, 
unies,  & par  confcquent  plus  propres  à caufer  les  ombres  qui 
font  ncccflàires  à la  produêhon  des  couleurs. 


CHAPITRE  XVIIL 


Des  Couleurs  de  P Arc-en-Ciel , & comment  elles  font 
produites. 


PR  t's-  ce  qui  vient  d'eftre  dît  des  Couleurs  qui  parait 


c&ttUun  dt  1 1 fent  dans  fe  Prifme  triangulaire  de  verre , il  y a fieu  de 
i croire  que  celles  qu'on  vok  dans  l’ Arc-en-Ciel , font  produite* 

de  la  même  manière  -,  car  quand  on  confidere  que  lorfou’ore 
yu  munitrê  voit  l’Arc-eu-CieL,  l’air  eft  tout  rcmply  de  gouttes  de  pLuye  * 

v *•  ‘ ‘ 


Digitized  by  Google 


LIVRE  HUITIEME.  TART1E  II.  189 
on  eft  quafi  forcé  de  rcconnoître  que  ces  gouttes  modifient  la  „s„  j» 
lumière  comme  le  Prilhie  triangulaire  de  verre  la  modifie.  tnfmtuUn. 
[■  Pour  rendre  cette  vérité  encore  plus  évidente  , il  faut  con- Jt 
fiderer  ce  que  doivent  devenir  les  rayons  qui  partent  du  So- 
leil pour  éclairer  la  moitié  d’une  goutte  de  pluye  que  nous 
fçavons  déjà  élire  de  figure  Ipherique.  Pour  cet  effet  jettons 

la  veuë  fur  cette  figure  dans  la- 
quelle 7 reprefente  une  goutte  de 
pluye,  &c  EF-,  8 a,  12,  font 
trois  rayons  de  lumière  qui  vien- 
nent du  Soleil  j f.  f vient  de  b 
partie  fupeneure  de  cet  allrc.  8 a 
vient  de  fon  centre , & 1 2 , de 
là  partie  inferieure.  Les  rayons 
qui lonfentrc ceux-là,  lcrontre- 
prefentez  dans  les  Figures  fui- 

- - vantes. 

Cela  fuppofé , il  eft  évident  que  fi  l’on  excepte  le  rayon  8 a 

qui  feul  tend  directement  du  centre  du  Soleil  au  centre  de  b 
goutte , marqué  7 , tous  les  autres  qui  pénétrent  l’eau  fouf- 
rrent  quelque  refradiion  en  approchant  de  la  perpendiculaire. 

Par  exemple , e f ne  tend  pas  directement  vers  g , mais  afin 
d’approcher  de  1a  perpendiculaire  ht,  il  va  de  f en  k , où  ren- 
contrant quelque  partie  folide  d’air , ou  d’eau  , il  eft  obligé 
de  fe  réfléchir  dans  la  goutte  fuivant  1a  ligne  k n.  De  plus , le- 
rayons  k n tombant  obliquement  fur  la  furface  de  b petite  bou- 
le d’eau , fe  réfléchira  en  o , s’il  rencontre  quelque  partie  foli- 
de en  n } au  lieu  que  s’il  n’en  rencontre  aucune , il  paflera  dan» 
l’air  en  fouflfrant  une  refraChon  qui  le  fera  éloigner  de  la  pcr-i 
pendiculairc  l m , d’où  il  s’enfuit  que  le  rayon  e f n’ira  pas  et» 

Rimais  en  f.  -.  «1  i : n:'-  ! r-.'i  ;t  ,-i;j  . /j. 

- Il  faut  raifonner  du  rayon  1.  2.  à peu  prés  comme  du  rayotv 
s f , c*eft  à dire , qu’il  fe  rompra  en  2.  pour  aller  vers  3. 
Qu’cftant  arrivé  en  y,  s’il  rencontre  une  partie  folide  , jl  fc 
réfléchira  en  4.  Que  de  4 , s’il  rencontre  une  partie  folide  il  fè> 
réfléchira  en  y*  oùfuppofànt  qu’il  ne  trouve  aucune  partie  lo-l 
Kde  , il  paflera  dans  l’air  en  (c  rompant  de  telle  forte  qu’il  ten- 
dra vers  ppar  la  ligne  y a.-.-  . >• 

Quant  aux  rayons  qui  partent  de  U partie  fupericure  du 

A a iij. 
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Soleil  , & qui  font  compris  entre  ces  deux  rayons  e f , &8  a, 
il  eft  évident  qu’citant  entrez  dans  la  goutte  par  la  partie  F a» 
& ayant  foufrert  deux  retraitions  & une  re flexion  , ils  en 
fortironc  par  la  partie  N a , mais  de  telle  forte  que  ceux  qui 
font  procncs  de  n p , feront  plus  ferrez  que  ceux  qui  en  font 
éloignez  , comme  il  fe  voit  dans  cette  figure  où  8 reprefènte 
la  goutte  d’eau  precedente  , &oÙ2,3,4,  7,6,7,  font  fix 
rayons  qui  viennent  de  la  partie  fupcricure  du  Soleil  au  deffous 
du  rayon  e f > & après  avoir  ibuflert  deux  retraitions  & une 

reflexion  dans  la  goutte  , fo  vont 
enfin  terminer  aux  points  tzxrni 
qui  font  tellement  diipofoz  que  les 
trois  rayons  ot}  uz,  sx>  font  fort 
ferrez  , au  lieu  que  les  trois  autres 
qr,  mn , bix  font  fort  écartez  les 
uns  des  autres. 

Or  il  fuit  de  là  i . que  les  deux 
retraitions  que  les  rayons  foufirent 
à l’entrée  & à la  fortic  de  la  goutte , 
le  font  en  même  fens  j c’eft  àdirc, 
•X  <luc  la  féconde  ne  détruit  pas  la  pre- 
mière, comme  il  paraît  de  ce  que  les 
rayons  qui  entrent  & qui  fortent , gardent  toujours  la  mémo 
fituation  à l’egard  de  la  convexité  & de  la  concavité  des  cour- 
bures. , 

Il  s’enfuit  2.  qu’entre  les  rayons  qui  fortent  par  le  quart 
de  la  fphere  h n il  n’y  a que  le  rayon  n p & quelques-uns  de 
fes  voifins  qui  foient  efficaces  , c’eft  à dire  , qui  foient  aflèz 
forts  pour  exciter  un  fentiment  notable  de  couleur  , à caufè 
qu’il  n’y  a qu’eux  qui  fortent  aflèz  ferrez  & prefque  parallèles» 
les  autres  eftant  fort  divergents  & même  plus  écartez  en  fbrtanc 
de  la  goutte  qu’ils  n’eftotent  en  y entrant.  Ainfi , il  n’y  a que  ' 
les  rayons  qui  tombent  fur  l’arc  F g & qui  fortent  par  l’arc  ns, 
qui puiflent  faire  paraître  des  couleurs,  les  rayons  qui  tombent 
depuis  g jufqu’en  K n’y  pouvant  pas  contribuer , parce  que 
leurs  refraitions  font  trop  petites  pour  caufèr  des  couleur» 
fcnfibles  } outre  que  les  rayons  rompus  q r,  m n , & b p 
font  trop  divergents  pour  porter  les  couleurs  à une  grande  di- 
ftance. 
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r II  s’enfuit  3 . que  le  rayon  np,  a de  l’ombre  par  dellbus , car 
puifqu’il  ne  fort  aucun  rayon  par  la  partie  de  la  goutte  l n , c’eft 
la  même  chofe  que  fi  elle  eftoit  couverte  par  là  d’un  corps  opa- 
que -,  ce  qui  eft  très  remarquable. 

Pour  les  rayons  qui  partent  de  la  partie  inferieure  du  Soleil 
& qui  tombent  fur  la  partie  8 f,  de  la  goutte  9.  il  eft  évident 
qu’ils  en  forcent  par  la  partie  P n.  de  telle  forte  qu’ils  font  plus 
lerrcz  à mefure  qu’ils  font  plus  proches  du  rayon  p r.  comme 

il  paraît  par  cet- 
te figure  mar- 
quée 9 , où  le9 
quatre  rayons  1, 
2,  3,  4,  après 
avoir  fouffert 
deux  réfractions 
& deux  re  fle- 
xions fe  vont  en- 
fin terminer  aux 
points  R tgr  qui 
font  difpofoz  de 
telle  forte  que 
les  rayons  m t,  0 g,  & n r,  font  aflèz  ferrez  & allez  proches 
du  rayon  p R. 

D’où  il  s’enfuit  1.  que  le  rayon  4 f.  qui  eft  dans  la  convexité 
de  la  courbure  lorfqu’il  entre  dans  la  goutte,  parle  point  y s’y 
trouve  encore , lorfqu’il  fort  par  le  point  p , & qu’il  va  le  terminer 
en  r , & que  le  rayon  1 8.  qui  eft  dans  la  concavité  de  la  même 
courbure  en  entrant  dans  la  goutte  par  le  point  8 , y eft  encore 
lorfqu’il  fort  par  le  point  n , & qu’il  fe  va  terminer  au  point  r. 

H s’enfuit  2 . qu’entre  les  rayons  qui  forcent  par  le  quart  de  la 
Sphère  ad,  il  n’y  a quelle  rayon  p r & fes  voifins  mt,  og,  & 
M r,  qui  foient  efficaces,  c’eft  à dire,  qui  puiflent  produire  des 
couleurs  vifibles,  tous  les  autres  rayons  changeant  deficuation, 
ou  cftant  trop  divergents  pour  en  exciter. 

Il  s'enfuit  3.  que  le  rayon  p r a de  l’ombre  par  deflus.  Car 
puis  qu’il  ne  fort  aucun  rayon  par  la  partie  ae  la  goutte  a p, 
c’eft  la  même  chofe  que  fi  elle  eftoit  couverte  par  là  d’un  corps 
opaque.  D’où  vient  que  le  rayon  p r de  cette  figure  , & le 
rayon  n p de  la  figure  précédente  different  en  ce  que  le  rayon 


: \ ~ \ t xv  1?  u y s rQju ; et  /î  vu 

na  l'ombre  au  defliis  & que  le  rayon  wr  p l’a  par  defloùs,!  ce 
qui  raerite  paraculieretfceitt  d’eftre  remarqué.  • if.  pa  :q 
• Gela  eftant  ainli,  il  eft  aifé  de  voir  que  les  rayons  des  deux 

figures  prece- 
dentes ont  rou- 
ta • tes  les  condi- 
îi  t rions  qui  - font 
A'  neceiTaircs  pour 
\ \ faire  fentir  des 
A couleurs  fembla- 
Hj  i blés  à celles 
A/  qu’on  voit  dan# 


gg&^i  ‘l 

rad'joiq  eutq  j 


&■'[-  » f t ? le  Prifine  trian- 

gulaire  de  verre* 

*•'  rî’-  \ car  en  premier 

- > lieu  le  rayon  N 

de  la  figure  8 doit  faire  fentir  le  rouge , parce  qu’il  fe  rompt  vpr* 
lecôtéoppofeàccluyoùeftrombre.  2.  Lerayon  or,  doit  faii*ë 
fentir  du  jaune , ' à eau  fe  que  fa  refraéHon  fe  fait  à peu  prés  en  mê- 
me fens  que  celle  du  rayon  N p._  3 . Le  rayon  « z doit  faire  fentir 
la  Couleur  bleue i & le  rayon  s x la  violette,  parce  qu’ils  fc  rom- 
pent du  côté  de  l'ombre.  • . , . r.  ai  : ■jî 

Il  eft  aufil  aifé  à juger  que  le  rayon  p r.  de  la  figure  marquée  0 
doit  faire  paroitre  le  rouge.  Que  lerayon  mt  doit  faire  paroître 
le  jaune  j le  rayon  0 q le  bleu , & le  rayon  Nr  le  violet  -,  de  telle 
forte  que  le  rayon  le  plus  haut  de  l’une  de  ces  figures  fait  ce  que 
peut  faire  le  plus  bas  de  l’autre  * avec  cette  différence  feulement 
que  les  rayoHS  de  la  figure  8 doivent  produire  des  couleurs  plus 
vives  que  les  rayons  de  la  figure  9 , à caufe  qu’ils  n’ont  eu  oc-i 
cafion  de  s’affaiblir  que  trois  fois  aux  trois  endroits  où  ils  fe  font 
rompus  ou  réfléchis  -,  au  lieu  que  les  rayons  de  la  figure  mar- 
qué 9 fc  font  affoiblis  quatre  fois  aux  quatre  endroits  où  ils  fe 
font  romp us  ou  réfléchis.  . i ■ fitvj 

>•  L’cxperience  eft  parfaitement  d’accord  avec  ce  que  je  viens 
»$r-  de  dire  -,  car  prenant  une  boule  de  verre  de  la  grofléur  qui  eft 
Ht  et  reprefenrée  dans  les  trois  figures  precedentes,  & la  rempliflànf 
d’eau  toutes  les  fois  que  vous  l’expoferez  aux  rayons  du  So? 
tien n leil , fi  vous  placez  l’œil  à un  endroit  fembiable  à celuy  qui 
cft  .marquépp  dans  la  figure  8»  vous  verrez  un  rouge  fort  vif 


qui 
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<qui  Tembkra  couvrir  coure  la  partie  qui  eft  au  delà  du  point  n* 
4c.  fi  tenant  l’œil  arrêté  au  même  endroit  vous  faites  quelque 
.peu  defeendre  la  boule,  ou,  ce  qui  eft  la  même  choie,  ftfans 
changer  la  boule  vous  hauflêztant  foit  peu  l'œil , en  forte  qu’il 
■fc  trouve  placé  à l’endroit  marqué  t , vous  verrez  la  boule 
comme  couverte  d’un  jaune  fort  vif  au  point  o -,  Ci  vous  placez 
J’ceil  en  a,  au  lieu  du  jaune  vous  verrez  du  bleu  en  # , & ft 
vous  le  placez  en  x vous  verrez  du  violet  comme  au  point  s. 
U arrivera  même  que  fi  l’œil  eft  à une  diftanccconfiderable  de 
la  boule , vous  verrez  du  vert  entre  le  jaune  & le  bleu»  parles 
■raifbns  qui  ont  efté  cy-devant  déduites. 

De  même,  fi  vous  placez  l’œil  au  point  marqué  R dans  ta 
ügure  9 il  vous  paraîtra  du  rouge  environ  la  partie  p : met- 
tant l’œil  en  r,  vous  verrez  en  m du  jaune  au  lieu  du  rouge» 
tranfporant  l’œil  en  q , vousceftèrez  de  voir  du  jaune,  & 
vous  verrez  du  bleu  comme  en  o.  Enfin , fi  vous  placez  l’ced 
enr,  vous  verrez  du  violet  comme  en»,  avec  cette  différence 
pourtant,  que  ces  quatre  dernières  couleurs  de  la  figure  mar- 
quée 9 feront  bien  moins  vives  que  les  quatre  precedentes  de 
la  figure  8,  dont  l’éclat  eft  tel  que  l’œil  en  ferait  ofïufqué»  fi 
l’on  ne  fe  iervoii  d’un  artifice , qui  confifte  à mettre  une  feuille 
de  papier  blanc  à l’endroit  où  il  faudrait  placer  l'œil  -,  car  contr 
me  cc  papier  reçoit  les  quatre  rayons  efficaces  tout  à la  fois,  auffi 
paraît-il  peint  de  rouge,  de  jaune  , de  bleu  & de  violet,  il  pa- 
rait même  du  vert  entre  le  jaune  & le  bleu , quand  le  papier  eft  à 
«ne  grande  diftance  de  la  boule. 

Si  l’on  hauftë  ou  baiflê  l’œil , enfbrte  qu’il  ne  foit  plus  dans 
K-fpacc  p t js  x de  la  figure  8 ou  dans  celui  qui  eft  marqué  R tqr , 
dans  la  figure  9 , on  ne  voit  plus  aucune  couleur  » & l’on  ne 
peut  pas  foupçonner  que  celles  qu’on  vovoit  auparavant  fuf- 
lènt  caufécs  par  des  rayons  differents  de  ceux  que  j’-ay  décrits  » 
car,  par  exemple,  fi  l’on  couvre  toute  la  boule  de  verre,  en- 
forte  que  les  rayons  ne  puificnc  pafièr  que  par  les  endroits  mar- 
quez F g dans  la  figure  8 , on  continue  toujours  de  les  voir  au 
lieu  qu’elles  difparoiftent  fi  l’on  couvre  feulement  un  de  ces 
endroits,  ou  fi  l’on  place  quelque  corps  opaque  qui  couvre 
l’endroit  cd  , quoy  que  tout  le  reftc  de  la  boule  demeure  dé- 
couvert. il  T , • ' . 

Il  y a beaucoup  de  difficulté  à voir  les  quatre  couleurs,  dont 
Tomr  J i/.  B b 
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nous  venons  de  parler,  en  fc  fervant  d’une  fort  petite  boa* 
le , principalement  s’il  y a quelque  objet  fort  éclairé  au- 
tour d’elle , dont  la  railbn  eft  que  cet  objet  ébranle  l’œil 
avec  tant  de  force , que  l’impremon  s’étend  quelque  peu  i 
ta  ronde  jufques  (ur  les  filets  du  nerf  optique,  où  parvien- 
nent tes  rayons  de  la  petite  boule,  qui  par  confequent  ne içau- 
roient  faire  aucune  imprellîon  conliderable,  ni  caufer  aucun 
(èntimenc  de  couleur  , mais  la  petitefl'e  de  la  boule  peut  eftre 
compenféc  par  le  nombre,  & plufieurs  boules  fart  petites  telles 

Sue  font  les  gouttes  de  pluye  qui  fe  trouvent  à côté  & au 
eflùs  les  unes  des  autres , peuvent  bien  faire  que  l’elpace  qu’- 
elles occupent , paroi  (le  rempli  de  ces  quatre  couleurs,  pourvù 
qu’elles  (oient  dans  un  licud’où  les  rayons  efficaces  parviennent 
aux  yeuxdufpe&ateur. 

• 11  eft  même  viiible  que  ces  quatre  couleurs  doivent  parol- 
tre  feules  quand  le  -Soleil  luit  faiblement  fur  les  gouttes  de  la 
pluye  -y  mais  quand  les  gouttes  font  fort  illuminées , & que  la 
nue, où (è  fait  la  pluye  , eft  fort  noire,  on  doit  voir  pour  l’or- 
dinaire trois  rangs  de  couleurs  , fçavotr , un  premier  rang  de 
rouge  , de  jaune,  de -vert  & de  bleu  , un  fécond  rang  de  pour- 
pre, de  jaune , de  vert  & de  bleu,  & un  troifiéme  rang  lém- 
blable  au  fécond  -,  ce  qui  procédé  de  ce  qu’il  y a plufieurs 
gouttes  de  pluye  élevées  en  l’air  l’une  fur  l’autre  -,  car  il  s'en- 
fuit de  là  qu’il  y a des  rayons  qui  viennent  à l’oeil  d’une  goutte 
plus  élevée  qu’une  autre,  & d’autres  qui  viennent d’unegoutte 
encore  plus  élevée  , & ainfi  de  fuite  -,  d’où  il  arrive  que  l’œil 
ayant  reçu  les  rayons  qui  font  le  rang  fupericur  du  rouge, du 
jaune  , du  vert  & du  bleu  , verra  au  deftous  immédiate  ment 
i«s  couleurs  du  fécond  rang  dont  la  première  fera  de  pourpre, 
c’cft  à dire , d’un  rouge  enfoncé  , à caufe  que  i’cxrremué  ex- 
térieure du  violer  du  premier  rang  le  mêlera  avec  l’extremité 
de  l’écart  rouge  du  fécond  rang  -,  ce  qui  fera  une  couleur  de 
pourpre  qui  paroicra  au  deftous  de  la  bande  du  bleu  du  premier 


rang. 

j.  Outre  l’Arc-en-Ciel  que  je  viens  de  déterminer , qui  dépend 
fiy-i  r » des  rayons  qui  tombait  fur  la  partie  fuperieure  des  gouttes  de 
pluye  , il  y en  a un  autre  qui  dépend  des  rayons  qui  tombent 
cùI,  & m jur  ia  partie  inferieure  des  mêmes  gouttes  -,  car  il  eftvvifihlc 
é,7,r,K>‘"  que  les  rayons  vifuels  qui  dans  la  ftgurc  9,  :fc  temrincnt  aux 
"*  Al  Y . 
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points  pr,  mt , eq7  Nr,  doivent  faire  paraître  des  couleurs, 
ôc  qu’en  particulier  on  doit  voir  rouges  les  gouttes  qui  font 
vûès  par  le  rayon  p r j ja  unes  celles  qui  font  vues  par  le  rayon  tn  t -, 
bleues  celles  qui  ibnt  vues  par  le  rayon  o q j & violettes  celles  qu’on 
voit  parle  rayon  N r. 

d’Ailleurs  ces  gouttes  e fiant  difpofccs  en  rond  autour  de 
l’axe  de  la  vifion , 8c  n’ayant  aucun  objet  coloré  dans  leur  voi- 
fmage,  il  efl  manifefte  qu’elles  doivent  compofèr  un  fécond 
Arc-en-Ciel,  lequel,  fuivant  ce  qui  a elle  dit,  doit  avoir  des 
couleurs  moins  vives  que  le  premier,  & avec  cela  une  iiruadon 
toute  contraire  -,  car  par  exemple , dans  le  premier  le  rouge 
parait  en  dehors  & le  violet  en  dedans  , au  lieu  que  dans  le 
lècond  le  rouge  paraît  en  dedans , & le  violet  en  dehors.  Il 
faut  ajouter  que  le  fécond  Arc-en-Ciel  doit  ellre  extérieur  au 
premier j c’eft  à dire,  qu’il  le  doit  renfermer  7 parce  que  l’an-  , 

glc  lous  lequel  paroi  fient  les  couleurs  du  lècond  Arc-en-CicI, 
efl  plus  grand  que  l’angle  lous  lequel  parodient  les  couleurs  du 
premier. 

La  nature  de  l’Arc-cn-Cicl  cflant  telle  queje  viens  de  la  décri-  4. 

rc,il  eflatfé  d’en  déduire  toutes  les  proprietez  qu’on  obferve  dans 
ce  Météore  -,  car  en  premier  lieu  on  peut  facilement  rendre  cuif^ôu 
raifon  de  ce  que  l’Arc-cn-Ciel  parait  mieux  borné  du  côté  àu  £'“**•'* 
rouge,  que  du  côté  du  violet,  où  la  couleur  ne  fe  perd  qu’en 
s’affoiblillànti  car  il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  la  Figure -«*- 
marquée  8 , pour  voir  qu’il  ne  fort  de  la  goutte  aucun  rayon 
du  côté  du  rouge,  & qu’il  en  fort  quelques-uns  ducôtédu  vio- 
let , lefqucls  quoy  qu’inefficaces  pour  produire  un  fentimcnc 
fort  vif,  ne  laiflènt  pas  de  faire  paraître  quelques  foiblcs  cou- 
leurs. Ajoutez  encore  que  les  gouttes  de  pluye  qui  font  à côté  de 
celles  qui  font  voir  la  couleur  rouge  11’envoyant  aucun  rayon 
vêts  nos  yeux,  l’apparence  de  cette  couleur  doit  ceflcr  tout 
d’uH  coup,  au  lieu  que  les  gouttes  qui  font  proches  de  celles 
qui  nous  font  fentir  le  violet  envoyant  quelque  fbible  lumière, 
doivent  faire  voir  une  couleur  diminuée  en  l’endroit  où  elles 
font,  d’où  vient  que  le  violet  ne  finit  qu’infènliblcmcnt. 

En  fécond  lieu  , fi  l’on  confidere  que  les  gouttes  qui  pa-  J- 
toiflènt  colorées  , fontvûës  fous  un  certain  angle  autour  de 
l’axe  de  la  vifion  & que  deux  perfonnes  differentes  ont  ces  *fi* 
deux  axes  divers,  on  connaîtra  que  chaque  fpeélatcur  a fon  ptriuli,,". 
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Arc-en-Ciel  particulier  ; ce  que  l’experiencc  confirme  dans  fc»> 
grandes  pluycs  où  l’Aro-cn-Ciel  paroit , pourveu  qu’on  puificr. 
rapporter  fes  cornes  à quelque  chofc  de  fixe  » caron  le  voit  alors? 
changer  déplacé  à mei'ure  qu’on  avance  ou  qu'on  recule. 

En  troifiéme  lieu  , fi  l’on  fait  rcflcxiooà  la  grandeur  de 
Arc-cn-Ciel  , il  paroit  qu’elle  dépend  de  la  portion  de  la  baie 
i/fWKi-d’ un  cône  qui  lè  rencontre  au  delfus  de  la  lurface  de  latente 
lorfqu  ’on  oblèrve  ce  Meteore.  Il  eft  même  évident  que  cette 
portion  ell  d’autant  plus  petite,  que  Taxe  de  la  vifionqui cille 
même  que  celuy  de  ce  cône,  incline  d’avantage  vers  cette  furfacej. 
ce  qui  arrive  d'autant  plus  que  le  Soleil  eft  plus  élevé  fur  l’Hori- 
zon , d'où  vient  que  plus  cet  aitre  aura  d’élévation , plus  l’ Arc-en- 
Ciel  paroîtra  petit. 

En  quatrième  lieu , fi  l'onconfidcrequeladililance  des  objets 
qui  lont  loin  de  nous  , ne  le  connoît  que  fort  încertainement T 
c comme  ^ ^îra  ditenfuite  > & que  nous  prenons  fouvenc  pour. 
‘ïum  uînnï,.  également  dillants  des  corps  qui  font  divcrlèment  éloignez  de 
nous , on  connoirra  facilement  que  cette  meprife  fait  que  nous 
rapportons  les  couleurs  de  l’Arc-en-Ciel  aux  nues,  comme  à 
une  fuperficie  fpherique  concave  allez  ex  ai  te , dont  nôtre  œil 
eft  le  centre,,  bierxque  ces  nues  foient  inégalement  éloignées  de 
l’endroit  où  nous  fommes;  d’où  vient  que  nous  jugeons  l’Arc- 
cn-Ciel  plus  loin  de  nous , plus  grand  & plus  regulierement 
rond  qu’il  n’eft  en  effet  •»  ce  qui  lè  confirme,  parce  que  fi  la 
pluve  qui  nousie  fait  voir , tombe  fi  prés  de  nous  que  nous 
puiilîons  remarquer  la  différence  de  la  di (lance  des  gouttes  & 
des  nues  qui  font  au  delà , l’Arc-en-Ciel  ne  nous  paroit  plus  fi 
régulier  -,  & nous  y appercevons  diverfes  irregularitcz  félon  que 
kpluye  tombe  diverlemenc  fur  la  terre.  Par  exemple,  fi  le  vent 
la  chalîè  vers  nous,  comme  les  gouttes  les  plus  baftès  font  les  plus 
proches.!  aulïï  les  cornes  de  l’Arc-en-Cicl  nous  parodient  avan- 
cer plus  que  le  haut , &par  confequcnt  l’Arc  nous  paroit  incliné 
s à l’Horizon. 

-S’il  arrive  même  que  la  pluye  le  borne  du  côté  du  fpeélateur 
*' /J''*  e"c  dans  un  plan  tellement  incliné  à l’axe  de  la  vifion  qu’il  falfe  un 
fr.-c.it  f*.  angle  aigu  vers  la  main  gauche , & un  obtus  vers  la  droite , ce  fera: 
'iffT.  "mf  unencct^itéque  la  figure  conique  qui  détermine  les  gouttes 
\ "u  l nT  qu’on  doit  voir  colorées,  les  rencontre  de  telle  forte  que  celles 
qm  font  à la  gauche  foient  beaucoup  plus  prés  de  l’oeil  du  fpcéhir 
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teur  ou  de  l’axe  de  la  vifion , que  celles  qui  font  à la  droite  ; & parce 
que  ce  font  ces  deux  fortes  degouttesquiformcntlesdeux  cornes 
de  l’Arc-en-Ciel,  elles  paroi tront  inégalement  éloignées  •>  & il 
l’on  veut  établir  le  centre  de  cet  Arc  dans  un  point  également 
diftant  des  deux  cornes,  il  fera  neceflàirequ’iUè  rencontre  hors 
de  l’axe  de  la  vi  lion. 

Si  le  Soleil  c fiant  dans  l’Horizon  le  fpeefateur  efloit  fort  roquet 
élevé,  comme  par  exemple,  s’il  efloit  au  fommet  d’une  hautes 
montagne,  il  n’y  a pas  de  doute  que  l’axe  de  la  vifion  dans  1 z~TJÙÏ“t'‘ 
quel  elt  le  centre  de  l’Arc-en-Ciel  , fierait  alors  notablement  Ciel  cernent 
élevé  au  deffus  de  l’Horizon  en  comparaifon  de  la  grandeur  "''(nrc'r<i* 
du  cercle  donc  cet  Arc  a coutume  de  faire  une  partie,  il  bien" 
qu’il  en  pourrait  paroitre  plus  de  la  moitié  , & même  on 
pourroic  fuppolèr  la  montagne  fi  haute  & la  pluye  fi  prés  de 
l’œil  du  fpeclateur , qu’on  verrait  l’Arc-en-Ciel  commeuncercle 
entier. 

S’il  arrivoit  même  que  quelque  nuë  empêchât  alors  les  rayons  f,0‘ 
du  Soleil  de  tomber  fur  la  plus  haute  partie  de  la  circonférence  iipZZZ^Z. 
dececerde,  onn’en  verrait  que  la  partie  d’en  bas,  laquelle  tem-  *•«  - 

bleroit  un  Arc-en-Ciel  renverfé.  1 trJt‘ 

Enfin  , fi  les  gouttes  de  pluye  qui  doivent  paraître  colorées 
ne  fc  rencontrent  pas  vis-à-vis  d’une  nue , mais  vis-à-vis  de 
quelques  autres  objets  aufquels  on  rapporte  là  principale  at- 
tention -,  c’efl  fur  ces  objets  qu’on  croit  voir  l’Arc-en-Cieh 
C’eit  ainfi  en  effet  qu’on  le  croit  voir  quelquefois  fur  des  mon- 
tagnes & quelquefois  fur  des  praines  qui  font  oppofées  au  de- 
là de  la  pluye. 


CHAPITRE  XIX. 

*D  es  Codeurs , des-  Couronnes  , & des  ‘Parhehes. 

COmmi;  les  sués  ou  les  brouillards  ne  font  pas  toujours  ». 

compofez  de  grofies  gouttes , mais  fbuvent  de  gouttes  fort  r> 
petites , & même  quelquefois  de  parcelles  de  glace  où  de  ne-  Ut  ptiitts 
ge  de  diverfês  figures , ainfi  qu’il  a efté  remarqué  dans  le  y.  c',Mr‘"mtu 
Livre  , il  elt  neceffaire  que  lorlqu’il  y a dans  l’àir  des  nues 
médiocrement  épailfes,  la  lumière  du  Soleil  ou  de  U Lune 

B b iij 


Digitized  by  Google 


î98  L A P H Y S I QJP  E. 

qui  tes  pénétre  , Te  rompe  dans  les  gouttes  d’eau  qui  les  cam- 
paient * de  telle  forte  que  cette  lumière  n’eftant  vifibîe  qu’à  une 
certaine  dil lance  de  ces  aflres , au  delà  de  laquelle  le  relie  de  la 
nue  paraît  noir  > les  rayons  qui  font  dans  la  convexité  des  courbu- 
res proches  de  l’obfcunte , doivent  paraître  rouges  5 & l’on  doit 
voir  bleus  ou  violets  ceux  qui  font  dans  la  concavité  de  la  même 
courbure  & du  côté  de  la  Lune  & du  Soleil. 

S’il  arriveencorc  que  les  nues  loientcompofées  de  parcelles  de 
neige  plattes  qui  commençant  à fc  fondre  prennent  des  figures 
convexes,  comme  ces  convexitez  ont  des  foyers  où  les  rayons 
le  croifent , on  doit  voir  alors  deux  rangs  de  couleurs  contiguës  & 
non  mêlées  comme  celles  de  l’Arc-en-Ciel , parce  que  la  figure 
Elliptique  ou  parabolique  des  parcelles  d’eau  qui  les  produit , fe- 
pare  bien  plus  les  rayons  que  la  figure  fphérique  des  gouttes  qui 
produifentl’Arc-en-Cicl. 

t.  Ces  couleurs  ainfi  difpofées  autour  du  Soleil  ou  de  la  Lune 
V'  f 4/  f°nt  ce  9llon  appelle  Couronnes  qûi  ont  pour  l’ordinaire  quatre 
”£Xnr-  ou  cinq  degrez  de  diamètre  & dont  l'cxpficarion  fcmble  fondée 
fur  l’expcricncc;  car  fi  l’on  (buffle  en  ouvrant  la  bouche  contre 
une  glace  de  verre  bien  polie , & qu’on  regarde  enlùire  une  chan- 
delle allumée  au  travers  des  petites  gouttes  d’eau  imperceptibles 

3 u i font  fur  le  verre , on  voit  une  petite  couronne  de  quatre  ou  cinq 
egrez de  diamètre  concentrique  à la  fiammede  la  chandelle,  & 
toute  femblableàecllequbnvoitautour  du  Soleil  ou  de  la  Lune 
avec  un  rang  de  couleurs. 

rXmmt  Que  **  au  ^cu  ParceHes  d’eau  ou  de  neige,  qui  oommen- 
ye  cent  a fè  fondre , il  y a dans  l’air  des  filaments  de  glacequi  ayent 

ingranJti  ]a  figUre  d’un  Prifme  & qui  tournent  en  tous  fèns  par  les  mouve- 
mens  d;fi'crcr)ts  de  l’air , la  lumière  qui  les  pénétré  en  venant  aux 
ycuxdoitparoicrecolorétàpcu’prés  comme  celle  qui  paflè  au  tra- 
vers du  Prifmc  triangulaire  de  verre  -,  avec  cette  différence  feule- 
ment que  le  rouge  doit  paraître  du  côté  de  l’aiîre,  & le  bleu  du 
côté  oppofé,  à caulc  que  la  figure  de  ces  Prifmcs  difpofè  telle- 
ment lesrayonsrompusqueceux qui  font  proches  de  l’ombre  8c 
dans  la  convexité  de  la  courbure  font  les  plus  proches  de  Paftre, 
ôi  ceux  qui  font  dans  la  concavité  en  font  les  plus  éloignez. 
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Par  exemple  , fi  nous  fuppofons  que  abc,  & dep,  font 
deux  Prilmes  qui  compofent  les  petites  Etoiles  de  neige  , & que 
— Æ’.ifi1  •‘>fd  L’œil  foit  placé  en  m,  fi  deux: 

4 v.  iv.  rayons  parallèles  qui  par- 

f n.  tent  de  l 'extrémité  droite  du 

I Soleil , tombent  fur  les  cotez 

* — i/ '/3  c e y 5 J ' " ' a c & d f , fis  fouffiirontdeux 

r / / / / ^refraélions  dans  ces  Pri fines. 

J /.  / / Suppofons  enfiiite  que  ii,& 

J f / / jm.  font  deux  de  ces  rayons, 

7 / &que+M,& y d.  en  font  deux 

* l 1 autres^  cclaefiant,  jedisque 

. f;  ■ /<s,  les  rayons  rompus  3 m & f 6 

font  dans  la  convexité  de  la 
courbure  & 1 2 & 4 m dans  la  concavité.  D’où  il  s'enfuit 
que  l’œil  eftant  en  m , recevra  le  rayon  rouge  3 m du  Prifme 
abc,  & le  rayon  bleu  4 m , du  Prifme  d f.  f,  mais  il  ne  re- 
cevra pas  le  rayon  1 2.  & y 6,  & par  confequent  il  verra  du 
rougeducôtéduSoleilj&dublcuducôté  oppofe:  ce  qu’il  falloit 
prouver. 

Les  couleurs  ainfi  difpofées  autour  du  Soleil  ou  de  la  Lune, 
font  ce  qu’on  appelle  les  grandes  Couronnes  , qui  ont  environ 

4f.  degrez  de  diamètre  autour  du  Soleil  ou  de  la  Lune , & 

qu’on  voit  quelquefois  pendant  que  l’air  eft  afièz  ferain , ainfi  qu’il 
a efté  remarqué. 

Lors  qu’entre  les  Prifmcs  équilatéraux  qui  font  les  grandes 
Couronnes  , il  y en  a qui  ont  vne  de  leurs  extremirez  plus  pe- 
inte que  l’autre,  ils  doivent  par  cette  raifon  eftre  dans  une  ' 
fituation  perpendiculaire,  & la  lumière  de  l’Aftre  qui  les  pe-j 
netre,  doit  par  confequent  fè  rompre  de  telle  forte  qu’elle  fàflè 
paroitre  des  couleurs  femblablcs  à celles  qu’on  voit  en  regar- 
dant au  travers  des  Prifmcs  équilatéraux  de  verte,  en  telle  forte 
neanmoins  que  le  rouge  doit  eftre  tourné  du  côté  du  Soleil 
ou  de  la  Lune  , par  la  même  raifon  qu’il  eft  tourné  ainfi  dans 
les  grandes  Couronnes.  Les  couleurs  qui  parodient  de  cette 
façon , font  ce  qu’on  appelle  cParheltes. 

Quand  le  Soleil  eft  proche  de  l'horizon,  les  Parhelies  doivent 
eftre  dans  la  circonférence  des  Couronnes,  au  lieu  que  quand 
le  Soleil  eft  élevé,  ils  doivent  paroitre  un  peu  au  dehors  % la. 
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rajfondc  cela  cft  que  quand  le  Soleil  eft  proche  de  l’horizon, 
pluiieurs  Prifmes  tournent  une  de  leurs  faccsdirciiemcnt  vers 
hiy}  d’où  vient  que  les  retraitions  de  là  lumière  font  petites, 
au  lieu  que  le  Soleil  e fiant  élevé , Sc  l'incidence  des  rayons 
e fiant  plus  oblique,  les  refraétions  qui  font  plus  grandes  jet- 
tent les  Parhelies  en  dehors.  L’expenence  lait  voir  un  effet  tout 
femblable -,  car  li  l’on  place  deux  chandelles  allumées,  errforte 
que  l’une  foit  à quelquediftarice  de  l'autre,  & directement  au 
deffus,  & qu’on  tienne  l’ccil  à la  hauteur  de  la  chandelle  la 
plus  balte  en  les  regardant  au  travers  d’un  Prifme  de  verre  fi- 
tué  perpendiculairement,  & tournéde  manière  qu'on  voyc  les 
flammes  des  chandelles  avec  des  couleurs,  celle  d’en  hautqui 
reprefente le  Soleil  quand  il  eft  fort  élevé,  paraîtra  beaucoup  à 
côté  de  l'inferieure. 

6.  Les  couleurs  des  Parheliesfont  plus  belles  que  celles  des  gran- 

^cs  Couronnes-,  parce  qu’il  y a plus  de  petits  Prifmes  à pro- 
J es  F. ir  ht  lies  portion  qui  font  difpofez  à recevoir  directement  les  rayons  du 
Soleil , & qui  fonc  tranfparents  vers  leur  extrémité  la  pluspe- 
uiiùlt!  lante  vers  laquelle  tend  tout  ce  qu’il  y ade  plus  liquide.  Cela 
Cauromu.  cft  confirmé  par  l’experience  qui  fait  voir  que  les  Arcs-en-Ciels 
qui  le  font  dans  les  brouillards  n’ont  que  de  la  blancheur,  & 
que  ceux  qui  fe  forment  dans  les  gouttes  de  pluye  ont  des  cou- 
leurs fort  belles  , particulièrement  quand  les  gouttes  font  fort 
greffes. 

7-  Les  Parhelies  ont  pour  l’ordinaire  une  queue  aflez  longue 
fjpürttiua  d’une  blancheur  fort  éclatante  , laquelle  procédé  vray-fcmbla- 
*ntfcuri-or-  blement  ou  des  reflexions  qui  fc  font  fur  les  forfaces  des  pe- 
tics  Prifmes  qui  font  tournez  vers  le  Soleil , ou  des  refraétions 
contraires  que  les  rayons  fou  firent  en  pailànt  au  travers  de  ces 
mêmes  Prifmes  , ou  peut-eflrede  ces  deux  caufes  enfemble» 
comme  l’experience  femble  le  confirmer  dans  les  petites  gout- 
tes de  pluye  quifontautour  d'une  greffe  nue  qui  cache  le  Soleil  i 
car  on  voit  que  ces  petites  gouttes  de  pluye,  ou  ces  parcelles 
de  nege  à demi  fondue,  preiment  une  blancheur  éclatante  non 
feulement  par  les  rayons  qui  fe  rcflechiffent  de  leur  furfàce, 
mais  encore  par  ceux  qui  en  les  pénétrant  foutfrent  des  réfrac- 
tions contraires , c’eft  à dire  , qui  fe  detruifent  les  unes  les 
autres. 

Les  Parhelies  doivent  cflre  de  figure  ovale  par  la  même  raifort 

que 
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. que  la  lunuere  reçue  fur  un  papier  qui  cil  à trois  ou  quatre  pieds  de 
aiftanccd’unPrilme,  parait  Ibüs  cette  figure.  . ,j 

Au  reftc , comme  les  couleurs  dépendent  pour  la  plufpart  s- 
des  refradions,  &:  que  les  refradions  fou  firent  du  plus  & du 
moins»  c’eft  à dire  qu’elles  font  plus  ou  moins  fortes  -,  del kfii*" 
vient  qu’on  peut  conlidcrcr  les  couleurs  comme  une  efpecc  de 
quantité  continué  , qui  peut  eftrc  mefuree  par  la  quantité  des 
angles  des  refradions  dont  elles  dependenti  c’cft  ainfi  que  les 
ont  confiderées  ceux  qui  ont  calculé  les  angles  des  refra- 
ftions  que  fbuffrent  les  rayons  qui  produtiènt  les  couleurs  de 
l’Arc-cn-Cicl , entre  lefquels  M.  Dclcartes,  & M.  Mariotte  de 
l’Academie  Royale  des  Sciences  de  Paris  fè  ibnf  le  plus  figna- 
iesj  pour  nous  , nous  évitons  exprès  ce  calcul , cftant  perfua- 
dez  qu’il  eft  impoflible  de  connoitrc  preciièment  la  quantité 
des  angles  de  refradion  des  rayons  pour  deux  rations,  i. 

Parce  qu’on  ne  peut  fçavoir  exadement  la  proportion  qui 
eft  entre  le  Sinus  de  l’angle  que  le  rayon  d’incidence  fait  avec 
la  perpendiculaire  , & le  Sinus  de  l’angle  que  le  rayon  rompu 
fait  avec  la  même  perpendiculaire,  & qu’on  le  fuppofe  feule- 
ment pour  faciliter  le  calcul,  i.  Parce  qu’on  fuppoiè que  tous 
les  rayons  qui  partent  du  centre  du  Soleil , & qui  tombent  fur 
la  moitié  d’une  goutte  , font  parallèles  , ce  qui  eft  impoflible, 
cftant  abfolument  neceftaire  que  ces  rayons  faflènt  un  conc, 
dont  la  pointe  eft  dans  le  centre  du  Soleil , .&  la  baie  fur  la  moi-  ' . 

tié  de  la  goutte  qui  eft  éclairée. 

Il  eft  bien  vray  qu’on  fait  paflèr  ces  rayons  pour  parallèles,  & 
qu’ils  le  font  à nôtre  égard,  parce  que  l’angle  qu’ils  font  au  cen- 
tre du  Soleil,  eft  fi  peut,  que  nous  ne  pouvons  le  déterminer, 
mais  nous  fçavons  très  certainement  qu’il  fuffit  que  ces  rayons 
ne  foient  pas  parellclcs  en  effet,  pour  qu’un  Phylicicn  foitdans 
la  ncceflité  de  fè  tromper,  s’il  les  fuppofe  tels  en  expliquant  les 
couleurs  de  l’Arc-cn-Cicl  : car  il  faut  fçavoir  que  la  nature  n’a- 

f'ii  pas  fuivant  les  fuppo/itions  des  Geometres,  mais  fuivantles 
oix  immuables  du  mouvement , qui  lont  pour  l’ordinaire  con- 
traires à ces  fuppolitions.  . 

Il  faut  ajouter  que  quand  le  calcul  des  angles  de  refra- 
dion  fc  pourroit  faire  avec  exaditude  ; on  ne  découvrirait  pas 
par  luv  quelle  eft  la  vraye  nature  des  couleurs  , qui  eft  tout  ce 
qu’on  cherche  en  Phyfique  > mais  on  déterminerait  feulement 
' Tome  III.  ‘ Ce 
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quelle  eft  leur  quantité  , ce  qui  regarde  purement  la  Geome- 

tne. 


CHAPITRE  XX. 

Suite  des  Couleurs  & de  leurs  caufes  particulières. 

IL  y a des  Chvmiftcs  qui  croyent  que  les  fols  acides  Aies  (Hs 
Alkaii  font  les  fculs  principes  des  Couleurs.  D’autres  pré- 
te1s£if".&  tendenr  que  les  foulfres  en  fonda  feule  caufe  » Se  nous  fommes 
unrr.fmt  perfuadez  que  tes  couleurs  dépendent  indifféremment  du-  fel, 
früuift,  Àti  du foulfre , & de  la  terre-,  car,  par  exemple , l’acide  fait  deve- 
ctuUmrt.  nir  rouge  le  noir,  k bleu  Se  le  vicier»  il  change  le  rouge  en  jau- 
ne, & le  jaune  en  jaune  très  pdle.  Au  contraire , le  i'el  Alkaii 
change  ordinairement  le  rouge  en  violet  ou  en  rouge  de  pour- 
pre, & le  jaune  en  feuille  morte,  les  vapeurs  de  Salpêtre  qu’on 
diftüle  paroiflenc  rouges  , les  Souffres  cte  l’dpr/r  de  vin  qu’on 
brûle,  font  bleus,  8c  b terre  du  Bol , de  POcre  & de  l’Argile 
eft  rouge  -,  d’où  il  s’enfuit  que  toutes  les  couleurs  ne  dépendent 
pas  d’un  feul  principe,  mais  de  plufieurs , à caufe  que  la  lumière 
peut  auffî  bien  fe  modifier  en  paflànt  par  les  fols,  St  par  les  ter- 
res qu’en  paflànt  par  les  fouiras. 

C’cft  aufll  par  cette  rail'on  qu’il  y a des  couleurs  beaucoup 
jkf^ùLHr?  plus  fixes  que  d’autres:  car  il  y en  a qui  dépendent  du  fol  8c  du 
qm/iMt  fini  foulfre  des  parties  foiides»  8c  d’autres  qui  font  produites  par  une 
mariere  fort  délicate , qui  eft  mêlée  parmi  les  parties  folides  fans 
nUuK  [u*  changer  leur  con  figuration  -,  la  teinture  jaune  ae  for  eft  une  cou- 
Cantm.  jeur  hxCj  ^ qUOy  qu’on  mette  l’or  en  fufîan , ou  qu’on  le  faf- 
fc  diflbudre  dans  quelque  liqueur,  fe  couleur  ne  diminue  point; 
au  lieu  que  h plufpart  des  autres  couleurs  fe  tirent  aflêz  fàcHe- 
mene  par  des  aiffoîvants  : par  exemple  , la  plufpart  de  la  tein- 
ture au  bois  de  Brcfil  pafle  dans  l’eau  , où  on  la  fait  bouillir, 
fans  que  fes  fibres  ni  la  fermeté  de  fes  parties  foBdcs  en  reçoi- 
vent aucun  changement  fenflble. 

Les  couleurs  qui  fe  tirent  facilement  dés  corps  font  fort  fu- 
jettes  à changer , à caufe  que  leurs  principes  fc  détruifenc  les 
uns  les  autres  ; car  if  faut  très  peu  ae  différence  dans  l’union 
ou  dans  la  feparation  des  principes  pour  foire  une  grande  <£* 
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verficé  dans  les  couleurs  qui  en  dépendent  , comme  il  paraît 
ïar  les  changements  prefque  infinis  que  les  couleurs  reçoivent 
>ar  le  feul  mélange  des  tels  acides  & Alkali  > par  exemple, 
ors  qu’on  met  un  morceau  de  bois  de  Brefil  dans  du  jus  de 
citron  , fie  qu’on  le  retire  après  l’y  avoir  lai  fie  trois  ou  quatre 
heures , le  jus  de  citron  demeure  auffi  clair  qu’auparavant , 

& cependant  fi  l'on  y verte  quelques  gouttes  d’huile  de  Tartre, 
il  paraît  aulîî-tôt  d’une  belle  couleur  rouge  : Et  ce  qu’il  y a 
de  très  confidcrable  , c’eft  que  les  aciaes  differents  n’agtfi 
fent  pas  de  même  fur  tous  les  corps  qui  ont  des  couleurs  fcm- 
blables , l’efprit  de  vitriol  & le  jus  de  citron  font  perdre  la 
couleur  jaune  à la  deco£Hon  de  la  gatide , mais  l’efprit  de  fal- 
petre  la  rend  de  couleur  feuille  morte.  Au  contraire , l’dprit 
de  vitriol  5c  le  jus  de  dm»  ne  font  pas  perdre  la  couleur  jaune 
au  faffran  difibus  dans  l’eau  commune  , & l’efprit  de  falpetre , 
la  luy  ôte.  L’dprit  de  vitriol  ne  change  pas  le  bleu  de  l’Inde, 
mais  l’dprit  de  falpetre  le  luy  ôte  prefque  entièrement.  Les 
Alkali  ne  font  pas  auffi  toujours  des  changements  fcmbîables 
fur  les  couleurs  qui  te  rdlembient  » la  teinture  bleue  des  vio- 
lettes devient  verte  par  les  Alkali  , & le  bleu  du  Tour- 

nefol  demeure  bleu.  L’dpric  d’alun  rougicleToumefbl,  Scne 
rougit  pas  le  bleu  de  l’Inde -,  ainfi , les  réglés  de  l'Adde  & de 
l’ADcali  touchant  les  changements  dcscouieurs  (ou  firent  des  ex- 
ceptions prefque  infinies  qu’c»  ne  peut  connoître  que  par  des 
expériences  auffi  infinies. 

Cependant,  il  y a lieu  de  s’étonner  que  les  couleurs  ne  te 
confondent  pas  lors  qu’eUes  partent  plu  heurs  enfemble  par  un 
même  endroit  -,  mais  on  peut  lever  facilement  cette  difficulté, 
fi  l’on  veut  confiderer  qu’il  a efté  cy-devant  prouvé  qu’un  mê- 
me point  de  matière  peut  tranfinettreplufieursa&ions  des  corps 
lumineux  fie  des  corps  refanants  fans  qu’elles  fe  confondent , 
ni  qu’elles  reçoivent  aucun  autre  changement  que  de  s’affbihlir 
mutuellement,  comme  l’expericnce  fait  voir  qu’elles  s’afibiblif- 
fent  en  effet. 

Quant  à la  divifion  qu’on  a coûrume  de  faire  des  couleurs 
en  vrayes  5c  en  faufïès , en  fixes  fie  en  partageras , die  eft  fans  au- 1“ 
cun  fondement  j car  en  effet,  on  appelle  vrayes  les  couleur 
d’une  piece  de  drap  ou  d’une  fleur , fie  l’on  nomme  fàufles  ou 
feulement  apparentes,  celles  qu’on  voit  en  regardant  au  travers 
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d’un  Prifme  triangulaire  de  verre , quoy  qu’au  fond  il  y ait  au- 
tant de  vérité  & de  réalité  dans  les  unes  que  dans  les  autres.  Eri 
effet  , comme  il  y a trois  choies  réelles  qui  contribuent  à faire 
voir  la  couleur  d’une  piece  de  drap,  fçavoir l’œil  du  l'pccfateur, 
la  piece  de  drap,  & la  lumière  qu’elle  réfléchit,  il  y en  a autant 
d’autres  qui  fervent,  à faire  voir  les  couleurs  au  travers  d’unPrif. 
me,  fçavoir  l’œil  du  l'pcfbteur  , le  Prifme  & la  lumière  qui  fe 
modifie  en  le  pénétrant. 

Toute  la  aiftcrencc  qu’on  peut  remarquer  entre  les  objct9 
colorez , eft  que  quelques-uns  comme  le  Prifme  , ne  font  voir 
des  couleurs  qu’en  un  certain  afocét  , & que  l’œil  changeant 
tant  foit  peu  de  place,  on  ccfle  de  voir  les  couleurs  qu’on 
voyoit  auparavant  -,  au  lieu  que  d’autres  objets  , comme  uner 

{jipec  de  drap  & une  Tapiflèrie  , font  viis  fous  la  même  cou- 
cur  d’une  infinité  d’endroits  -,  toutefois  à confiderer  la  chofè 
de  plus  prés,  il  eft  certain  que  le  Prifme  & la  Tapiflèrie  le 
reflemblent  encore  en  cela  , dautant  que  les  parties  de  la  Ta- 
piflèric  qui  reflcchiflènt  b lumière  vers  l’œil , qui  eft  à un  cer- 
tain endroit , n’en  reflechiflènt  pas  vers  luy  quand  il  change 
de  place  , & l’on  ne  continué  de  voir  la  même  couleur  qu’à 
caufc  qu’au  defaut  des  premières  parties,  il  y en  a d’autres 
lemblables  qui  reflechiflènt  la  lumière  avec  la  même  modifica- 
tion. En  telle  forte  que  fi  l’œil  eftant  arrêté  en  un  certain  lieu 
duquel  il  voit  une  certaine  couleur  en  regardant  un  objet , on 
fuppofbit  que  Dieu  anéantit  toutes  les  parties  qui  reflechiflènt 
la  lumière  vers  un  autre  côté , cet  œil  ne  pourroit  pas  le  moins 
du  monde  changer  de  place  qu’il  ne  ccflat  de  voir  la  mê- 
me couleur. 

ü'c'u  Cela  fuppofé  , il  n’y  a plus  de  difficulté  à connoitre  la  na- 
UKnrh»n-  turc  des  couleurs  qu’on  appelle  Changeantes , comme  font  celles 
ftaniej»  qu’on  voit  au  col  d’un  Canard  & d’un  Pigeon,  ou  à la  queue  d’un 

Paon  : car  il  ne  faut  que  penfer  qu’il  y a dans  ces  corps  un  tel  arran- 
gement de  parties  inlènfiblcs,  que  celles  qui  font  propres  pour 
modifier  la  lumière  d’ime  certaine  façon  , font  dilpofées  pour 
la  renvoyer  vers  un  certain  endroit , & que  les  parties  qui  la 
peuvent  modifier  d’une  autre  façon  , la  reflechiflènt  d’un  autre 
côté  ; d’ou  il  s’enfuit  que  fi  l’œil  eft  au  lieu  où  parviennent  les 
rayons  qui  peuvent,  par  exemple  , caufèr  le  fèntimcnt  de  rou- 
ge, on  verra  rouge,  au  lieu  que  fi  on  le  plaçoiten  l’endroit  où 
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font  réfléchis  les  rayons  qui  peuvent  exciter  le  fcntiraent  de 
jaune,  on  1 verrait  la  couleur  jaune  : Ce  qui  fe  confirme. en 
premier  lieu , parce  que  les  couleurs  differentes  de  vert  , de 
rouge  , & de  pourpre  qu’on  voit  alternativement  dans  les 
plumes  du  col  d’un  Pigeon,  peuvent  eftre  oblcrvéesavecun 
Microfcope  qui  fait  voir  que  chaque  petit  filet  de  chaque 
plume  tranfvcrfàle  eft  compol'é  de  plufieurs  petits  quarrez 
altcmadvement  rouges  & verts  : Cela  i’e  confirme  en  fécond 

lieu,  parce  que  les  ouvriers  ont  trouvé  le  moyen  de  faire  des 
Etoffes  changeantes  en  faifànt  la  chailnc  ou  la  trame  de  foye 
d’une  certaine  couleur , & l’enflure  d’une  autre  ; mais  ce  qui 
rcflèmble  mieux  aux  corps  à qui  on  attribue  ces  couleurs  chan- 
geantes , font  ces  images  canelées  qui  de  divers  endroits  font 
vues  diversement  : Ainfi,  en  regardant  une  de  ces  images  d’un 
côté,  elle  reprefente  un  Chat,  & la  voyant  d’uji  autre  , elle 
reprefcntera  une  tête  de  mort  ; Car  comme  ce  font  diverfes 
parties  qui  produifent  ces  diverfes  apparences  , ce  font  aulli 
diverfes  parties  du  col  d’un  Pigeon  qui  font  paraître  diverfes 
couleurs. 


CHAPITRE  XXI. 


Contenant  t Examen  de  P opinion  d'un  P bilofophe  Moderne 
touchant  le  s Couleur  s. 

ON  fe  plaint  depuis  long-temps  que  les  nouveaux  Philo- 
fophes  après  avoir  fi  bien  expliqué  le  noir  & le  blanc  » 
ne  parlent  ordinairement  des  autres  couleurs  qu’en  termes  ge- 
neraux, & par  des  conjectures  fort  éloignées.  Monfieur  Bar- 
row  de  l’Academie  Royale  des  Sciences  d’Angleterre,  voulant 
remédier  à ce  defaut,  a propofé  fur  les  couleurs  un  fentiment 
qu’il  croit  eftre  different  du  nôtre  : mais  qui  dans  le  fond  n’cft 
que  la  même  chofe , comme  nous  l’allons  faire  voir. 

Il  dit  que  le  rouge  confifte  dans  de  petits  pelotons  de  rayons  N 
de  lumière  feparez  les  uns  des  autres  par  des  ombres  affez  grandes,  7 
mais  dont  les  rayons  de  chacun  font  tres-feparez.  * Pour  prou-  ctautt'tp 
ver  là  conjecture,  il  afture  que  la  lumière  réfléchie  des  Miroirs 
ardents  rougit  lors  qu’elle  eu  ainfi  fituée  : Que  la  même  cho-  «»♦ 
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fe  paraît  aux  corps  denfes  enflammez  qu’on  peut  imaginer  di£ 
pofez  en  de  petits  monceaux  de  particules  pleines  de  lumière  i 
Que  la  même  couleur  fe  fait  encore  voir  dans  une  nuëde  rofée 

T fée  au  Soleil  du  macin  ou  du  foir. 

veut  que  le  bleu  confifle  dans  la  reflexion  d’une  lumière 
f '"'fl  rare  & lentement  agitée  , & par  là  il  explique  pourquoy  les 
corps  compofcz  de  particules  blanches  & noires  alterna  rive- 
ment difpofez  parodient  bleus.  Il  en  donne  une  expérience  é- 
galement  fenfible  & facile  j car  fil’on  reçoit  de  jour  fur  un  pa- 
pier blanc  l’ombre  d’un  corps  opaque,  quel  qu’il  (bit,  interpo- 
le entre  ce  papier  & la  lumière  d’une  chandelle,  on  verra  que 
cette  ombre  paraîtra  bleue.  On  voir  la  même  couleur  au  Ciel 
lorsqu'il  cft  fans  nuages  , & dans  lequel  il  y a par  confcquent 
peu  de  particules  de  matière  qui  puiflent  renvoyer  la  lumiè- 
re à nos  yeux.  Et  la  Mer  nous  parait auflî bleue,  quoy  qu’elle 
foit  compofée  de  particules  de  fel  qui  font  blanches,  & d’une 
liqueur  qui  abforhc  prefque  toute  la  lumière  qu’elle  reçoit. 

?•  , Selon  cet  Auteur  la  nature  du  verd  approche  fort  de  celle 
du  bleu , & il  veut  que  le  jaune  foit  compofé  d’une  blancheur 
& u j-ium.  mêlée  de  quelque  rougeur. 

Nous  tombons  d’accord  avec  Monficur  Barrow  que  le  rou- 
ge  conlifte  dans  des  rayons  de  lumière  qui  font  condenfcz  & 
TZ foparcz  Par  des  ombres  i mais  on  voudroit  fçavoir  comment  ces 
, & ombres  Sc  cette  condcnfation  de  rayons  contribuent  à produi- 
ts jre le  rouge,  ce  qu’il  n’explique  pas,  & ce  dont  nous  avons  cy- 

wi:  clrTf.j  devant  rendu  raifon,  lorfque  nous  avons  fait  voir  que  les  om- 
>«»'•  bres  font  pirouetter  autour  de  leur  centre  toutes  les  petites  boules 

dont  les  rayons  font  compofèz  (ce  qui  conftitu  ë la  vraye  nature  du 
rouge)  & que  la  condcnfation  des  rayons  les  rend  capables  d’é- 
; branler  l’organe  de  la  vûë. 

11  cft  auffi  fort  aifé  d’expliquer  par  nôtre  principe , pour- 
quoy la  lumière  réfléchie  des  Miroirs  ardents  rougit  lors  qu’- 
elle a des  ombres  aux  cotez  -,  car  il  eft  évident  qu’elle  rougit , 
parce  que  leç  ombres  font  pirouetter  toutes  les  petites  boules 
des  rayons  en  mêmefens.  Les  corps  denfes  enflammez  paroif- 
fènt  encore  rouges,  non  parce  qu’on  les  peut  imaginer  difpo- 
fez en  de  petits  monceaux  de  particules  pleines  ac  lumière  j 
car  il  refte  toujours  à fçavoir  pourquoy  ces  particules  pleines 
de  lumière  caufcnt  le  rouge  s mais  parce  que  les  pâmes  des 
corps  denfes  & enflammez  produifent  des  ombres  qui  font  pi- 
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roüetter  les  rayons»  comme  il  a efté  dir,  & ainfi  durefte. 

Nous  demeurons  encore  d’accord  que  le  bleu  confifte  dans 
une  lumière  rare  & lentement  agitée  r Ci  par  ces  mots  l’Auteur 
entend  une  lumicre  qui  a moins  du  mouvement  circulaire  que 
celle  qui  produit  le  rouge , mais  il  manque  à dire  en  quoy 
confrfre  la  lenteur  & la  rarefa&ion  de  la  lumière  j ce  que  nous 
avons  expliqué  en  fai  Tant  voir  que  les  rayons  qui  produüënt 
le  bleu , font  non  feulement  plus  écartez  que  ceux  qui  caufent 
le  r mge,  mais  encore  qu’ils  ont  moins  du  mouvement  circu- 
feûv.  Nous  expliquons  auffi  plus  facilement  que  luy  les  ex- 
périences qu’il  apporte  pour  confirmer  fbn  opinion  : Car  en 
effet,  fi  l’ombre  crun  corps  opaque  interpole  entre  un  papier 
blanc  8c  la  lumière  d’une  chandelle  paroit  bleue  , ce  n’eft:  pas 
precifement  parce  que  la  lumière  ae  cette  chandelle  eft  rare 
fie  lentement  agitée  fur  ce  papier , mais  parce  qu’elle  eft  telle- 
ment mêlée  avec  l’ombre  que  caufe  le  corps  opaque,  que  les 
petites  boules  des  rayons  font  plus  difpofées  à Ce  mouvoir  en 
ligne  droite  qu’à  tourner  autour  de  leur  centre  en  la  pro- 
portion que  nous  avons  dite.  Par  la  même  raifon  fi  la  Mer 
nous  paroit  de  couleur  bleue,  quoy  qu’elle  foit  cotnpofée  de 
particules  de  fel  qui  font  blanches  , c’eft  parce  que  l’eau  qui 
abforbe  la  lumière  caufe  des  ombres,  qui  produifent  dans  les 
petites  boules  des  rayons , que  les  particules  dç  fel  reflcchiflfent 
k proportion  du  mouvement  direft  & du  mouvement  circulaire 
dans  laquelle  cette  couleur  confifie. 

Cet  Auteur  prétend  que  la  nature  du  verd  approche  fort  de 
celle  du  bleu,  Ôc  nous  le  voulons  aufïi  -,  car  nous  avons  enfei- 
gné  que  te  verd  dépend  d’un  mélange  du  jaune  & du  bleu  » 
ainfi  que  l'expérience  le  fait  voir. 

Ce  qu’il  dit  dujaime  eft  encore  fort  vray , il  veut  qu’il  foit  com- 
pofé  d’un  blanc  mêlé  de  quelque  rouge.  En  effet,  le  jaune  eft  com- 
pofe  des  rayons  qui  participent  du  mouvement  circulaire  qui  fait  le 
rouge,  Stdumouvementcfire&quifàitleblanc  : Maisilmanquc 
àdire 
♦Ain 


irepourquoyilsen  participent  »,  ce  que  nous  avons  expliqué. 
Linnl’on  peur aflùrer que  Moniteur  Barrow  n’a  rienditde  nou- 


* ».  Pan. 


'veau  à nôtre  égard  touchant  les  couleurs,  & que  tout  ce  qu’il  a **• 
fait  a efté  de  retrancher  du  Syftême  des  Cartefiens  ce  qu’il  y a de  ’ 
phis  particulier  Ardepluseficntid , pour  n’en  retenir  que  ce  qu’il 
y a de  plus  general  & de  plus  commun. 
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Comment  la  Lumière  & les  Couleurs pajjent  au  travers 
des  humeurs  de  l'Oeil. 

fp  , • * I 

E qui  vient  d’eftre  dit  de  la  Lumière  & des  Couleurs  e fiant 
fuppofé,  il  ne  nous  relie  plus  qu’à  découvrir  comment  elles 
i >-  agiflènt  fur  les  yeux 


les 

rayon*  oui 
partent  a'un 
même  feint 
de  l'objet , ft 
•vont  réunir 
environ  un 
même  peint 
du  fond  de 
l'œil. 


| c pour  nous  faire  voir  les 
objets  lumineux  & -CO* 
' r « lorez. 

, Pour  cet  effet  pro- 
pofons  nous  l’œil  « & 
; -l’objet  a b c j car  il  n’y 
„ a pas  de  doute  que  cha- 
jque  point,  c’en  à dire, 
] que  chaque  partie  vi- 
iible  de  cet  objet  n’en- 
voye . des  rayons  dans 
tous  les  endroits  du 
milieu , d où  on  le  peut 
. appcrcevoir , mais  par- 
ce qu’il  n’y  a que  les 
rayons  qui  paflcnt  par 
J la  prunelle  qui  fervent 
à fa  viiion  , nous  ne 
•confiderons  aufli  que 
ceux  qui  tombent  fur 
l’endroit  de  la  cornée 
edf  qui  correfpond 
vis  à vis  la  Prunelle  p 
Pour  éviter  même 
la  confufion  qui  pour- 
roit  naitre  de  la  con- 
fideration  de  ces  ra- 
yons , qui  font  prcfque 
\ infinis  , à caufc  du 
grand  nombre  des  par- 
ties vifiblcs  qui  font 
dans 
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dans  l'objet , nous  n’examxnerons  que  les  feub  rayons  qui  par- 
tent des  trois  points  abc  , 8c  parce  que  ces  rayons  font  enco-D 
rc  en  trop  grand  nombre  , nous  nous  réduirons  d’abord  à la 
confideration  des  Iculs  rayons  qui  partent  du  point  b , entre 
lefquels  nous  n’en  confidercrons  que  trois  ; lçavoir  les  rayons 

BD)  BE,  BF. 


Quant  au  rayon  b d , comme  il  eft  perpendiculaire  à la  fu- 
perficie  edf 3 nous  devons  penfor  qu’il  ne  fouffrira  aucune  rc- 
rraêHon  en  paflànt  de  l’air  en  l’humeur  aqueute , & par  confe- 
quent  qu’il  ira  tout  droit  en  h , où  tombant  encore  perpendi- 
culairement fur  b furfacc  de  l’humeur  cryftallinc  g h i , il  ten- 
dra directement  vers  m , 8c  parce  qu’il  tombe  encore  perpendi- 
culairement fur  la  furfâce  de  l’humeur  vitrée  lmn  il  tendra  di- 


i. 

Demanjlré- 
i »*. 


reniement  vers  o. 


Il  n’en  fera  pas  de  même  du  rayon  be;  car  comme  il  ne  tom- 
be pas  à plomb  fur  la  furface  edf,  où  il  fo  prefente  pour  pal- 
ier de  l’air  dans  l’humeur  aqueufe  -,  il  doit  , lùivant  les  ré- 
glés de  la  refraêtion  qui  ont  elle  établies  , le  rompre  en  appro- 
chant de  la  perpendiculaire  r i ; enfuite  dequey  il  aboutira  au 
point  3.  de  la  furfâce  de  l’humeur  eryltalline  , & fora  par  ce 
moyen  plus  proche  du  point  h , qui!  11’auroit  cité  s’il  n’avoit 
elle  rompu. 

Déplus,  le  rayon  E3  n’eflant  point  perpendiculaire  à la  lùr- 
fâce  g h 1 , 8cfo  prefencantpourpaflèrael’humeuraqueufodans 
un  milieu  qui  eft  plus  dur,  fçavoir  , dans  l’humeur  cryftallinc, 
il  le  rompra  encore  en  s’approchant  de  la  perpendiculaire  e /, 
& par  conlcquent  il  parviendra  à quelque  point  de  la  furfacc  de 
l’humeur  vitrée,-  par  exemple  , au  point  4 où  il  fera  plus  pro- 
che du  point  m qu’il  n’auroit  cfté  làns  cette  lecondc  refra- 
élion.  : 


Enfin,  parce  que  le  rayon  34  eft  incliné  fur  la  fuperficic,  par 
laquelle  il  doit  palier  de  l’humeur  cryftallinc  qui  eft  un  corps  aE 
fez  dur,  dans  l’humeur  vitrée  qui  l’çft  moins,  il  doitfc  rompre 
en  s’éloignant  de  la  perpendiculaire  72,  laquelle , comme  vous 
voyez,  eft  tellement  fituée,  que  le  rayon  qui  s’en  eft  éloigné, 
tend  à s’approcher  du  rayon  b do,  8c  l’on  peut  concevoir  qu’il 
le  rompt  de  telle  forte  qu’il  parvient  au  même  point  0,  où  le 
rayon  b no. eftoit  déjà  parvenu, 

Confiderant  enfuite  ce  qui  arrive  au  rayon  b f on  connox- 
Tome  III.  D d 
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tra  qu’cn  fc  rompant  en  r,  en  i & ea  n il  fc  joindra  aux 
deux  autres  en  o -,  6c  parce  que  les  réfractions  que  lbuftientles 

rayons  qui  tombent  en- 

. mrmi» >~c  tre  b b & b f ne  font 

' •*¥"  M ' ê Pas  ® grandes  que 

J\  ./fi  celles  de  ces  deux  ra* 

r îu\  / \ //;  yons  là,  il  eft  aifëde 


u y / \ / i ] juger  que  tout  ce  qu’-» 

i\\  I \ / l:  elles  peuvent  faire, 

\\\  / \ / fj  eft  de  les  détourner 

\\  \ I \ / I ! tous  vers  ce  même 

<’  ; \ \.  Y y \ / ! / point  o. 

V\  ' V y -/  1 ‘ En  examinant  les- 
\ \ \ A : ! rayons  qui  partent 

\ \ / \ / \ / / d’un  autre  point  com- 

\ \ / \ / \ j i me  eft  le  point  a , on 

\ V /\  \ oonnoîtra  que  chacun 

\ /\  / \ A / de  ceux  qui  tombent 

\ /V,  V l j dans  l'oeil,  y foudre  de 

\ / A / \%  \ ; telles  réfractions  qu’ils 

r vont  tous  enfemble 

W /fK.  abqutiràpeu  prés  dans 

un  même  point  com- 

' * 1 mc  x' 

//tS^A/  V Y v/x\V  De  même , ceux  qui 

II  IttA -r\[^  U partiront  d’un  point 

n . i ^ly  / v?  Y j j pris  entre  a & b par- 

\V  *;  A ’ y \ il  viendront  à un  autre- 

vc  î /■-'  \ /\\  i)  point  du  fond  de  l’œil 

\ cncre  x & °- 

: f Ce  que  je  viens  de 

dire  des  rayons  qui 
partent  du  point  a fe 
doit  entendre  par  pro- 
portion de  ceux  qui 
partent  du  point  c,  e’eft  à dire , qu’ils  reçoivent  de  telles  ré- 
fractions en  entrant  de  l’air  dans  l’œil , qu’ils  vont  tous  enfèm- 
bic  aboutir  à peu  prés  en  un  même  point  du  fond  de  l’œil, 
comme,  il 
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-Ceux  enfin  qui  partiront  d’un  point  pris  entre  b & c , par- 
viendront à un  autre  point  du  fond  de  Pceil  entre  y 8c  o.  Ainfî 
un  point  de  l’objet  n’agit  autant  qu’il  eft  poffiblc  , que  for  un 
point  du  fond  de  l’œil , & réciproquement  un  point  du  fond 
de  l’œil  ne  recevra  à peu  prés  que  l’imprefllon  d’un  foui  point 
de  l’objet)  comme  il  paraît  dans  cette  figure,  où  les  trois  points 
de  l’œil  v o x ne  reçoivent  que  l’impreffion  de  trois  points  de 
l’objet  abc. 

Je  dis  à peu  prés,  & non  pas  exactement,  & en  toute  rigueur, 
parce  que  fi  les  furfoces'  edf,  ghi,  & lmn  font  tellement 
courbées  qu’elles  conduifcnt  juftement  les  rayons  qui  viennent 
d’un  point  de  l’objet  comme  b en  un  foui  point  comme  o , il 
eft  impoffible  qu’elles  aflemblent  de  même  les  rayons  qui  vien- 
nent a’un  autre  point,  tels  que  font  les  points  a & c,  parce 
que  tout  autre  point  n’eftpasdilpofé  à l’égard  de  l’œil  comme  eft 
le  point  b. 

Il  faut  ajouter  que  fi  l’objet  s’approchoit  ou  fo  reculoit  de 
l’œil , enforte  que  le  point  b fe  rencontrât  toûjours  dans  la 
la  ligne  b d,  les  trois  fuperficies  edf,  b h i & lmn  ne  re- 
cevraient plus  les  rayons  dupoint  b,  comme  auparavant,  mais 
elles  les  dilpoforoient  à s’unir  en  un  point  au  deçà  ou  au  delà 
du  fond  de  l’œil  : ce  qui  ferait  caufe  que  l’irapreflion  qu’un 
point  de  l’objet  ferait  for  le  fond  de  l’œil  s’étendrait  dans  un 
grand  efpace,  8c  par  confequcnt  que  deux  points  voifins  de  l’ob- 
jet agiraient  un  peu  confufcment. 

Mais  fi  nous  rcconnoiflbns  en  cela  de  la  confofion  , nous  y 
remarquons  en  môme-temps  le  remede  i car  l’œil  n’eftant  pas 
inflexible  folon  l’opinion  de  tous  les  Opticiens  8c  de  la  plufi- 
part  des  Anatomiftes  , il  peut  tellement  changer  de  figure  8c 
cauftr  de  telles  refraCtions  , que  la  Rctine  ne  manquera  pas  de 
fe  rencontrer  où  elle  doit  eftrc  pour  recevoir  exactement  tous 
les  rayons  qui  viennent  d’un  même  point  de  l’objet,  quoy  que 
ce  point  fe  rencontre  plus  prés  ou  plus  loin  de  l’œil  qu’il  ne  fau- 
drait pour  que  fes  rayons  s’uniffent  exactement  fur  la  Rétine 
indépendamment  de  la  flexibilité  de  l’œil.  C’eft  pourquoy 
puis  que  les  refraCtions  déterminent  les  rayons  qui  viennent 
d’un  point  trop  éloigné  à s’unir  plus  prés  du  cryftallin  qu’il 
ne  faut  * nous  devons  penfer  que  ce  défont  eft  corrigé  par 
l’applatiflcmcnt  de  l’œil  qui  caufont  de  moindres  refraCtions 

« - D d ij 
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aux  rayons,  fait  qu’ils  fc  vont  réunir  plus  loin.  Au  contraire, 
les  memes  refraéhons  foi  font  que  les  rayons  qui  viennent  d’un 
point  fort  proche  Ce  réunifient  trop  loin  du  cryftallin , nous 

devons  juger  que  l’œil 
devenant  alors  plus 

Mm* — 1 >-  . convexe,  &caufànt  de 

Jl®..  J plus  grandes  rdrac- 

\y\‘  /\  ■ 1 /fi  rions , il  foit  que  la 

\\\  I \ /jl  réüniondesrayons  fe 

;\\\  / \ Jjl  foit  plus  prés,  c’efl  à 

A \ / \ / jl  direprecifementfurla 

\ \ \ / \ / j : Retine, laquelle  reçoit 

\ ' \ / \ / j •/  par  ce  mo/en  june- 

\ \ \ / \ / / j ment  autant  de  diffe- 

' \ \l  y / / rentes  imprefïïons 

' \ h A / •'  qu’il  y a dans  l’objet 

\ \ /\  / \ / / de  points  qui  font  di- 

\ \/  \y  / verfement  colorez  oi* 

\ V A 1 / illuminez.,,, 

\ A / \ A / Au  refte,  comme 

' / '/  V \ / tous  les  rayons  qui  par 

' / A A \ ; tentdes  deux  points 

^ A & c , fe  vont  réünir 
aux  deux  points  de  la 

: .jffK  Retine  marquezx&Y 

& que  la  di  fiance  dé 
y*  \/  / ces  deux  points  , qui 

Il  U eftla  vrayemefurede 

il  j 1 V Y | la  grandeur  apparente 

I A/  \A  | J de  l’objet  a b c , eft 


y.  i // \ /\\  ; JJ  toujours  égale  ■,  foit 

\ j que  la  prunelle  s’élar- 

0\  / gifle,  foit  qu’elle  feré- 

treciflè,  pourvû  que 
l’œil  conferve  toûjours 
la  même  figure,  nous 
établirons  pour  maxi- 
me que  l’élargiflement  & le  retreciflement  de  la  prunelle  ne  fer- 
vent de  rien  pour  aggrandir  l’image  des  objets,  mais  feulement 
pour  la  rendre  plus  vive , ce  qu’il  fout  bien  remarquer. 
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CHAPITRE  XXIII. 


Contenant  F explication  de  certains  terme  s qui  font  {Puf âge  dans 
le  Traité  de  P Optique , c’ejl  à dire  de  la  Vif  on. 


IL  parole  par  ce  qui  vient  d’eftre  dit  dans  le  Chapitre  prece-  c '’t . 

dent  j que  tous  les  rayons  qui  partent  d’un  même  point  de;«/rJ£»j 
l’objet  vont  en  s’écartant  vers  l’œil , que  ceux  qui  partent  des 
extremitez,  vont  en  s’approchant , au  moins  fi  l’objet  efi  plus 
grand  que  la  prunelle,  & qu’il  y a d’autres  rayons  qui  vont  de 
r objet  vers  l’œil,  en  gardant  toujours  la  même  diftance  entre- 
eux,  de  là  vient  que  pour  donner  des  noms  qui  conviennent  à 
ces  differents  rayons , nous  nommerons  les  premiers  Divergents , 
les  féconds  Convergent s,  & les  troifiémes  ‘Parallèles-,  defortc 
que  par  des  rayons  divergents,  nous  entendons  des  rayons  qui 
s’écartent  les  uns  des  autres  en  s’éloignant  de  leur  origine,  tels 
font  les  rayons  be,  bf  qui  partent  du  point  b.  Par  les  rayons 
convergents,  nous  entendons  des  rayons  qui  s’approchent  les 
uns  des  autres,  & qui  s’unifient  en  un  point  du  milieu,  tels  font 
IcsrayonsAZ  &cz:  & par  les  rayons  parallèles,  nous  entendrons 
des  rayons  qui  dans  leur  origine  & dans  leur  terme  font  également 
difians  les  uns  des  autres. 

Et  parce  que  les  rayons  qui  partent  de  chaque  point  de  l’ob-  , *■. 
jet  tombent  fur  un  point  de  l’œil,  nous  appellerons  ce  point 
Point  d’incidence -,  de  telle  forte  que  le  point  d’incidence  d’un  fMinttc 
rayon  ne  fignifiera  autre  chofo  que  le  point,  fur  lequel  ce  ra- 
yon tombe  en  paflànt  de  l’air  dans  l’œil , tels  font  les  points 
de  la  cornée  e & F , fur  lefquels  tombent  les  deux  rayons  b e. 


b f. 

Déplus , parce  que  les  rayons  qui  tombent  obliquement  fur  la 
cornée  de  l’œil  font  un  angle  avec  la  perpendiculaire  tirée  par  le 
point  d’incidence,  nous  appellerons  cet  angle  l 'Angle  d inclinai fon 
d’un  rayon,  de  forte  que  cet  angle  ne  fera  autre  chofe  que  l’efpace 
compris  entre  le  rayon  & la  perpendiculaire  qui  fe  croifont  au 
point  d’incidence , tel  cft  l’angle  beA  4- 

Confiderant  encore  que  les  rayons  qui  tombent  fiir  la  cor- 
née  font  un  angle  avec  elle,  nous  appellerons  cet  angle,  An-  y*j.  * 

D d iij 
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gle  d'incidence  j ainû  l’ange  d’incidence  d’ un  ray  on  fur  lacoméc . 

fora  Pefpacc  compris  entre  la  cornée  & ce  rayon , tel  cft  l’angle 

CED. 

Et  parce  que  quand  on  regarde  un  objet,  il  y a toujours  un 

rayon  qui  tombant  pcr- 

«nh» r >-  pendiculairement  paf- 

AB  c iè  par  les  centres  de  la 

'\\  /l\  fjf  prunelle  & de  l’œil 


qml  A 


u\  , ’ / \ j î\  fans  fouffriraucune  rc- 

\\VT  I \ ' / j:  fraftion , pour  diftin- 

\\\  / \ J j I guer  ce  rayon  de  tous 

\ \ \ /.  \ J ; j les  autres , nous  l’ap- 

\\  \ 1 \ : i / peDcron s Axe  optique, 

\ \ \ I \ ! i î de  forte  que  le  mot 

\ \ \l  y j j d’axe  optique  fignifie- 

\ \ TL  A ? i ra  un  rayon  qui  vient 

■\  \ J \ : \ j j d’un  point  de  l’objet , 

\ \ / \ / 1/  / & qu i paflê  par  le  centre 

\ V /\  \ j dcl’œil&rdela  prunel- 

\ A / \ A*  j le  lâns  fouffrir  aucune 

\ / '/  > \ / refradion , tel  eft  le 

\ / / \ / \\  / rayon bdo. 

Déplus , comme  cha- 
y / - /fx  que  point  de  l’objet 

envoyé  fur  tout  le  cry- 
nC/toc*  ^ V ftallin  des  rayons  qui 

(/û^A/\‘  V /j'Yv  le  vont  terminer  à un 
I/  V fcul  point  de  [la  Reti- 

i * y *.  s f :j  ne,  il  fc  forme  là  deux 

■ /y*  V j’  Il  cônes  de  rayons  qui 

'X  ; //\  /\\  JJ  ont  le  cryftallin  pour 

\ / baie,  & dont  les  fom- 

A / mets  oppofez  font  l’un 

dans  l’objet  & l’autre 
dans  la  retine  , c’eft 
l’aflèmblage  de  ces 
deux  cônes  de  rayons 
que  nous  appellerons  ‘Pinceau  optique.  Ainfi  le  mot  de  pinceau 
optique  ne  lignifiera  autre  choie  que  l’aflèmblage  de  deux  co- 
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nés  derayonsqui  ont  pour  bafe  commune  le  cryftalltn , &dont 
l'on  a la  pointe  fur  l’objet  5c  l’autre  fur  la  retine.  bedf  8e  o e d f 
font  deux  cônes , dont  1 ’afiëmblage  forme  le  pinceau  optique  b o 
qui  trace  l’image  du  point  b de  l’objet. 

Il  faut  ajoûrer  que  comme  les  axes  des  pinceaux  optiques  qui  7. 

viennent  des  extremitez  de  l’objet  font  dans  le  centre  de  la 
prunelle  un  artgîe  qui  eft  plus  grand  ou  plus  petit  à mefure  que  u/uri. 
l’objet  eflr  plus  proche  ou  plus  éloigné  de  l’oeil,  nous  appellerons' 
cet  angle  1 ' Angle  vi fuel-,  de  forte  que  le  mot  d’angle  vifuel  ne 
lignifiera  autre  choie  que  l’efpace  qui  eft  compris  entre  les  deux 
axes  des  pinceaux  optiques  qui  abouti  fient  aux  extremitez  de  l’ob- 
jet, & qui  le  croifent  au  centre  de  la  prunelle  , tel  eft  l’angle 

• H nefuffit  pas  d’avoirdefini  les  mots  qui  font  d’ufige  dans  l’op- 
tique, il  eft  encore  neceftàire  d’établir  quelques  Axiomes  qui» 
fervent  de  fondement  à cette  feience. 

Premier  Axiome. 

Les  Rayons  converger  ts  eftant  prolongez  au  delà  de  leur  point 
de  concours  deviennent  divergents.  Par  exemple , les  rayons  a z 
& cz  eftant  prolongez  au  delà  du  point  concours  z deviennent 
divergents  en  allant  vers  y Sc  vers  x. 

Second  Axiome.. 

Tout  point  vifible  d’un  objetconfideré  feparement  envoyé  des 
rayons  qui  font  divergents. 

Troisie’me  Axiome. 

Les  rayons  qui  partent  des  extremitez  d’un  objet,  Sc  qui  vont 
vers  l’œil,  font  convergents  lors  que  l’objeteftplusgrandque' 
la  prunelles  & au  contraire  ils  font  divergents  fi  la  prunelle  eft 
plus  grande  que  l’objet.  Par  exemple , les  rayons  ae  & cf 
font  divergents,  parce  que  l’objet  abc  eft  plus  grand  que  la  pru- 
nelle p q,  il  arriverait  tout  le  contraire  fi  la  prunelle  eftoit  plus 
grande  quel’objet. 

Q jtr  auie’me  Axiome. 

La  refraftion  de  la  lumière  eft  plus  ou  moins  grande,  félon* 
que  les  rayons  font  plus  ou  moins  inclinez  fur  le  fécond  mi- 
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lieu , par  exemple , les  rayons  b e & b f foufftent  de  plus  grandes 
réfractions  que  tous  les  autres  rayons  oui  font  entre-eux  à mefure 
qu’ils  font  plus  inclinezfur  la  partie  de  l’œil  ef. 

C i n Qju  i e*  m e Axiome. 

Un  rayon  tombant  incliné  fur  un  lêcond  milieu  plus  dénie  le 
rompt  en  s’approchant  de  b perpendiculaire , c’en  ainfi  que  fe 
rompent  lesrayons  b e & bf  en  entrant  dans  b cornée. 

S i x i e’  me  Axiome. 

Tous  les  Axes  des  pinceaux  optiques  pallênt  par  le  centre  de  b 
prunelle,  par  exemple,  les  axes  des  pinceaux  optiques  bo,  ax, 
& c y pallênt  par  le  centre  de  b prunelle  z. 

Septie’me  Axiome. 

L’Ame  rapporte  la  lenlàtion  qu’elle  a de  chaque  point  de 
l'objet  par  les  axes  des  pinceaux  optiques , & par  tous  les 
rayons  qui  compolênt  ces  pinceaux,  & elle  rapporte  cette  fenfa- 
tion  precifement  au  point,  où  ces  rayons  & cet  axe  lê  croilênt.  Par 
exemple,  l’Ame  rapporte  b lenlàtion  qu’elle  a du  point  b par  l’axe 
optique  o b , & par  les  rayons  e b & f b , & elle  rapporte  cette  lên- 
ûtion  precifement  au  point  b , parccqucc’eftlàoù  l’axe  optique 
& ces  rayons  le  croiler oient  s’ils  eftoient  prolongez  au  delà  de 
l’omet. 

Et  parce  que  les  rayons  & les  axes  des  pinceaux  optiques  ne  le 
ctqui  c’ifi  peuvent  croilerfàns  faire  un  angle  qui  eft  plus  grand  ou  plus  petit 
AAjtaici.  à mefure  que  l’objet  eft  plus  proche  ou  plus  éloigné , nous  appelle- 
rons cet  angle  \ Angle  de  dtjiance-,  de  lorte  que  par  l'angle  de  di- 
ftance  nous  n’entendrons  autre  choie  qu’un  efpace  compris  entre 
les  rayons  extrêmes  d’un  pinceau  optique,  qui  partent  du  même 
point  dcl’objc  t que  celuy  où  lê  termine  l’axe  optique,  relsiont  les 
angles  eaf,  ebf,  & ecf. 


CHAP. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  HUITIE'ME.  PARTIE  II.  217 

C H A P I T R E XXIV. 

Comment  les  objets  impriment  leurs  images fur  la  Retint  & enfuit  e 
dans  le  Cerveau , & d'où  dépend  la  grandeur  de  ces  images . 


DE  ce  que  chaque  point  de  l’objet  a b c agit  fur  chaque  poi 
du  fond  de  l’œil  vis-à-vis  lequel  il  correfpond , ils’ei 


b c agit  lur  chaque  point  r. 

:1  il  correfpond,  il  s’en-  Jgfî* 
fuit  que  tout  l’objet  m*guta  »*- 
doit  <•  agir  en  même 
temps  lur  une  certai-  «. 


Tome  III. 


je  temps  lur  une  certai- w. 
ne  étendue  de  la  Ré- 
tine > laquelle  reflèm- 
ble  à l’objet  en  une 
’ choie  feulement  , lça- 
voir  en  ce  qu’elle  re- 
‘ çoit  autant  de  divers 
preflements  en  toutes 
fes  parties,  qu’il  y a de 
différents  dcgrezde  lu- 
mière dans  les  parties 
de  l’objet  qu’on  regarde. 

Et  parce  qu’on  a 
coutume  de  donner  le 
nom  d’image  à tout  ce 
qui  reflcmblc  à quel- 
que choie  , nous  pou- 
vons prendre  pour  l’i- 
mage de  l’objet  a b c la 
partie  delà  Retine  rox 
qui  reçoit  les  rayons 
qu’il  réfléchit,  & di- 
re en  general  que  les 
objets  tracent  leurs 
images  materielles  dans 
le  rond  des  yeux  en 
mouvant  la  Retine  en 
I autant  de  differentes 
- maniérés  qu’ils  ont  de 
parties  de  differentes 
couleurs. 

Ee 
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Il  ne  faut  pas  rechercher  dans  cettè image  d’autre  reflèmbbnce 
que  celle-là  -,  Car  fi  on  b vouloit  comparer  davantage  avec  l’objet», 
on  trouverait  qu’elle  luy  eft  diftembbbleenplufieurschofes.  i. 
En  ce  qu’elle  reprefentc  toûjours  un  corps  par  une  fuperficie  i 
- quelquefois  une  fuperficie  par  une  ligne  , & une  ligne  par  un. 

Eoint.  2.  En  ce  qu’elle  a une  fituation  contraire  -,  car  la  partie 
autc  de  l’objet  eft  peinte  dans  la  partie  baflê  de  l’œil  > &c  la  partie 
droite  dan6  la  partie  gauche,  commcilparoitparbFigureprcce- 
dente,  où  la  parue  droite  de  l’objet  marquée  c eft  peinte  fur  le 
côté  gauche  de  l’oeil  marqué  y , & la  partie  gauche  fur  la  partie 
droite  marque  x. 

*•  L but  ajouter  que  b partie  de  l’œil  qui  reçoit  l’image  de  l’objet  » 

P*us  0X1  moins  grande  félon  que  l'objet  eft  plus  proche  ou  plus 
éloigné,  félon  que  lemiiieu  qui  eft  entre  luy  & l’œil,  rompt  plus 
ou  mc”ns  'cs  rayons  en  s’approchant  ou  en  s’éloignant  de  b per- 
pendiculaire -,  & enfin  félon  que  les  corps  d’alentour  font  plus  ou 
moins  éebirez. 

Nous  expliquerons  enfuite  comment  1a  grandeur  de  l’image 
materielle  des  objets  dépend , ou  de  ce  qu’ils  envoyent  des  rayons 

3ui  fouffrent  de  plus  grandes  refraélions  , ou  de  ce  que  les 
bips  d’alentour  font  moins  éclairez  } & nous  allons  faire  voir 
maintenant  comment  elle  dépend  de  ce  que  les  objets  font 
plus  proches. 
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En  effet , quand  un  objet  eft  proche , il  trace  une  image  j.  . 
plus  grande  que  quand  il  eft  éloigné  , comme  il  paroîr  dans  ^ 

l’œil  c,  où  l’efpacç  h i qui  reçoit 
l’image  de  l’objet  éloigné  F G»  eft  plus  "*/*  um 
petit  que  l’efpace  d e , qui  reçoit  celle  $£££* 
de  l’objet  a b , que  je  l uppolé  égal  à t * •fi 
l’objet  F g , mais  plus  proche.  */**"#‘ 

Et  parce  que  la  grandeur  de  I’cfpa- 
ce  h i » répond  à 1a  quantité  de  l’angle 
h k i , lequel  eft  égal  à l’angle  viluel 
F k g , delà  vient  qu’on  peutaflürer 
en  general,  que  l’image  materielle  des 
objets  eft  d’autant  plus  grande  ou 
plus  petite  que  l’angle  f k g , qu’on 
appelle  pour  cela  Y Angle  Vifuel>  eft 
plus  grand  ou  plus  petit.  Ce  qu’il  faut 
neanmoins  entendre  de  telle  forte 
que  cette  image  ne  s’aggrandit,  ou  ne 
le  diminué  pas  dans  la  même  propor- 
tion que  les  objets  s’approchent  ou 
s’éloignent  de  l’œil»  car  il  peut  cftre 
démontré  que  l’Angle  viluel,  lous  le- 
quel on  voit  un  objet  qui  eft  à cent  pas 
de  l’œil,  ne  diminue  pas  de  la  moitié 
quand  cet  objet  eft  tranlporté  àdeux 
cens  pas , & qu’il  peut  eftrc  à une  telle 
diftance,  que  quoyqu’il  s’éloigne  encore  de  cent  pas,  ce  chan- 
gement ne  rendra  pas  la  grandeur  de  l’angle  viluel  lènfiblemcnc 
differente. 

Mais  de  quelque  grandeur  que  loi  t l’image  qui  eft  fur  la  Réti- 
ne , comme  elle  ne  confifte  que  dans  les  diffêrentsmouvements 
des  filets  des  nerfs  optiques,  il  fautde  neceffité qu’elle paffe  jufi- 
qu’à  la  partie  du  cerveau  d’où  ces  nerfs  tirent  leur  origine.  Mais 
parce  que  nous  n’avons  qu’une  feule  fenfationenfuitede  chacu- 
ne des  deux  images  que  l’objet  a caufées  dans  les  deux  yeux , on 
eft  en  peine  de  fçavoir  s’il  y a un  endroit  particulier  dans  le  cer- 
veau , où  les  deux  images  fe  reünilïènt  avant  que  l’ame  en  foit 
touchée,  & avant  qu’elle  reçoive  cette  autre  image  fpirituelle 
qui  la  ren  d formellement  voyan  te. 

Ec  ij 
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«o  LA  PHYS1  QJJ  E. 

Il  y a des  Philofophes  * qui  croyent  qu’outre  la  reflém- 
blance  fenfiblc  qui  fe  rencontre  dans  les  deux  yeux  , il  y en  a. 
encore  une  autre  que  les  (ens  ne  fçauroient  appcrcevoir,& 
qui  par  cette  raifon  doit  paflèr  pour  une  lùppofition  purement 
arbitraire,  qui  confiftecnceque  le  nombre  des  filets  de  l’uades 
nerfs  optiques  eft  égal  au  nombre  des  filets  de  l’autre.  C’eft 
pourquoy,  fi  pour  plus  grande  facilité  nous  fuppofons  que  le 
nerf  optique  de  l’ôeil  a , contienne  cinq  filets  ,dont  les  extremitez 

fbient  c d-e  f g , il  faut 
penfèr  qu’il  y en  a un 
pareil  nombre  dans  le 
nerf  de  l’oeil  b , donc 
les  extremitez  f.  &k» 
qui  font  au  milieu  des 
autres,  Ce  trouvent  jus- 
tement au  bout  des 
axes  optiques  , c’eft  à 
dire,auxcxtremitez  des 
lignes  te,  v k , qui 
paflènt  par  le  centre  de 
la  prunelle,  de  l’hu- 
meur cryftalline,  &du 
corps  de  l’œil,  &que 
les  autres  font  telle- 
ment arrangées  autour 
d’elles,  que  l’on  peut 
prendre  feparcmcn  t cil 
certain  ordre  tous  les  fi- 
lets de  l’un  des  yeux,  & 
les  comparer  avec  ceux 
de  l’autre  pris  dans  le 
même  ordre  pour  en  compofcrplufieurspaires,  qu’ils  nomment 
Sympathiques  : Ainfi  commençant  par  les  filets  c & h , qui  font 
lès  plus  avancez  vers  la  main  gauche , ils  en  font  une  première 
paire  -,  les  autres  paires  font  ni,  F.k,  fl,  & gm.  Enfin  ils 
iè  perfuadcntque  les  filets  lympathiques  de  chaque  paire  abou- 
fifiènt  à un  même  point  ae  la  partie  du  cerveau  qui  excite 
l’arne  à fentir  : comme  vous  voyez  icy  que  la  paire  c h abou- 
tit au  point  o du  principal  organe  x -,  la  paire  d 1 au  point 
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p } la  paire  e k au  point  Qj  la  paire  f l au  point  b.  , & la  paire  G ht 
au  point  s. 

Cela  citant  fuppofë,  ils  conçoivent  que  quand  nous  voulons 
regarder  un  objet»  nous  tournons  tellement  les  yeux  vers  luy  que 
les  imprdlîons  qu’il  fair  fur  les  filets  fympathiques  des  deux  yeux , 
fe  réùniflènten  un  feul  point  du  cerveau,  d’où  il  s’enfuit  qu’au  lieu 
de  deux  images  que  l’objet  a imprimées  dans  les  yeux,  il  n’y  en  a 
qu’une  dans  Ta  partie  du  cerveau  que  ces  Philolbphes  prennent 
pour  l’organe  immédiat  de  la  vûë. 

On  peut  bien  par  cette  fuppofition  expliquer  pourquoy  l’amc 
n’a  qu’une  feule  fenfation  de  chaque  point  de  l’objet,  quoyquc  ce 
point  trace  deux  images  furlaretine  : maison nefeauroitrendi* 
raifon  parla,  pourquoy  l’ame  rapporte  cette  fenfation  precifement 
à chaque  point  de  l’objet  d’où  elle  procédé. 

Il  faut  ajouter  que  l’anatomie  ne  nous  enfeigne  pas  qu’il  y ait 
dans  le  cerveau  aucune  partie  fimplc  qui  foit  l’organe  immédiat  de 
la  vûë,  c’cft  pourquoy  nous  abandonnerons  cette  fuppofition, 
& nous  tâcherons  d’expliquer  cy-aprés  la  fimplicité  apparente  des 
objets  fans  fuppofer  cette  prétendue  union  des  filctsfympathiqucs 
des  nerfs  optiques  en  un  même  point  du  cerveau. 


CHAPITRE  XXV. 

- » * * > 

Comment  fe  fait  la  Vifïon. 

PU  1 s qu e l’ame  eft  de  telle  nature  qu’à  l’occafion  des  r. 

mouvements  que  les  corps  lumineux  ou  colorez  caulénc 
fur  la  Retine  , & enfuite  dans  le  cerveau  , elle  reçoit  certaines  *> 
fènfations  de  lumière  ou  de  couleur,  il  cft  aifé  d’entendre  que M-"’™ 
les  differentes  parties  de  l’objet  agi  fiant  feparement  fiir  diver- 
fes  parties  de  la  Retine  ou  du  cerveau,  l’ame  doit  avoir  en 
même  temps  & fansconfufion,  autant  de  fènfations  particulic- 
res  qu’il  y a de  parties  dans  l’objet  qui  cauiënt  des  mouvements  mouvemenir 
differents  dans  la  Retine  : d’ou  il  refulte  une  fenfation  totale 
qui  reprefente  tour  l’objet , & qui  n’eft  autre  chofe  qu’une 
certaine  image  fpirituclle  qui  rend  l’ame  formellement  voyan- 
te dependemment  de  l’image  materielle  qui  eft  tracée  fur  la 
Retine. 

Ec  iij. 
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i.  Suivant  ce  principe,  la  viiion  ou  l’image  fpirituelle  de  l’objet 
eftdansl’amc,  iêra  d’autant  plus  vive,  (lereftceftant  égal) 
uutfU,  r«.  que  l’objet  envoycra  plus  de  eayoos  dans  les  yeux,  parce  que 
ZZX  l’imprelfion  qu’il  fera  lur  l’organe,  fera  plus  grande.  Par  lamé- 
dt  rayent  de  meraifôn,  wi  objet  caulcra  une  fenlàtion  plus  vive  lorfqu’on  le 
«gardera  avec  les  deux  yeux,  que  fi  on  ne  le  regardoit  qu’avec 
,J‘  ’ un  fcul,  parce  qu’il  entrera  dans  les  deux  yeux  deux  fois  autant 
de  rayons  d’un  même  point  de  l 'objet  qu’il  en  entre  dans  un  feul  * 
d’où  il  s’enfuit  que  le  cerveau  qui  eit  l’organe  immédiat  de  la  vue, 
fera  doublement  ébranlé. 

Si  l’on  confidcroit  lculement  l’aéhon  d’un  foui  point  de  l’ob- 
jet, il  fàudroir  dite  qu’il  feroit  fonty  d’autant  plus  obfoure- 
menr  qu’il  agiroit  de  plus  loin , à caufe  que  les  rayons  qu’il 
envoyé  citent  divergents,  il  en  peut  moins  entrer  dans  la  pru- 
nelle iorfque  l’oeil  eit  éloigné,  que  lorfqu’il  eft  proche.  Mais 
il  faut  penfer  d’ailleurs  que  ce  point  trace  fur  la  Rétine  une  ima- 
ge materielle  qui  eft  d’autant  plus  petite , qu’il  eft  plus  éloi- 
gné, & que  par  confequent  la  partie  de  la  Retine  qui  reçoit 
lôn  image,  n’eft  pas  moins  ébranlée,  ni  la  fenfation  qui  en 
refulte  moins  vive , que  s’il  eftoit  plus  proche. 

A auoy  il  faut  ajouter  que  la  prunelle  qui  s’élargit  quand  nous 
regardons  de  loin , reçoit  beaucoup  plus  de  rayons  que  Ci  elle 
eftoit  reflerrée,  comme  elle  l’eft  quand  nous  regardons  de  prés  -, 
d’où  vient  que  les  objets  éloignez  le  doivent  faire  fentir  plus  vive- 
ment que  ceux  qui  font  proches.  C’eft  par  cette  raifon , par  exem- 
ple, que  les  nues  & plulicurs  autres  corps  fort  éloignez  parod- 
ient clairs,  au  1 îcu  que  fi  on  les  regardoit  de  prés , ils  paroi  croient 
fombres&  obfours. 

, ! , Quant  à la  diftin&ion  de  la  vilîon , il  eft  certain  qu’elle  dépend 

uSfflSn  de  ce  ftue  lcs  ray°nsfc  rompent  en  telle  forte  dans  les  humeurs 
dtUnfun.  des  yeux,  que  tous  ceux  qui  tombent  fur  un  même  point  de  la 
Retine  partent  d’un  même  point  de  l’objet;  & comme  cette  cir- 
conftancc  ne'fc  rencontre  precifoment  que  dans  les  rayons  qui 
partent  de  l’endroit  de  l’objet , où  abouciftènt  les  deux  axes  opti- 
ques , nous  ne  voyons  auiîî  que  cet  endroit  diftinétemen  t , & tou- 
tes les  autres  parties  doiventeftre  vues  plus  conforment,  conv? 
me  l’expcrience  l’cnfoignc. 

La  diftinûion  de  la  vifion  dépend  encore  de  la  grandeur  de 
la  partie  du  fond  de  l’œil,  où  l’objet  trace  fon  image,  dans  la* 
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quelle  il  doitfe  rencontrer  pour  le  moins  autant  d’extremitez  . > ' v \ 
des  filets  du  nerf  opcique,  qu’il  y a de  differentes  partiesdans  , 
l’objet,  afin  que  chacune  faffè  l'on  împretHon  feparéej.  car  fl  1 

les  rayons  qui  viennent  de  deux  parties  diftmélcs  d’un  même 
objet  s’affcmbîoient  chacune  à part  dans  deux  points  diftinéts 
d’un  même  filet  ; ce  feroit  comme  s’ils  s’eftoient  affemblez  en 
un  feul  point,  à caufe  qu’ils  ne  pourroiem  pas  mouvoir  ce  fi- 
let en  deux  diverfes  façons  tout  à la  fois.  C’eft  pour  cette  rai- 
fon  que  les  objets  fort  éloignez  qui  tracent  leurs  images  dans 
une  fort  petite  partie  de  la  Rccine  ne  peuvent  dire  vus  que 
confoiement. 

Il  eft  encore  évident  que  fi  un  objet  éloigné  eft  compofé  de 
parties  de  differentes  couleurs,  plu  (leurs  agiffant  enfemblc  for  qu’on  repre- 
un  même  filet,  celle  qui  fera  d’une  couleur  plus  vive  lè  fera/"1"  lu  eLt>,~ 
fentir  toute  feule,  à caufe  que  ce  filet  ne  fiiivra  alors  que  le ^TTs'cw- 
feul  mouvement  que  cette  partie  luy  imprimera.  Nous  obier-  iU*~ 
vons  auffi  qu’un  Pré  dans  lequel  il  y a plufteurs  petites  fleurs rh"' 
blanches  parmy  un  très-grand  nombre  de  brins  d’nerbe  ne  pa- 
rait de  loin  que  tout  blanc  -,  c’eft  encore  par  la  même  raifbnque 
les  Planètes  , quoy  qu’elles  fbient  de  diverfes  couleurs  , ne  pa- 
roiffentquelumineufes,  âc  que  quand  les  Peintres  nous  veulent 
reprefenter  des  éloignements,  ils  ont  accoûrumé  de  le  fervir  de 
couleurs  blanches. 


» : . 

CHAPITRE  XXVI. 


Comment  /* Ame  rapports  hors  d'elle  l’image  fpïritueüe  qdeffe  a 
conçue  des  objets  qui  agijfent  fur  les  organes  de  la  vue. 

IL  ne  s’agit  pas  icy  d’examiner  fi  l’Ame  rapporte  hors  d’ellè 
les  differentes  fenfations  quelle  reçoit  de  diverfes  parties 
des  objets  qu’elle  regarde  > car  nous  fçavons  par  expérience 
que  cela  eft  vray,  mais  il  eft  queftion  de  rechercher  quel  eft 
le  lieu  , où  l’arae  rapporte  ces  len&rions , & par  quelles  lignes . 
elles  les  y rapporte. 

Or  il  ne  faut  pas  douter  que  l’âme  ne  rapporte  hors  d’elle 
fes  fenfations  par  les*  mêmes  lignes , par  lefquelles  les  objets 
agi  lient  fur  les  organes  de  la  vûé  ^ c’eft  pourquoy , puis  que  fi» 


Digitized  by  Google 


n+  LA  P H y S I QJJ  E. 

fiaf*tuM ' les  objets  n’agilïëntlürlesyeuxqueparlespinceaux optiques,  3 
*"  u‘ mi-  ne  faut  pas  faire  difficulté  de  reconnoitrc  que  c'eft  par  ces  pin- 
ptrUfyeiia  ccauxquc!  amc  rapporte  les  lenianonshorsdelle. 
in  Que  fl  l’on  demande  encore  en  quel  endroit  de  ces  pin- 

îunlmn  ecaux  l’amc  rapporte  les  lenfanons  , nous  répondrons  qu’elle 
JtU  -ata.  les  rapporte  precilëment  à leur  pointe  , c’cft  à dire  , au  point 
Q , par  lequel  chaque  pinceau  touche  l’objet  ; & en  effet,-  il  elle 
les  rapnortoit  en  quelque  autre  lieu , il  s’enfuivroit  que  l’aine 
devrait  vou-  autant  de  fois  le  même  point  de  l’objet  qu’il  y 
aiiroit  de  rayons  dans  chaque  pinceau  optique-,  ce  qui  n’arri- 
vant pas,  c’cft  une  marque  infaillible  , que  chaque  lëniâtion 
particulière  ië  termine  à la  pointe  de  chaque  pinceau  opti- 
que, au  delà  de  laquelle  il  n'y  a rien  qui  agitlè  fur  l’organe  de 
là  vue. 


. «w.ijf»  Mais  fi  l’amc  rapporte  chaque  fcnfàiionàla  pointe  de  chaque 
pinceau  optique,  puisque  chaque  pinceau  optique  lë  termineà 
7mm  fu  chaque  point  de  l’objet}  n’eft-il  pasévidentquelalënfationtota- 
ceuUart qk'ü  le  qui  refultcra  des  lênlations  particulières  de  l’ame,  lcra  rap- 
portée  a tout  l’objet  ? ou  pour  dire  la  même  choie  en  d’autres 
termes,  n’cft-i!  pas  évident  que  l’objet  paraîtra  revêtu  de  toutes 
les  coulcursque  fa prelënce  caufe dans l’ame? 

Non  feulement  l’objet  doit  paroitre  revêtu  des  couleurs 
)rMJur  qu’il  a caufees  dans  l’amc  , il  doit  encore  occuper  tout  l’efpacc 
doit  etnurt  qUj  compris  entre  les  pointes  des  deux  pinceaux  qui  abou- 
Jct'  tiffent  à £bs  extremitez  , & parce  que  cet  cfpace  augmente  ou 
. diminue  toujours  à raclure  que  l’objet  s’approche  ou  s’éloigne 
de  l’œil-,  nous  devons  conclure,  que  l’objet  doit  paroitre  plus 

Srand  ou  plus  petit,  félon  qu’il  eft  plus  proche  ou  plus  éloigné 
cnous.  Nous  pouvons  même  afiùrer  que  la  jufte  mefure  de 
eette  grandeur  apparente  de  l’objet,  eftlangle  que  font  au  centre 
de  la  prunelle  les  axes  des  deux  pinceaux  optiques  qui  partent 
des  extremitez  de  l’objet.  C’eft  par  cette  raiion  auffi  que  nous 
avons  appelle  cy-devant  cet  angle,  \'  Angle  vt fuel. 
g-Jf- Ant  • Suivant  ces  principes  , nous  dirons  que  l’ame  rapporte  les 
rlfyrttft:  fcnfuions  hors  d’elle,  non  pas  par  le  jugement  comme  qucl- 
ques-uns  prétendent , mais  par  une  fimplc  inftitution  de  la  nature , 
r.nji,i*twn  qm  a ordonné  que  cela  iëroit  ainli , afin  de  déterminer  l’ame  à 
d>  u oaiMrt.  jujjou  à fuivre  les  objets  de  la  vue  qui  font  éloignez  d’elle 

félon 
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fclon  qu’elle  jugeroit  par  les  fenfadons,  que  ces  objets  produi- 
iènt  en  elle , qu’ils  font  conformes  ou  contraires  à là  nature. 

Il  eft  vray  qu’aprés  que  l’ame  a rapporté  les  fenlàdons  hors  *• 
d’elle  par  les  pinceaux  optiques  -,  elle  fait  plufieurs  jugements  j* 
qui  fervent  à déterminer  la  quantité  de  la  dilhmee  des  objets , *»>»*»“ 
mais  ils  ne  font  jamais  que  l’ame  rapporte  lès  fenlàdons  en  un 
lieu,  qui  foit  plus  proche  ou  plus  éloigné  qu’un  autre.  En  effet,  ^ u 
le  rapport  des  fenfadons  hors  de  l’ame  fefaifoit  par  le  jugement,  dcfjn:‘tln 
nous  concevons  bien  qu’un  homme  qui  ignore  les  réglés  de 
l’optique  pourrait  voir  les  objets  renverfez  dans  une  Lunette  à 
deux  verres  convexes  , parce  qu’il  ne  fcait  pas  que  les  rayons 
qui  viennent  de  l'extremité  de  l’objet,  le  croilènt  entre  les  deux 
verres  ; mais  nous  ne  concevons  pas  pourquoy  un  fçavant 
Opdcien  devrait  voirie  mêmeobjetrenverle,  puis  que  ce  croi- 
lèment  des  rayons  ne  luy  ferait  pas  inconnu,  & qu’il  pourrait 
par  Ibn  jugement  rapporter  chaque  fcnlàtion  particulière  à 
chaque  point  de  l’objet  d’où  elle  procédé  , & par  conlèquent 
voir  l’objet  droit. 

Au  refte  , de  ce  que  l’ame  rapporte  les  fenlàdons  qu’elle  a 7- 
de  chaque  point  de  l’objet,  à la  pointe  de  chaque  pinceau  op- 
tique  , il  eft  vray  de  dire  que  la  longueur  de  l’axe  de  chaque  m» 
pinceau  contient  la  vraye  diftancc  de  chaque  point  de  l’objet  ; 
ainfi  nous  établirons  pour  maxime  , Que  la  longueur  des  axes 
des  pinceaux  optiques  contient  la  vraye  dijlance  des  objets. 

Et  parce  que  l’ame  ne  rapporte  pas  les  fenlàdons  par  les 
feuls  axes  des  pinceaux  optiques , mais  encore  par  tous  les  au- 
tres rayons  qui  compofent  ces  pinceaux  ; nous  établirons  pour 
fécondé  maxime,  que  l’ame  rapporte  les  fenfadons  qu’elle  a de 
chaque  point  de  l’oDjet  par  les  axes  des  pinceaux  optiques , & 
par  tous  les  rayons  qui  compofent  ces  pinceaux  , & qu’elle  les 
rapporte  precilcment  au  point , où  ces  rayons  & ces  axes  le 
coupent. 

- Et  dautant  que  les  rayons  & les  axes  des  pinceaux  optiques  *• 
ne  fe  peuvent  couper  làns  faire  un  angle,  lequel  eft  plus  grand  ,,, 
ou  plus  petit  à mefure  que  l’objet  eft  plus  proche  ou  plus  éloi-y»^**"- 
gné,  nous  avons  appellé  cet  angle , Angle  de  dijlance , defortc 
que  par  l’angle  de  diftancc  nous  n’entendons  autre  chofe  que 
l’efpace  compris  entre  deux  rayons  qui  font  aux  exrremiccz  de 
Tome  III.  . ^ . Ff  . . 
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chaque  pinceau  optique , & qui  Ce  rencontrent  dans  un  même 

point  de  fon  axe , comme  il  a efté  remarqué. 


CHAPITRE  XXVII. 

Comment  P Ame  voit  les  objets  en  leur  (îtuation  propre , & pour - 
• quoj  elle  les  voit  quelquefois  rerrverfes. 

PO u r comprendre  comment  nous  voyons  les  objets  dans 
leur  propre  (Ituation  , il  n’y  a qu’à  confidcrcr  que  la  mê- 
me Loy  de  l’union  de  l’cfprit  & du  corps  qui  oblige  l’Ame 
à rapporter  hors  d’elle  la  feniàtion  totale  a’un  objet  aelavûë, 
l’oblige  au Hi  d’y  rapporter  toutes  les  fcnfations  particulières 
dont  cette  fenfation  totale  eft  compoféc  -,  c’eft  pourquoy  puis 
que  l’impreflîon  qui  le  fait  dans  la  partie  droite  de  l’œil , vient 
de  l’extremité  gauche  de  l’objet»  &quc  celle  qui  fe  fait  dans  la 
partie  gauche  de  l’oeil , vient  de  l’extremité  droite  du  même  ob- 
jet , il  eft  neccfïàirc  que  l’image  totale  que  l’objet  trace  fur  la 
Retide,  foit  renverfoe  ; mais  cela  n’empêche  pas  que  lorlque 
nous  regardons  un  objet , il  ne  doive  paroître  dans  fa  vérita- 
ble fituation  -,  car  comme  l’ame  eft  obligée  de  rapporter  au 
dehors  les  fonctions  qu’elle  a reçues  par  les  axes  de  la  vifion  ». 
& que  ces  axes  font  des  lignes  droites  qui  fo  croifont  au  cen- 
tre delà  prunelle,  elle  rapportera  la  fenfation  qui  luy  vient  du 
côté  droit  de  l’œil , au  côté  gauche  de  l’objet  -,  & celle  qui  luy 
vient  du  côté  gauche  de  l’œil  au  côté  droit  de  l’objet.  D’où  il 
s’enfuit  que  l’image  fpirituellc  qui  rend  l’ame  formellement 
voyante,  fora  droite,  quoy  que  l’image  materielle  de  laquelle 
clic  dépend , foit  renverfée. 

'•  Cette  maxime  eft  à la  vérité  generale  pour  tous  les  objets 
qu’on  regarde  par  un  milieu  lîmple  & uniforme  , mais  elle  ne 
rtmi  m,-  concerne  point  ceux  qu’on  voit  par  deux  milieux  de  differen- 
flrïùrt”"*- te  nature  ; car  rien  n’empêche  que  ces  milieux  ne  falfent  pa- 
ttr/itmoi-  roître  renverfoz,  les  objets  qui  font  dans  une  fituation  droite. 
%£  En  effet , lors  qu’il  arrive  par  quelque  caufo  que  ce  foit  que 
les  pinceaux  optiques  qui  partent  des  extremitez  de  l’objet  fo 
croifont  avant  que  d’arriver  à l’œil , il  eft  alors  neceflâire  que 
celuy  qui  vient  du  côté  droit  de  l’objet , falfo  fon  imprelîion 


Digitized  by  Googld 


LIVRE  HUITTE'M E.  PARTIE  IL  ii7 
fur  le  côté  droit.de  l’œil , & que  ccluy  qui  vient  du  côte  gau- 
che fàflè  aulïï  fon  impreflion  fur  le  côté  gauche  i ce  qui  ne  peut 
arriver  fans  que  l’ame  qui  eft  obligée  de  rapporter  les  fenfations 
par  les  axes  des  pinceaux  optiques,  qui  (e  croifent  au  centre 
de  la  prunelle , ne  voyc  l’objet  renverfé , comme  il  paraîtra 
clairement,  lors  que  nous  parlerons  des  Lunettes!  deux  verres 
convexes. 

On  demandera  peut-eftre  pourquoy  l’ame  dans  cette  occa-  *• 
fion  rapporte  fes  fenfations  par  les  axes  des  pinceaux  optiques, 
qui  fe  croifent  au  centre  de  la  prunelle  plutôt  que  par  d'autres  />«"»  fit  ft+ 

I'  « >- 1 1- • - - - - ,/«»»)  fMT 


il  eft  plus  à propos  qu’elle  les  rapporte  conftamment  pa 
les  pinceaux  optiques,  dont  les  axes  fe  croifent  au  centre  de 
la  prunelle,  que  par  d’autres  lignes  droites,  parce  qu’il  arrive 
prefque  toujours  que  les  objets  agiftent  par  ces  pinceaux  fur 
la  Rétine , de  telle  forte  que  leur  extrémité  droite  fait  impref- 
fion  fur  la  partie  gauche  de  l’œil , & leur  extrémité  gauchefur 
la  partie  droite,  au  lieu  que  le  contraire  n’arrive  que  par  acci- 
dent, & quand  il  arrive  , l’amc  le  peut  appcrcevoir  parle  ju- 
gement ou  par  la  railbn  , & l’ayant  apperçû  elle  peut  corriger 
ce  défaut  en  jugeant  que  l’objet  eft  droit  , quoy  qu’il  paroifle 
renverfé. 

On  n’apperçoit  pas  b fituation  des  objets  par  les  deux  yeux  _ }■ 
autrement  que  par  un  feul , dont  la  raifon  eft  que  le  même 
point  de  l’objet  qui  fe  peint  djUis  la  partie  droite  ou  gauche 
d’un  œil , fe  peint  auflî  en  même-temps  dans  la  partie  droite  ou 

Sauche  de  l’autre  œil-,  ce  qui  fait  que  l’objet  parait  également  *»fi»i- 
roit  ou  renverfé,  foit  qu’on  le  regarde  avec  un  œil  feul,  fqit 
qu’on  le  regarde  avec  les  deux  yeux. 

C’eft  pourquoy,  puis  que  les  objets  parodient  droits,  par-  4. 
ce  que  les  rayons  qui  viennent  de  leurs  extremitez  fe  croi- 
fent  au  centre  de  la  prunelle  -,  nous  pouvons  établir  pour  re-  Tc'Jar» 
glc  generale  qu’ils  doivent  paraître  renverfez  toutes  les  fois  j" 
que  les  rayons  fouffrent  dans  le  milieu  un  ou  pluficurs  croife-  JZ'/fJÏ;.  • 
ments,  qui  détruifent  l’effet  de  celuy  qui  fe  faïc  dans  l’œil.  ,T>  . 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Comment  Us  objets  de  la  vite  paroijj'cnt  (impies , quoy  qu'ils 
tracent  deux  images  dans  les  yeux. 

OU  a n d on  confidere  qu’un  meme  objet  trace  deux  ima- 
ges , une  dans  chaque  œil  , il  fembie  d’abord  qu’il  doit 
paroitre  double  -,  mais  fi  peu  de  reflexion  qu’on  faflè  fur  la 
maniéré  dont  fe  fait  la  vifion  , on  s’apperçoit  aufli-tôt  qu’il  ne 
doit  paroitre  que  fimple  , dont  la  raifon  eft  qu’en  regardant 
un  objet , nous  tournons  tellement  les  yeux  vers  luy  que  les 
axes  de  la  vifion  de  l’un  vont  aboutir  precifement  au  même 
endroit  de  l’objet,  où  vont  aboutir  les  axes  de  la  vifion  de  l’au- 
tre } ce  qui  fait  que  l’Ame  rapporte  les  fenfàtions  qui  répon- 
dent aux  deux  images  qui  font  dans  les  yeux  à un  feul  en- 
droit, fçavoir  à celuy  où  efH’objet  qu’on  regarde  -,  par  exemple, 

nque  l’objet  abc,  trace 
images  , une  dans  chaque 
œil,  il  ne  produit  pourtant  qu’une 
feule  idée , parce  que  l’ame  rap- 
porte les  deux  fenfàtions  qui 
dépendent  des  mouvements  des 
parties  de  la  Rctine' marquées  n 
t&  g , au  feul  point  de  l’objet  mar- 
qué c : celles  qui  dépendent  des 
mouvements  des  parties  f & i 
au  feul  point  a , & enfin  celles 
qui  dépendent  des  mouvements 
des  parties  e & h , au  feul 
point  b. 

Cette  manière  d’expliquer  la 
fimpliciré  apparente  des  ob- 
it  jets  diffère  de  celle  de  M.  Rohault , en  ce  qu’il  fuppofe  que 
les  deux  impreflions  que  l’objet  faic  dans  les  yeux  le  réünif- 
Mtr>.  fent  dans  le  cerveau  , afin  de  ne  caufer  qu’une  feule  fènfàtion 
dans  l’ame  : & nous  prétendons  au  contraire  que  les  deux  im- 
preflions qui  font  dans  les  yeux,  caufent  deux  fenfàtions  diflm- 


fk 
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ôes,  mais  fembbbles,  lesquels  l’amc  rapporte  enduite  au  même 
point  de  l’objet  qui  agit  fur  les  organes  de  la  vûë.  Or  il  eft  bien 
plus  aifé  de  concevoir  comment  Pâme  rapporte  deux  fenfations  à . 
un  feul  point  de  l’objet  par  les  deux  axes  optiques  qui  y aboutit 
fent , qu’il  n’eft  aifé  de  concevoir  comment  elle  rapporte  une 
ücule  feniàtion  à un  lëul  point  par  ces  deux  axes , ou  par  un  feul 
axe;  car  fi  elle  la  rapporte  parmi  feul  axe,  on  demandera  par. 
quel,  & pourquoy  elle  la  rapporte  par  celuy-là  plutôt  que  par. 
l’autre  v &fi  elle  b rapporte  par  tous  les  deux,  ondiraquci’ame 
peut  bien  recevoir  deux  fenfàtions  diftinêles  par  deux  axes  opti- 
ques, qui  aboucifl'cnt  à un  même  point , puis  qulelle  peut  divifer 
une  feule  fenfàtion , qui  eft  de  foy  très  ftmplc  , pour  la  rapporter 
par  ces  deux  axes  à ce  même  point. 

On  dira  peut  eftre  que  l’Ame  ne  peut  rapporter  deux  fenfa-  y. 
dons  en  un  même  point  de  l’objet  par  les  deux  axes  optiques , à 
caufe  que  ces  deux  axes  font  parallèles,  & qu’eftant  tels,  ils  ne  f»fi. 
peuvent  aboutir  en  un  même  point  ; mais  nous  répondons, 
qu’outre  que  le  parallelifme  desaxes  optiques  n’eft  fondé  fur  au- 
cune raifon  anteccdente , il  eft  manifeftemenc  contraire  à l 'expé- 
rience qui  fait  voir  qu’en  regardant  un  objet  qui  eft  proche,  les 
prunelles  font  plus  inclinées  l’une  vers  l’autre  , que  lors  que  nous 
regardons  le  même  objet  quand  il  eft  éloigné  : ce  qui  ne  pourroit 
dire , fi  les  axes  optiques  eftoient  parallèles. 

A quoy  il  faut  ajoûter  que  ft  les  axes  optiques  eftoient  paralie-  j- 
les,  nous  verrions  avec  la  même  diftinction  les  deux  points  de 
l’objet  où  ils  fe  terminent;  ce  qui  n’arrive  pas , fans  qu’il  fèrve  lUfmfi. 
de  rien  de  dire  que  l’axe  d’un  œil  cftant  rendu , l’axe  de  l’autre  eft 
relâché,  &par  confequcnt  que  l’un  agit  fans  l’autre  : car  cela 
eft  avancé  fans  preuve  , n’y  ayant  aucune  raifon  de  croire  que- 
l’ame  doive  rapporter  fês  fènfàrions  par  un  axe  optique  plûtôt 

Sue  par  l’autre , puis  que  l’objet  agit  également  par  tous  les 
eux. 

Or  fi  la  fimpliciré  apparente  dès  objets  dépend  de  ce  que  les  D cfrifnt 
axes  de  1a  vifion  d’un  œil  abomiftênt  au  même  point  de  l’ob-  Ui  eijtti  ■ 

jet  auquel  aboutifiènt  les  «axes  de  la  vifion  de  l’autre  , il  faut  , . 
par  la  raifon  des  contraires  qu’un  objet  paroific  double , toutes  3 
les  fois  que  ces  axes  n’àboutiront  pas  au  même  point , parce 
que  l’Ame  rapporte  alors  fes  fenfations  par  deux  axes  qui 
aboutiffent  à des  lieux  differents  j c’eft  ce  qu’on  expérimente 
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toutes  les  fois  qu’en  regardant  un  objet,  on  prefle  le  coin  d’un 
œil  tandis  qu'on  laiflè  l’autre  dans  ia  fituation  naturelle  î car 
• alors  les  deux  axes  optiques  n’aboutiftent  plus  à un  même 
point,  ce  qui  fait  que  l’Ame,  qui  doit  rapporter  les  fenfations 
qui  viennent  des  extremitez  de  l’objet  autour  des  axes  optiques , 
cft  obligée  par  cette  raifon  de  rapporter  l’idée  totale  de  l’objet 
à deux  lieux  differents , & par  conlequent  de  voir  l’objet  double, 
quoy  qu’il  (bit  unique. 

/■ . On  peut  voir  encore  les  objets  doubles  avec  un  feul  œil , fi 


l’œil , que  la  pointe  des  pinceaux  qui  en  tracent  l’image  tombe 
pur  ^ p0jnts  qui  foient  au  delà  de  la  Retine  } parce  qu’alors 
chaque  pinceau  des  rayons  cft  divifé  par  les  deux  trous  de  la 
Carte  en  deux  pinceaux,  dont  chacun  frappe  une  partie  diffe- 
rente de  la  Retine  * ce  qui  cft  caufe  que  rame  qui  cft  obligée 
de  rapporter  fes  fenfations  au  dehors  par  des  lignes  droites 
qui  paflênt.  par  le  centre  de  la  prunelle , rapporte  en  deux 
differents  endroits  celles  qu’elle,  reçoit  d’un  feul  point  de  l’objet 
qui  frappe  en  même  temps  deux  parties  de  la  Retine  , d’où  il 
s’enfuit  que  l’objet  doit  paroitre  double. 
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Cecy  paraîtra  plus  clairement  par  cette  Figure  dans  laquelle 
: foit  ikü,  la  prunelle  d’un 

.<? ...  * , 9 - f C œil  tropapplati , ou  par  fa 

I*  h..-  /ci  conformation  naturelle , ou 

V‘\  ; | j " * T777  par  rapport  à la  diftance  de 

U | j /?//  l’objet  bac,  lequel  il  regar- 

1/  U ■.  - . j/l;!  de  par  deux  trous  d’une  Car- 

Vÿi  •'•..!  . i/f  te  marquez  l & m. 

K'\  ’ I 1 ///  Or  cela  cftant  fuppofé, 

V\\  fi  J ///7  il  cft  vilïblc  que  les  rayons 

V>.\V\  il  ///}  qui  partent  des  points  b a c , 

: \\\\\  J\  il  /////  gardent  la  même  dire&ion 

jn  V \ f iM  ffijr  qu’ils  auraient , fi  h Carte 
: j | i Hi  V1  h’eftort  pas  interpolée,  & 

\ | y jff  f que  par  conlequent  ceux  qui 

V ’vj,  f\  i ; ijf  i partent  du  point  a , ayant 

V N y I#  / pall'é  par  les  deux  trous 

\ S V L / marquez  l & m , le  vont 

' réunir  au  point  d,  ceux  qui 

’ JpaT/1  partent  du  point  b,  au  point 

j T , & ceux  qui  partent  du 
✓Oi  ).K  point  c au  point  e , d’ou  il 

/ \ s’enfuit  que  les  trois  poin- 

/ -i  Wfâtf  1 \ tfes  des  pinceaux  bp,  ad. 


11  5 F ' l li  jft  i j CE»  *°nt  au  delà  delà  Re- 

i;  v\  • I tineNP. 

WX&fm  J7  B eft  encore  évident  que 

les  rayons  qui  viennent  d’un 
même  point  de  l’objet  ayant 
• î , ' » pafle  par  les  deux  trous  de  la 

Carte,  forment  fur  la  Réti- 
ne deux  pinceaux  differents,  par  exemple , les  rayons  qui  par- 
tent du  point  a forment  les  deux  pinceaux  a 6,  a 7.  Les 
rayons  qui  paftent  du  point  b,  forment  les  deux  pinceaux  n 8, 
b 9 , & enfin  ceux  qui  partent  du  point  c , forment  les  deux 
pinceaux  04,  c f.  Ce  qui  fait  voir  que  les  rayons  qui  partent 
d’un  même  point  de  l’objet , prclîènt  la  Retine  en  deux  en- 
droits differents  dans  chacun  dcfquels  ils  reprefentent  le  même 
point  de  l’objet*  .j  , : . • , * . ■ 
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Comme  l’Ame  fclon  l’inllicution  de  la  na« 
ture  rapporte  toutes  les  fen- 
» C làtions  de  la  vûë  au  dé- 
/ c / hors  par  des  lignes  droites 
-ry-T  qU-  font  jes  axes  des  Pin- 
/ f/  ceaux  optiques  & qui  pa£ 
{//!/  lent  par  le  centre  de  la  pru- 
M/t  nellc , elle  rapporte  aulîi 
f/j  la  fenlàtion  qu’elle  reçoit 
//,/  par  le  pinceau  a 6 , fui- 
fi ij\  vant  la  ligne  droite  6 k a , 

///,//  8c  celle  qu’elle  reçoit  par 
f //'■•’  / le  pinceau  a 7 , fuivant  la 

/ /V/  / ligne  droite  7x2..  Par  la 

' _/'/  / même  raifon  elle  rapporte 

flj  I la  fenlàtion  qu’elle  reçoit 

; / par  le  pinceau  b 8 , fuivant 

/ a ligne  droite  8 K b & ccl- 

"V  c qu’elle  reçoit  par  le  pin- 

rjT  ceau  b 9 , fuivant  la  ligne 

jf  t 9 k 1.  Enfin,  elle  rapporte 

3Sv  la  fenlàtion  qu’elle  reçoit  par 

y \ le  pinceau  c f fuivant  la  li- 

' i \ gne  droite  y k 3 , & celle 

\ J qu’elle  reçoit  par  le  pinceau 

7 \ I c 4 , fuivant  la  ligne  droite 

4 k r,  d’où  il  s’enfuit  que 
toutes  ces  lignes  droites, 
^ p apres  avoir  pâlie  par  le  cen- 

tre de  la  prunelle , qui  ell  le 
centre  commun  de  tous  les 


2 L A 

C’eft  pourquoy , 


pinceaux,  vont  déterminer  le  milieu  Scies  extremitez  des  deux 
objets  qui  parodient. 

Le  point  2 reprefente  le  milieu  de  l’objet  qui  ell  peint  par 
les  rayons  qui  paflènt  par  le  trou  m , & les  points  1 & 3 re- 
prelèntent  les  extremitez  du  même  objet,  fçavoir  1 , reprefen- 
te  l’extremité  gauche  , & 3 l’extremité  droite.  Au  contraire, 
le  point  a reprelènte  le  milieu  de  l’objet  qui  ell  peint  par  les 
rayons  qui  pallênt  par  le  trou  l.  , & les  points  c & b repre- 

fentent 
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fententîes  deux  extrcmitez  de  cet  objet,  fçavoir  ^l’extremité 
gauche  & c l’extrémité  droite  j ce  qui  cft  confirmé  par  l'ex- 
perience  qui  fait  voir qu’en  fermant  le  trou  m , l’objet  i , * , 3. 
difparoît , & qu’en  fermant  le  trou  l , on  ceflc  de  voir  l’objet 
bac. 

Si  au  lieu  de  l’objet  bac,  on  regarde  une  carte  percée  de  D.J\  itmt 
trois  trous,  on  verra  fix  trous  placez  en  1 b , 2 a,  3 c,  de  telle  ([t%  di  fétreif- 
forte  que  fi  l’on  ferme  le  trou  m,  les  trois  trous  1 ,2,3,  dif-^J^J’** 
paraîtront , & fi  l’on  ferme  le  trou  l , on  ceflcra  de  voir  les7'" 
trois  trous  bac. 

Ce  que  nous  difons  de  l’objet  bac,  & de  trois  trous  faits 
dans  une  Carte , ne  fe  doit  pas  entendre  généralement  de 
toute  forte  d’objets  , mais  de  ceux-là  feulement  qui  ne  font 
que  peu  éclairez  -,  car  pour  ceux  qui  le  font  beaucoup , il  fc 
peut  titre  que  quoy  qu’on  les  regarde  par  deux  trous  faits  dans 
une  Carte,  ils  paraîtront  fimples,  parce  que  la  Retire  pourra  cftre 
fi  délicate , que  l'ébranlement  que  les  deux  pinceaux  qui  vien- 
nent d’un  même  point  de  l’objet,  impriment  aux  parties  de 
la  Rctine  , qui  leur  repondent,  fc  comuniquera  à celles  d’entre 
deux  qui  ne  leur  repondent  pas  , d’où  ü s’enfiivra  que  les 
deux  pinceaux  fe  réuniront,  & n’en  feront  plus  qu’un feul,  & 

S pie  par  confcquent  l’objet  ne  devra  paraître  que  fimple.  Cela 
c confirme,  parce  que  les  mêmes  yeux  qui  voyent  une  chan- 
delle fimple  par  les  deux  trous  d’une  carte , voyent  doubles 
les  autres  objets  qui  font  moins  éclairez. 

Les  obiers  peuvent  paraître  multipliez  de  plufieurs  autres  - 
maniérés  dont  nous  parlerons  dans  la  Dioptrique  & dans  la  Ca-  en  i„,: 
toptrique,  nous  nous  contenterons  pour  le  prefent  d’expliquer 
un  phénomène  qui  femble  eftrc  indépendant  de  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire,  & qui  confîfie  en  ce  qu’on  peut  avoir  un 
objet  devant  foy,  8c  ne  le  voir  pas,  quoy  qu’on  apperçoivc 
tout  ce  qui  eft  autour  de  luy,  & qu’il  ait  d’ailleurs  toutes  les  s** 
conditions  necefiàires  pour  efire  vu . 

Pour  en  faire  l’experiencc , mettez  un  morceau  de  papier  blanc 
à la  hauteur  de  vos  yeux  pour  fervir  de  point  fixe,  & à deux 
pieds  de  là  attachez  en  un  autre  au  côté  droit  j celaelfcmt  fait, 
fermez  un  œil , mettez  vous  vis-à-vis  du  premier  papier , éloig- 
nez-vous peu  à peu,  & vous  ne  ferez  pas  arrivé  à ladiftance  de 
dix  pieds  que  le  fécond  papier  difparoîtra  entièrement  : Sc  afin 
Tome  III.  G g .. 
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que  vous  ne  croyez  pas  que  c’efl  l’obliquité  de  l’objet  qui  vous 
en  fait  perdre  la  vûë,  vous  remarquerez  que  vous  voyez  d’au- 
tres objets  qui  lontencore  plus  à côté. 

On  peut  donner  à cette  difficulté  deux  folutions  alTêz  vray- 
fomblables  : La  première  eft  , qu’il  fe  peut  faire  que  la  perte 
de  l’objet  qui  arrive  en  cette  expérience , vienne  de  ce  que  les 
filaments  uu  nerf  optique  s’écartant  de  tous  cotez  à peu  prés 
de  même  que  les  fils  d’une  houpe  renverféc , pour  former  la 
Rétine,  reçoivent  les  rayons  trop  obliquement  pour  faire  l’im- 
preffion  neceflàire  à la  vue.  La  féconde,  que  ce  defaut  de  vi- 
iion  peut  auffi  cftrc  caufé  par  les  troncs  des  arteres  & des  vei- 
nes qui  fe  trouvent  à l’endroit  vis-à-vis  duquel  l’objet  difparoit. 

Pour  revenir  au  general  de  la  fituation  & du  nombre  des 
objets  j on  peut  dire  en  premier  lieu,  qu’ils  doivent  paroitre 
droits  toutes  les  fois  que  Pimpreffion  qu’ils  font  dans  le  côté 
gauche  de  l’œil , vient  du  côté  droit  de  l’objet , & que  celle  qu’ils 
font  dans  le  côté  droit,  vient  du  côté  gauche,  au  lieu  qu’ils 
doivent  paroitre  renverfez  toutes  les  fois  que  le  contraire  arri- 
ve, comme  il  peut  arriver  en  plulïeurs  manières  qui  feront  ex- 
pliquées enfuitc. 

On  peut  dire  en  fécond  lieu  , que  les  objets  qu’on  regarde 
avec  deux  yeux  , parodient  fimples,  lorfquc  l’ame  fuivant  les 
k>tx  de  l’union  avec  le  corps , eft  obligée  de  rapporter  au  même 
endroit  de  l’objet  les  deux  fcnfàtions  qu’elle  a,  qui  repondent 
aux  deux  impreffions  que  ce  même  endroit  de  l’objet  a faites 
dans  les  deux  yeux  , au  lieu  qu’ils  doivent  paroitre  doubles 
toutes  les  fois  que  le  contraire  arrive-,  c’cft  à dire,  que  l’Ame 
rapporte  en  deux  differents  endroits  les  deux  fcnfàtions  qu’elle 
a qui  répondent  aux  deux  impreffions  que  le  même  point  de 
l’objet  a faites  dans  les  deux  yeux , comme  il  arrive  toutes  les 
fois  qu’en  regardant  un  objet  on  preflè  le  coin  d’un  œil , & 
qu’on  laide  l’autre  dans  là  fituation  naturelle. 

On  peut  dire  enfin  , que  les  objets  qu’on  regarde  avec  un» 
feul  œil  parodient  doubles  ou  triples  , fuivant  que  les  pin- 
ceaux des  rayons  qui  viennent  de  chaque  point  de  l’objet, 
font  divifèz  chacun  en  deux  ou  en  trois  pinceaux,  comme  il 
arrive  lorfqu’on  regarde  avec  un  feul  œil  par  deux  ou  par  trois 
trous  faits  dans  une  carte,  comme  nous  avons  dit  : ou  fi  vous 
roulez  lorfqu’on  regarde  un  objet  dans  un  Miroir  à plulieurs» 
faces. 
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CHAPITRE  XXIX. 

Comment  on  connoît  la  diftance  des  objets  par  la  vue. 

IL  ne  s’agir  pas  icy  de  la  diftance  des  objets  confidcréc  en  elle-  >• 
même-,  car  nous  fçavons  tres-certainemcnt  qu’elle  cft  égale 0„ 
à la  longueur  des  pinceaux  opriques,'  qui  peignent  les  objccs  stf*™  *y- 
fur  la  Retine.  Il  eft  feulement  queftion  de  la  connoiftancç  qu’on  jj'.'ft  d“ 
peut  avoir  de  la  diftance  des  objets  par  le  lens  de  la  vûë,  la-'  " 
quelle  on  nomme  diftance  Apparente  , au  lieu  qu’on  appelle 
l’autre  diftance  Abfolué. 

Or  de  ce  que  les  deux  axes  optiques  ne  different  pas  des 
deux  rayons  qui  viennent  direftement  d’un  même  point  de 
l’objet  dans  les  deux  yeux,  nous  pouvons  dire  en  general  que  le 
plus  fûr  moyen  que  nous  ayons  pour  connoître  la  diftance  ap- 
parente des  objets  , eft  la  grandeur  de  l’angle  que  les  deux  axes 
optiques  forment  au  point  de  l’objet  où  ils  aboutiftênt.  En  ef- 
fcc , de  même  qu’un  aveugle  qui  auroit  dans  (es  mains  deux 
bâtons  droits,  defqucls  il  ne  fçauroit  pas  meme  la  longueur, 
pourroit  par  une  cfpccc  de  Gcomctnc  naturelle  connoître  à 
peu  prés  la  diftance  de  quelque  corps  en  le  touchant  du  bout 
de  ces  bâtons,  à caufè  de  l’éloignement  où  fes  mains  le  trou- 
veroient  l’une  à Pégard'de l’autre , l’Ame  peut  auiïï  connoître  à 
peu  prés  la  diftance  d’un  objet  par  la  difpofition  de  les  yeux, 
qui  cft  bien  differente  quand  les  deux  axes  optiques  forment 
un  grand  ou  un  petit  angle  ; car  quand  ils  en  formait  un  grand, 
ils  concourent  plus  prés  de  nous;  Sc  quand  ils  en  forment  un 
petit,  ilsconcourcnt plusloin.  v 

Il  y a lieu  de  croire  aufli  que  la  difficulté  qu’on  trouve  à D 
connoître  la  quantité  de  la  diftance  d’un  objet  qu’on  regarde  f«va v 
avec  un  fcul  œil , vient  de  ce  que  l’autre  eftant  formé  les  deux 
axes  opriques  ne  font  plus  aucun  angle,  & que  les  feuls  moyens 
qui  nous  reftent  pour  connoître  la-quantité  de  cette  diftance , «*/"  * 
font  d’un  côté  l’éllrgiftement  de  la  prunelle  & l’applatiflè- "accXj,jj. 
ment  de  l’eril  qui  fcrvent  à voir  diftinftement  les  objets  éloig- 
nez : & de  l’autre  le  refterrement  de  la  prunelle  5c  l’allonge- 
ment de  l’œil  qui  lcrvcnt  à voir  diftinclement  les  objets  qui 
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font  proches  : Mais  parce  que  l’élargiilcment  ou  le  rdlèrre- 
ment  de  la  prunelle  d’un  lèul  œil,  lorlqu’on  regarde  un  objet 
à diverfes  diffances,  n’eff  pas  li  fenfible  que  le  changement  de 
fituation  qui  arrive  aux  deux  yeux,  lorlque  pour  voir  à di- 
verfes diffances  on  les  tourne  diveriement  pour  faire  que  les 
deux  axes  optiques  concourent  à un  même  point  de  l’objet,  il  ne 
faut  pas  s’imaginer  auili  que  nous  connoiflions  fi  exactement  la 
diffance  des  objets,  quand  nous  n’en  jugeons  que  par  l’élargit 
fement  ou  par  le  reilerrement  de  la  prunelle  d’un  fcul  œil, 
que  lorfque  nous  l’apperccvons  par  la  differente  inclination 
qu’ont  les  yeux  l’un  vers  l’autre,  lorlque  leurs  axes  concourent 
à un  même  point  de  l’objet  •,  d’où  vient  que  nous  connoiflbns 
bien  moins  exactement  la  diffance  quand  nous  ne  nous  fer- 
vons  que  d’un  œil , que  lors  que  nous  nous  iervons  de  tous  les 
deux.  En  effet,  ii  l’on  veut  eilàyer  de  toucher  un  bâton  éloig- 
né de  trois  ou  de  quatre  pieds  avec  le  bout  d’une  baguette 
d’environ  la  même  longueur  , on  manquera  pluiieurs  fois  de 
luire  de  le  toucher  en  ne  le  regardant  que  d’un  œil , du  moins 
fi  l’on  tâche  de  le  toucher  de  travers,  au  lieu  qu’on  le  touche- 
ra du  premier  coup  en  le  regardant  des  deux  yeux.  Je  dis  il 
on  tâche  de  le  toucher  de  travers  : & non  pas  par  une  ligne 
droite  qui  aille  directement  de  l’œil  au  bâton  •,  car  alors  il 
leroit  plus  facile  d’en  venir  à bout. par  un  œil  l'eul  que  par  tous 
les  deux,  à cauièque  cette  ligne  droite  nous  ièrviroit de  réglé. 
„ . * Il  y a pluiieurs  autres  maniérés  de  cannoître  la  diffance  des 
m>„  u d,f.  objets.  Car  en  premier  lieu  de  ce  que  nous  avons  experunen- 
té  pluiieurs  fois  qu’un  objet  fe  voyoit  d'autant  plus  confufe- 
tJnfùjîm  ment  qu’il  cftoit  plus  éloigné  j nous  nous  fommes  fait  une  re- 
mvtcUqmUt  g[e  pour  l’avenir  , qui  eff  que  le  plus  ou  le  moins  de  confu- 
|]Qn  nous  fcrt  pour  juger  qu’une  diffance  cft  plus  grande  ou  plus 
petite. 

fécond  lieu,  de  ce  que  nous  avons  connu  qu’un  objet  fe 
fnufhuM.  voyoit  d’une  couleur  d’autant  plus  claire  que  nous  i^avons  qu’il 
P*us  éloigné  * cela  fait  que  voyant  enfuitc  d’une  couleur 
fort  claire  un  objet  qui  de  prés  a coutume  de  paroître  d’une 
cou'eur  plus  ibmbrc , nous  lejugeons  fort  éloigne  de  nous. 

En  troiiiéme  lieu,  l’interpoiition  des  objets  qui  iè  rcncon- 
f.  trent  entre  nous  & le  corps  que  nous  regardons , nous  aide 
beaucoup  à en  connoitre  l’éloignement , u ration  de  cela  eff 
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qüelesdiftanccs  particulières  que  nous  concevons  entre  lesob-/"'”^^' 
jers  font  comme  autant  d’anteccdcns  qui  fervent  à fupputer  la 
diftance  totale  du  corps  que  nous  regardons  ; ce  qui  fé  confirme , nattrftfiii» 
parce  que  fi  en  regardant  un  clocher  allez  éloigné  de  nous , nous 
voyons  en  même-temps  plufieurs  terres  & plufieurs  maifons 
entre-nous  & luy , fa  diftance  ne  manque  pas  de  nous  paroitre 
plus  grande  que  quand  nous  lc  voyons  tout  fcul.  C’eft  par 
cette  même  raifon  encore  que  les  montagnes  qui  bornent  l’hori- 
zon, paroiflent  bien  plus  éloignées  que  ne  font  le  foleil  ni  la  Lu- 
ne, lors  qu’ils  font  dans  le  Méridien. 

Ces  quatre  moyens  fufiifont  à la  vérité  pour  connoître  la  6 
diftance  des  objets  autant  qu’il  eft  neceftiire  pour  nôtre  ufa-  Peurquy 
ge,  mais  ils  ne  fuffifént  pas  pour  la  connoître  exactement  ; car 
on  fçait  en  premier  lieu  que  l’angle  de  diftance  change  nota- 
blcmcnt  quand  un  objet  qui  eftoit  à un  pied  de  nôtre  vûë,  eft  u 
tranfporté  à quatre,  mais  on  fçait  au  fil  que  ce  changement  eft  d,t  ch"'u' 
beaucoup  moins  fcnfible  quand  il  eft  tranfporté  de  quatre  à 
huit,  & encore  moins  quand  il  eft  tranfporté  de  huit  à douze, 
jufques-là  qu’il  devient  tout  à fait  infcnfible  s’il  eft  tranfpor- 
té ac  mille  pieds  à cent  mille;  enfiiite  dequoy  vous  pourriez 
tranfporter  cet  objet  jufqu’aux  Etoiles  fixes  fans  qu’il  arrivât 
aucun  changement  fcnfible  à cet  angle.  Or  c’eft  par  cette  rai- 
fon que  nous  voyons  le  Soleil  & la  Lune  comme  envelopez 
danslesnuës,  quoy  qu’ils  en  foient  fort  éloignez,  &quenous 
voyons  que  les  Comètes  font  prcfquc  fansmouvement  fur  la  fin 
de  leur  cours , à caufe  qu’elles  s’éloignent  de  nous  par  des  li- 
gnes droites  dans  lefquclics  l’angle  de  diftance  ne  change  pas 
ienfiblement. 

On  fçait  en  fécond  lieu , que  le  fécond  & le  troifiéme  moyens 
ne  font  pas  plus  fùrs  que  le  premier;  & pour  le  dernier  li  on 
l’examine  bien  , il  paraîtra  avoir  deux  defauts  confiderables , 
dont  le  premier  eft , qu’il  ne  peut  férvir  que  pour  les  chofes  qui 
font  fur  la  terre , & l’autre  qu’il  faut  cftre  aflùré  qu’il  ne  fé  trouve 
entre-nous  & l’objet  ni  montagnes  T ni  vallées;  outre  que  quand 
il  n’y  aurait  rien  de  tout  ceTa,  nous  ne  pourrions  connoitre 
que  fort  imparfaitement  la  diftance  totale  d’un  objet  quand 
nous  ne  connoiftbns  pas  exactement  les  di fiances  particulières 
des  objets  qui  font  entre- nous  & luy. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  aufii  que  les  féns  nous  ayent  eüé 
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donnez  pour  nous  apprendre  au  jufte  la  di fiance  des  objets» 
car  comme  les  connoiflànccs  des  lèns  ne  doivent  forvirque  pour 
■conferver  la  vie,  il  fuffir  pour  cela  qu’ils  nous  faflènt  connoî- 
tre  la  diftaocc  des  corps  qui  l'ont  proches  de  nous  autant  qu’il 
eff  nccelïàire  pour  que  nous  les  purifions  éviter , ou  nous  join- 
dre à eux , félon  que  cela  nous  paroit  utile  ou  contraire.  Et 
pour  les  corps  qui  font  allez  éloignez,  & qui  ont  par  conlc- 
quent  peu  de  rapport  à nous , il  luitit  que  Pâme  connoiftê  eii 
general  qu’ils  l'ont  plus  proches  ou  plus  éloignez  les  uns  que 
les  autres , fans  qu’il  loit  nccelfaire  de  Içavoir  de  combien  ils 
le  font. 

Il  arrive  même  qije  quand  les  corps  font  fi  éloignez  qu’ils 
n’ont  plus  aucun  rapport  à nous  , l’ame  ne  doit  plus  connoî- 
tre  leur  diftar.ee  rdpcétive,  c’cft  a dire,  celle  par  laquelle  les 
uns  font  ccnl'cz  plus  éloignez  que  les  autres,  ainfi  que  l’cxpc- 
rience  le  confirme. 

s.  Nous  pouvons  donc  aflîirer  quelaconnoiflancc  deladiftancc 
MÎT*'*'!?  compolce  d’une  lenfation  que  nous  rapportons  au  dehors 
u'IîjUwe  vers  les  objets , & d’un  jugement  que  nous  faifons  que  ces  objets 
tji  lomftfét  font  proches  de  nous,  quand  l’angle  de  diftancceft  grand.  Seau 
ti<*  fri'tn  contraire  qu’ils  font  éloignez  lors  qu’il  cft  petit  : aeforteque  fi 
j»gemt»i.  nous  nous  trompons  dans  ce  jugement,  c’cft  parce  que  nous  11c 
connoiftbns  pas  exactement  la  grandeur  de  cet  angle. 

0 9-  A quoy  il  faut  ajouter  que  quovque  cet  Angle  change  toû- 
jours  quand  les  objets  s’éloignent  ou  s’approchent , il  ne  change 
dtdiftmct  pas  neanmoins  toujours  également , comme  il  a efte  remarqué, 
jdunltrîqH i cc  ftu'  nous  J0016  encore  dans  une  cl’pece  de  neceffité  de  nous 
la  tijtn  tromper,  lorsque  l’angle  de  diftanceeft  devenu  fi  petit  qu’il  ne 

’ouTikisnit  change  plus  fcnfiblement  à nôtre  égard,  parce  qu 'alors  nous  ne 
,tne  tb.tnft  ’ manquons  pas  de  juger  que  les  objets  quifo  font  approchez  ou 
t** , él oignez  de  nous , font  toujours  à une  même diftance. 

e«altmtnt  a ° * , 


proporiien 
qushi’jtp- 
proihtnt  ou 
j Y Lignent. 


CHAPITRE  XXX. 


Comment  on  connoît  la  grandeur  des  objets  par  la  vue. 


I. 

Tottrqmy  en 
ne pe mi  an* 


I 


L ne  s’agit  pas  icy  de  la  grandeur  abfolué  ou  véritable  des  ob- 
jets , car  il  cft  impotiible  ae  la  connoitre  pat  la  v ùë , parce  qu’- 
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die  fuppofe  la  grandeur  apparente  , & que  cclle-cy  peut  eftre  dif-  u 

ferente  dans  cous  les  hommes,  comme  il  paroît,  < le  cequelesob- Ztbki* 
jets  qui  font  également  éloignez  font  vus  d’autant  plus  grands  que  <*/«». 
l’image  qu’ils  tracent  au  fond  dos  yeux  a plus  d’étendue.  Or  il 
eft  certain  que  les  images  qui  fo  tracent  dans  les  yeux  de  ceux  qui 
ont  l’œil  plus  allongé,  ou  le  cryftallin  plus  convexe,  font  plus 
grandes  que  celles  qui  fo  tracent  dans  les  yeux  de  ceux  qui  voyéne 
à l’ordinaire  -,  d’ou  vient  qu’on  ne  peut  fo  fier  à fos  propres 
yeux  pour  juger  de  la  grandeur  véritable  des  objets  au  regard 
de  tous  les  hommes , & que  pour  b déterminer  precifomcnt  il 
faut  raifonner  beaucoup , & déduire  plufieurs  veritez  les  unes 
des  autres , comme  l’expericnce  le  fait  voir  touchant  la  con- 
noifiance  de  la  véritable  grandeur  du  Soleil  & de  la  Lune,  qui 
font  des  corps  fort  éloignez , laquelle  ne  fo  déduit  que  par  le 
calcul  & par  le  raifonnement,  & pour  les  corps  qui  font  pro- 
ches de  nous , il  les  faut  encore  mefurcr  pour  en  découvrir  la 
véritable  grandeur  & la  quantité  precifo. 

Cependant , quoy  que  la  v ûë  ne  nous  fai  le  cunnoicre  la  veri-  t 

table  grandeur  d’aucune  chofc,  il  ne  faut  pas  croire  pourtant 
qu’elle  nous  trompe  ou  quelle  nous  foie  inutile.  Car  en  premier 
lieu , elle  ne  nous  trompe  pas , parce  que  la  vue  ne  nous  eft  pas  "lr- 
donnée  pour  connoitre  la  véritable  grandeur  des  chofos , mais 
feulement  pour  connoitre  leur  grandeur  refpeélivc  -,  En  fé- 
cond lieu,  elle  ne  nous  eft  pas  inutile;,  car  il  fuffic  pour  nôtre 
confervation  (pour  laquelle  foule  la  vile  nous  a cfté  donnée  ) 
qu’elle  nous  fafic  connoitre  que  certains  corps  font  plus  grands  r 
ou  plus  petits  que  d’autres , fans  qu’il  foitncccflàirc  de  fçavoir 
de  combien  ils  le  font. 


Quand  à la  grandeur  apparente  des  objets,  de  laquelle  foule  *• 
il  s’agit  maintenant , nous  difons  que  la  connoiflânce  en  dépend 
principalement  de  deux  chofos,  içavoir,  de  ce  que  l’Ame  rap-  Ugr^nitM 
porte  au  dehors  toutes  les  fenfations  qu’elle  reçoit  par  les 
organes  de  la  vue,  &dc  ce  qu’elle  les  rapporte  dans  unefpace<y. </«**»/ 
qui  eft  toujours  proportionné,  non  à la  grandeur  véritable  de %/'*'*£* 
l’objet , mais  à la  grandeur  de  l’image  materielle  qu’il  trace  fur  qùuts. 
la  Rétine. 

Suivant  ce  principe  les  objets  qui  font  à une  mêmcdiftancc  { 

de  l’œil  doivent  paroitre  plus  grands,  ou  plus  petits  àmefure  Utomoïj- 
que  l’image  qu’ils  tracent  furlaKctinc  eft  plus  ou  moins  grande  À*”"  -A 
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car  > comme  l’Ame  cft  obligée,  fuivantles  loix  de  l’union,  de 
mu  rapp0rter  ja  vjf,on  au  dehors  par  des  lignes  droites  qui  fè 
croifcnt  en  partant  par  le  centre  de  la  prunelle , il  faut  de  nc- 
certité  que  l’efpace  auquel  elle  la  rapporte  , reponde  precilè- 
nient  à la  grandeur  de  l’image  que  l’objet  a tracée  fur  la  Rcrine , 
& par  conlequcnt  que  l’objet  paroifle  plus  grand  ou  plus  petit, 
fuivant  que  cette  image  a plus  ou  moins  d’étendue,  ou  ce  qui 
cft  la  même  chofc  j,  fuivant  que  cet  objet  eft  vû  fous  un  angle  plus 
grand  ou  plus  petit. 

Et  il  leroit  inutile  de  dire  que  deux  objets  diverfement 
éloignez  cftant  vus  fous  un  même  angle , le  plus  éloigné  eft 
plus  grand  que  le  plus  proche  en  même  proportion  qu’il  eft, 
plus  éloigné  , & que  par  confequcnt  il  doit  paroitre  plus 
grand  -,  car  nous  répondons  à cela  que  la  grandeur  apparente 
des  objets  ne  dépend  pas  feulement  de  leur  grandeur  vérita- 
ble, mais  encore  de  la  quantité  de  l’angle  de  leur  diftancc,  qui 
cft  tel  à l’égard  des  objets  diverfement  éloignez , que  l’angle 
de diftance  de  l’objet  le  plus  éloigné  cft  plus  périt  que  ccluyde 
l'objet  le  plus  proche,  à mefure qu’il  eft  plus  éloigné. 

Ainfi  puilque  l’Ame  rapporte  les  fenfations  dans  un  cfpace 
proportionné  à la  grandeur  de  l’Angle  vifuel , il  faut  que  quand 
^ deux  coros  inégalement  éloignez  pa- 
rodient fous  le  même  angle , ils  foient  - 
vûs  de  même  grandeur.  Il  faut , par 
exemple , que  files  objets  ab&cd, 
font  vûs  fous  le  même  angle  e , leur 
grandeur  apparente  foit  la  même, dont 
la  raifon  eft  que  la  grandeur  de  l’an- 
gle fous  lequel  le  corps  a b eft  v û , dé- 
croît à meforc  que  fon  angle  de^dif- 
tance  diminue,  & cet  angle  diminué 
à mefurc  que  l’objet  s’éloigne. 

C’eft  donc  de  la  grandeur  des  ima- 
ges qui  font  for  la  Retine  & de  la  quan- 
tité de  l’angle  de  diftance  qui  leur  répond,  que  dépend  prin- 
cipalement la  grandeur  apparente  des  objets  -,  de  telle  forte  que 
fi  un  objet  nous  paroît  d’une  certaine  grandeur  -,  ce  n’cft  pas 
qu’il  ne  puiïïe  nous  paroitre  plus  grand  ou  plus  petit,  mais 
c’eft  que  nous  fommes  obligez  par  ics  loix  de  l’union  de  l’ef- 
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prit  avec  le  corps  de  conformer  la  grandeur  apparente  à la 
grandeur *  *de  l’image  qui  eft  dans  l’œil , & la  quantité  de  Pan- 

S le  de  diftance.  C’eft  par  cette  feule  railbn  que  le  Soleil  & la 
une,  qui  lont  des  corps  d’une  prodigiculè  étendue  , ne  peu- 
vent neanmoins  paroitre  que  de  la  grandeur  d’un  ou  de  deux 
pieds  lculcment , quoyquc  nous  foyons  capables  de  les  voir 
plus  grands , parce  que  l’image  qu’ils  tracent  fur  la  Rétine 
n’a  pas  plus  d’étendue  qu’en  auroit  celle  d’un  corps  d’un 
ou  de  deux  pieds  de  grandeur , qui  feroit  vù  par  le  même 
angle. 

On  voit  par  là  combien  s’éloignent  de  la  raiion  ceux  qui  *•'  . 
s’imaginent  que  de  deux  objets  qui  font  à égale  diftance, 
qui  tracent  des  images  égales  fur  la  Rétine  , l’un  peut  paroitre 
plus  grand  que  l'autre  , li  l’on  juge  qu’il  eft  plus  éloigné  -,  car 
outre  que  cela  eft  contraire  à b raiion  , il  répugne  entièrement  j*-,  mfmt 
à l’cxpcriencc  qui  fait  voir  que  la  grandeur  apparente  des  objets 
diminué  à raifon  de  leur  diftance , ce  qui  eft  le  premier  fondement  pmi 
de  l’optique. 

Ainfi  nous  pouvons  afiiircr  en  general  que  la  grandeur  appa- 
rente des  objets  dépend  uniquement  de  la  grandeur  des  images 
qu’ils  tracent  fur  la  Retine. 


CHAPITRE  XXXI. 

* Tourquoy  la  Lune  paroît  aux  yeux  plus  grande  prés  de  l'Hori- 
zon que  dans  le  Méridien , quoy  qu'elle  fait plus  éloignée  de  nous  -, 
& pour  quoy  eftant  mefuree  , elle paroi  t plus petite  quand  elle fe 
levé  que  lors  qu'elle  eft  fort  haute. 

T O u t le  monde  lçait  par  expérience  que  la  Lune  paroît 
plus  grande  quand  elle  eft  proche  de  l’Horizon,  quequand 
clic  eft  fort  élevée  au  dellus.  Cependant  quand  on  la  mcfurc 
on  trouve  qu’elle  eft  plus  petite,  & que  plus  cllcs’eleve,  plus 
Ion  diamètre  s’aggrandit  -,  ce  qui  fcmblc  renverfer  ce  grand 
principe  d’optique  que  nous  avons  établi , qui  eft  que  les  objets 
par o ijjent  plus  grands  à me  fur e qu'ils  font  plus  proches  , & plus 
petits  à méfure  qu'ils  font  plus  éloignez.  Car  il  eft  certain  que  la 
Lune  quand  elle  (c  levé  , eft  plus  éloignée  de  nous  du  demi- 
Torne  III.  . H h 
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diamètre  de  la  terre  , que  lors  qu’elle  cft  perpendiculaire  à nô- 
tre tête:  ce  qui  a fait  dire  à un  grand  Philofophc  qu’il  tcnoit 
la  raifon  de  cette  apparence  plus  difficile  à trouver  que  les  plus 
grandes  Equations  a Algèbre. 

u Les  fennments  des  Philofophes  font  fort  partagez  fur  ce  fu- 
trZu',ur  u jet»  il  y en  a qui  veulent  que  la  grandeur  apparente  de  la  Lune 
lvLr  mlt  ^ur  ^^orizon  dépende  de  ce  qu’eftant  proche  de  ce  cercle, 
d'étui”  elle  n’a  qu’une  lumière  fombre  & peu  éclatante , qui  ne  peut 
dtUfrtn-  blcfîèr  ni  fatiguer  l’organe  de  la  vûë  , ce  qui  fait  que  pour  rc- 
garder  alors  cet  Aftre  Ta  prunelle  s’élargit  & s’ouvre  beaucoup , 

& qu’ainfi  le  nerf  optique  cftant  fort  étendu  au  fond  de  l’œil , 
reçoit  une  plus  grande  image  de  l’objet.  Mais  que  la  Lune 
s’élevant  peu  à peu  fa  lumière  devient  plus  éclatante  , & bleflè 
& fatigue  davantage  l’organe  de  la  vue;  ce  qui  fait  que  pour  la 
regarder  la  prunelle  s’étrécit , 6c  le  nerf  optique  eltant  moins 
étendu  reçoit  une  plus  petite  image  de  la  Lune. 

Pour  détruire  cette  explication , il  fuffit  d’avoir  démontré 
que  s’il  n’y  a autre  chofe,  la  grandeur  de  la  prunelle  n’aug-  v 
mente  pas  l’image  des  objets,  mais  feulement  qu’elle  la  rend 
plus  forte  & plus  vive,  en  ce  qu’elle  laiflèpaflêr  plus  de  rayons. 
Cela  peut  encore  fe  rendre  fènfiblc  par  l’expcricnce  des  verres 
convexes  objectifs  des  Lunettes  , dont  il  fera  parlé  -,  car  qu’on 
en  fafle  l’ouverture  plus  grande  ou  plus  petite  , les  images  qui 
fe  peignent  fur  un  papier  qu’on  met  en  la  place  de  la  Retine , 
ne  font  pas  pour  cela  plus  grandes  ou  plus  petites , dont  la 
raifon  cft  que  quoy  qu’on  faflè  l’ouverture  de  ces  verres  plus 
petite  ou  plus  grande,  leur  figure  demeurant  toujours  la  même, 
elle  caufe  toujours  les  mêmes  refraêtions  , foit  qu’elle  reçoive 
peu  ou  beaucoup  de  rayons , & ces  verres  répandent  le  peu  ae.ra- 
yons  qu’ils  reçoivent  par  leur  petite  ouverture  fur  unauffi  grand 
efpace  du  papier  que  s’ils  en  recevoient  un  plus  grand  nom- 
bre. C’eft  pour  cette  raifon  auflî , que  l’image  de  l’objet  cft 
aufli  grande,  mais  qu’elle  n’eft  pas  fi  forte,  parce  qu’il  y a trop 
peu  de  rayons  pour  la  marquer  fortement  dans  un  grand  efpace 
de  la  Rétine. 

».  D’autres  difent  qu’il  cft  vray  que  s’il  n’y  avoit  autre  chofe 
ritr?mr*îdt‘  9UC  l’élargiftement  de  la  prunelle,  il  pourroit  ne  pas  fuffire  à 
faire  paraître  la  Lune  plus  grande  fur  l’Horizon  que  dans  le 
dt Tani.  .Méridien  -,  mais  que  cet  élargiflèment  de  la  prunelle , eft  toû- 
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jours  accompagné  d’un  certain  appbtiftèment  de  l’œil  qui 
rompt  les  rayons  de  la  Lune,  de  telle  forte  qu’ils  ne  manquent  ~ . , 
pas  de  proportionner  b grandeur  de  fon  image  à Péiargifiè- 
ment  de  la  prunelle. 

Nous  demeurons  bien  d’accord  avec  ces  Auteurs  que  la  pru- 
nelle s'élargit  en  regardant  les  objets  éloignez  , fur  tout  quand 
ils  font  l'ombres  ou  oblcurs , nous  reconnoîtrons  même  ( fi  l’on 
veut)  que  cet  élargiflèment  de  prunelle  fait  que  le  Cryftallin 
s’appbtit,  mais  bien  loin  que  cet  applatiflement  du  Cryftallin, 
renae l’image  delà  Lune  plus  grande  , il  b rend  plus  petite, 
parce  qu’il  caufè  de  plus  petites  refraftions,  ce  qui  eft  b rai- 
fon  generale  pourquoy  les  mêmes  objets  eftant  éloignez  parodient 
plus  petitsque  quand  ils  font  proches. 

Il  y en  a d’autres  qui  prétendent  que  cette  grandeur  appa- 
rente  de  b Lune  fur  l’horizon  ne  dépend  point  de  l’élargi 
ment  de  la  prunelle,  ni  de  l’applatiflëment  du  Cryftallin,  mais 
du  jugement  que  nous  faifons  que  b Lune  eft  plus  éloignée 
de  nous  lors  qu’elle  eft  for  l’horizon  que  lors  qu’elle  eft  dans 
le  méridien , aftùrant  que  ce  jugement  a 1a  propriété  de  faire 
qu’un  objet  parodie  plus  grand  , quoy  que  fon  image  fur  la 
Retme  foit  plus  petite. 

Nous  répondons  qu’il  n’y  a rien  qui  foit  plus  contraire  aux 
loix  de  l’optique  que  cette  explication  , & que  tant  s’en  faut 
que  le  jugement  que  nous  fadons  que  les  objets  fontéloignez, 
contribue  à les  faire  paroître  plus  grands  , il  fert  au  contraire 
à les  faire  paroître  plus  petits,  dont  la raifon  eft  que  ce  juge- 
ment dépend  d’un  mouvement  de  la  prunelle  qui  eft  tel , pour 
voir  les  objets  diftinéVement , qu’à  mefure  qu’ils  font  plus  éloi- 

f;nez  elle  s’élargit  davantage  , ôc  à mefure  qu’elle  s’élargit, 

’oeil  & le  cryftallin  s’applatifïênt.  Orxl  eft  évident  que  quand 
l’œil  eft  appbti  les  rerra&ions  font  moindres,  & par  confis- 
quent que  les  images  des  objets  qu’elles  caufent  for  la  Rétine , font 
plus  petites.  * 4> 

Pour  donner  donc  une  explication  plus  fimpîc  & plus  naru-  u*î>  Ju 
relie  que  les  precedentes , nous  dirons  que  b grandeur  appa ~r,[r,*a(^rnt 
rente  de  b Lune  fur  l’horizon  dépend  principalement  des  va- 17  ““IZ, 
peurs  qui  s’élèvent  continuellement  en  l’air  , & qui  fc  difpofent 
enfortc  autour  de  b terre  que  leur  forfacc  convexe  eft  concen -^ZZnu'ffm 
trique  avec  elle.  D’où  il  s’enfuit  que  ces  vapeurs  caufent  aux 
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Mut  que  rayons  de  la  Lune  des  refraCtions  qui  les  font  approcher  de  la 
weUmen-  perpendiculaire,  & qui  font  par  confcquent  propres  à augmen- 
ter l’image  de  la  Lune  lur  la  Rctine,  par  la  même  raifon  que 
les  verres  convexes  font  propres  à augmenter  celles  de  tous  les 
objets  qu’on  regarde  au  travers  de  ces  verres. 

Il  cft  encore  évident  par  le  4..  Ax.  que  la  Lune  eftant  dans 
l’horizon  fes  rayons  doivent  fouffrir  de  plus  grandes  refrac- 
tions qu’ils  n’en  lbuffrent , lorlqu’elle  eu  dans  le  méridien  à 
mefure  qu’ils  font  plus  inclinez.  Or  eft-il  que  la  grandeur  des 
images  dépend  de  la  grandeur  des  réfractions  ; il  s’enfuit  donc 
que  l’image  de  la  Lune  fur  la  Rétine  cft  plus  grande  lorsqu’elle 
cft  fur  l’horizon  que  lors  qu’elle  cft  dans  le  méridien.  Sans 
qu’il  ferve  de  rien  de  dire  que  lors  que  la  Lune  eft  dans  l’ho- 
rizon , elle  eft  plus  éloignée  de  nous  que  lors  qu’elle  eft  dans 
le  méridien:  car  rien  ne  nous  empêche  de  concevoir  que  la 
grandeur  des  réfractions  augmente  plus  l’image  de  la  Lune  que 
l'on  éloignement  ne  la  peut  diminuer  ; ce  qui  fait  que  la  Lune 
doit  paroitre  plus  grande  dans  l’horizon  que  dans  le  méridien» 
ainfi  que  l’expcricnce  le  fait  voir.  : lv  -4 

® w efiu  L’Auteur  de  la  recherche  de  la  vérité  * rcconnoit  fans  peine 
fument  Je  qu’un  tres- grand  nombre  de  Phrlofophes  attribuent , ce  que  nous 
v Auteur  de  venons  de  dire  , aux  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  terre-,  & il  tombe 
lAeUvZiü  d’accord  avec  eux  que  les  vapeurs  rompant  les  rayons  des  objets, 
fur ce/mjet,  les  font  paroitre  plus  grands,  & qu’il  y a plus  de  vapeurs  entre 
• lît.  1.  nous  & la  Lune  lors  qu’elle  fe  levé , que  lors  qu’elle  eft  fort  haute  > 
CKip.  9.  g,  qUC  pir  confcquent  elle  devrait  paroitre  quelque  peu  plus 
grande  qu’elle  ne  paraît  li  elle  eftoit  toujours  également  dînan- 
te de  nous:  mais  cependant  il  ne  veut  pas  qu’on  dile  que  cette 
refraCtion  des  rayons  de  la  Lune  foit  la  caufe  de  ces  changements 
apparents  de  là  grandeur;  car  cette  réfraction , dit-il,  n’empê- 
che pas  que  l’image  qui  fe  trouve  au  fonds  de  nos  yeux , lors 
que  nous  voyons  la  Lunequi  le  leve , foit  plus  petite  que  celle 
qui  s’y  forme,  lors  qu’il  y a long-temps  qu’elle  eft  levée. 

Refùtttin  -Pour  répondre  à cela,  voicy  comment  nous  railonnons , en 
it u ferai,  fuivant  les  principes  de  cet  Auteur.  Les  vapeurs  rampent  les 
m,at%  rayons  de  telle  forte  qu’elles  font  paroitre  les  rayons  plus  grands. 
Il  y a plus  de  vapeurs  entre  nous  & la  Lune,  lors  qu’elle  fe 
levé  que  lors  qu’elle  cft  fort  haute  , donc  la  Lune- doit  paroi- 
tre plus  grande  fur  l’horizon  que  dans  le  méridien  s pourvii 
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que  les  retraitions  qui  fe  font  fur  l’horizon  augmentent  plus 
ion  image  lur  la  Retine  que  Ion  éloignement  de  nous  ne  la  di- 
minue. Cette confcqucncc  le  déduit  fi  naturellement  des  prin- 
cipes de  cet  Auteur , qu’on  a de  la  peine  à concevoir  comment  il  en 
a pii  tirer  une  toute  contraire  , en  alfùrant  que  le  diamètre  de 
l’image  que  nous  avons  de  la  Lune  dans  le  fond  de  nos  yeux  cft 
plus  grand.  Ce  qui  renverlè  tous  les  fondemens  de  l’optique. 

Quant  à ce  qu’il  ajoute  que  les  Aftronomes  qui  mefurent 
les  diamètres  des  Planètes  remarquent  que  celuy.de  la  Lune 
s’agrandit  à proportion  qu’elle  s’élève,  nous  en  demeurons  d’ac- 
cord, mais  c’eft  ce  qu’il  n’explique  pas,  & dont  nous  allons  tâ- 
cher de  rendre  raifon. 

Pour  cet  effet  il  faut  fe  fouvenir  de  ce  qui  vient  d’eftre  dit 
de  la  grandeur  de  l’image  que  les  objers  tracent  fur  la  Retine, 

&c  fuppolcr  ce  qui  fera  prouvé  enfuite  j fçavoir  que  les  verres 
des  Lunettes  caufent  aux  rayons  des  réfractions  d’autant  plus 
grandes  qu’ils  font  plus  inclinez-  Car  cela  eltant  pofé  nous 
pouvons  afiürer  que  la  Lune  eltant  mefurée  paroit  plus  peti-  rüL'.°U~ 
te  lors  qu’elle  fe  leve  que  lors  qu’elle  efl  fort  haute,  parce  que 
la  Lunette  dont  on  fe  fert  pour  la  mefurer  , augmente  moins  à 
proportion  fon  image,  lors  qu’elle  efl  fur  l’horizon,  qu’elle  ne 
l’augmente  quand  elle  cft  vers Je  méridien  ,•  dont  la  raifon  cft, 
que  les  refractions  que  la  Limette  caulc  font  plus  petites  à me- 
fore  que  les  rayons  font  moins  inclinez,  & il  cft  certain  que 
les  rayons  font  moins  inclinez  fur  la  Lunette , lors  que  la  Lune 
eft  dans  l’horizon , que  lors  qu’elle  cft  au  méridien , à propor- 
tion que  les  refractions  qu’ils  fouflfent  en  entrant  dans  l’air 
font  plus  fortes  lors  que  la  Lune  fe  lève  , que  lors  qu’elle  eft 
fort  haute.  Ce  qui  fait  qu’il  n’y  a que  le  different  éloignement 
de  la  Lune  qui  puifte  caul'er  de  l’inégalité  dans  la  grandeur  de 
l’image  qu’elle  trace  fur  la  Retine.  Orcft-ilqucparlc}.  Art.  du 
Chap.  1 7 . le  refte  eftant  égal, plus  les  objets  font  éloignez, plus  leurs 
images  font  petites  -,  donc  la  Lune  citant  plus  éloignée  de  nous 
lors  qu’elle  cft  dans  l’horizon  que  quand  elle  eft  dans  le  méridien} 
ce  n’eft  pas  merveille  fi  elle  paroit  fous  un  moindre  diamètre. 

C’eft  donc  une  chofè  confiante  , que  la  Lune,  bien  qu’elle 
dût  paroitre  plus  petite  eftant  fur  l’horizon  , à caufe  qu’elle  cft 
plus  éloignée , cela  n’empêche  pas  qu’elle  ne  puifle  paroitre 
plus  grande  , & qu’elle  ne  paroifiè  en  effet  telle  toutes  les  fois 
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que  les  refractions  de  Tes  rayons  augmentent  plus  fon  image 
materielle  fur  la  Rctine,  que  fon  éloignement  de  la  terre  ne  la 
diminue  , ce  qui  cil  confirme  par  l’expenence  qui  fait  voir 
qu’un  objet,  quoy  que  plus  éloigné  , peut  paroitre  plus  grand 
eftant  regardé  par  un  verre  convexe  qu’il  ne  paraîtrait  eftant  plus 
proche,  s’il  cl  toit  regardé  fans  ce  verre. 


CHAPITRE  XXXII. 

Contenant  quelques  reflexions  fur  la  connoiffance  de  la 
grandeur  des  Objets. 

T L paraît  allez  par  ce  qui  a efté  dit  dans  les  deux  derniers 
gimïterûur  X Chapitres,  que  la  grandeur  apparente  des  objets  ne  dépend 
dts  ebjtt:  point  de  ce  que  nous  les  jugeons  plus  éloignez  , mais  feule*- 

ment  de  ce  qu’ils  tracent  une  plus  grande  image  furlaRetine, 
mer,, . & foit  que  la  grandeur  de  cette  image  dépende  de  la  proximité 
•>  des  objets  , loit  qu’elle  vienne  de  la  quaüté  du  milieu  ) foit  en- 

fin qu’elle  dépende  de  ce  que  les  rayons  que  les  objets  font  ré- 
fléchir, frappent  tellement  la  Retine  qu’ils  communiquent  leur 
imprclîion  aux  parties  voifincs. 

Il  a efté  prouvé  que  l’image  materielle  des  objets  qui  peu- 
vent s’approcher  ou  s’éloigner  de  nous,  s’augmente  ou  fè  dimi- 
nué de  la  première  façon;  Que  l’image  materielle  de  la  Lune 
qu’on  regarde  par  ces  vapeurs  s’augmente  de  la  féconde  ; il 
refte  enfin  à faire  voir  que  l’image  materielle  des  objets  qui 
font  environnez  d’autres  corps  plus  ou  moins  éclairez  qu’eux, 
s’augmente,  ou  fo  diminué  de  la  troifîéme  maniéré. 

Pour  cet  effet  il  faut  confidere»  que  l’oeil  ne  rapporte  pas 
un  cïo'l?/  d’ordinaire  à l’ame  un  feul  objet  féparé  de  tous  les  autres,  mais 
rjiant  j*U-  qU’j  iuy  fajt  vojr  auilî  tous  les  corps  qui  font  autour  de  l’objet 
"mit*  principal  qu’elle  regarde  ; d’où  il  s’enfuit  que  fi  cet  objet  eft 
Mfertnm  beaucoup  plus  éclairé  que  ces  corps , il  trace  une  image  fi  vive 
trnnJfun.  qU’e|je  fe  rCpand  fur  la  Rétine  beaucoup  au  delà  de  lès  juftes 
bornes  ; ce  que  l’cxperiencc  fait  voir  dans  un  Clocher  qu’on 
regarde  d’un  même  heu  , lequel  parait  tantôt  plus  grand  & 
tantôt  plus  petit  , félon  qu’il  répond  à des  parties  du  Ciel 
qui  font  plus  fombres  , ou  plus  claires.  En  efiet,  quand  elles 
font  plus  claires,  elles  impriment  fur  la  Rétine  une  image  fi, 
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vive,  qu’elle  reflerre  beaucoup  celle  que  le  Clocher  y caufe; 
au  lieu  que  quand  elles  font  plus  fombres,  il  arrive  tout  le 
contraire  ; ce  qui  fait  que  la  grandeur  apparente  de  ce  Clo- 
cher s’augmente. 

C’cft  encore  par  cette  raifbn  que  la  grandeur  apparente  de  ?•' 
toutes  les  chofes  lumineufes  s’augirtente  pendant  la  nuit , & u‘^tnjiï>,r 
que  l’obfcurité , qui  affoiblit  toutes  les  chofcs  vifibles , donne , i'*nt  &>*”• 
ce  femble,  de  nouvelles  forces  à celles-là  -,  car  fi  vous  regardez  i,n‘  ?“*' 
la  nuit  un  flambeau  éloigné  de  vous , vous  verrez  fa  flam-  gmmn  u 
me  beaucoup  plus  grande  qu’elle  ne  vous  paroîtra  le  jour,0*"- 
dont  la  raifon  cft  que  l’impreflîon  que  fait  le  flambeau  fur  des 
parties  de  la  Retine  qui  font  en  repos  durant  la  nuit  pendant 
laquelle  rien  ne  les  agite,  fe  communique  aux  parties  voifines} 
de  telle  forte  que  ce  ne  font  pas  feulement  les  petits  filets  du 
nerf  optique,  qui  font  frappez,  mais  encore  ceux  qui  font  au- 
tour d’eux  , qui  reçoivent  limage  materielle  du  flambeau  -,  ce 
qui  augmente  l'a  grandeur  apparente. 

On  peut  obfervcr  toutes  les  nuits  cetaggrandiflèmcntdesob-  *. 
jets  dans  les  Planètes,  mais  fur  tout  dans  la  Lune  ; car  fi  vous 
la  confiderez  pendant  qu’elle  eft  nouvelle , vous  verrez  que 
cette  fécondé  lumière  rougeâtre  qui  remplit  fon  difque  , fait 
que  la  partie  qui  cft  éclairée  directement  au  Soleil , & qui  for-/„*V“  ”* 
me  à nôtre  égard  le  croiflànt , décrit  une  portion  d’un  plus 
grand  cercle  que  ne  fait  celle  qui  eft  éclairée  foiblement  par 
la  reflexion  qui  vient  de  la  terre.  Par  une  raifon  contraire  le 
rond  de  la  Lune  paraît  beaucoup  plus  petit  le  jour  qu’il  ne  fait 
la  nuit , parce  que  les  parties  du  Ciel  qui  l’environnent  font 
plus  lumineufes. 

Enfin  cet  aggrandifïèment  eft  encore  plus  fonfible  dans  les  r- 
Etoiles  fixes  j car  cette  grandeur  apparente,  qu’on  appelle  leur 
chevelure,  n’a  d’autre  raifon  que  Pobfcurité des  nuits  ; puif-/*t>. 
que  fi  les  Etoiles  fixes  eftoient  à nôtre  égard  véritablement 
auiïi  grandes  qu’elles  le  paroiflent  eftre  , elles  feraient  un  jour 
plus  beau  que  celuy  que  le  Soleil  nous  donne.  C’eft  auflî  delà 
qu’on  tire  la  raifon  -pour  laquelle  les  Lunettes  de  longue  vue 
qui  groflîflènt  fi  fort  toutes  les  Planètes  , femblent  diminuer  la 
grandeur  des  Etoiles  fixes  ; car  en  leur  ôtant  une  chevelure  qui 
triple,  par  exemple,  leur  véritable  grandeur,  ils  leur  font  per- 
dre plus  qu’ils  ne  leur  rendent  par  les  réfractions  qu’ils  font 
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fouffrir  à leurs  rayons  : ce  qui  fe  confirme  , parce  que  fi  les 
Tclcfcopcs  font  li  longs , qu’ils  rendent  l’image  materielle 
des  Etoiles  fixes  plus  grande  que  ne  ferait  leur  chevelure , on 
ne  manque  pas  , en  les  regardant  par  ces  Lunettes  , de  les  voir 
plus  grandes  que  fi  on  les  regardoit  avec  les  yeux  feule- 
6 ment. 

D' eu  ’jeftnj  C’eft  donc  une  chofc  afTûréc  que  la  connoifiânce  de  l’éloi- 
« "Tr  u”~  gncment  des  °bjcts  , & celle  de  leur  grandeur  apparente,  de- 
‘ImLnt  "h  pendent  immédiatement  de  deux  principes  fort  differents:  La 
connoifiânce  de  l’éloignement  dépend  immédiatement  , non 
de  la  grandeur  de  l’image  materielle  qui  cil  fur  la  Rétine, 
mais  de  la  quantité  de  l’angle  de  diftancc , comme  il  paraît 
par  l’experience  qui  fait  voir  que  l’éloignement  parolt  tou- 
jours grand , lorfquc  l’angle  de  diftance  elt  petit , quoyque 
l’image  materielle  loit  grande  , & que  leloignement  parait 
petit , quand  l’angle  de  difiancc  eft  grand  , quoyque  l’image 
materielle  loit  petite. 

, 'uüi  end  contra'rc  k connoifiânce  de  la  grandeur  apparente  de- 
i/w”  pend  immédiatement , non  de  la  quantité  de  l’angle  de  diftan- 
f.tme  de  leur  cc  y mais  de  la  grandeur  de  l’image  materielle } cela  eft  enco- 
sr.tn.itur.  rc  con£rm(:  par  l’experience  qui  fait  voir  que  l’objet  paraît 
toujours  grand  , quand  l’image  materielle  eft  grande  , quoy- 
que l’angle  de  diftance  loit  petit , & qu’il  parait  toujours  pe- 
tit, quand  l’image  materielle  eft  petite,  quoyque  l’angle  de  di- 
ftance loit  grand  ; d’où  il  s’enfuit  que  li  la  diftance  lcrt  quel- 
quefois à faire  juger  de  la  grandeur  , ou  la  grandeur  à faire 
juger  de  la  diftancc  , ce  n’eft  pas  un  effet  immédiat  de  la  vûë, 
mais  de  la  raifon  , qui  dcduifânt  une  vérité  d’une  autre  , con- 
clut enfin  , ou  qu’un  corps  , qu’elle  fçait  eftre  fort  grand  , eft: 
fort  éloigné , parce  qu’il  parait  fort  petit , ou  qu’un  corps 
qu’elle  fçait  eftre  fort  éloigné  , eft  fort  grand,  parce  qu’il  parait 
tel. 

C’eft  pourquoy,  nous  ne  (Saurions  eftre  de  l’opinion  de  ceux 
qui  difent  qu’un  objet  parait  plus  grand  de  cela  feul  qu’on 
le  juge  plus  éloigné,  nous  croyons  au  contraire , qu’il  doit  pa- 
raître plus  petit , dont  la  raifon  eft  que  le  jugement  que  nous 
f.iifons  qu’une  diftancc  eft  plus  grande  , ne  peut  faire  tout  au 
plus  au  regard  de  la  grandeur  apparente  de  l’objet  qu’on  juge 
plus  éloigné , que  cc  que  ferait  cette  même  diftance , lî  elle 

eftoit 
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cftoit  telle  qu'on  l’imagine,  Oreft-îl  que  cette  diftantkfi  elle 
cftoit  telle  qu’on  l’imagine  , ferait  paraître  l'objet  plus  périt. 
Donc  le  jugement  qu’on  fait  de  c«tc  diftancc  , doit  diminuer 
aufiî  la  grandeur  apparente  de  cet  objet  ; cc  qu’il  faloit  prou- 
^j>;  v.':  ;.jù  piüo.ovcrr  si  ï»->  uip  jaerntr.:  r 
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CHAPITRE  ^CXXIÏI. 


Comment  on  connaît  par  la  Vue  la  figure  , le  nombre  , le  mou- 
vement & le  repos  des  corps. 


T E même  motif  qui  fait  voir  la  fituarion  des  corps  , fait  *. 
JLiVoir  suffi  la  figure,  parce  que  la  figure  n’cft  autre  chofe JjfâA 
que  le  rapport  qui  eft  entre  les  partie»  qui  terminent  quelque 
efpace.  Amfi  nous  découvrons  les  figures  par  la  vûë  de  la  mê- l"  mh"'\ 
me  maniéré  & par  les  mêmes  rations  que  nous  connoiflôns  la  TJÙuVl? 
fituation.  1 -,  >/»«/•»*. 

II  faut  avouer  pourtant  que  nous  ne  voyons  jamais  cxa£te-  _*•’ 
ment  ks  figures.  Nous- ne  pouvons  pas,  par  exemple,  nou s«,ï$L7j?. 
afïïirer  par  Tes  yeux  fi  un  cercle  & un  quarré,  qui  font  les  deux  mJ,il  txa:lt- 
figures  les  plus  fimples  , ne  font  point  un  Ellipfe  ou  un  Pa- 
rallelogrammc  , quoyque  ces  figures  foient  tout  proches  de 
nous.  - 

Je  dis  plus  , nous  ne  pouvons  pasdiftinguer  exaftement  fi 
une  ligne  eft  droite  ou  non  , principalement  fi  elle  eft  un  peu 
longue , il  nous  faut  pour  cela  une  règle  , & nous  ne  fçavons 
pas  même  fi  cette  rcgle  eft  telk  que  nous  la  fuppofons  devoir 
eftre  , fans  que  nous  publions  jamais  nous  en  a durer  entière- 
ment. 

Ce  que  je  dis  des  figures  qui  font  proches  dè  nous,  cft en- 
core plus  vray  de  celles  qui  en  font  éloignées  : Quand  nous  re- 
gardons un  cube,  par  exemple,  il  eft  certain  que  tous  les  cotez 
' que  nous  en  voyons  ne  font  prefque  jamais  une  image  d’éga- 
le grandeur  dans  le  fond  des  yeux»,  puifque  l’image  de  ce 
cube  qui  fe  peint  for  la  Rétine , eft  fort  fombiable  11  un  cu- 
be peint  en  pcrfpe&ivc ; d’où  il  s’enfuit  que  les  fenfarionsque 
nous  avons  nous  doivent  repreièneer  les  faces  de  cc  cube  com- 
me inégales,  puis  qu’elks  font  inégales  dans  le  cube  en  per- 
Tome  III.  Ii  h 
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fpe&ive.  Cependant  nous  les  jugeons  égales , & c’eft  precifê- 
mcnt  le  jugement  que  nous  joignons  à lavilion , & que  nous 
confondons  avec  elle,  qui  fut  que  nous  difons  que  nous  voyons 
un  cube. 

n‘.l  ■ C’eft  au (11  ce  jugement  qui  eft  la  vraye  caufe  des  erreurs 
w./T.Vr"  qu’on  attribue  à la  vûë.  C’eft  à luy , par  exemple,  que  nous 
rtMt,  devons  rapporter  l’erreur  où  nous  tombons  , lorfque  nous  af- 
vL  à et U fûrons  que  le  Soleil , la  Lune  & les  autres  corps  lphcriques 
<Uo  fort  éloignez  font  plats  & comme  des  cercles  : C’eft  luy  en- 

/.*««<.  CQre  qm  nQUS  alfùrer  que  toutes  les  Etoiles  & le  bleu  qui 

paroît  au  Ciel , font  dans  le  même  éloignement  & comme  dans 
une  voûte  parfaitement  concave. 

Quant  au  mouvement,  nous  ne  le  cotmoiflons  que  d’une 
aoû^^Z'j-  feule  manière  par  les  yeux  \ fçavour,  lorfque  nous  voyons  qu’un 
jim  qu'un  objet  cft  toûjours  fucccflivcment  conjoint  avec  d’autres.  Et 
parce  que  le  repos  cft  contraire  au  mouvement , nous  le  con- 
noiftôns  aulll  par  une  raifon  tout  oppofoe. 

Commnt  P°ur  ^ nombre  qu’on  met  auffi  entre  les  objets  de  la  vûë, 
mui  fcAvcni  nous  fommes  cenfez  ne  voir  qu’un  feul  objet  en  regardant  par 
qu  it  éjijim-  un  milieu  uniforme , lorfque  nous  n’avons  qu’une  feule  fenfa- 
rion,  & que  nous  rapportons  cette  fenfation  à un  feul  endroit. 
Au  contraire , nous  fommes  cenfez  voir  deux  ou  plulieurs  ob- 
jets en  même  temps , lorique  nous  avons  des  feniâtions  diffe- 
rentes, & que  nous  les  rapportons  en  divers  lieux.  Je  dis  en 
regardant  par  un  milieu  uniforme  , pour  diftinguer  la  vraye 
pluralité  des  objets  de  celle  qui  n’eft  qu’apparente  qui  dépend 
t de  la  qualité  du  milieu,  ou  ae  la diverfe  iituation  des  yeux. 

Quonow  Or  il  paroit  clairement  par  tout  ce  qui  vient  d’eftre  dit 
la  que  les  yeux  ne  font  que  voir,  & qu’ils  ne  jugent  jamais  , à 
'fmi  proprement  parler  -,  d’où  il  s’enfuit  qu’ils  nous  reprefentent 
t,ma  fur  toûjours  les  choies  telles  qu’elles  font  peintes  fur  la  Redne  , 
uxnut.  c»e^  ^ dire  , qu’ils  nous  reprefentent  un  Cube  , non  avec  fut 
faces  égales,  mais  comme  un  Cube  en  perfpc&ive. 

Ce  que  je  dis  du  Cube  fc  doit  entendre  par  proportion  de 
tout  ce  qui  nous  eft  rcprelënté  en  perfpe&ive  , c’eft  à dire  ,. 
que  nous  le  voyons  tel  qu’il  eft  peint  fur  la  Rétine , & que  fi 
nous  difons  que  nous  le  voyons  autrement , c’eft  un  effet  du 
jugement  que  nous  fàifons  cnlùite  de  ce  que  nous  voyons,  par 
lequel  nous  affûtons  qu’un  corps  dont  nous  ne  voyons  que 
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deux  faces,  par  exemple,  en  a fix,  qu’un  corps  que  nous 
voyons  ovale  cft  tour  rond , & ainfi  de  tous  les  autres  objets 
qui  dépendent  de  l’optique.  Cependant  nous  ne  fouîmes  pas 
cenfcz  nous  tromper,  lorfque  nous  jugeons  ainfi  ; car  quoy- 
que  le  jugement  que. nous  raifons , comprenne  quelque  choie 
de  plus  que  ce  qui  eft  reprefenté  par  la  vûë,  il  eft  neanmoins 
fort  exaét , parce  qu’il  s’accorde  avec  la  nature  des  choies  qui 
font  reprefentées  -,  ce  qui  eft  tout  le  but  de  l’optique. 

Il  ne  faut  pas  croire  pourtant  que  tous  les  jugements  qui 
acompagnentlavûë,  foient  également  exadb , il  y en  a plufieurs 
qui  nous  tromperoient  toujours  , s’ils  n’eftoient  guidez  par  la 
railon , mais  cela  nous  importe  peu  à l’égard  des  corps  fort 
éloignez:  & quant  à ceux  qui  font  proches,  il  fuftit  pour  lu- 
fage  de  la  vie  (auquel  leul  le  fèns  de  la  vûë  le  rapporte) 
que  nous  connoiflïons  en  general  qu’ils  ont  des  figures  telles 
ou  telles,  qu’ils  lont  en  mouvement  ou  en  repos,  & qu’ils  lont 
uniques  ou  plulïeurs  en  nombre. 



\ ■ \ . ■ ■ V. 

CHAPITRE  XXXIV. 


‘De  la  Dieptnque , ou  de  la  maniéré  de  perfectionner  la  vifion 
par  differentes  fortes  de  Lunettes. 

QUand  on  examine  toutes  les  conditions  qui  lont  requifts 

à la  perfe£hon  de  la  vifion  & de  quelle  forte  il  a cfté  „ 
poai veu  à chacune  par  la  nature  , on  reconnoit  ailèment  que 
l’art  y peut  encore  ajoûter  quelque  choie. 

Or  on  peut  réduire  toutes  les  choies  qui  regardent  la  pef-  »• 
fcéhon  de  la  vifion  à trois  principales  qui  font  les  Objets  , les 
Organes  intérieurs  & les  Organes  extérieurs.  Entre  les  objets , mit  e/»fi 
les  uns  font  proches  & accelfibles , & les  autres  éloignez  & in-  ’fff*  u‘. 
accellibles , & avec  cela  les  uns  font  plus  & les  autres  moins 
illuminez.  Nous  pouvons  approcher  ou  éloigner,  & augmen-  ^ 
ter  ou  diminuer  la  lumière  de  ceux  qui  font  accefliblcs  , mais 
nous  ne  pouvons  rien  changer  dans  les  autres.  Nous  ne  pouvons 
aufti  ajouter  rien  aux  organes  intérieurs  qui  font  les  nerfs  opti- 
ques & le  Cerveau  , à moins  que  de  nous  faire  un  nouveaucorpsi 
ce  qui  eft  impofiîble  j de  telle  forte  qu’il  ne  nous  refte  qu’-à 
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conficierer  les  organes  extérieurs  , entre  lefquels  nou^eomprë* 
nons  non  feulement  toutes  les  parties  de  l’œil  qüi  ont  efté  ey* 
devant  décrites , mais  encore  tous  les  autres  corps  tnmfparenO 
qu’on  peut  mettre  entre  l’œil  &c  l'objet. 

* Or  nous  trouvons  que  toutes  les  choies  » aulqueîîes  il  cft  be- 
twTbtfri*  foin  de  pourvoir  rouchant  les  organes  extérieurs  fe  reduifent 
utuhmt  in  à trois  principales  La  première  eft  de  faire  enforte  que  les 
£/-  rayons  qui  lé  vont  rendre  fur  un  point  de  la  Rétine , ne  viennent 
autUaiitft  autant  qu’il  cft  poiiibtc  que  d’un  point  de  l’objet,  & qu’ils  ne 
*'/»'«  * reçoivent  aucune  nouvelle  modification  dans  l’cfpacc  qui  eft  en- 
tre l’œil  & l’objet  La  féconde  , que  l’image  que  les  rayons  for- 
ment fur  h Retint»  foit  la  plus  grande  qu’il  dVpofïîble.  Et  la 
troifiéme  que  ces  mêmes  rayons  foi  eut  affifez  fom  pour  mouvoir 
les  petits  filets  du  nerf  optique,  mais  qu'ils  ne  le  foient  pas  tant 
qu'ils  bieifent  la  vûë. 

La  nature  a employé  plufieurs  moyens  pour  pourvoir  à la 
première  de  ccs  choies  *,  car  en  premier  lieu , remplifTànt  l’oeil 
jHmnûàu  de  liqueurs  fort  tranfparentes  & qui  ne  font  teintes  d’aucune 
ÏZJ.'lZ'ft  couleur  > elle  a fait  que  les  rayons  qui  viennent  de  dehors  , peu- 
ntitjnn  /h  vent  palier  julqu’au  fond  de  l’oeil  fans  perdre  l’impreflion  de  la 
w7*-  lura'crc  011  de  couleur  qu’ils  portent.  En  fécond  lieu , par 
' les  réfractions  que  caufent  les  liipcrficics  des  liqueurs  des  yeux , 
clic  a fait  que -les  rayons  qui  viennent  d’un  même  point  de  l’ob- 
jet, feraffrmblentenunmêmepqintdelaRerine,  &qu’cnfui- 
te  ceux  qui  viennent  des  autres  points  fe  rafïcmbtent  auili  en  au- 
tant d’autres  points leplusexadfementqu’ileflpoffible.  Entroi- 
fréme  lieu , par  le  changement  de  la  ligure  du  corps  de  l’œil , elle 
a fait  qu 'encore  que  rs  objets  pu i îlent  dire  pins  ou  moins 
•*  éloignez  une  fois  que  l’autre , les  rayons  qui  vièmient  de  cha- 
que point  , nelailftntpas  de  s’aflêmblcr  allez  exactement  en  au- 
tant d’autres  points  du  fond  de  l’œil. 

H friut  remarquer  neanmoins  que  la  nature  n’a  pas  tellement 
M pourvoi  à cette  dernière  partie  qu’il  rfy  ail  encore  quelque 

•W.«  fttmi  chofe  à ajouter  > car  outre  qu’etje  ne  nous  a pas  donné  à tous 
' *c  m«ycn  de  courber  allez  les  fuperficies  des  yeux  pouf  voir 
v,e  <>,./•  «y  diflintlancnt  les  objets  qui  en  font  fort  proches  comme  à un  de- 
mi  doigr  de  diftancc , elle  a encore  manqué  davantage  à l’égard 
de  quelques  autres,  à qui  elle  a donné  des  yeux  de  Velle  figure 
qu’ils  ne  leur  peuvent  fcrvir  qu’à  regarder  des  cholèséloig;ice?i. 
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ce  qui  arrive  principalement  aux  Vieillards , defbrte  qu’il  femble 
que  les  yeux  le  forment  au  commencement  un  peu  plus  longs  & 
plus  étroits  qu’ils  ne  doivent  eftrc , & qu’enfuitc  pendant  qu'on 
vieillit  , ils  deviennent  plus  plats  & plus  larges. 

Pour  remédier  par  art  à ces  défauts,  il  faut  premièrement 
chercher  quelles  figures  doivent  avoir  des  pièces  de  verre  ou  de  r*rt y t‘** 
en’ (fai  pour  courber  les  rayons  qui  tombent  fur  elles,  en  telle  r,m,iin‘  . 
forte  que  tous  ceux  qui  viennent  d’un  certain  point  de  l’objet, 
fe  difpofent  en  les  traverfant  tout  de  même  que  s’ils  cftoient  ve- 
nus d’un  autre  point,  qui  fut  plus  proche  ou  plus  éloigné  -,  qui 
fût  plus  proche  pour  lervir  à ceux  qui  ont  la  vûë  courte,  c’efià 
dire,  qui  ont  l’œil  trop  convexe,  & qui  fut  plus  éloigné,  tant 

fjour  les  Vieillards , que  generalement  pour  tous  ceux  qui  veu- 
ent  voir  des  objets  plus  proches  que  la  figure  de  leurs  yeux  ne 
leur  permet. 

Quant  à la  grandeur  de  l’image  materielle  des  objets , efle  dé- 
pend principalement  de  deux  choies,  fçavoir  de  la  diftance  qui 
eft  entre  l'objet  & le  lieu  où  fe  croifént  les  rayons  que  l’objet  en- 
voyé de  les  extremirez  vers  le  fond  de  l’œil , puis  de  celle  qui  efi 
enrre  ce  même  lieu  & le  fond  de  l’œil. 


Il  n’y  a que  ces  deux  chofes  qui  puifîent  rendre  l’image  des 
objets  plus  grande.  La  première  même  eft  inutile  lors  que  les 
objets  ne  font  pas  acceffibles,  mais  quand  ils  le  font  ,~il  eft  évi- 


dent que  leurs  images  fe  forment  d’autant  plus  grandes  fur  la 
Rctine  que  nous  le  regardons  de  plus  prés.,'  ainfi  qu^f  a efté 
remarqué.  ......  i . > 

Quant  à la  féconde , elfe  augmente  les  images  des  objets  en 
faifant  que  les  rayons  qui  viennent  de  leurs) extremitez  fc  croi-  ea°7™”ï 
font  le  plus  loin  qu’il  eft  pofliblc  du  fond  die  l’œil,  & que  s'é-"Wrf  u‘ 
tant  croifcz , ils  embraflënt  au  fit  le  plus  jjjrànd  efpace  qu’il  eft 
pofttble  fur  la  Rctine.  __  ' . 

Pour  la  troifiéme  & derniere  choie  qui  eft  requife  à b pér-/4 
ffcftion  de  la  vifion  de  la  part  des  organes  exteheurs,  qui  eft 
-que  les  rayons  qui  meuvent  chaque  filet  ‘du  jperf  optique  , ne 
foient  ni  trop  forts  ni  trop  foibles,  bnacure  y a fi  bien  pourvu, 
en  nous  donnant  pouvoir  d’étrecir  & d’élargir  la  prunelle  des 
yeux  félon  le  bcfbin  que  nous  en  avons,  que  filles  rayons 
font  lî  forts  qu’on-  ne  les  puiflè  fouffrir  lors  ntênfe  qu’on  a 
étréci  la  prunelle  autant  qu’on-  a p4-,-  comme  il  arave  lors. 
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qu’on  veut  regarder  le  Soleil  , il  fera  aifé  d’y  apporter  du  re- 
mede  en  mettant  contre  l’œil  quelque  corps  noir  dans  lequel 
il  y ait  quelque  trou  fort  étroit,  qui  fafle  l’office  de  b Pru- 
nelle, ou  bien  en  y mettant  un  verre  teint  de  quelque  couleur 
fombre.  Au  contraire , lors  que  les  rayons  (ont  trop  foibles 
pour  eftre  fends , nous  les  pouvons  rendre  plus  forts,  au  moins 
quand  les  objets  (ont  acceffibles,  en  les  expobnt  aux  rayons  dq 
Soleil.  v 


OHAPITRE  XXXV.  , , 

' • i ...  • 

Comment  fe  fait  la  Vifion  au  travers  de  differents  Verres. 

Nôtre  deflein  n’cft  pas  de  rechercher  quelles  figures  de- 
vraient avoir  les  Verres  pour  rendre  b vifion  1a  plus  parfaite 
qu’il  eft  poffible,  nous  voulons  feulement  coniiderer  les  propne- 
-tcz  des  verres  convexes  & concaves  fpheriques,  qui  font  les feuls 
dont  on  fè  fèrt  aujourd’huy  dans  la  compofition  des  Lunettes. 

Pour  cet  effet , propolbns  nous  un  verre  lenticulaire  , c’eft 
à dire , un  verre  plus  large  que  profond , convexe  de  deux  cô- 
tez,  &c  ayant  des  convexitez  égales  , tel  qu’eft  le  verre  2,  3. 
& perdons  que  plufieurs  rayons  parallèles  , tels  que  font  a b, 

c d , e f , tombent  deifus , & pour  pré- 
voir de  quelle  maniéré  ces  rayons  fe 
détournent , tirons  premièrement  par 
les  points  bdf  > des  perpendiculaires 
comme  abk,  h d/,  / f m qui  tendeqt 
au  point  k que  je  fuppofeeffre  le  centre 
debfurfaceDBF. 

Cela  fait , li  nous  confiderons  que 
le  rayon  a b ne  diffère  pas  de  b per- 
pendicubire,  nous  conclurons  qu’il  ne 
doit  fè  détourner  aucunement , quoy 
qu’il  paflë  de  l’air  dans  le  verre,  & 
qu’il  doit  tendre  dire&ement  vers  g , 
ou  tombant  encore  à plomb  fur  la  fu- 
perficie  de  l’air,  il  ira  encore  tout  droit 
vers  k,  lins  fouffrir  aucun  refraétion. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  HUITIEME.  TARTIE  II.  iqq 
Quant  aux  autres  rayons , comme  cd&ef,  puis  qu’ils  font 
inclinez  fur  la  furface  de  ce  verre , ils  n’iront  pas  directement  en 
■t  ni  en  n , mais  s’approchant  de  leurs  perpendiculaires 
& faifant  certains  angles  de  refraCtion , ils  iront  vers  q & vers p , 

& tendront  ainfi  à s’approcher  du  rayon  a b k.  Et  parce  qu’ayant 
tiré  aux  points  q &cp  des  perpendiculaires  comme  tqr,  Scspzy 
on  s’apperçoit  ciue  les  rayons  d q & f p tombent  obliquement 
fur  la  iurfacc  de  l’air,  on  conclura  encore  qu’ils  fe  rompront  en 
s’éloignant  de  leurs  perpendiculaires  > defbrte  queD  q n’ira  pas 
directement  cnx,  mais  versk,  ni  vp  directement  en  #,  mais 
vers  le  même  endroit  k. 

On  démontrera  de  même  que  les  rayons  qui  tombent  entre 
les  rayons  c d & e f fc  détourneront  deforre  qu’ils  couperont 
les  premiers  environ  l’endroit  k , & par  là  on  connaîtra  qu’un 
V erre  qui  cft  convexe  de  deux  cotez  ayant  des  con  vexi  tez  égales, 
a la  propriété  d’aflèmbler  les  rayons  qui  font  parallèles , vers  le 
centre  de  la  convexité  par  laquelle  il  les  a reçus , ainfi  que  Ke- 
pler l’a  démontré  dans  la  trente-neuvième  propofition  de  là 
Diop  trique. 

On  peut  tirer  de  cette  doCtrine  de  Kepler  trois  maximes  fort  _ 
importantes.  SS!m 

La  première  eft , que  les  rayons  qui  tombent  parallèles  fur  un  Usr»y»ms^a 
verre  convexe  de  deux  côtez , dont  les  convexitcz  font  égales , 

fe  réunifient  au  centre  de  la  première  convexité , comme  il  fe  voit 
dans  la  Figure  precedente.  i > 

Par  la  raifon  des  contraires  les  rayons  quibartentdu  centre  de  fuuifaUi. 
la  fécondé  convexité  d’un  verre  convexe  de  deux  côtez,  devien- 
nent  parallèles  en  paftànt  par  ce  verre.  Humnnt 

La  fécondé  maxime  eu  , que  dans  les  verres  convexes  dont 
les  deux  convcxitez  font  égales , les  rayons  qui  viennent  d’un 
point  plus  éloigné  que  n’eft  le  centre  de  la  première  convexi-  »»<<»  <**- 
té  , deviennent  convergents  en  paflânt  par  ces  verres , mais 
de  telle  forte  qu’ils  fe  vont  réunir  en  un  point,  qui  cft  toûjours  commntf, 
plus  éloigné  que  n’eft  le  centre  de  la  première  convexité  : mais  di,mrm,a 

3ui  1 eft  plus  ou  moins  , félon  quus  viennent  de  plus  prés  ou  mmn* 
c plus  loin.  . 

r - plue  tUtpti 

quect  centre. 


un  vtrrt  con- 
vexe dent  Ut 
convexités 
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Par  exemple  , les  rayons  qui  partent  du  point  h , que  je 
fuppofe  efîre  plus  éloigné  du  verre  A » bî>, 
que  n’eft  le  point  i , qui  eft  le  centre  delà  fé- 
condé convexité  adc,  deviennent  conver- 
gents en  fortant  du  verre,  & fc  vont  reiinir  au 
point  k , qui  eft  beaucoup  plus  éloigné  du 
verre  que  n’eft  le  point  q , qui  eft  le  centre 
de  la  première  convexité  abc:  ces  mêmes 
rayons  le  reüniroient  en  un  point  qui  feroit 
plus  proche  de  q,  que  n’eft  le  point  k , s'ils 
vcnoicnt  d’un  pointpluséloignéqueH , au 
lieu  qu’ils  fé  reüniroient  en  un  point  plus 
éloigné  que  le  point  k,  s’ils  vcnoicnt  de  plus 
prés. 

Au  contraire , les  rayons  qui  partent 
d’un  point  plus  proche  que  n’eft  le  cen- 
tre de  la  féconde  convexité , font  diver- 
gents en  fortant  du  verre , mais  ils  le 
font  moins  qu’ils  nel’eftoicnt,  lorsqu’ils 
y font  entrer.  Par  exemple,  les  rayons 
qui  partent  du  point  h , qui  eft  plus  pro- 
che du  verre  que  n’eft  le  point  i , que  je 
fuppofe  eftre  le  centre  de  la  convexité 
234,  demeurent  divergents  en  fortant 
du  verre  , mais  ils  le  font  moins  qu’ils 
ne  l’eftoient,  lors  qu’ils  y fonr  entrez, 
comme  il  paroit  par  cette  Figure. 
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La  troifiéme  maxime  eft  , que  les  rayons  qui  tombent  con-  c6injn.rr. 
Tergents  fur  un  verre  convexe  de  deux  cotez,  en  fortent  fi 
convergents  , qu’ils  fe  vont  réünir  en  un  point  qui  eft  plus  *«* 
proche  de  ce  verre  , que  n’eft  le  centre  de  fa  première  ""r‘ 
convexité  : Par  exemple , les  rayons  e a , & f c , qui  un  -verre  con* 

tombent  convergents  fur  la  conve- 
xité  a b c , fe  vont  réünir  au  point  ' 
g , qui  eft  plus  proche  du  verre  que 
n’eft  le  point  h , que  je  fuppoic  le 
centre  de  laconvexité  abc. 

Le  même  Kepler  a démontré  dans  cJmmwt 
ta  3 fc  propofition  de  la  Dioptrique , ftjéicum»rr 
qu’un  verre  plan-convexe  a la  pro?"^^,. 
prieté  d’aflèmbler  les  rayons  qu’il  re-  r*iuut  fur 
çoit  parallèles  vers  l’extrémité  du  Dia- 
métré  de  fa  convexité  -,  d’où  il  s’en- 
fuit  que  les  rayons  parallèles  qui  tom- 
bent fur  un  verre  plan-convexe  i c’eft 
à dire,  qui  eft  plat  d’un  côté  & con- 
vexe de  l’autre,  fe  vont  réünir  à une  diftance  double  de  celle, 
où  fe  vont  réünir  les  rayons  qui  tombent  parallèles  fur  un  verre 
convexe-convexe  de  convexitez  égales. 

Il  s’enfuit  encore  que  les  rayons  inclinezquipartentdel’extre- 
mité  du  Diamètre  des  verres  plan-convexes,  fortent  parallèles  de 
ces  verres -,  Que  ceux  qui  viennent  d’un  point  plus  proche,  en 
fortent  divergents  , & que  ceux  qui  viennent  d’un  point  plus 
éloigné  en  fortent  convergents.  Voilà  les  principales  proprietez 
des  verres  convexes -convexes  & des  verres  plan  - convexes 
touchant  l’ufage  des  Lunettes. 
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8.  Confiderons  encore  un  verre  concave  de  deux  cotez  ; c’eftà 
^*re>  un  verre  plus  mince  au  milieu  qu’aux  bords,  tel  qu’eft 
celuy  dont  le  porfil  eft  ky  marqué  gbhimk', 
&fuppofons  que  des  rayons  parallèles  com- 
me ab,  cd,  ef,  tombent  deflùs*  & afin 
de  prévoir  de  quelle  maniéré  ils  fe  doivent 
rompre , élevons  des  perpendiculaires  aux 
points  b d f , où  ils  fc  prefenteut  pour  entrer 
dans  le  verre. 

Cela  eftant  fait , puifquc  le  rayon  a b tom- 
be à plomb  fur  la  furface  du  verre  , il  ira 
jufqu’en  m , fans  fouffrir  aucune  refraftion 
& parce  qu’il  tombe  encore  perpendiculaire- 
ment fur  la  furface  de  l’air  , il  doit  tendre 
directement  vers  l , mais  parce  que  le  rayon 
cd  tombe  obliquement  fur  la  furface  du  ver- 
re, il  n’ira  pas  directement  vers  p , mais  il  fc  détournera  vers 
qen  appochantde  la  perpendiculaire  ko,  & parce  qu’il  tombe 
encore  obliquement  fur  la  furface  de  l’air*  il  n’ira  pas  directe- 
ment vers  t , mais  il  fe  rompra  vers  v en  s’éloignant  de  la  per- 
pendiculaire R.  s. 

En  confiderant  le  rayon  ef  , on  trouvera  par  un  fbmblabie 
raifonnement  qu’il  ira  en  r,  & de  la  en  z.  Ainfi  l’onconnoî- 
tra  que  le  verre  concave  de  deux  cotez  a la  propriété  de  rendre  di- 
vergents les  rayons  qu’il  a reçus  parallèles  -,  & par  une  raifon  con- 
traire qu’il  a la  propriété  de  rendre  parallèles  ceux  qu’il  a reçus 
convergents. 


CHAPITRE  XXXVI. 

Contenant  l'explication  de  quelques  termes  qui  fon  t eTufage  dans 
• la  ‘Dioptrique.,  avec  quelques  Axiomes  qui  fervent  de 
fondement  a cette  fcience. 

AVant  que  d’entrer  plusavant  danslaDioptriquc,  c’eft 
adiré,  dans  la  connoiilànce  de  la  vilîon  qui  fe  fait  par 
des  Lunettes  , il  faut  définir  quelques  mots  , & établir  quel- 
ques Axiomesqui  fontabfolument  ncceflaires  pour  entendre  ce 
y que  nous  dirons  de  cette  fcience.  Voicylesdefinitions. 
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L’Angle  de  Refraétion  eft  un  angle  compris  d’un  rayon  inci-  « 
dent  directement  prolongé  dans  le  lecond  milieu,  8c  de  la  partie 
rompue  de  ce  rayon.  Soit , par  exemple , dans  cette  Figure  le 
rayon  incident  g d,  foit  fa  continuation  direétc  de;,  (bit  fa  partie 
rompue  d h ; l’Angle  edh  fait  de  la  partie 
F directe  & de  la  partie  rompue  du  rayon  inci- 

dent > fera  l’angle  de  refraCtion. 

L’angle  rompu  eft  un  angle  formé  par  l 
le  rayon  rompu  8c  par  la  perpendiculaire 
tirée  par  le  point  d’incidence , tel  eft  l’an- 
gle CD  H. 

Le  Verre  fpherique  convexe  eft  ccluy, 
lequel  eftanc  formé  régulièrement  félon 
quelque  portion  de  fphere,  eft  plus  épais  en 

fon  milieu  qu’en  fesextremitez. 

11  y a quatre  efpcccs  de  verres  fpheriques  convexes , les  uns 
font  plans  d’un  côté  8c  convexes  de  fautre,  qu’on  appelle  Tlan- 
conrlexes  ; les  autres  font  convexes  de  deux  égales  convc- 
xitez  , les  autres  de  deux  convexitez  inégales  v & les  autres 
enfin  font  convexes  d’un  côté  d’une  .convexité  de  moindre 
fphere , 8c  de  l’autre  concaves  d'une  concavité  déplus  grande 

P Le  verre  fpherique  concave  eft  eeluy , qui  eftant  reguherement  f- 
tourné  félon  quelque  portion  de  fphere,  eft  moins  épais  en  fon 
milieu  qu’en  fesextremitez. 

Premier,  axiome. 

L’inclinaifon  d’un  rayon  n’excedant  pas  trente  degrez,  I’expe- 
ricnce  fait  voir  que  l’angle  de  refra&ion  du  rayon  qui  entre  de  l’air 
dans  le  verre , eft  environ  la  troifiéme  partie  de  l’angle  d’indinai- 
fon  du  rayon  dans  l’air. 

Second  Axiome. 

Quand  l’inclinaifon  d’un  rayon  n’excedc  pas  30.  degrez  , la 
môme  expérience  fait  voir  que  l’angle  de  refraction  d’un  rayon 
forçant  du  verre  dans  l’air , eft  environ  la  moitié  de  l’angle 
d’inclinaifon  du  rayon  dans  le  verre. 
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Troisie'me  Axiome. 

Les  rayons  parcllcles  qui  tombent  perpendiculairement  furuir 
verre  plan-convexe,  quiefl  une  portion  de  fphere  moindre  que 
30.  degrez  j concourent  avec  leur  axe  à la  difiancc  du  Diamètre 
de  fa  convexité. 


Q_u  a 1 R 1 e'  m e Axiome. 

Les  rayons  qui  tombent  convergents  fur  un  verre  plan-con- 
vexe fpherique,  concourent  plus  prés  du  verre  que  la  difiancc 
duDiametre  de  fa  convexité. 


Cinq^uie'me  Axiome. 

Les  rayons  qui  tombent  parallèles  fur  un  verre  convexe  de 
deux convexitez égales; concourent  environàla  diftance  dclcur 
demi-Diametre.  C’cft  ce  que  Kepler  a démontré  dans  la  39. 
propof.  de  fa  Dioptrique.  Ces  trois  derniers  Axiomes  ne  diffe- 
rent guercs  des  trois  Maximes  du  Chapitre  precedent. 

S 1 x 1 £'  me  axiome. 


L’ame  c fiant  obligée  de  rapporter  fes  fcnfadons  au  dehors 
par  des  lignes  droites,  doit  en  regardant  par  des  verres  con- 
vexes ou  concaves  , les  rapporter  à des  points  d’où  les  rayons 
ne  viennent  pas , à caufe  que  ces  verres  ployent  tellement  les 
rayons  qu’eftant  continuez  en  ligne  droite  de  l’œil  vers  l’objet,  ils 
ne  vont  plus  aboutiraux  mêmes  points  > mais  à des  points  qui  font 
plus  proches  ou  plus  éloignez  que  l’objet,  félon  qu’ils  ont  eflé 
diverfement  ployez.  C’eût  de  ce  feul  principe  que  dépend  la  gran- 
deur differente  des  mêmes  objets  regardez  par  differents  verres  à 
une  même  di fiance. 

Et  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  la  nature  nous  trompe  en 
cela  v car  outre  que  ce  cas  n’arrive  que  par  accident , elle  nous 
a donné  le  jugement  & la  raifon  pour  nous  faire connoître  quand 
il  arriverait. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

Comment  on  peut  perfectionner  la  v'tjion par  un feulverre  convexe. 

Q 


U a N d un  œil  eft  trop  applaty  , & que  les  rayons  qui 
viennenc  de  chaque  point  d’un  objet  proche  j fe  vont 

réunir  au  delà  delà  Retine, 


on  peut  remedier  à ce  défaut,, 
en  fefervantdu  verre  conve- 
xe que  nous  venons  de  dé- 
crire , parce  qu’il  a des  fu- 
pcrficies  tellement  courbées 
que  les  rayons  qui  viennent 
a un  certain  point  de  l’objet, 
fe  difpofent  en  les  traverfanc 
tout  ae  même  que  fils  ve- 
noient  d’un  autre  point  plus 
éloignéxe  qui  fait  que  les  hu- 
meurs de  l’œil  les  font  réunir 
juftement  fur  la  Retine  : ce 
qui  rend  la  vifion  diftinéle. 

Propofons  - nous  , par 
exemple , un  objet  comme 
a b qui  foit  fi  proche  de 
l?œil  d’un  Vieillard  qu’il  ne 
le  puiflè  voir  que  confufe- 
ment,  Scmettonsenfuite  en- 
tre cet  œil,  &l’objetle  verre 
convexe  de  deux  convexi- 
tez  égales  c</e  : cela  c fiant 
fait,  il  eft  vifible  par  ce  qui 
■aefté  dit  cy-devant  , que  les 
rayons  qui  partent  de  cha- 
que point  ae  l’objet  le  dif- 
pofêront  en  pallànt  par  ce 
verre  à s’unir  au  deçà  ou  au 
, félon  qu’ils  viendront  d’uu 
K.k  iij 
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point  de  1 objet  qui  fera  plus  proche»  ou  plus  éloigné  quen’eft 
Te  centre  de  cette  convexité.  Suppofons , par  exemple  » que 
ceux  qui  partent  du  point  Bs’afièmbîentcnG  ,&ceux  qui  partent 
du  point  a en  h. 

tn fuite  dequoy , fi  nous  plaçons  l’œil  en  i,  il  eft  évident 
que  les  rayons  qui  portent  l'image  de  chaque  point  de  l’objet 
font  convergents  , c’cftàdire,  tels  qu’ils  fe  prefentent  pour 
entrer  dans  J œil  avec  quelque  difpqiition  à s’unir  -,  d’où  il 

s’enfuit  que  les  trois  refrac- 
* ? 5 tions  qui  le  feront  à l’entrée 

j des  trois  humeurs  de  l’œil, 

\ j détermineront  ces  rayons  à 

'N  / s’unir  plus  prés  du  cryftallin, 

/ qu’ils  n’euflent  fait  fans  le 

\ / iecours  de  ce  verre.  Ainfi, 

\ / ce  Vieillard , qui  ne  voyoit 

\ / confulcment  qu'à  caufe  que 

\ / les  rayons  ne  s’unifibientpas 

y allez  tôt , pourra  avoir  une 

A vifion  diftinde,  comme  l’cx- 

/ \ perience  le  confirme. 

: / \ L’objet  regardé  par  cette 

V Lunette  paraîtra  plus  grand 

i / \ à caufc  que  les  rayons  v i , 

! / \ & s i j qui  partent  des  deux 

j J d \ extremitez  de  l’objet,  (b  pre- 

),£*' — T~  _ fentent  pour  entrer  dans 

f -r*"  l’œil  fous  un  plus  grand  an- 

V -d?  x t'jff//  glc  <lue  s n’av°ient  pas 

'Ay  «-'fié  rompus  par  ce  verre  -,  de 

forte  que  paroifiànt  venir  des 
endroits  2 & 3.  ils  vonttra- 
jà k'  cer  dans  l’oeil  une  image  de 

/yW II m/'' ■ * l’objet  aufiî  grande  que  fi 

///H\  IVvn  i\\Yv\  l’objet  occupoit  l’érendue 




!ryi  b*,ip  TfcV 


r.:q_  0! 

■>  ri-jrft 

\u  •WNX'v 
\\ v\\ 

l\t\À  V\\'\R 


///// 1 IVyw  « A \\\  l’objet  occupoit  l’érendue 

Y//  / iTAxlli  Vv*  2,3.  ce  qui  fait  qu’il  doit 

/ / /jn  v r UV,  \ \ \ \R  paroître  de  cette  grandeur 

par  le  6.  Ax.  du  Ch.  preced. 
Quant  à la  difiance  de  l’objet  » elle  doit  paraître  plus  petite  à 
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mefurc  qu’il  paraît  plus  grand.  Si  l’œil  eftoit  en  l,  il  recevrait 
les  rayons  qui  partent  de  chaque  point  de  l’objet  encore  plus 
convergents  -,  & les  rayons  qui  viennent  des  deux  extremitezeom- 
me  4.L  & y l , faiiânt  encore  un  plus  grand  angle  que  si  & vi, 
ils  devraient  faire  paraître  l’objet  plus  grand. 

Si  l’œil  eftoit  fuppole  en  y on  devrait  expérimenter  la  vi- 
fion  fort  vive,  dautant  qu’elle  ferait  caufëe  par  l'aCtion  de  tous 
les  rayons  qu’un  même  point  de  l’objet  envoyé  fur  toute  1a 
fupcriîcic  du  verre}  mais  avec  tout  cela  la  viiion  devrait  dire 
fbrtconfufe,  à caulè  que  les  rayons  eftant  déjà  unis,  lorsqu’ils 
fc  prelcntcroicnt  pour  entrer  dans  l’œil , les  réfractions  qu’ils 
Ibuftriroient  enfuitc,  ne  feraient  autre  chofe  que  les  des-unir-, 
& ainfi  ceux  qui  viennent  d’un  même  point  de  l’objet  en  tra- 
ceraient l’image  fur  plufieurs  filets  du  nerf  optique  , fur  lcf- 
quels  les  rayons  qui  viennent  des  autres  points  voifins  trace- 
raient a u fii  la  leur , & ainll  l’image  de  l’objet  ferait  toute 
confufe. 

Si  l’œil  eftoit  placé  cnn,  il  eft  certain  qu’on  devrait  voir 
l’objet  rcnverfér  parce  qu’on  verrait  la  partie  gauche  a par  le 
rayon  h m qui  eu  à droite  de  g m , par  lequel  on  voit  la  par- 
tie gauche  b.  On  devrait  aufii  voir  allez  confuldncnt , tant 
parce  que  les  rayons  qui  partent  de  chaque  point , comme  du 
point  a parexemple,  ne  s’aflemblent  pascxaClemcntaudelàde 
la  Lunette,  & qu’ainli  l’œil  ne  peut  prendre  aucune  figure. qui 
lcrve  à réunir  exactement  les  rayons  qu’il  reçoit  du  point  h, 
qu’à  caufe  que  quand  tous  ces  rayons  partiraient  véritable- 
ment du  point  h,  ilsvicnnentavecrantdcdivergeancequel’œil 
nepeuts’applatir  allez  pour  taire  qu’ils  fc  réunifient  prccilcmcnt 
fur  la  Rcrinc. 

Si  l’œil  clloit  fuppofé  en  n , on  devrait  voir  l’objet  un  peu 
plus  difiinClement,  mais  toujours  renverfé  : & quant  âfa  gran- 
deur, on  en  jugerait  par  la  grandeur  de  l’angle  lous  lequel  les 
rayons  qui  viennent  des  extremitez  del’objet,  lëprefententpour 
entrer  dans  l’œil. 

Au  refie,  comme l’eljaace  o p& qjr.  , dans  lequel  s’étendenc 
les  rayons  qui  viennent  des  deux  extremitez  de  l’objet , elt 
d’autant  plus  grand  qu’on  fuppole  que  l’objet  eft  plus  éloi- 
gné du  point  / , où  les  rayons  qui  viennent  de  fon  milieu 
s’aficmblent , cela  fait  que  l’étendue  qjj  ou  l’œil  peut  recevoir 
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en  même-temps  l’imprelfion  des  deux  extremitez  de  l’objet 
ab  eftplusgrande,  & par  confequent  qu’il  y a un  plus^grand 
«fpacc  où  promenant  l’œil  , on  voit  toujours  l’objet  tout 
entier. 

L’expericnce  confirme 
5 tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  de  la  vifion  qui  fë  fait 
par  un  feul  verre  convexe  j 
car  fi  vous  mettez  l’œil  com- 
me au  point  i , l’olfiet  vous 
paraîtra  plus  diftinft , mais 
non  pas  beaucoup plusgrand. 
Si  vous  reculez  l’œil,  comme 
au  point  l , il  vous  paraîtra 
beaucoup  plus  diftintt  & 

^ grand  -,  fi  vous  placez 
en  l’endroit^  qui  eft 
plus  loin  du  verre  , vous  ne 
verrez  l’objet  que  confufe- 
ment,  & fi  vous  le  mettez  au 
point  m , qui  eft  encore  plus 
éloigné  , vous  le  verrez  ren- 
verlé. 

Après  avoir  remédié  au 
défaut  de  ceux  qui  ne  voyent 
que  les  objets  éloignez  > (ce 
qui  eft  allez  particulier  aux 
Vieillards, dont  les  yeux  lont 
trop  applatis , ) il  faut  tâ- 
cher de  remédier  encore  à 
un  autre  défaut  qui  eft  com- 
mun à tous  les  hommes,  qui 
vR-  .eft  de  ne  pouvoir  voir  diftinc- 
tement  de  plus  prés  que  d’un 
pied  de  diftance  , ou  environ,*  pour  cet  effet , on  a coutume 
d’interpoler  un  verre  fort  convexe  entre  l’œil  & l’objet  qui  eft 
fi  proche  ; car  comme  ce  verre  eft  placé  fort  prés  de  l’objet 
les  rayons  qui  partent  d’un  point , ne  tendent  pas  à fe  réunir 
après  l’avoir  traverfé , mais  feulement  ils  deviennent  beaucoup 

moins 
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moins  divergents  qu’ils  n’eftoient  auparavant;  de  forte  que 
l'œil  e fiant  d’ailleurs  aflcz  proche  de  ce  verre  , les  refra&ions  • 
qui  fe  font  à l’entrée  de  fès  humeurs  , difpofcnt  facilement  les 
rayons  qui  partent  d’un  feul  point  de  l’objet,  às’afièmblcrdans 
un  autre  point  de  la  Retine  ; ce  qui  rend  la  vifion  extrême- 
ment difhnfte  ; car  outre  que  les  rayons  qui  viennent  de  di- 
vers points  de  l’objet , ne  fe  confondent  pas , l’image  totale 
qu’ils  impriment  efl  fi  grande  , qu’il  s’y  trouve  un  allez  grand 
nombre  de  filets  du  nerf  optiaue  pour  faire  fentir  à Vaine 
beaucoup  de  particularitez,  qu’dle  neconnoîtroitpas  fi  l’image 
eftoit  plus  petite,  & fi  les  rayons  qui  viennent  de  deux  points 
voifïns  de  l’objet , eftoient  obligez  de  s’allèmbler  en  un  point 
du  même  filet 

Il  ne  faut  pas  toutefois  prétendre  d’augmenter  cette  image 
à l’infini  ; car  tout  le  plus  qu’on  peut  faire  par  les  Verres  con- 
vexes , c’eft  que  l’œil  qui  fans  eux  ne  pourroit  voir  diftinc- 
tement  un  objet  plus  proche  qu’à  un  pied  de  difhtncc , en 
pourra  voir  un  qui  fera  , par  exemple , douze  fois  plus  prés 
de  luy,  à caufè  que  ce  ne  fera  plus  fur  la  furface  de  l’œil  qu’ils 
commenceront  à fe  croifèr , mais  fur  celle  du  verre  dont  l’ob- 
jet fera  plus  proche  ; ce  qui  fera  qu’ils  formeront  une  image 
dont  le  diamètre  fera  douze  fois  plus  grand  qu’il  ne  pourroit 
eftre  fi  l’on  ne  s'eftoit  fèrvy  de  ce  verre  , & dont  par  confe- 
quent  la  fuperficie  fera  144.  fois  plus  grande.  D’où  il  s’en- 
fuit que  l’objet  paroitra  144.  fois  plus  grand  & à proportion 
plus  diftinft. 

C’eft  fur  cela  fèul  qu’eft  fondée  toute  l’invention  de  ces 
Lunettes  compofées  d’un  fèul  petit  verre  fort  convexe,  dont 
l’ufàge  cft  par  tout  aflèz  commun , & qu’on  appelle  pour  l’or- 
dinaire des  Microfcopes. 
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CHAPITRE  XXXVTL 

Comment  on  perfectionne  la  vif  on  par  un  feul  verre  concave 

de  deux  côtes. 

COmme  les  verres  convexes  fervent  à perfectionner  lavûë 
de  ceux  qui  ne  peuvent  voir  que  de  loin , les  concaves 
fervent  auflî  à rendre  plus  diftin&eb 
vifion  de  ceux  qui  ne  peuvent  regar- 
der que  de  prés  j par  exemple  fl  nous 
fuppofons  un  homme  qui  ait  U vue» 
courte  , c’eft  à dire  , qui  ne  fèauroic 
voir  diitinftement  l’objet  a a à caufc 
qu’il  cfl  trop  éloigné,  il  faut  feulement 
pour  luy  en  rendre  b vifion  diftincie 
interpoler  le  verre  concave  de  deux 
cotez  dont  le  profil  cfl  icy  c d e , r g h* 
car  b furface  de  ce  verre  eft  tellement 
difpofoc  que  les  rayons  qu’il  reçoit 
d’un  feul  point  de  l’objet  deviennent 
beaucoup  plus  divergents  lors  qu’fis 
en  forcent  j Aiafi , ceux  qui  partent  du 
point  a tombant  fur  b partie  du  verre 
vx,  après  l’avoir  traverfé  s’écartent 
dans  l’efpace  r.  2,  ceux  qui  venant 
dupxunc  b tombent  fur  la  même  partie 
v x , s’étendent  dans  l'efpace  ït,  .j1 
D’ailleurs,  ce  verre  a encore  bpro- 
prieté  de  faire  que  les  rayons  qui  vien- 
nent des  deux  extremitez  de  l’objet,  fc 
rencontrent  en  faifant  un  plus  petit  An- 
gle qu’ils  n’auroient  fait  s’ils  n’eufîènt 
paflê  par  ce  verre,  par  exemple,  les  ra- 
yons l 1 & mi  , qui  viennent  des  deux 
extremitez  de  l’objet  a b , font  un  il 
petit  Angle  qu’ils  femblent  venir  des  endroits  marquez  n & o. 
Ccb  fuppofé  , fi  un  homme  qui  11c  peut  voir  que  les  objets 
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qui  font  proches  à caufo  que  les  rayons  qu’il  reçoit  d’un  foui 
■point  -de  l'objet  fe  réunifient  avant  qued’avoir  atteint  la  Rctine , 
place  fon  œil  en  1,  pour  regarder  l’objet  a b,  qui  eft  fort  éloigné, 
il  le  verra  fort  diftmftcment  à caufo  que  les  rayons  qui  vien- 
nent d’un  foui  point  font  rendus  H divergents  par  ce  verre , 
que  les  refra  étions  qu’ils  fou  firent  dans  l’œil  ne  les  peuvent 
faire  reünir  que  lors  qu’ils  rencontrent  la  Rétine.  Au  contraire 
fi  un  œil  de  figure  ordinaire  eftoit  placé  en  1 , & qu’il  regar- 
dât le  même  objet  a b,  il  eft  certain  qu’il  le  verroit  confufé- 
ment  à caufo  que  les  rayons  qu’il  reccvroit  de  chaque  point , 
foroient  fi  divergents,  que  les  réfractions  des  humeurs  des  veux 
ne  les  pourraient  difpofor  à s’unir  en  autant  de  points  fur  la 
- Rctine.  ! 

Mais  de  quelque  façon  qu’onait  les  yeuxdifoofoz,  foit  qu’on 
les  ait  propres  pour  voir  les  objets  proches  , loir  pour  voir  ceux 
qui  font  éloignez,  quand  on  fo  fort  de  cette  Lunette,  ladiftan- 
cc  de  l’objet  doit  paraître  moindre  qu’elle  n’eft  véritablement, 
à caufo  que  quand  les  rayons  qui  viennent  d’fin  foui  p ointfo 
prefement  pour  entrer  dans  les  humeurs  des  yeùx  , ils  ont  la 
même  divergeance  qu’ils  auraient,  s’ils  partoient  en  effet  d’un 
point  d’un  objet  qui  fut  beaucoup  plus  proche. 

Pour  la  grandeur,  comme  les  exrremitez  a &b  font  vues  par 
des  rayons  qui  font  un  plus  petit  angle  qu’ils  ne  feraient,  s’ils 
n’avoienc  fouffert  aucune  refra&ion  cn  paflànt  par  ce  verre, 
& qui  fcmblent  venir  des  points  marquez  k & o , par  cette  rai- 
fon  l’objet  a b ne  doit  paroitre  que  ae  la  grandeur  n o. 

Enfin  l’œü  qui  fo  fort  du  verre  concave,  doit  voir  l’objet  a b 
dans  fo  véritable  fituation,  d’autant  que  les  rayons  qui  luy  font 
voir  la  partie  gauche  b , viennent  du  oôté  gauche. 

Ajoutez  que  l’efpace  R.  T,  où  fo  rencontrent  les  rayons  qui 
partent  des  deux  extnemitez  a & b,  eftant  fort  grand,  c’eftune 
ncceflîté  que  l’œil  fo  promenant  dans  toute  cette  largeur  puifie 
voir  l’objet  tout  entier,  ainfi  que  l’experience  le  confirme.  Sui- 
vant les  mêmes  principes  plus  un  verre  concave  eft  éloigné  de 
l’œil , plus  il  reprefcntc  l’objet  petit. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  verres  convexes  5c  conca- 
ves de  deux  cotez  , fc  doit  entendre  par  proportion  de  ceux 
qui  font  plan-convexes  & plan-concaves. 

. . L 1 ij  > ;■ 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

'Des  Lunettes  à deux  verres  dont  l'un  eft  convexe  de  deux  cotez , 
& P autre  concave. 


Comment 
les  rayons 
fMjfenr  f*r 
Ui  Luutltet 


CO  m ai  e Tillage  des  Lunettes  ne  confifte  qu’à  faire  paroî- 
trc  les  objets  plus  grands  & plus  diftin&s  , & que  d’ail- 
leurs la  dimnthon  & la  grandeur  ap- 

Earente  des  objets  dépendent  principa- 
rment  de  la  grandeur  de  l’image  ma- 
terielle qu’ils  tracent  fur  la  Retine > on 
peut  difpofer  de  telle  forte  deux  verres, 
dont  l’un  foit  convexe  & l’autre  conca- 
ve, qu’on  verra  par  leur  moyen  fort 
diftindement  des  objets  éloignez , qu’on 
ne  pourrait  voir  fans  leur  fccours  qu’a- 
vec beaucoup  de  confulîon. 

Par  exemple,  pour  voir  diftin&ement 
l’objet  v x r , qui  eft  fort  éloigné  , il 
faut  appliquer  aux  extremitez  d’un 
tuyau  deux  verres,  dont  celuy  qu’on 
met  du  côté  des  objets,  foit  convexe, 
& l’autre  qu’on  met  au  bout  du  tuyau 
qu’on  applique  à l’œil,  foit  concave i 
en  forte  que  le  foyer  du  convexe,  &lc 
foyer  virtuel  du  concave  foient  tous 
deux  vers  le  même  point  s > car  il  eft 
vifible  que  ces  deux  verres  eftant  ainfî 
difpofez , les  deux  foperficies  convexes 
du  premier , font  que  tous  les  rayons  qui 
viennent  du  point  x , tendent  à fe  réunir 
au  point  s , que  je  fuppolè  eftre  environ  le  centre  de  la  pre- 
mière convexité.  Que  ceux  qui  viennent  du  point  y , qui  eft 
le  côté  droit  de  l’objet , tendent  à fe  reünir  au  point  t , qui 
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eft  au  cofté  gauche  du  point  s , Sc  que  ceux  qui  viennent  du 
point  v j qui  cfl  le  côté  gauche  de  l’objet,  tendent  à fe  réunir 
au  point  R , qui  eft  au  côté  droit  du  même  point  s. 

Mais  comme  l’on  ne  peut  empêcher  que  les  humeurs  des  ». 
yeux  ne  caulènt  les  rc fractions  qu’elles  ont  coutume  de  pro- 
attire,  elles  ployent  auili  tellement  les  rayons  des  points  vx  y y ne tttsonvtr- 
qui  font  difpofez  à s’unir  au  point  rst  , chacun  au  fien, 
que  leur  réunion  fe  feroit  avant  qu’ils  eu  lient  atteint  la  Re-**”  ' 
tinc , fi  le  verre  concave  ne  l’empêchoit  ■,  mais  ce  verre  eft 
mis  lt  à propos  entre  le  verre  objectif  & le  point  rst,  que 
tous  les  rayons  qui  partent  des  points  v x Y , & qui  tendent 
aux  points  rst,  font  tellement  ployez  par  les  concavitez  de 
ce  verre,  qu’ils  en  forcent  parallèles  , & comme  s’ils  n’avoient 
pas  efré  ployez  du  tout,  mais  qu’ils  vinflènt  des  points  l k m , 
qui  font  plus  proches  que  les  points  v x y j ce  qui  fait  que  les 
refractions  que  caufrnt  les  humeurs  des  yeux  qui  eullènc  efré 
nuiftbles  fans  ce  verre,  font  utiles  avec  luy,  parce  qu’elles  difo 
pofent  à la  réunion  les  rayons  que  le  verre  concave  avoit  dés- 
unis. Ainfi  l’image  materielle  que  l’objet  trace  fur  la  Rctine 
eft  fort  grande,  & par  confequent  fort  diftinde-,  ce  qui  efteau- 
fe  que  l’objet  v x y , quoy  que  fort  éloigné,  ne  bille  pas  d’eftre 
vû  fort  diftin£tement  & même  allez  grand,  parce  que  les  rayons 
qui  viennent  de  fos  extremitez  entrent  dans  l’œil  fous  un  plus 
grand  angle. 

Celuy  qui  fe  fort  de  cette  Lunette  , doit  voir  l’objet  qu’il  »• 
regarde  dans  fa  véritable  ficuation,  d’autant  que  les  rayons  v a , uZl'ZS 
& yc,  qui  viennent  des  extremitez  de  l’objet  ne  le  croilcnt /*/&**'*» 
aucunement  entre  les  deux  verres  -,  d’où  il  s’enfuit  que  ceux  nAI>lr,it,‘ 
qui  font  voir  la  partie  droite  de  l’objet,  viennent  du  coté  droit, 

& ceux  qui  font  voir  b partie  gauche , viennent  du  côté  gau- 
che. 

Il  eft  encore  à remarquer  que  le  plus  petit  verre  concave 
fait  voir  les  objets  plus  grands , mais  plus  oblcurs  , parce 

Sue  les  rayons  qu’il  rend  fort  divergents,  vont  tracer  fur  la 
xtine  une  image  fi  grande  qu’ils  n’en  peuvent  ébranler  que 
foiblcment  chaque  partie  : ce  qui  rend  la  vifion  obfcure , au 
lieu  que  le  plus  grand  concave  bit  voir  l’objet  plus  petit,  mais 
plus  clair  par  une  raifon  contraire. 

L1  iij 
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Ainfi,  nous  pouvons  établir  pour  règle,  i.  Que  plusieurs 
verres -convexes  efhuvt  i'uccciïivcrnent  aiicmblcz  rrec  rni  même 
verre  concave,  cehiy  qui  fait  portion  d'une  plus  gpnde  fphere 
reprcfcntera  les  objets  plus  grands  avec  ce  même  verre  conca- 
ve. 2.  Qu’un  même  verre  concave  citant  donné,  ildoitcfbre 
pofé  plus  loin  des  verres  convexes  , avec  lelquels  il  a plus 
cran  de  proportion  d’inégalité  de  fphere , &an  contraire.  3 . Que 
les  verres  convexes  & concaves  qui  font  en  plus  grandi  pro- 
portion d’megaiité  de  fpheres  reprefentent  les  objets  plus 
grands,  & par  conséquent , un  même  verre  convexe  reprcié ti- 
rera toûjours  les  objets  d’autant  plus  grands  qu’tl  fera  joint 
avec  un  verre  concave  de  plus  petite  fphere , parce  qu’ri  a plus 
grande  proportion  d’inegalité  avec  luy  j de  telle  forte  que  s’il  y 
avoit  plus  grande  proportion  entre  le  verre  convexe  & le  verre 
concave  d’une  petite  Lunette,  qu’entre  le  verre  convexe  & le 
concave  d’une  plus  grande  Lunette  -,  la  plus  petite  Lunette 
reprefenteroit  les  objets  plus  grands  que  la  plus  grande  , d’où 
il  s’enfuit  qu’on  peut  conftriure  une  Lunette  qui  reprdentera 
les  objets  de  telle  grandeur  qu’on  voudra,  en  augmentant  feu- 
lement ou  en  diminuant  à fa  volonté  la  proportion  des  fphe- 
ricitez  du  verre  convexe  & du  verre  concave  qu'on  luy  veut 
accommoder. 
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*Des  Lunettes  à deux  verres  convexes. 


U t r e les  Lunettes  compofées  de  deux  verres  (font  Pim  eft- 
lcdn¥exc  & Phufre  concave , il  y en  a d'autres  qui  fervent  ctmmmt 

au  même  ufage,  & qui  font'" 

-■jt,  y -x»  (j*  compofées  de  deux  verres  con-  à»  •*/»« 

T\  A /:  vexes  difpofcz  de  telle  forte 

\ \ l \ x î que  les  rayons  qui  partent  jpar 
*J\  \ 7J  ’*■  f 3 ' exemple  du  point  x , qui  eft  fort 

‘ \ J-  h : A.'  f 'éloigné,  font  tellement  courbez 

\ f\/\  I parle  verre objeélif a bcd,  qu- 

\ / X \ : ils  tendent  par  la  i.  maxime  à 

\ J >/  \ Y ' { 1 : s’aflêmbler  au  point  k , que 

> J ^ n°  nous  fuppofons  eftrc  à peu 

■>  ' n ‘ prés  le  centre  de  la  première 

A convexité  de  ce  verre. 

V ® Jh  Lorfque  ces  rayons  fe  font 

\V\  / ! reiinis  au  point  k qui  eft  à peu 

\\\  fl  j prés  le  centre  de  la  féconde  con- 

\ \ \ j / ; vexité , du  verre  oculaire ef, 

\ \ \ / / 1 ils  vont  en  divergeant  vers  ce 

\ \ y»/  ; verre,  & tombant  obliquement 

\ y y 1 fur  la  furface  , ils  font  obligez 

< À K ; par  la  2.  part,  delà  i.max. cl’en 

ÿ V V fortir  parallèles,  & par  confe- 

K q quent  d’aller  aboutir  au  point  3 . 

* » Quant  aux  rayons  qui  vien- 

V ■ 1 ‘ nent  du  point  v & du  point  y j 

: i^-  ils  font  tellement  ployez  en 

/h  V',\  paflânt  par  le  verre  objeftif 

xYc-  ABCD,qu11st»ndent  à s’aflem- 

sX-il — bler  aux  deux  points  n & p qui 
font  aux  cotez  du  point  k.  rar 
■*  exemple  ceux  qui  viennent  du 

point  v,  tendent  à s’aïïèmblcr 
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au  point  P,  & ceux  qui  viennent  du  point  Y»  au  point  N. 

Et  parce  que  les  points  N &p,  font  tellement  fituez  à l’égard 
du  verre  oculaire  e f , que  les  rayons  qui  en  partent  doivent 
fouffrir  à peu  prés  les  mêmes  refraêlions  qu’ont  fouffert  ceux 
qui  font  partis  du  point  k , cela  fait  que  les  rayons  qui  par- 
tent de  chacun  de  ces  points  s doivent  fortir  parallèles  entr’eux 
de  ce  verre. 


Je  dis  qui  partent  de 


de  ces points , pour  marquer  que 
nous  ne  prétendons  pas  parler 
des  rayons  qui  partent  de  deux 
points  differents}  comme,  par 
exemple , du  point  n & du 
point  ps  car  il  eft  vifible  que 
c es  rayons  doivent  eftrc  con- 
vergents , tant  par  les  refrac- 
tions qu’ils  fouffrent,  qu’àcau- 
fe  de  l’obliquité  avec  laquelle 
ils  tombent  fur  le  verre  ocu- 
laire, qui  font  que  les  cylin- 
dres de  lumière  k 3 , e 4 , & 
p 2 , font  obligez  de  fc  croifèr 
en  un  point  qui  eft  entre  M R , 
lequel  eft  à peu  prés  le  centre 
de  la  première  convexité  du 
verre  oculaire  e f. 

Voilà  ce  qui  concerne  les 
rayons  qui  partent  d’un  même 
point  de  l’objet,  & pour  ceux 
qui  partent  des  extremitez, 
tels  que  font  les  rayons  v a , 
& y c , il  eft  vifible  qu’ils  font 
tellement  rompus  par  le  ver- 
re objeûif  a b c d , qu’ils  font 
contraints  de  s’aflcmblcr  au 
point  h,  qui  par  la  Max.  eft 
plus  proche  de  la  convexité 
a b c , que  n’eft  le  point  k , que 
nous  fuppofons  eftre  le  centre 
de  cette  convexité. 

Ces 
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I Ces  deux  rayons  partant  do  point  h vont  en  divergeant  vers  le 
verre  oculaire  t f , & ils  font  tellement  ployez  parce  verre,  qu’ils 
fe  vont  réunir  au  point  r,  qui  par  la  3.  Max.  cft  plus  éloigné  de 
Ce  verre  que  n’elr  le  centre  de  fa  première  convexité. 

Cela  eftant  fuppofé , fi  nous  confiderons  que  la  prunelle  de  *• 
l'œil  ^ fe  trouve  juftement  placée? entre  m 8c  r , il  cft  évident 
qu’elle  reçoit  là  les  trois  Cylindres  de  lumière  e 4 & f 2 & g 3 , f«u  par, in, 
& qu’elle  reçoit  les  deux  Cylindres  e 4 & F 2 , qui  viennent  des  t!*' 
deux  extremitez  de  l’objet , fous  l’angle  e r f > qui  eft  plus  grand srAn 
qu’il  ne  ferait , fi  les  rayons  qui  le  forment , n’avoient  pallë  par 
les  deux  verres  de  cette  Lunette.  Ainlï , l’image  materielle  de 
l’objet  fc  trouvant  plus  grande  fur  laRetine  1,3,4.  ce  n’eft  pas 
merveille  (1  fobjet  paroit  aufli  plus  grand. 

Et  parce  que  les  rayons  qui  viennent  de  chaque  point  de  i’ob-  CoJmiB, 
jet  font  parallèles  lors  qu’ils  entrent  dans  l’œil,  &que  cette  dif  ,a„  i„  *- 
poûtion  cft  la  plus  propre  pour  faire  qu’ils  Ce  reüniftënt  exafte-^^™' 
ment  fur  chaque  filet  de  la  Retine  , cela  fait  encore  que  la  vi-  ' 
lion  eft  fort  diftindc  par  ccs  deux  verres. 

Quant  à la  fituation,  il  eft  évident  que  l’objet  doit  paroître  4» 
renverfé  à caufe  que  les  rayons  qui  viennent  de  fès exrreraitez  ,aZu"fl>t 
v & v s’eftant  crodèz  entre  les  deux  verres  au  point  h ne  lé  re- 
dreflènt  plus , d’où  il  s’enfuit  que  ceux  qui  fonr  voir  la  partie  /*~‘ 
droite  de  l’objet,  viennent  de  fon  côté  gauche,  &:  ceux  qui  font 
voir  la  partie  gauche , viennent  de  fon  côté  droit. 

Si  la  prunelle  cftoit  placée  plus  présou  plus  loindu  vcrrcocu-  r- 
laire  que  ne  font  les  points  m & a , alors  elle  ne  feroit  plus  allez 
grande  pour  recevoir  les  rayons  qui  viendraient  des  points  f 6r  6 , ;‘*prnbt  «• 
qui  font  aux  côtez  de  l’objet , ce  qu  i ferait  caufe  que  le  champ  de  ‘j’ZZut'Z* 
la  Lunette,  c’eftàdirc,  que  l’cfpace  qu’elle  reprefente,  paroi*'"»"* 
trait  plus  petit , ainfi  que  l’experiencc  le  fait  voir.  ‘{iZU”?' 

Il  faut  remarquer  encore  que  la  prunelle  eftant  enrre  les  points  ^ <s. 

m Sc  R , l’œil  n’aperçoit  aucun  Iris  , ou  s’il  en  voit  quelqu’un, 
il  cft  foible  parce  que  les  rayons  qui  viennent  de  divers  cotez  puZZ'm. 
de  l’objet  fe  craifënt  en  cet  endroit-là , & qu’en  fê  croiiànt  leurs  J‘  iyrH- 
TÔùleurs  s’effacent  les  unes  les  autres.  pZ'ZpZf 

Si  au  contraire  l’œil  eft  plus  proche  du  verre,  il  doit  voir  un  »«»  ««*» 
Iris  bleu  à caufe  qu’il  ne  reçoit  plus  tout  le  Cylindre  de  lu-  lr“'  7 
miere  qui  vient  du  point  F,  mais  feulement  la  partie  de  ce  Cy* 
lindre  qui  eft  dans  la  concavité  , laquelle  » par  ce  qui  a eilé  1,1  rJ>  fU“ 
Tome  III.  Mm 
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^Ajvis , r\ 

sur  ces  Jeux  J taures  ! \ j 

» . (^71  doit  penser  que  ces  | / 

deux  Futures,  étant  mis  es  bout  j / 
à b cuti  vne  de  /autre  uén  com . i / / 
posent  quinte  seule  c est  pour  j l / 
quoi.il jàut concevoir  que  les  a/ 
potrrts  C 2 D delà  première,  a krez 
sont  précisent  T appliques  \ 1 

sur  tes p oints  C. 2. D/b e la  2e.  | 
en  sorte  que  ces  deuxFupires  | 
reprresentent  vne  lunette  | 

d aproche  a quatre  verres  T> 

convexes  combines  a l ordi  - 
naire  auec  l objet/iqpo  se  à U \ 
îme  di/lance  convenable. et  \\\ 
l oeilajphque  a cette  lu  nette . 


\\\ 


n f 


i ftvM 


i 
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II  paroit  encore  que  les  deux  Cylindres  de  lumière  eh,  fo 
le  doivent  croifer  au  point  6.  qui  eft  à peu  prés  le  centre  de  la 
première  convexité  de  la  Lentille  intérieure  t F , par  la  même 
raifon  que  nous  avons  dit  que  les  rayons  qui  viennent  de  diffe- 
rents cotez  de  l’objet  fe  croilent  au  centre  de  la  première  con- 
vexité du  verre  objcéhf  a b. 

Après  que  ces  deux  Cylindres  de  lumière  fe  font  croifez  au 
point  8.  ils  deviennent  divergents , & tombent  ainfi  fur  la 
moyenne  Lentille  g h . Cependant  comme  les  rayons  de  chaque 
Cylindre  font  parallèles , il  faut  par  la  1 . Max,  qu’ils  s’aillent 
réunir  aux  points  n y o qui  font  vers  le  centre. de  la  première 
convexité  de  cette  Lentille  > & parce  que  ces  trois  points  font 
encore  vers  le  centre  de  la  fécondé  convexité  de  l’oculaire  1 k» 
il  faut  encore  par  la  même  Maxime , que  les  rayons  qui  en  partent 
deviennent  parallèles  en  partant  par  cet  oculaire,  & qu’ils  com- 
pofent  par  ce  moyen  trois  Cylindres  de  lumière,  dont  les  deux 
extremes  fo  croifont  entre  les  points  m r par  la  même  raifon  que 
nous  avons  dit  que  les  rayons  qui  viennent  des  extremitez  de 
l’objet , fe  croifont  au  point  g dans  la  Lunette  de  trois  verres. 

Quant  aux  rayons  qui  partent  des  extremitez  de  l’objet  tels 
que  font  les  rayons  v a & y b,  il  eft  certain  qu’aprés  avoir  tra- 
verfé  le  premier  verre  , ils  fe  vont  croifcr  au  point  9.  qui  par 
la  3 . Max.  ell  plus  proche  de  la  convexité  a b que  n’cft  le  point 
2 , que  nous  fuppofons  dire  le  centre  de  cette  convexité.  Du 
point  9 ces  rayons  vont  en  divergeant  vers  la  Lentille  inté- 
rieure, qui  par  fes  convexitez  les  rompt  de  telle  forte  qu’ils  fo 
vont  réunir  au  point  s,  qui  par  la  3.  Max.  eft  au  delà  du  centre 
de  la  première  convexité  du  verre  e f.  Du  points,  ces  rayons 
vont  en  divergeant  fur  la  Lentille  moyenne  g h , & parce  que 
le  point  s eft  plus  proche  de  cette  Lentille  que  n’eft  le  centre 
de  fa  féconde  convexité,  par  la  3.  Max.  ces  rayons  vont  en  di- 
vergeant vers  le  verre  oculaire  1 k , & du  verre  oculaire  1 k ils 
vont  en  convergeant  vers  la  prunelle  m r. 

Après  quoy  fi  l’on  fuppofe  que  la  prunelle  fo  trouve  forte- 
ment placée  entre  les  points  m r,  il  eftvifible  qu’elle  reçoit  les 
> rayons  qui  viennent  de  chaque  point  de  l’objet  , & ceux  qui 
partent  des  extremitez  avec  les  mêmes  modifications  qu’elle 
les  a reçus  par  le  verre  oculaire  des  Lunettes  precedentes-,  d’où 
il  s’enfuit  que  l’œil  doit  voir  l’objet  plus  grand  & plus  diftinch 
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loin  que  le  centre  de  la  première  convexité  -,  comme  par  exemple 
au  point  o : & parce  que  le  point  g eft  plus  éloigné  du  verre  h i 
que  n’eft  le  centre  de  là  féconde  convexité,  il  faut  encore  par  la 
2.  Max.  que  les  rayons  qui  viennent  de  chaque  point  de  l’objet, 

& qui  le  font  croifcz  au  point  c , deviennent  convergents  en  Por- 
tant de  ce  verre  v ce  qu’il  fâlloit  prouver. 

Cela  e fiant  fuppofé,  fi  la  prunelle  de  l’oeil  le  trouve  jufte- 
ment  placée  entre  les  points  m r qui  font  à peu  prés  le  centre 

de  la  première  convexité  du  rsitn  l’iijit 
verre  oculaire  h i , elle  rece- 
vra  les  rayons  qui  viennent 
des  extremitez  de  l’objet 
fous  l’angle  h m r,ou,  ce  qui 
eft  la  même  choie,  fous  l’an- 
gle h r t , lequel  eft  plus 
grand  que  ne  feroit  ccluy 
fous  lequel  elle  les  recevrait , 
fi  ces  rayons  n'avoient  pafTé 
par  ce  troilîéme  verre , d’où 
il  s’enfuit  que  l’image  qui 
fe  trace  fur  la  Rétine  doit 
eftre  à proportion  plus  gran- 
de , & par  confequent  que 
l’objet  doit  paraître  aufli 
plus  grand. 

Il  doit  paraître  encore  Pi)* . 
dans  la  lîtuation  naturelle,  dan>  jn  ji - 
parce  que  les  rayons  qui  par-  na~ 

tent  de  fes  extremitez,  le  croi-  “ ‘ 

font  deux  fois  entre  les  trois 
verres  , Içavoir  au  point  s , 

& au  point  G,  cequi  fait  que 
le  fécond  craifèmentredrellè 
ce  que  le  premier  avoit  ren- 
verfe,  & queparconlcquent 
l’œil  voit  la  partie  droite  de 
l’objet  marquée  y par  le 
Cylindre  de  lumière  1 , 2 qui 
vient  du  côté  droit  de  l’ob- 
Mm  ij 
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sur  ces  deux  cfipures 

@Tl  doit  penser^  pie  ces 
deux  Futures.  étant  mises  bout 
à bouthme  de  l 'autre  nèn  com 
posent punie  seule  c est pour, 
quoi,  il jaut concevoir  pie.  les 
points  C 2 JD  de  la  première,  a 
sont  précis  em  T appliques  | 

sur  tes  points  C.  2 D dé  la  2e.  | 
en  sorte  que  ces- deuxFu/ûr es  | 
reprresententvne  limette  | 

d dp  roche  a quatre  verres  % 

. connexes  combines  à l'ordi-  r, 
naire  auec  Job; etfiqpo  se  â h 

vne  di/lance  convenable. et  ij 
loeilajphque  a cette  lu  nette . 
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j.  D le  verra  encore  dans  là  fituation  naturelle  , parce  que  les 
rayons  qui  viennent  des  extremitez  v & y , ne  fe  croifènt  que 
tVtiMirc,-  deux  fois  , fçavoir  au  point  p , qui  eft  entre  l’objet  & la  len- 
tille intérieure,  & au  point  6 qui  eft  entre  la  lentille  infe- 
rieure & la  lentille  moyenne  * ce  qui  fait  que  le  fécond  croi- 
fement  redrefiè  ce  que  le  premier  avoir  renverfé  , & par  con- 
lequent  que  l’œil  voit  la  partie  droite  de  l’objet  par  des  rayons 
qui  viennent  du  côté  droit,  & la  partie  gauche  par  des  rayons 
qui  viennent  du  côté  gauche. 

roMT^ey  Au  refte  le  champ  doit  paroître  plus  grand  par  cette  Lunet- 
u chamf  te  que  par  celle  de  trois  verres  , dont  la  raifon  eft  que  la  len- 
’inm  Sj-  intérieure  eft  plus  proche  de  l’objet  dans  cette  Lunette 

cent  lh-  qu’elle  ne  l’eft  dans  l’autre  ; ce  qui  fait  qu’elle  reçoit  des  rayons 
’tll'ceiute  “es  extremitez  du  champ  qu’elle  ne  rccevroit  pas  fi  clic  en 
trou  vtrrts.  cftoit  plus  éloignée  , d’où  vient  que  le  champ  doit  paroître  à 
proportion  plus  grand. 

eft  vray  que  la  prunelle  ne  peut  fortir  tant  foit  peu  d’en- 
es  points  m r.,  foit  en  s’approchant  du  verre  oculaire , foit 
en  s’en  éloignant  que  l’œil  ne  perde  de  Vue  une  partie  du  champ, 
dont  la  railon  eft  qu’alors  la  prunelle  n’cft  plus  aflcz  grande 
pour  recevoir  tous  les  rayons  qui  en  viennent:  elle  peut  même 
s’approcher,  ou  s’éloigner  tant  de  ce  verre,  que  l’œil  ne  verra 
plus  qu'une  fort  petite  partie  de  l’objet. 

Teùr^uoy  Quant  aux  Iris  qui  paroiflènt  dans  cette  Lunette,  ilsdépen- 
f*r  un.  lu-  dent  des  mêmes  principes  que  ceux  qui  paroiflènt  dans  IcsLu- 
;r™'“«tcs  precedentes  de  deux  & de  trois  verres. 
u,  eijet,  Avant  que  de  quitter  la  matière  des  Lunettes , il  ne  fera  peut- 
eftrc  pas  hors  de  propos  d’expliquer' un  phenomene,  qui  fem- 
rfne-..  M‘  blc  avoir  cfté  oublié  par  la  plufpart  de  ceux  qui  ont  écrit  de 
la  Dioptrique , c’cft  de  fçavoir  pourquoy  quand  on  regarde 
ar  une  Lunette  renverfée , c’eft  à dire  par  une  Lunette  dont 
e verre  objectif  eft  tourné  vers  l’œil , on  voit  les  objets  dans 
la  meme  fituation  , mais  plus  petits  & plus  éloignez  qu’ils 
ne  paroiflènt  , quand  on  les  regarde  par  la  même  Lunette 
fituée  à l’ordiftaire  : ce  qui  provient  lins  doute  de  ce  que  les 
rayons  le  croifcnt  autant  de  fois  dans  la  fécondé  fituation  que 
dans  la  première  , & de  ce  que  le  verre  objeéhf  qui  eft  deve- 
nu oculaire,  caufè  aux  rayons  qui  viennent  de  l’extrémité  de 
l’objet  des  reffattions  û petites  , quils  fè  prefentent  pour  en- 
trer 
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trer  dans  l’œil  fous  un  angle  beaucoup  plus  petit  que  ne  (croit 
celuy  fous  lequel  ils  y entreraient  , à la  Lunette  efloit  droi- 
te. Ce  qui  fait  encore  que  le  champ  vii  par  cette  Lunette , doit 
paroitre  d'autant  plus  grand  que  cet  angle  vifuel  cil  plus  pe- 
tit. - 

Au  relie  , c’cll  une  choie  commune  à toutes  les  Lunettes 
composes  de  plulîeurs  verres , que  la  dillinélion  des  objets  qu’ei| 
les  reprefentent , (dépend  de  ce  que  les  rayons  qui  partent 
de  chaque  point  de  l’objet , fe  reünilîenc  fur  chaque  filer  de  la 
Rctine , & que  leur  grandeur  apparente  & leur  iituation  dépen- 
dent auffi  de  ce  que  les  rayons  qui  viennent  des  extrémité?:  de 
l’objet,  le  croilêm  plus  ou  moins  fouvent  entre  les  verres,  & de 
ce  que  les  angles  qu’ds  font , lorfqu'ils  entrent  -dans  l'cril , font 
plus  ou  moins  grands.  Ceft  en  general  de  ces  tepis  principes 
que  dépendent  routes  les  proprictez  particulières  des  Lunettes 
qui  font  prefque  infinies.  , *' 

Je  dis  de  ces  trois  principes  Thyjîques , pour  marquer  que  la 
connoifiànce  dé  la  Dioprriquc,  ne  dépend  pas  feùlernentde  la 
Phyfique,  mais  encore  delaGeometrie&desMechaniques-,  de 
la  Geometrie  en  tout  ce  qui  regarde  la  fpeculation  ; & des  Me- 
chaniques  en  tout  ce  qui  concerne  la  pratique.  Nous  laiûôns 
le  foin  d’expliquer  les  deux  demieres  parties  aux  Gcometres 
de  profefîion  , & à ceux  qui  travaillent  à faire  des  Lunettes  » 
& nous  nous  renfermons  uniquement  dans  ce  qui  regarde  la 
Phvfique.  " , ' *■  ’ • • ? . . 

Il  y a même  un  grand  nombre  d’autres  qucllions  Phyfiques 
qu’on  pourroit  faire  fur  cette  matière  j mais  nous  fommes  per- 
ftiadez  que  ceux  qui  auront  bien  conçû  tout  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  nature  de  la  vifion  par  les  Lunettes  , n’anront  pas 
peut-cflrc  grande  peine  à les  refoudre  d’eux-mêmes  -,  & le  foin 
qu’ils  fe  donneront  d’en  chercher  la  foludon  , fera  qu’ils  la 
comprendront  encore  mieux  , & qu’ils  fe  la  rendront  encore 
plus  familière,  c’dl  pourquoy  nous  n’en  dirons riendavanrage. 

Il  faut  ajouter  que  ce  que  nous  allons  dire  des  Miçrofeopes , 
qui  font  des  efpcccs  particulières  de  Lunettes , à deux , à trois , 
te  à quatre  verres,  pourra  fervir  beaucoup  à écLîirçir  les  diffi- 
eulccz  qui  relient  à expliquer. 


— Tome  III. - 
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CHAPITRE  XLII. 

‘Des  Microfcopes  à deux  & à trois  verres  convexes. 


.«1 


i O m m f,  l’on  peut  voir  les  objets  fort  éloignez  par  des  Lu- 

i nettes  compofécs  de  plufieurs  verres,  on  peut  voir  aullt 

eeux  qui  font  fort  proches  par  d’autres  Lunettes  à deux,  & à 
trois  verres  convexes,  qu’on  appelle  des  Microfcopes , foit  par 
exemple  z 3 , & 47,  deux  verres  convexes  tcllcmcntfitucz  dans 
un  tuyau  que  2 3 , foit  le  verre  objectif,  & 4.  f le  verre  ocu- 
laire, lhitl’œilc,  qui  regarde  l’objet  a b,  par  ces  deux  verres,  &c 
loir  l’objet  a b plus  éloigné  du  verre  objec- 
tif que  le  centre  de  là  lccondc  convexité.. 

Cela  citant  ainfi  je  dis,  x.  Que  par  les 
règles  precedentes  les  rayons  qui  partent 
du  point  de  l’objet  marqué  a , après  avoir 
traverfé  le  verre  2 3 , s’iront  réunir  au  point 
F , & ceux  qui  partent  du  point  b , au  point 
e.  Je  dis,  2.  Que  les  rayons  qui  le  font 
unis  au  point  e , & au  point  F , iront  en. 
divergeant  vers  le  verre  oculaire  4 f > & 
parce  que  les  deux  points  e & f , d’où  ils 
partent  , lont  plus  proches  du  verre  4 y , 
que  n’elt  le  centre  de  là  féconde  convexité , 
ce  verre  par  la  fécondé  partie  de  la  fécondé 
maxime  ployera  ces  rayons  de  telle  forte 
qu’ils  iront  encore  en  divergeant  vers  la 
prunelle  qjc.  Je  dis  3.  que  la  prunelle  &c 
les  humeurs  des  yeux  ploycront  tellement 
ces  rayons,  que  ceux  qui  viennent  du  point 
E , s’iront  reiinir  fur  le  point  de  la  Rétine 
marqué  t , & ceux  qui  viennent  du  point 
F,  lur  le  point  de  La  même  Rétine  marqué  s.  , 

''  Enfuitc  dequoy,  puilque  l’arne  raporte  les  len  là  rions  de  la 

ullT?  aux  exfremitez  des  axes  de  la  vifion,  & que  l’axe  de  la 
tcf*>  fem  vifion  du  point  a , le  termine  au  point  h,  & celuy  du  point 
Ksjtttfàrt  B’.  au  P°*nr  G>  c’eft  une  nccelTité  qu’elle  voye  les  deux  extre- 
mitez  de  l’objet  a b,  dans  les  deux  points  gu,  & par  conlè- 
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quent  que  l ‘objet  a b,  paroiflc  de  b grandeur  de  la  ligne  g h. 

Il  eft  encore  évident  que  l'objet  a b,  doit  paroitre  renverle 
dans  ce  Microlcope , parce  que  les  rayons  qui  viennent  du  côté 
gauche  de  l’objet,  entrent  par  le  côté  droit  de  l’oeil»  Se  ccuxrmv"^ix" 
qui  viennent  du  côté  droit  par  le  côté  gauche,  à caulé  qu’ils 
lêlbntcroilezaupoint  K. 

Toute  la  différence  qui  le  trouve  entre  les  Microlcopes  de  ?• 
trois  verres  convexes  & ceux  de  deux,  conlîftc  en  ce  que  les/,;  m, 
Microfcopes  de  trois  verres  font  voir  une  plus  grande  étendue  P"  « ,rt  “ 
de  l’objet,  à caufe  que  le  verre  du  milieu  ployé  les  rayons  qui  “Z'ùJ'tL 
viennent  des  cxtremitez  de  l’objet  de  telle  forte  qu’ils  tombent*™»'''  "<«- 
fur  le  verre  oculaire , lùr  lequel  ils  ne  tomberaient  pas  fans  luy. 

Du  relie , l’objet  doit  paroitre  renverfé  dans  ces  M icrolcopesV»  jt*x  x„- 
par  1a  même  ration  qu'il  parait  ainïi  dans rn" 
ceux  de  deux  verres  : ce  qui  dépend  non 
du  nombre  des  verres  , comme  quelques-  Pt£HMe, 
uns  prétendent,  mais  du  nombre  des  croi* iüfim  10, r 
fements  des  rayons  qui  le  font  entre  les 
verres  , e’cft  à dire  , que  quelque  nom-  -,„/?!  "* 
bre  des  verres  qu’il  y ait , l’objet  paraîtra 
renverle  , s’il  y a entre  ces  verres  un  croi- 
lemcnt;  il  paraîtra  droit,  s’il  y en  a deux-, 
renverfé , s'il  y en  a trois } redreffé  , s’il 
yenaquiftre,  & aipli  de  fuite.  Cela  eft  con- 
firmé par  l’experience  qui  fait  voir  1.  qu’un 
feul  verre  convexe  fait  voir  l’objet  droit , 
lors  que  l’œil  eft  entre  le  verre  Se  le  croi- 
fement  des  rayons,  & renverfé  , li  le  croi- 
lêment  le  fait  entre  l’œil  & le  verre.  2 . 

Que  deux  verres  convexes  font  voir  l’ob- 
jet droit , lors  qu’ils  font  fi  proches  l’un 
de  l’autre  que  les  rayons  ne  fe  croifcnt 
pas  entr’eux , & renverle  lors  que  les  rayons 
lé  font  croilcz.  3.  Que  trois  verres  con-r 
vexes  font  voir  l’objet  droit , lors  que  les 
rayons  le  croilcnt  deux  fois  entr’eux  , & 
renverfé , lors  qu’ils  le  croilcnt  une  fois 
feulement,  comme  il  arrive  dans  ce  dernier  Microlcope.  4.  Que 
quatre  verres  convexes  font  voir  l’objet  droit  lors  que  les  rayons 

. ..  . Nn  ij  . j 
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ne  fc  croifent  que  deux  fois  entr’eux , comme  il  arrive  dam  les 
Tclefcopes  ordinaires  , 6c  renverfé  lors  qu’ils  le  croilcnt  crois 
fois. 

J’av  dit,  qui  fe  font  entre  Us  verres , pour  marquer  que  les 
croifements  des  rayons  qui  le  font  dans  l’oeil,  ne  doivent  cftre 
comptez  pour  rien  , à caufc  qu’ils  n’empêchent  pas,  comme 
il  a cité  dit,  que  les  objctsncparoillcnt  droits. 
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CHAPITRE  XLIIL 

pti'up  v*j*t*^  'j  ^ob  jnonn')!^ 

‘Des  Lunettes  à facettes  > ou  de  multiplication . v;  ! 

’.i  vy,-  . m;.>  .•  • ! ■ [ . . v-  liO  " 

AP  r e's  avoir  parlé  des  Lunettes  de  Longue-vûë  Sc  de» 
Microfcopcs  , il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  dire  un 
mot  en  partant  de  Lunettes  de  multiplication , c’cft  à dire , 
des  Lunettes  qui  font  voir  le  meme  objet  en  même  temps  en 
‘ plulicurs lieux. 

Pour  cet  effet,  il 
faut  fuppofer  que  a 
. b cft  un  verre  taillé 
à trois  facettes  re- 

Erefentécs  par  les 
gneSA  2 ,2  3,3  By 
6c  que  la  ligne  cto, 
reprclènteun  objet, 
que  l’oeil  placé  en  x 
regarde  par  cette 
Lunette. 

Orcelaeftantainfr 
il  eft  vifible  que  les  rayons  qui  partent  de  l’objet  c d,  & qui 
paflènr  par  la  face  2 3 , vont  aboutir  au  point  x,  & par  con- 
fcquent  qu’ils  doivent  faire  voir  l’objet  c d , dans  le  meme  lieu  , 
où.  il  ert: , & avec  la  même  grandeur  qu’il  paroit  avoir  quand 
on  le  regarde  fans  cette  Lunette. 

Il  clt  encore  évident  que  les  rayons  qui  tombent  fur  la  fa- 
ce A 2 , doivent  faire  paroitre  l’objet  en  e f -,  & enfin  que  ceux 
qui  tombent  fur  la  face  b 3 , le  doivent  faire  paroitre  en-  G h » 
e’elt  à dire,  que  l’objet  fera  vû  en  même  temps  en  trois  car 
«toits,  à caufc  des  trois  faces  du  verre. 
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î Non  feulement  l’objet  c d , paraîtra  en  même  temps  en  dir 
vers  lieux,  il  fera  encore  vû  Ibus  diverfes  couleurs,  parce  que 
ks  rayons  qui  tombent  fur  la  face  a 2 , reçoivent  prcfque  les 
mêmes  modifications  qu’ris  reccvroient,  s’ils  pafioient  par  un 
Prifme  triangulaire  de  yerre  > c’eft  pourquoy  l’objet  c d pa- 
roitra en  e f , avec  du  rouge  & du  jaune  à Ibn  extrémité  fu- 
pcncure,  & avec  du  violet  & du  bleu  à fon  extrémité  infe- 
rieure. Par  une  femblable  raiion  l’on  verra  l’objet  en  g h , ayant 
du  rouge  & du  jaune  à l’extremité  inferieure  , & du  violet  & 
du  bleu  à l’extremité  fuperieure  1 ce  que  l’expcricnee  confir- 
me. 

u ; Quant  aux  rayons  qui  tomberont  fur  la  face  21, .ifs  feront 
■Voir  l’objet  .en  x d , fans  couleur  , parce  que  les  fécondés  re- 
iraétions  detruifent  les  premières , comme  il  a cité  remar- 
qué. - ■ . x “ 

•» 1 . 

: l ■ ... 

CHAPITRE  XLlV. 

v*  • . ".  ' ! : r\  . , 

€De  la  Catoptrique , défi  a dire  » de  la  maniéré  dont  fe  fait  la 
'utjion  par  differentes  fortes  de  Miroirs . 


A P a.  r,'s  avoir  confédéré  ce  qui  regarde  les  Limettes  & la 
propriété  qu’elles  ont  de  perfectionner  la  vûë  par  des 
refraitions  , il  feue  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  concerne 
Je  general  de  la  vifion , ticher  de  découvrir,  s’il  eft  poffible, 
xe  que  diverfes  fortes  de  Miroirs  peuvent  contribuer  à nous 
feirc  voir  certaine  corps  quenous  ne  pourrions  appcrcevoir,  fi 
ces  Miroirs  ne  nous  en  reflcchiffoient  la  lumière, 

3 Pour  cet  effet  » il  faut  premièrement  remarquer  que  quoy 
que  chaque  efpece  de  Miroir  ait  fe  manière  particulière  de  rc* 
prefenter,  tous  les  Miroirs  conviennent  neanmoins  en  ce  qu’il* 
xeflechiflent  la  lumière  de  telle  forte  , que  l’angle  de  réflexion 
«fi  toujours  égal  à celoy  d’incidence»  &c  que  le  rayon  réfléchi 
me  fe  détourne  aucunement  à droite  ni  à 'gauche , c’cft  à dire» 
que  le  rayon  d’incidence  & celuy  de  reflexion  fbnt  dans  une 
Ju  perfide  pbne  perpendiculaire  à h»  furfece  du  Miroir  v d’où 
iL  s’enfuit  qu’encore  que  chaque  point  d’un  objet  vifible  erv- 
Toye  une  grande  quantité  de  rayons  qui  couvrent  toute  la  lur* 

Nû  nj 
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face  du  miroir  , il  n’y  en  a cependant  que  quelques-uns  qui 
pui  fient  parvenir  à l’œil  , qui  ell  arrêté  dans  un  certain  en- 
droit. 


aJLni  Cck  efc"* 

#f>  VOtt  fMT 

un  Miroir  V 

fUn. 

Tl 

iippofé,  fi  nous  nous  propolons  un  miroir  plan 
comme  a b , par  lequel  l’œil  K 
► voit  l’objet  d e i après  avoir 

t>  abaifië  de  tel  point  qu’on  aura 

IV 

y \ voulu  choilir,  comme  du  point 
y I d , la  perpendiculaire  d i l , à la 

Y 

Ÿ furfacc  du  miroir  prolongée  s’il 
yy  z en  ell  bcloin , il  fera  aifé  de  prou- 

ver  que  ce  point  d fera  vu*  au 
^ Jov.  point  l.  de  cette  perpendiculai- 

• jr.srjt  ^iisi  •• 

\Vv  re,  en  forte  que  la  dillancc  i r. , 

-v  dont  il  paroirra  éloigné  au  delà 
^u  miroir>  fera  égale  a la  ligne  i d, 
( . ~ dont  il  cil  véritablement  éloigné 

au  deçà  j car  il  ell  facile  de  mon- 

i 

trer  que  les  ravons  d f , d g par  lcfqucls  le  point  d le  fait  voir,  le 
rcflechiflënt  de  telle  l'ortc  en  f c , & g h , qu’ils  fe  prclentcnt 

Eour  entrer  dans  la  prunelle  c h , comme  s’ils  partoient  verita- 
lemcnt  du  point  L,  ce  qui  fait  que  l’ame,  qui  cil  obligée  de  rap- 
porter fesfenfationsen  I igné  droite,  ell  déterminée  à les  rappor- 
ter à ce  point.  Et  comme  le  point  D,  a elle  pris  àdilcrction,  ce 
qui  a ellé  dit  de  hiy , fe  doit  pareillement  entendre  de  tous  les 
autres  pointée  l’objet.  Audi,  la  lènfation  totale  qu’on  a !en 
regardant  un  objet  dans  un  miroir  plan,  doit  élire  rapportée 
au  delà  du  miroir  autant  que  l’objet  cil  au  deçà. 

Il  paroît  encore  que  cet  objet  doit  eflre  vû  dans  là  fituabon 
naturelle  : car  la  partie  d qui  ell  plus  haute  que  la  partie  e 
ellant  vûë  par  les  rayons  d’incidence  d f , D g , & par  les  ravons 
réfléchis  f c,  g h,  qui  femblent  venir  du  point  l , & la  partie 
halle  ellant  vue  par  les  rayons  d’incidence  en,eo,  & par  les 
rayons  réfléchis  mc,  o h , qui  femblent  venir  du  point  m , l’on 
rapporte  la  lenlatkwi  qu’on  a du  point  d au  point  L , &c  celle 
qu’on  a du  point  e , au  point  m , qui  cil  au  deilbus  de  l.  a 
Il  paroit  enfin  que  l'objet  doit  paroitre  aufli  grand  qu’on  le 
verroit,  s’il  clloit  véritablement  en  l m,  parce  que l’eipaccoù 
on  l’imagine  , cil  borné  <ic  deux  lignes  parallèles  qui  lbnr 
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éloignées  l’une  de  l’autre  jugement  de  l’intervalle  qll’ü  y £ en- 
tre les  extrermtez.  .üoaq  ;i»  . t r.  :,:vi  u . - * : 

: Quant  au  Miroir  convexe  *,d  c , par  lequel  ie  fuppofç  que 
l’œil  k doit  voir  l’objet  ef,  fi  l’on  veut  confidererla  manière  ux 
particulière,  dont  il  réfléchit  les  rayons  qu’il  reçoit  de  chaque  rëir  itvexi» 
point  de  l’objet , on  v$rra  que  les  rayons  réfléchis  bd,  g h , 

ont  la  même  divcrgcance  qu’ils 
auraient  s’ils  partoientveritable- 
meht  du  point  i qui  eft  beaucoup 
moins  au  delà  du  miroir  que 
l’objet  n’eft  au  deçà  ; ce  qui  cft 
caufe  que  l’Ame  rapporte  fon 
image  beaucoup  plus  prés  qu’ci, 

^[le  ne  lait  en  regardant  dans  un 
— miroir  plan. 

..  On  verra  encore  que  l’objet 
doit  paraître  beaucoup  plus  pe- 
tit qu’il  n’efl , & comme  s’il 
eftoit  véritablement  en  il;  car 
l’efpace , où  l’Anic  rapporte  fon 
idée,  eft  borné  de  deux  lignes  parallèles  , qui  font  éloignées 
l’une  de  l’autre  juftement  de  l’intervalle  quil  y a entre  i&ch. 

Mais  fi  le  Miroir  convexe  diffère  en  cela  du  Miroir  plan,  il 
luy  reficmble  d’un  autre  côté,  cnoe  qu'il  fait  voir  l’objet  dans 
fa  véritable  fituacion , connue  il  paraît , de  ce  que  les  rayons 
dml,  lnh,  par  lefquels  on  voit  le  point  plus  bas  de  l’objet 
marqué  f,  fe  prefentent  pour  entrer  danslaprunelleaudeflous 
des  rayons  ibd,  qui  font  ièntir  le  point  e qui  efl  le  plus  haut. 

La  vifion  qui  fe  fait  en  regardant  dans  un  Miroir  concave 
fe  diverûfic  en  piuficurs  maniérés,  iclon  que  l’œil  & l’objet  en 
fontdiverfemenréloigncz.  i 
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Suppofons  le  Miroir  fpherique  concave  abc  dont  le  cen- 
tre eit  environ  le  point  t , & penfons  t°.  Que  l’œil  d voyc 
par  ce  Miroir  l’objet  ef,  qui  dt  allez  prés  oc  là  fuperûcie  : 


. • , j . j : i > / 

eda  cftant,  il  cil  vifible  que  les  rayons  e b,  eg  qui  viennent 
du  point  e , font  tdlcment  réfléchis  dans  la  prunelle  d k , qu’üs 
n’ont  que  très  peu  de  divergeancej  cnlbrte  qu’ils  lemblcnt  ve- 
nir du  point  h , qui  eft  beaucoup  plus  loin  au  delà  du  Miroir 
que  l’objet  n’eft  au  deçà  * ce  qui  fait  que  l’Ame  rapporte  Ci 
l'cnfadon  beaucoup  plus  loin  qu’elle  ne  feroit  en  regardant  dans 
un  Miroir  plan,  & à plus  forte  raifon  dans  un  Miroir  convexe. 

Pour  ce  qui  eft  des  rayons  qui  partent  de  divers  points  de 
l’objet,  ils  font  tellement  réfléchis,  que  ceux  qui  fervent  à faire 
i'entir  un  endroit  bas  le  trouvent  au  deflbusdesautres,  qui  font 
fendrun  endroit  plus  haut.  Audi,  les  rayons  id,lk  qui  font 
fentir  le  point  F de  l’objet,  font  audcflousdcBD,  g k qui  font 
fendr  le  point  le  plus  haut  e , & ces  rayons  i d , l k qui  le  pre- 
fentent  pour  entrer  dans  la  prunelle,  comme  s’ils  partoient  du 
point  m,  font  caufc  qu’on  voit  le  point  f en  m,  & parce  que 
la  grandeur  h m lurpalle  de  beaucoup  la  grandeur  e f -,  il  s’en- 
fuit que  l’objet  doit  paroitre  beaucoup  plus  grand  dans  le  Mi- 
roir concave  qu’il  n’eft  en  effet. 

Et dautant  que  les  rayons  en,  fo  vont  en  s’écartant  vers 
le  Miroir,  c’cft  une  neccftité  qu’eftant  continuez  du  côté  ef 

ils 
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fe  rencontrent  en  un  point  comme  p , après  lequel  eduy  qui 
eftoit  au  deflus  Ce  trouve  au  dcllous  ■,  ce  qui  eft  caufc  que  ii 
un  objet  eftoit  en  q^r  , il  feroit  vû  renverfé  } mais  avec  cela  les 
rayons  qui  devraient  forvir  à faire  lcntir  un  feul  point  de  l’ob- 
jet, tomberaient  en  telle  forte  fur  b furface  du  Miroir,  qu’en 
le  rcflechiflànt  vers  l’oeil , ils  le  croiferoicnt  à diverles  diftan- 
ccs  entre  l’oeil  & le  Miroir,  d’où  il  arriverait  qu’ils  ne  pour- 
raient eftre  réunis  dans  un  feul  point  de  b Rétine,  & par 
conlcquent  que  1a  vifion  forait  fort  confufe. 

’ Si  l’œil  eftoit  placé  juftement  au  centre  du  Miroir  concave, 
on  ne  pourrait  rien  voir  que  b prunelle  \ car  comme  il  n’y  a 
que  les  rayons  qui  tombent  à plomb  fur  une  furface  fpherique 
qui  fo  rcncchiflent  vers  le  centre  } il  n’y  a aulli  que  ceux  qui 
partent  du  centre  qui  tombent  perpendiculairement  fur  b lur- 
face  fpherique  ; de  forte  que  tous  les  rayons  qui  partiraient 
de  1a  prunelle,  6c  qui  tomberaient  fur  toute  b lurface  du  Mi- 
voir  reviendraient  delà  dans  l’œil,  lequel  par  conlcquent  ver- 
rait b prunelle  grande  comme  le  Miroir. 

Si  l’objet  citant  en  e f, l’oeil  eftoit  en  x entre  les  rayons  b d,  & 
G k continuez,  il  eft  manifefte  qu’on  verrait  encore  le  point  e 
par  les  rayons  qui  le  rcflechiftènt  de  b partie  du  Miroir  G e , 
mais  on  ne  verrait  pas  le  point  F par  les  rayons  1 d , L k qui 
viennent  de  l’endroit  1 l , au  lieu  dcfquels  ceux  qui  tombe- 
raient de  f en  v , & qui  delà  tendraient  vers  x , fcrviroicnt  à 
faire  fentir  le  point  F , lequel  par  confequent  feroit  vû  envi- 
ron l’endroit  z , d’ou  il  arriverait  que  l’objet  paroitroit  grand 
comme  h z. 

Si  l’objet  s’éloignoit  du  Miroir  comme  d’E  vers  p , l’œil  de- 
meurant en  Tendrait  d,  les  rayons  qui  partiraient  de  chaque 
point  de  l’objet  pour  aboutir  à un  endroit  du  Miroir,  comme 
b g , y parviendraient  avec  moins  de  divcrgeancc  5 de  forte 
qu’en  le  reflechiflint , ils  deviendraient  convergents  j ce  qui 
ferait  que  fe  prefeneant  pour  entrer  dans  la  prunelle  avec  plus 
de  dilpofition  à s’unir  qu’à  l’ordinaire,  ils  fe  réuniraient  en 
effet  avant  que  d’atteindre  b Rétine  -,  d’où  il  s’enfuivroit  que 
1a  vifion  ferait  confufe  } mais  elle  le  ferait  encore  plus  fi  l’œil 
eftoit  pbeé  juftement  à Tendrait , où  fe  fait  b réunion  des 
rayons  qui  partent  de  chaque  point  de  l’objet , parce  que  les 
premières  rcfraéVions  de  l’œil  commenceraient  à des-unir  ces 
Tom  111.  O o 
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rayons,  & les  autres  continueraient  à les  écarter  de  plus  en 

plus. 

? Enfin , fi  l’objet  eftant  vers  p»  l’œil  s’éloignoit  quelque  peu 
de  l’endroit  où  fè  fait  la  réunion  des  rayons  qui  partent  de 
chaque  point  après  avoir  efté  réfléchis,  il  recevrait  ces  rayons 
avec  trop  de  divergence  j Ainfi , faute  de  pouvoir  s’allonger 
aflez,  la  vifion  ferait  encore  confufe , mais  fî  l’œil  reculoit 


aflez  de  cet  endroit  de  réunion  , enfbrtc  qu’il  ne  reçût  plus 
les  rayons  avec  trop  de  divergence , la  vifion  dc^Toit  cftrc 
diftinéfe,  & ce  qui  eft  très  digne  <fc  remarque,  & qui  paroitle 
plus  admirable  effet  du  Miroir  concave  j.  c’eft  que  comme  nous 
ibmmes  naturellement  obligez  de  rapporter  nôtre  jfenfàtion  en 
l’endroit,  d’où  les ravonsqui  nous  font  fentir  chaque  point  de 
l’objet  fêmblent  partir  ; il  femble  que  nous  voyons  l’objet 
entre  le  Miroir  8c  nôtre  œil , tellement  que  fi  l’on  prefènte 
une  épée  nue  devant  le  Miroir,  on  en  verra  une  autre  quifem- 
Me  fortir  hors  du  Miroir  , 6c  s’avancer  vers  nous  d’autant  plus 
qu’on  en  approche  l’épéc.  , 

Quant  aux  Miroirs  de  multiplication ,'  ifs  n’onr  rien  de  par- 
ticulier par  deflus  les  Lunettes  à facettes,  fi  ce  n’eft  qu’ils  font 
voir  le  même  objet  en  même  temps  en  plufieurs  lieux  par  des 
tcflexiôns,  au  lieu  que  les  Lunettes  les  font  paroitre  ainfi  par 
des  réfractions.  1 ■ JB  aûaiwfcl 


La  fçience  des  Miroirs  auffi  bien  que  celle  des  Lunettes 
à plufieurs  verres  eft  prelquc  infinie,  dans  l’une  & dans  l’autre- 
les  verres  peuvent  eflre  combinez  en  plufieurs  façons  , 8c  de 
chaque  combinailon  il  en  refùlte  des  effets  differents.  Nous 
n’avons  pas  entrepris  d’fcxpliqoer  tous  ces  effets,  mais  feule- 
ment de  donner  des  réglés  generales  par  fefquellcs  on  les  puifle 
expliquer  dans  des  traitez  particuliers. 

Au  refte  comme  la  vifion  fè  fait  toû jours  par  des  rayons  qui 
viennent  direébement,  ou  qui  ont  fouffert  quelque  refra£Hoft> 
ou  reflexion  en  venant  de  l’objet  dans- l’œil , cela  a donné  lieu 
de  divifer  toute  la  fciencede  la  vifion  en  trois  parties,  lcavoir , 
en  Optique  , en  Dioptr*-  ae  > & en  Catoperique.  On  nomme 
Optique  la  connoiflànce  <3c  la  vifion  qui  iè  fait  par  des  rayons 
direcrs  » on  appelle  <Dioptriquc  , la  lçience  de  h vifion  qui  le 
feit  par  des  rayons  rompus  , 6c  l’on  nomme  enfin  Catoptrique  * 
fa  vifion  qui  iè  fait  pardes  rayonsrefkxhii  ^ .1''*;  - 
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CHAPITRE  XLV. 

Contmsnt  quelques  reflexions  fur  U ‘Dioptrique  & laCatoptriqve. 


Î.  Tous  avons  fuppofô  que  dans  les  Lunettes  de  deux  & 
VJ  de  quatre  verres,  les  rayons  qui  viennent  de  chaque  point 
l’objet  torrent  parallèles  du  verre  oculaire  extérieur  , & cela 


juatre  verres,  les  rayons  qui  viennent  de  chaque  point 


eft  très  vray , pourvû  qu’ils  viennent  precifement  du  centre  de 
la  2.  convexité  de  ce  verre,  mais  s'ils  viennent  d’un  point  plus, 
proche , ou  plus  éloigné  (comme  ils  en  peuvent  venir)  il  eft 
évident  qu’ils  doivent  loror  de  ce  verre  divergents  ou  conver- 
gents, Tans  toutefois  que  cela  change  rien  dans  les  proprietez 
tic  ces  Lunettes. 

Et  il  n’importe  de  dire  que  (1  les  rayons  qui  partent  de  cha- 
que pointde  l'objet,  entroient  en  divergeant  ou  en  convergeant 
dans  l’œil,  fes  humeurs  ne  fcauroient  les  ployer  comme  il  faut»’ 
pour  les  foire  réunir  fur  un  point  de  la  Retine  , d’où  il  s’enfui- 
vroit  que  h vifion  feroit  confufe  j Car  l’experience  feit  voir 

3ue  nous  voyons  fort  diftin&emcnc  les  objets  que  nous  regar- 
ons par  un  foui  verre  convexe,  quoyque  J’œil  qui  voit  par  ce 
verre  , reçoive  les  rayons  convergents,  &que  nous  voyons  en- 
core fort  diftinélcment  les  objets  que  nous  regardons  dans  les 
Miroirs  plans,  concaves,  & convexes,  quôyque  les  rayons  par 
lefquels  nous  les  voyons,  Ibient  divergents,  on  voit  encore  par 
des  rayons  divergents  dans  des  MicroÇropcs  à deux  & à trois 
verres.  l- 

Les  Lunettes  de  trois  verres  ont  ccéy  de  particulier  , que 
les  Iris  y paroi ifont  plus  forts,  & que  l’oeil,  pour  voir  les  ob- 
jets le  plus  diftinétement  qu’il  eft  poflible  de  les  voir  par  cette 
Lunette , doit  eftre  placé  plus  loin  de  l’oculaire  qu’il  ne  l’eft 
en  regardant  par  les  Lunettes  de  deux  & de  quatre  verres. 

Or  la  force  des  Iris  vient-  vray-fomblablement  de  la  fitua- 
tion  extraordinaire  des  verres  de  cette  Lunette,  qui  eftant  tous 
hors  de  leurs  foyers , font  pirouetter  plus  fort  qu’à  l’ordinai- 
re les  petites  boules  du  fécond  Elément.  Il  y a même  lieu  de 
croire  que  la  railbn  pourquoy  l’œil  doit  eftre  placé  plus  loin 
de  l'oculaire  de  cette  Lunette  que  des  autres,  clt  que  les  verres 
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font  tellement  fi  tuez  que  les  rayons  qui  viennent  des  extremi- 
tcz  de  l’objet  font  peu  convergents  en  forant  de  cette  Lunette, 
& par  confequent  que  leurs  copcs  fe  vont  réunir  plus  loin  du 
verre,  que  dans  les  autres  Lunettes. 

Quant  aux  Microfcopes  , on  en  peut  faire  de  plufieurs  ma- 
niérés differentes  de  celles  que  nous  venons  de  décrire.  Il  eft 
même  vifiblc  que  les  rayons  qui  partent  des  extremitezf 
l’objet , & qui  iortent  du  verre  oculaire  extérieur  .,  feront  pa- 
rallèles, convergents  ou  divergents  , félon  la  lituarion  quW 
aura  donnée  aux  verres  dont  ces  Microfcopes  feront  com- 
PO&Z.  f,  ...  -i;  ■ ' ; - i 

Au  reibe,  nous  ne  difons  nen  du  croifement  des  rayons  qui 
fe  fait  entre  les  verres  de  differentes  Lunettes,  qui  ne  foit  vray» 
tout  ce  que  nous  en  écrivons  eft  confirmé  par  des  expérience» 

Î|ui  ont  efté  faites  par  M.  Homberg  Gentilhomme  Allemand, 

I fameux  par  les  grandes  connoiffinces  qu’il  a de  la  Phyfique, 
mais  fur  tout , par  l’adreflè  & l’cxa&itudc  exp-éme  avec  la- 
quelle il  fait  toutes  farces  d’experiences. 
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LIVRE  HUITIEME* 

‘De  V Homme  & de  fes  ‘Propriétés,. 

TROISIEME  PARTIE. 


Des  Caufes  Phyfîques  des  Fondions  de  l’Imagination , du 
Jugement>  delà  Raifon , de  la  Mémoire,  & des  habitudes 
corporelles  & ipiriruellcs. 


f 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Que  le  Centre  ovale  efi  l'organe  immédiat  de  P Imagination , ce 
que  défi  que  ce  centre  ovale , & comment  il  reçoit  l'imprejftm 
des  objets  extérieurs  par  les  organes  des  fens. 

E rapport  & la  liaifon  étroite  qui  fe  trouvent  en- 
tre les  fondions  des  lcns  & celles  de  l’imagina- 
tion, font  juger  que  b faculté  de  fentir  & celle' 
d’imaginer,  n’ont  qu’un  feul  organe,  ou  fi  elles  en 
ont  deux,  qu’ils  dépendent  tellement  l’un  de  l’au- 
tre , qu  iis  ne  peuvent  agir  feparemeuc  > car  nous  fçavons  par 
expérience  que  l’Ame  ne  fent  jamais  qu’elle  n’imagine  quel* 
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que chofè , &c  qu’elle  n’imagine  jamais  aucune  choie,  qu’elle  ne 
lente  en  quelque  façon.  En  effet , quand  elle  penfe  à un  corp» 
qu'elle  ne  voit  pas,  elle  fc  le  reprefènte  revêtu  de  quelque  cou-  ; 
leur)  & quand  elle  a la  fenfàtion  de  quelque  couleur,  elle  la  con- 
fédéré comme  dans  quelque  corps  coloré  » d’où  il  s’enfuit  que 
pour  découvrir  quel  efl  l’organe  immédiat  de  l’imagination,  il 
ne  faut  qu’examiner  quelle  cft  la  partie  du  cerveau  qui  commu- 
nique immédiatement  avec  tous  les  nerfs  qui  font  les  organes 
des  fens. 

Or  l’cxperience  fait  voir  que  tous  les  nerfs  prennent  leur  ori- 
gine des  corps  cànelczj  car  il  paroît  en  premier  lieu  que  la  le 
paire  hh,  la  troifiémc  22,  la  fixiéme  bb,  ta  feptiéme ee , la  hui- 
tième h h , la  neuvième  JJ  > ôc  la  dixiéme  paire  kk,  pren- 


nent en  tout , ou  en  partie  leur  origine  des  traits  blancs  de»  ’ 
corps  canelez  qui  viennent  de  la  région  moyenne  du  centre 
ovale.  - • 

Il  paroît  en  fécond  lieu  que  les  nerfs  de  la  féconde  paire  kk 
fbrtent  d’une  cfpccc  de  membrane  blanche  & molle  qui  a com- 
munication avec  le  centre  ovale  par  les  racines  de  la  voûte  avec 
laquelle  elle  cft  unie.  
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Cela  eft  confirmé  i.  Parce  que  les  Efprits  animaux  qui  Ce 
font  formez  dans  la  fiibftancc  cendrée  du  cerveau  fe  vont  ren- 
dre immédiatement  dans  ce  centre  , afin  d’eftre  conduits  par 
les  traits  blancs  des  corp9  canelez  dans  l’origine  des  nerfs  pour 
aller  enfui  te  dans  les  mufclcs. 

2.  Parce  qu’il  n’y  a que  le  centre  ovale  qui  contienne  une- 
quantité  d'cfprits  foffifânte  pour  reveiller  dans  famé  ce  nombre 
infiny  de  differentes  imaginations  qu’elle  experimentc- 

3.  Parce  qu’il  n’y  a que  cette  partie  dans  le  cervèii* qüi puiflfc 
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Il  paraît  en  troifiéme  lieu  , que  la  cinquième  paire  cc  fort 
du  proceflus  annulaire  de  Willis  s mais  de  telle  forte  que  cela 
n’empêche  pas  que  Pimpreffion  que  les  obiets  extérieurs  font 
fur  fes  nerfs , ne  fe  communique  au  centre  ovale  par  le  moyen 
des  liaifons  qui  font  entre  le  grand  & le  petit  cerveau. 

U parait  enfin  que  les  nerfs  de  la  moelle  de  l'Epine  commu- 
niquent tous  à la  région  inferieure  du  centre  ovale  par  les  traits 
blancs  des  corps  canelez  marquez  dans  cette  Figure  df,dfj 
d’où  il  faut  conclure  que  le  centre  ovale  cft  l’organe  immédiat 
de  la  faculté  d’imaginer. 
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recevoir  par  Ta£lion  des  objets  extérieurs  des  traces  que  lefimple 
cours  des  cfprits  animaux  peut  r 'ouvrir  enfuitc  pour  r’appcQer 
i‘idéc  des  chofes  abfentcs. 

j Ces  trois  raifons  & plufiéurs  autres,  qui  (croient  trop  Ion- 
i gués  à dire,  nous  ont  porté  à croire  que  le  centre  ovale  eft 
l’organe  immédiat  de  l’imagination.  Ce  n’eft  pas  que  nous 
trouvions  aucune  répugnance  à penfer  que  cet  organe  peqt 
con lifter  dans  quelqu 'autre  choie,  mais  dans  quoy  qu’il  puif- 
leconliftcr,  cela  ne  nous  importe  guère  , parce  qu’eftant  ne- 
cc  11  aire  d’agir  par  des  hypotnefès  dans  les  madères  qui  n’ont 
rien  de  fcnlïble,  telle  qu’eft  celle-cy , il  liiffit  que  notre  fup- 
poiition  ne  contienne  rien  qui  loit  contraire  à ce  que  l’expc- 
I ricnce  nous  cnlcigne  de  la  ftruéhirc  du  cerveau , & à ce  que  la 
raifon  nous  (ait  connoître  des  loix  generales  de  la  nature,  pour 
devoir  cftre  reçue  jufqu’à  ce  qu’on  en  propolè  une  meilleure. 
Quant  au  centre  ovale,  nous  pouvons  dire  qu’il  n’cft  autre 
i.  choie  qu’un  amas  de  petites  fibres  molles  & nexibles  qui  ne 
u f°nt  unics  & polies,  mais  qui  ont  de  petites  branches,  qui 
4n  cnm  s'élèvent  au  dcflus  du  corps  des  fibres  en  forme  de  pedts  poils, 
que  le  cours  des  dbrits  animaux  couche  bien  toûjours  un  peu, 
VSflfil  ' mais  non  pas  de  telle  forte  qu’ils  ne  s’écartent  & ne  le  joignent 
en  (è  mêlant  avèç  les  autres  poils  des  fibres  voifines,  princi- 
palement quand  ces  fibres  font  de  celles  que  les  objets  n’é- 
■ branlent  pas  fouirent  : D’où  il  s’enfuit  qu’on  ne  içauroit  mieux 
faire  comprendre  l’eftat  de  toutes  les  fibres  du  centre  ovale , 
qu’en  ddant  qu 'auparavant  que  l’a&ion  des  objets  , ou  le 
cours  pardculier  des  efprits  y ait  lait  aucune  imprellion  plus 
en  un  endroit  qu’en  un  autre,  elles  rellèmblcnc  en  quelque  fa- 
çon aux  arbres  d’une  épaiflè  foreft,  dont  toutes  les  branches  le 
joignent  & fe  croifent  enlèmble. 

fi  y a des  Anatomiftes  qui  prétendent  que  le  centre  ovale 
n’eft  autre  chofe  qu’un  tilUi  & un  aflèmbJagc  de  petits  tuyaux 

3ui  Ibrtent  de  la  fubftancc  cendrée  du  cerveau,  & qui  s’éten? 

ent  (ans  interruption  julqu’à  l’origine  des  nerfs  -,  il  (émit 
même  fort  difficile  de  leur  prouver  que  ce  qu’ils  dîlènt  n’eft 
pas  vray,  neanmoins  comme  cette  opinion  n’eft  fondée  fur 
aucune  raifon  antecedente,  & qu’elle  ne  fçauroit  lèrvir  à ex7 
pliquer  tous  les  effets  de  l’imagination , nous  nous  fervirons 
par  provifion  de  nôtre  hypothefe  commue  parodiant  plus  fim- 
• *■’ "pic 
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pie  & plus  naturelle , laiflânt  toutefois  la  liberté  à chacun 
de  fc  fèrvir  d’une  autre  telle  qu’il  voudra  , pourvu  qu’elle  foie 
conforme  aux  loix  generales  de  la  nature. 

Ainfi  pour  concevoir  les  différents  changements  qui  peu- 
vent arriver  au  centre  ovale  par  l’aêhon  des  objets  extérieurs , 
il  ne  faut  que  le  reprefonter  celuy  que  pourroit  caufcr  dans  la 
ibreft  dont  nous  venons  de  parler,  le  cours  d’un  vent  impé- 
tueux, qui  paflèroit  nouvellement  entre  fes  arbres,  ou  le  chan- 
gement qu’y  pourroit  apporter  un  chaflèur  , ou  une  bete  qui 
la  percerait,  lelquels  en  écartant  & en  ployant  quelques  bran- 
ches de  fes  arbres , & les  arrangeant  diverfoment , leur  fe- 
raient prendre  une  autre  fituation  que  celle  qui  leur  eft  na- 
turelle & penfer  enfuite  que  l’affion  des  objets  extérieurs 
peut  apporter  à peu  prés  un  changement  fomblable  à l’état  na- 
turel aes  fibres  du  centre  ovale,  & y former  des  routes  &: 
des  chemins  qui  n’y  eftoient  pas  auparavant , & auf  quels  la 
nature  a uny  les  idées  des  objets  qui  les  ont  formez.  Ces  rou- 
tes & ces  chemins  des  efprits  animaux  font  ce  que  nous  ap- 
pellerons cy-aprés  des  Traces. 

Nous  dirons  mêmes  que  ces  traces  font  difttnttes  ou  confu-  in  \*q 
fes , non  pas  par  rapport  au  plus  ou  moins  de  reflcmblancej"”#'  u 
qu’elles  peuvent  avoir  avec  l’objet , qui  les  excite  -,  mais  à 
gard  de  la  netteté  ou  confufion  qui  fo  trouve  dans  les  idées 
qu’elles  réveillent  dans  l’ame  j outre  qu’on  peut  dire  que  ces 
traces  font  les  plus  diftinctes  qui  approchent  davantage  de  la 
forme  du  cours  des  efprits  , à laquelle  la  nature  a joint  l’idée 
claire  d’un  certain  objet,  & que  les  autres  font  d’autant  plus 
confufès  qu’elles  s’éloignent  davantage  de  cette  forme  j d’où' 
il  s’enfuit  que  la  nature  n’a  pas  uny  les  idées  des  objets  aux 
traces  feulement,  mais  encore  au  cours  que  les  efprits  pren- 
nent par  ces  traces } ce  qu’il  faut  bien  remarquer. 

Cela  effant  fuppofé,  il  eft  fort  probable  que  la  fubflance  4. 
cendrée  du  cerveau  n’eft  deflinée  qu’à  former  les  efprits  ani- 
maux  ; Les  artères,  les  veines  & les  glandes , dont  elle  eftcom-/*^;,»,/ 
pofée,  la  rendent  très  propre  à cet  ufàge,  au  lieu  que  ces  c,udrtt  ** 
artères , ces  veines , & ces  glandes  la  rendent  incapable 
de  recevoir  ce  nombre  intiny  de  traces  qui  font  ncccflài- 
res  pour  réveiller  dans  l’ame  tant  de  differentes  façons  d’ima- 
giner qu’elle  expérimenté.  Il  y a encore  beaucoup  d’apparence 
Tome  III.  Pp 
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que  le  Cervelet  fert  particulièrement  à produire  les  mouve- 
ments qui  font  neceflâires  à b vie,  & que  s’il  contribue  quel- 
que chofe  aux  fondions  de  l’imagination , ce  n’eft  que  parce 
qu’il  fournit  des  efprits  animaux  au  centre  ovale  lors  qu’il  en 
manque.  D’où  vient  peur-eftre  que  ceux  qui  fatiguent  beau- 
coup leur  imagination  en  méditant,  n’ont  d’ordinaire  que  peu 
de  lanté,  & que  ceux  qui  fe  portent  bien,  ne  lbnt  gueres pro- 
pres à méditer. 


• Metaphy. 
Liv.  a. 
Chap.  a. 
An.  ». 
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CHAPITRE  II. 

Des  caufes  Tbyjiques  des  Fonctions  de  l'Imagination. 

L 'Imagination  (e  prend  quelquefois  pour  la  puiflânee 
ou  faculté  que  nous  avons  d’imaginer  -,  & quelquefois 
aulfi  pour  Parte  ou  la  fonction  de  cette  puiflânee  -,  nous  n’exa- 
minerons pas  maintenant  ce  que  c’eft  que  l’imagination  prifo 
au  premier  fens  , parce  qu’elle  a efté  definie  cy-devant.  * Nous 
tâcherons  feulement  de  découvrir  quelles  font  les  caufos  Phy- 
fiques  des  operations  de  cette  faculté  confédérée  entant  quelle 
dépend  pour  agir,  des  organes  du  corps,  & fur  tout  du  cen- 
tre ovale  , & parce  que  les  operations  de  l’imagination  font 
de  deux  fortes  , & que  les  unes  dépendent  de  la  prefoncc  & 
de  l’action  des  objets  extérieurs  , & les  autres  du  limple  cours 
des  efprits  animaux  par  les  traces  que  les  objets  extérieurs  ont 
déjà  gravées  dans  le  centre  ovale  ; nous  déclarons  que  nôtre 
dcftèin  eft  d’expliquer  également  les  caufes  Phyfiques  des  unes 
& des  autres  : nous  entendons  par  caufos  'Thyjiques , non  des  cau- 
fos qui  agiffont  réellement  fur  lame  ; carie  corps  n’a  point  cette 
puiflânee,  mais  des  caufos,  dont  l’artion  fui  vant  les  Loix  de  l’u- 
nion de  l’cfprit  ducoips,  eft  ncccflâircmcnt  fuivic  des  per- 
ceptions de  Pâme  qui  font  des  operations  de  la  faculté  d’ima- 
giner, ainfi  qu’il  a efté  remarquédans  leTraitédcsfons. 

Pour  commencer  cette  explication  , il  faut  remarquer  pre- 
mièrement que  bien  que  les  efprits  animaux  qui  defoendentdc 
la  fubflance  cendrée  , fo  meuvent  fans  celle  dans  le  centre  ova- 
le , ils  ne  peuvent  neanmoins  réveiller  les  idées  des  chofos  que 
nous  n’avons  ni  vues;  ni  fontics  , foit  parce  que  les eforits ani- 
maux n’cftunt  déterminez  par  l’artion  d’aucun  objet  le  repan- 
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dent  également  dans  toutes  les  parties  du  centre  ovale  & ne 
font  aucune  impreiïion  particulière  , foit  parce  que  le  grand 
nombre  des  traces,  qui  ont  efté  gravées  dans  le  centre  ovale 
parles  objets,  déterminent  la  plulpart  des  elprits  à couler 
dans  celles  qui  font  les  plus  aifées  à Couvrir,  & parconfequent 
les  plus  propres  à faire  renaître  dans  Pâme  les  idées  que  la  na- 
ture ou  Pnabitude  ont  liées  à ces  traces. 

Il  faut  ajoûter  que  la  nature  n’a  pas  lié  les  idées  deschofos 
a tous  les  cours  que  les  elprits  animaux  peuvent  prendre  d'eux- 
mêmes  , mais  feulement  à ceux  qui  font  excitez  par  les  objets 
extérieurs,  d’où  il  s’enlùit  que  quoy  qu’il  ne  répugné  pas  que 
les  elprits  prennent  comme  d’eux-mêmes  un  cours  different  de 
tous  ceux  qui  peuvent  eftre  déterminez  par  les  objetsdes  fens, 
nous  ne  devons  pas  pour  cela  avoir  d'idée  qui  reprelcnte 
quelque  chofe  que  nous  n’ayons  jamais  vue  ni  fonde , parce 
que  la  nature  n’a  point  uny  d’idée  à ce  cours  particulier  des 
elprits  animaux. 

Il  s’agit  donc  de  Ica  voir  fi  les  traces  du  cerveau  d’où  les  con- 
noiflânees  de  l’Ame  dépendent , fe  font  dans  toute  la  malle  du  cer- 
veau ou  dans  quelquepartic.  Or  il  y a apparence , comme  il  a efté 
remarqué,  qu’elles  le  font  principalement  dans  le  centre  ovale  ; 
car  les  elprits  ne  Içauroient  ailleurs  le  mouvoir  aulfi  librement 
qu’ils  doivent  faire,  pour  le  porter  en  peu  de  temps  dans  toutes 
les  traces  qu’il  leur  faut  parcourir,  pour  former  toutes  les  idées 
qui  fontneceflàires  à un  rationnement;  mais  parce  qu’il  faut  que 
chaque  trace  foit  diftincfe  &r  feparée  des  autres  , afin  que  les 
nouvelles  ne  puiftènt  pas  effacer  les  vieilles  , & que  quelqu’un 
pourroit  prendre  delà  occalion  de  douter  que  le  centre  ovale 
foit  allez  grand  pour  recevoir , & contenir  diftinélemcnt  toutes 
celles  qui  font  nccellàires  aux  connoiffânces  d’un  homme  ga- 
vant; nous  difons  qu’on  n’entrera  jamais  dans  ce  doute  fi  l’on 
conlidere  la  deücatcffè  de  ces  traces  qui  font  fr  menues  qu’il 
n’y  a point  de  partie  lenfible  dans  le  centre  ovale  qui  ne  foit 
capable  d’en  contenir  peut-eftre  mille  & davantage.  Ainli  il 
cft  bien  croyable  que  nos  connoiffânces  font  limitées  par  l’é- 
tendue du  centre  ovale,  mais  cela  n’empêche  pas  que  nous  ne 
puiffions  avoir  autant  d’idées  differentes  qu’il  peut  recevoir 
dif  finalement  des  traces  diverfes. 

Que  li  l’on  objecte  que  fouvent  nous  imaginons  plufieurs 
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proprietez  d’un  même  fujet  confufemenr,  & comme  toutes  en- 
temble,  ce  qui  n’arriveroit  pas  fi  l’idée  de  chacune  dependoit 
de  (à  trace  particulière  : nous  répondons  que  les  traces  parti- 
culières qui  reprefentent  ces  proprietez  eftant  proches  les  unes 
des  autres,  ôc  difpofées  entre -elles,  comme  elles  le  font  } St 
d’ailleurs  la  viteflè  des  efprits  animaux  eftant  aufti  grande 
qu’elle  l’eft , ce  n’eft  pas  merveille  II  le  plus  fouvent  ils  cou- 
lent dans  toutes  ces  traces  fuccellîvemcnt  en  fi  peu  de  temps, 
qu’il  fèmble  que  nous  imaginons  dans  un  inftant  toutes  les  pro- 
prietez qui  leur  repondent}  mais  aufti,  parce  qu’il  arrive  quel- 

auefois  que  les  efprits  coulent  plus  lentement  dans  quelqu'une 
e ces  traces,  ou  du  moins  qu’ils  y coulent  plus  long-temps  que- 
dans  les  autres , eda  fait  que  nous  imaginons  d’une'  façon  plus 
remarquable  la  propriété  dont  l’idée  dépend  de  cette  trace. 

^ Il  eft  donc  neccflàire  qu’il  fe  foflè  autant  de  traces  dans  le 
_gy</ y « centre  ovale  qu’il  y a d’objets  fenfibles  differents  qui  agiflène. 
ZZ'dL  *ur  lcs  organes.  Et  il  ne  futfit  pas  que  ces  traces  foicnt  diftin- 
le  centre  ova-  êtes  en  nombre,  il  faut  encore  qu’elles  foient  de  nature  diffe- 
e*J*e!uL*  rcnte>  que  les  idées  qui  en  dépendent,  nous  reprefentent 
î'uitt  Tf-  les  objets  avec  leurs  différences  lpecifiques -,  c’cft  pourquoy 
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il  eft  neceffâijé  de  chercher  les  caulès  ou  les  raifbns  naturelles, 
de  cette  prqdigicufe  variété  de  traces , ce  que  nous  ferons 
après  avoir  expliqué  en  general  la  maniéré  dont  elles  font  pro- 
duites dans  le  centre  ovale. 

f.  Après  que  les  nerfs  qui  aboutifïênt  au  cerveau  ont  porté  leur 
£**kt  mouvement  jufqu’aux  corps  canelez  , ceux-cy  le  tranfmcttcnt 
’Ja'JrTm  l'-  au  centre  ovale  par  le  moyen  des  traits  blancs  qui  s’étendenc 
itmna  <j«i  depuis  ces  corps  jufqu’à  ce  centre  , d’où  il  s’enfuit  que  le  cen- 
frfa'raT*. ovale  eft  mû  en  differentes  parties , félon  que  les  objets 
mtr */  extérieurs  agiflent  fur  differents  organes,  & que  les  efprits 

animaux  prennent  autant  de  differents  cours  , qu’il  y a dans  le 
centre  ovale  départies,  qui  font  diverfèmentmûëS}  c’eft  pour- 
quoy puis  que  nous  imaginons  les  objets  fenfibles  immeaiate- 
j ment  après  que  nous  les  avons  fends,  il  fout  penfer  que  quand 
nous  confervons  l’idée  d’un  objet  que  nous  ne  fentons  plus, 
cela  vient  de  ce  que  les  efprits  , qui  font  dans  le  centre  ovale 
perfiftent  dans  le  même  mouvement  lors  que  les  corps  canelez 
ne  font  plus  ébranlez  comme  ils  l’eftoicnt. 

Il  eft  donc  vray-femblable  que  la  première  fon&ion  de  l’ame 
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confifte  dans  une  limple  vue  des  chofes  par  laquelle  elle  les  con-  6. 

temple»  comme  fi  elles  cftoient  préfentes  j Or  il  a cité  remarqué 
dans  la  Logique , * qu’il  y a deux  fortes  de  limple  v uë , dont  l’une  noit  les  ebe - 
s’appelle  incomplexe , qui  n’a  qu’un  feul  & unique  objet , ou  fi  elle  /" .. 
cnaplufieurs,  ils  ne  font  coniiderez  que  comme  un  leul.  L’autre  & i-J, 
eli  appellée  Complexe , qui  a au  moins  deux  objets,  &c  qui  par  «'«'"* 
confequent  eft  en  quelque  façon  double  ; car  elle  ne  les  re- 
prefente  pas  comme  un  ieul  objet,  mais  comme plulieurs,  qui  ch'/p; 
ont  un  certain  ordre  &c  rapport  entr’eux,  comme  lors  que  nous  & r- 
imaginons  une  épée  dans  un  fourreau.  Or  la  fimplcvûëde 
plulieurs  objets  coniiderez  comme  un  feul  , dépend  d’un  mou- 
vement des  efprits  animaux  tout  à fait  femblable  à celuy 
par  lequel  l’idée  & la  fenfedon  de  ces  objets  font  produites , 
li  ce  n’eft  qu’il  eft  plus  lent  ou  plus  foible,  & la  vûë .com- 
plexe fe  fait  par  deux  mouvements  lents  & (bibles  , par  lef- 
quels  les  efprirs  coulent  fucccfiivemcnt,  mais  fans  interruption 
dans  les  traces  de  ces  deux  objets. 

Bien  que  les  traces  que  les  efprits  Couvrent  en  pafiint  par 
k centre  ovale , ne  ("oient  que  la  peinture  ou  l’image  de  la  tra-  nous  fait  on» 
ce  qui  s’eft  formée  la  prenucre  fois  par  l’achon  de  l’objet,  fi 
toutefois  durant  le  fommcil  le  cours  des  efprits  vient  à fe  mn, 
porter  dans  quelque  trace  particulière,  il  peut  la  t’ouvrir  bien 
davantage  qu’elle  ne  l’a  efté  par  l’action  desfens,  dontlaraifon  /„  v',iu, 
eft  que  tous  les  efprits  , ou  du  moins  la  plufpart  de  ceux  qui 
fe  trouvent  alors  dans  le  centre  ovale  , n’eftant  point  divertis 
par  l’a&ion  d’aucun  objet , peuvent  aller  dans  cette  trace. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  nous  (entons  quelquefois  en  dor- 
mant la  piquure  d’une  épingle  bien  plus  vivement  que  nous  ne 
fendrions  un  coup  d’épée,  li  nous  eftions  éveillez. 

Comme  il  y a durant  la  veille  beaucoup  de  chofes  qui  paru-  »•  ^ 
gent  & qui  divifent  le  cours  des  efprits  animaux  qui  fe  pro- 
menent  dans  le  centre  ovale , il  n’y  a aulïi  aucune  trace  qui  ne, u, mi- 
en foit  autant  remplie  qu’elle  l’a  cité  b première  fois  qu’elle 
a efté  gravée;  delà  vient  que  les  idées  qui  dépendent  d’un 
(impie  cours  des  efprits  animaux,  doivent  cftrc  plus  vives  & 
plus  exprefles  dans  les  fanges  du  lommeil , que  dans  les  rêve- 
ries de  la  veille , ainfi  que  inexpérience  le  confirme.  * 

Tous  les  fonges  & toutes  les  rêveries  que  nous  fatfuns 
qu’eftant  feuls  &:  éloignez  du  commerce  des  chofes  fcnfiblcs  J ms  rcvtrut- 
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nous  ne  penfons  point  à regler  nos  penfées,  dépendent  du 
cours  que  les  efprits  animaux  prennent  comme  treux-mêmes 
dans  les  traces  du  centre  ovale,  qui  font  les  plus  faciles  à fo 
r’ouvrir  j de  forte  que  quand  nous  faifons  , comme  l’on  dit, 
des  chdtcaux  en  E (pagne  , & que  nous  imaginons  des  chofes 
I chimériques  & impoffibles  , comme  des  montagnes  d’or  , ou 
1 des  choies  femblablesj  c’elf  parce  que  les  efprits  animaux  n’ef- 
tant  pas  déterminez  par  l’action  des  fons  à paffor  par  certaines 
traces  , fo  promènent  à leur  gré  dans  celles  qui  font  déjà  fai- 
tes, & vont  de  celle  qui  repreientedel’or,  par  exemple,  dans 
• celle  qui  reprefonte  une  montagne,  d’une  fi  grande  viteflë  que 
les  deux  idées  qui  dépendent  de  ces  traces  citant  excitées  en- 
fcmble  & unies  par  le  jugement  dont  il  fora  parlé  enfuite,  font 
concevoir  à l'ame  une  montagne  d’or  ; c’eit  encore  par  le 
moyen  de  ces  agitations  vagabondes  & indéterminées  acs  es- 
prits animaux  que  fo  font  les  longes  pendant  le  fommeil. 

Pendant  le  fommeil , le  cerveau  n’eft  pas  toujours  tellement 
épuifé  d’efprirs  qu’il  n’en  relte  quelquefois  allez  pour  caufor 
un  fommeil  interrompu  par  un  cours  déréglé  de  quelques  cf~ 
prits  animaux  qui  ont  cité  trop  échauffez,  foie  par  quelque  exer- 
cice immodéré  du  corps,  foit  par  quelque  violente  palfion de 
l’ame,  ce  qui  produit  l’infomnie. 

to.  L’infomnie  vient  aulîî  quelquefois  de  ce  que  les  efprits 
7ve»  vu*  animaux  font  troublez  par  quelque  fermentation  extraordmai- 
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re  qui  leur  arrive  dans  certaines  parties  du  corps,  comme  dans 
les  entrailles  , dans  l’eflomach,  dans  les  reins,  &c.  car  venant 
à communiquer  leur  mouvement  au  cerveau  par  le  moyen  des 
nerfs , ils  ne  manquent  pas  d’y  reveiller  les  traces  qui  ont  du 
rapport  aux  choies  qui  ont  coutume  d’eflre  reprefontées  par  ces 
parties.  Ainli , par  exemple,  quand  les  efprits  animaux  fo  font  fer- 
mentez dans  la  ratte,  ils  vont  réveiller  dans  le  cerveau  des  traces 
ui  reprclcntent  des  chofos  triltes;  quand  ils  fo  font  fermentez 
ans  les  parties  qui  fervent  à la  génération  , ils  rcveillent  des 
traces  qui  fc  rapportent  aux  penfées  lafoives;  & ainfi  du  relie. 
ti  Si  pendant  que  les  clprits  animaux  font  agitez  dans  lecer- 
v'cù  vitm  veau  d’un  homme  qui  dort , ils  ont  la  force  d’entrer  dans 
tj»'ù y quelques  nerfs  qui  forvent  au  mouvement  local , ils  ne  man- 
î 'ïZnTju  iit  queront  pas  de  faire  mouvoir  tout  le  corps  diverfoment  félon 
<»  dtrmuu.  ics  differentes  maniérés  dont  il  aura  accoutumé  d’eftre  mû.  * 
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C’efl:  pour  cela  qu'il  y a des  hommes  qui  quoy  qu’endormis 
ne  lailîènt  pas  de  lbrtir  du  lit,  de  fe  promener  , de  changer 
les  meubles  d'une  chambre,  &e. 

Quand  des  elprits  animaux  ne  fc  meuvent  que  dans  le  ccn-  lti 
tre  ovale,  ils  ne  reveillent  que  les  traces  de  l’imagination  & de  *»>« 
la  mémoire,  comme  il  arrive  à ceux  qui  eflant  enlèvedis  dans 
un  profond  fommeil , peniènt  dire  en  des  lieux  fort  éloignez, 
voir,  ou  faire  des  choies  tout  extraordinaires,  donc  ilsfontdes 
deferiptions  très -exactes  lors  qu’ils  font  éveillez,  ainli  qu’il  arri- 
ve  à la  plufpart  de  ceux  qu’on  appelle  Sorciers.  Au  contraire 
quand  les  elprits  fc  répandent  dans  les  nerfs,  & qu’ils  vont  lim- 
plement  dans  les  organes , qui  fervent  au  mouvement  local , ils  /W/w/. 
font  mouvoir  fimplement  le  corps  làns  qu’il  en  relte  aucun  fou- 
venir  dans  la  mémoire,  comme  il  arrive  à la  plufpart  des  Noc- 
tambules, qui  citant  éveillez  ne  fc  fcuviennenc  plus  deccqu’ils 
ont  lait , ce  qui  provient  fans  doute  de  ce  que  les  elprits  ani- 
maux qui  caulent  leurs  mouvements  , partent  de  la  région  in- 
ferieure du  centre  ovale , d’où  ils  coulent  immédiatement  dans 
la  moelle  de  l’Epine , & delà  dans  les  nerfs  & dans  les  mulcles 
qui  fervent  à produire  tous  ces  differents  mouvements,  com- 
me il  paroit  dans  la  Figure  precedente. 

La  parole  nous  fait  penler  à la  choie  qu’elle  lignifie  , & ré- 
ciproquement la  chofe  à b parole , à caufc  de  la  facilité  que 
les  efprits  ont  à fe  porter  de  l’une  dans  la  trace  de  l’autre,  b' 
quelle  facilité  procédé  de  ce  que  les  traces  de  la  chofe  & de  « *«'»*/» 
b parole  fe  forment  prefqu’en  même  temps  lorfquc  nous  ap-^  '* 
prenons  à parler  & à connoître  , par  deux  cours  a’eiprits  faits 
immédiatement  l’un  apres  l’autre-,  car  par  ce  moyen  ceux  du 
dernier  cours  forment  un  petit  chemin  entre  les  deux  par  le- 
quel les  efprits  gliflènt  toujours  après  de  l’une  dans  l’autre  , & 
font  par  ce  moyen  que  les  idées  de  b parole  & de  b choie 
qu’elle  lignifie,  fè  Auvent  neccflàircment  l'une  l’autre,  com- 
me auili  celles  de  toutes  les  choies  qui  font  connues  en  même 
temps  ,ou  immédiatement  les  unes  après  les  autres. 

C’eft  encore  par  ce  moyen  que  nous  rappelions  toutes  les 
idées  qui  font  neceflàires  pour  faire  le  récit  des  chofes  pafTées-, 
car  comme  les  objets  , qui  ont  agi  fuccefiîvcment  fur  les  lens, 
ont  imprimé  chacun  b trace  particulière  dans  le  centre  ovale,  & 
les  efprits  animaux  paüànt  enfuite  fort  fouvent  par  ces  traces, 
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hrftt  qHti-  font  des  chemins  fi  profonds  pour  aller  de  l’une  dans  l’autre  » 
m 11  <lu’^  fuffit  qu’ils  foient  déterminez  à couler  dans  la  première 
pour  aller  enfuite  comme  d’eux-mêmes  de  celle-là  dans  toutes 
les  autres  avec  le  même  ordre  que  nous  avons  vu  les  choies 
que  ces  traces  reprelcntent.  C’ell  ainfi  que  ceux  qui  parlent 
en  public  recitent  par  ordre  tout  ce  qu’ils  le  font  propol'ez  de 
dire  -,  & s’ils  hefitent  quelquefois  en  le  recitant,  cela  vient  de 
ce  que  les  traces  qui  rcprelentent  les  choies  qu’ils  veulent  di- 
re, ne  le  touchent  pas  toujours  immédiatement,  & de  ce  que 
celles  qui  font  entre  deux  , arrêtent  quelquefois  les  elprits  ani- 
maux au  pafiige  , & les  obligent  à palier  par  quelque  trace  é- 
trangere,  & à produire  par  ce  moyen  des  penfees  qui  font  hors 
du  lujct  qu’ils  recitent. 

>r-  Comme  les  fibres  du  centre  ovale  font  beaucoup  plus  agitées 
par  la  prcfencc  & par  l’aélion  des  objets  que  par  le  fimple 
■ormtt  au' en  cours  des  efprits  animaux , l’ame  ell  aufli  beaucoup  plus  tou- 
tiimag.m.  par  jcs  0bjets  extérieurs  qu’elle  lent,  que  par  ceux  qu’elle 
imagine;  ce  n’elt  pas  qu’il  ne  pui  fie  arriver  quelquefois  dans 
des  perfonnes  qui  ont  l’imagination  échauffée  par  quelque 
fièvre , ou  autrement , que  les  elprits  animaux  remuent  les 
traces  du  centre  ovale  avec  autant  de  force  que  lès  objets 
exteneurs  les  remiieroient  s’ils  clloient  prefents  , mais  aufii 
ces  pcrlonncs  lentcnt  alors  ce  qu’elles  ne devroient qu’imaginer, 
& croycnt  voir  devant  leurs  yeux  des  objets  réels , qui  ne 
font  cependant  que  dans  leur  imagination;  ce  qui  fait  voir 
que  les  lèns  pris  pour  la  première  efpece  d'imagination  ne 
different  de  la  féconde  que  du  plus  au  moins. 

Non  feulement  quand  les  elprits  font  fort  échauffez  , mais 
meme  quand  l’amc  le  trouve  occupée  ou  diftraite  par  quelque 
fortepcnlee , nous  n’avons  aucun  lèntimcnt  des  choies  prelentes , 
car  il  arrive  alors  qu’on  parle  à nous  lins  que  nous  l’cnten- 
îïuf»?'~  dions , & que  les  objets  vifibles  le  prefon  tent  à nous  lins  cftrc  vais , 
quoyquc  nos  yeux  ouverts  & bien  difpofez  en  reçoivent  tout 
ce  qui  eft  necefiiire  à la  vifion,  ce  qui  procédé  de  ce  que  les 
elprits  animaux  qui  font  dans  le  centre  ovale  eftant  détermi- 
nez à couler  par  la  trace,  d’ou  dépend  cette  penfée,  reliftcntau 
mouvement,  que  ceux  qui  ont  elle  excitez  par  l’objet lènlible, 
tâchent  de  leur  imprimer  ; à raifon  dequoy  ils  ne  peuvent 
foire  aucune  imprcllion  lur  le  centre  ovale  , quoy  que  l’objet 
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(bit  prefent , ni  par  confequent  produire  aucune  idée  de  cet  ob- 
jet, candis  que  la  même  penfée  dure. 

Suivant  ce  même  principe,  il  fera  fort  utile  de  pcnfer  par 
avance  à quelque  douleur  que  nous  devons  fouffrir,  car  par  fJr^ 
exemple  lorfque  nous  avons  refolu  d’extirper  une  loupe  onm*/hmm> 
quelque  autre  chair  fuperfluë , & que  pour  nous  préparer 
fouffrir  la  douleur  que  nous  devons  recevoir  par  l’incifion  du  ?«  «»  » 
ralbir  ou  par  l’application  du  cautere,  nous  y penfons  fouvent, 
alors  il  arrive  non  feulement  que  cette  penfée,  fi elle eft  plu- 
sieurs fois  -réitérée,  vient  à eftre  moins  effroyable,  mais  encore 
que  la  douleur  que  nous  fouffrons , lors qu *e ffèéti vemen t on  fait 
^opération  , n'eft  pas  iî  grande  qu’elle  auroit  efté  fi  nous  n’y 
eu  fiions  jamais  penfë  •,  ce  qui  vient  vray-femblablement  de  ce 
que  les  efprits  animaux  qui  fbroient  neceflàires  pour  rendre  fen- 
ubfe  la  partie  fur  laquelle  le  rafoir  ou  le  cautere  agiflènt,  font 
obligez  par  l’habitude  à couler  dans  la  trace  qui  fert  à réveiller 
la  penfée  de  cette  douleur  ; ce  qui  fait  que  rame  eft  d’autant 
moins  fenfible  à la  douleur  même,  qu’elle  s’applique  plus  forte- 
ment à la  penfée  qu’elle  en  a. 

Lorfque  nous  compatiflbns  avec  ceux  qui  font  affligez  d’une 
douleur  aiguë,  ou  à qui  nous  voyons  couper  un  membre  gan- 
grené  , il  nous  femble  que  nous  fouffrons  effectivement  une  ‘‘""i'*' 
douleur  quali  pareille  en  la  partie  femblable  de  noftre  corps i tu,  fimiu. 


Ce  qui  procède  vray-femblablement  de  ce  que  les  efprits  àni- 
maux  qui  font  dans  le  centre  ovale  , excitent  des  imaginations  *?»»/  «* 
auffi  fortes  & auffî  vives,  que  fcroienc  les  fenfàtions  mânes  que  f",,™  tM 
produiroient  les  diofes,  qu’il  femble  que  nous  voyons,  fi  elfes  **  " 
eftoient  prefentes.  Ce  qui  fait  que  nous  fentons  alors  ces  chofes, 
à peu  prés  comme  fi  elfes  agifloienr  for  les  organes  de  nos  fens  -, 
car  il  a efté  remarqué  * que  les  fenfàtions  ne  diffèrent  point  des  * ^P- 
imaginations  proprement  dites , qu’en  ce  que  les  fënfàtionsfonc 
d’ordinaire  plus  claires  & plus  vives,  à caufe  qu’elles  dépen- 
dent de  la  prefence  de  l’objet,  qui  agiffâne  immédiatement  fur 
les  organes,  & produifànt  par  confequenc  un  plus  grand  mou- 
vement dans  le  cerveau , exdte  une  imagination  à proportion 
plus  vive. 

Si  un  homme  qui  a vu  fouvent  une  femme  avec  indiflèren-  e^mur  c*. 
ce,  vient  enfin  à l’aimer,  il  cft  cerrain  que  lesqualitez  defàvan- chr  lt:  *>- 
lageufes  de  cette  femme  ne  feront  plus  tant  d’imprdlion  fur 
Tante  III.  <3*3 
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l’efprit  de  cet  homme  , qu’elles  en  fahoient  avant  Ion  amour  r 
car  par  exemple,  s’il  l’entend  chanter,  il  ne  trouvera  plus  dans 
û voix,  quoyque  mauvaife,  les  defauts  qu’il  avoir  accoutumé 
d’y  remarquer , dont  la  raifon  eft  que  cette  voix  fe  trouve  mêlée 
avec  l’idée  entière  de  cette  femme  , laquelle  eft  accompagnée 
d’un  fi  grand  nombre  de  fendments  agréables,  qu’ils nelaiftènt 
pas  a l’amc  la  liberté  de  pouvoir  fonger  aux  défauts  de  cette 
voix  pour  en  remarquer  les  irregularitez. 

Lors  que  nous  imaginons  confuiement  & comme  toutes 
I Ÿ eu  vient  enfemble  les  proprietez  différentes  de  quelque  fujet , quoy 
v“  «*"  qu’elles  fafiènt  chacune  fon  impreffion  partieuhere  fur  les  fens 
nnfù'fïm'nt  & fur  le  centre  ovale , cela  vient  fans  doute  de  ce  que  les  tra- 
ivfrepntttiççs  de  Ces  proprietez  font  fi  proches  les  unes  des  autres  , que 
fes  cfprits  animaux  qui  les  r’ouvrent  fort  promptement , re- 
veillent des  idées  qui  les  reprdentent  comme  unies. 

,8.  Si  quelquefois  nous  ne  fentons  pas  les  choies  qui  agifiêne 
r>’«i  lient  actuellement  fur  les  organes  ,,  comme  il  arrive  lors  que  l’Ame 
jïntZ^pZ  fe  trouve  occupée  ou  diftraite  par  quelque  forte  penfée  } c’eft 
MMiiautfcrii  parce  que  les  elprits  animaux  cornent  en  fi  grande  quantité 
IZfintZ.  R"  trace  d’où  dépend  cette  penfée,  que  ceux  qui  reftent,  ne 
7 font  plus  fuffilans  pour  remphr  la  trace  que  l’objet  qui  eft  pré- 
fent,  dche  d’imprimer.  C’eft  par  cette  raifon  que  ceux  qui 
font  touchez  de  quelque  vive  douleur  y par  exemple,  ne  peu- 
vent penfer  à aucune  autre  chofe. 

Lors  que  les  traces  de  deux  objets  font  tellement  fituées. 
dans  le  centre  ovale  que  les  efprits  animaux  font  indilpenlà— 
blement  obligez  de  paflèr  réciproquement  de  l’une  dans  l’au- 
tre , l’Ame  imagine  avec  ncccilité  les  rapports  qui  font  entrer 
ces  objets.  C’eft  ainfi , par  exemple  » que  nous  connoiffbns  les 
rapports  du  Maitre  au  Valet , du  Précepteur  au  Difciple , &. 
jen  general  tous  les  rapports  qui  font  exprimez  par  des  ter- 
pies,  qu’on  appelle  Rejjxftifs. 
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CHAPITRE  III. 

Des  changements  qui  arrivent  à P imagination  > tant  du  côté  des 
Efprits  animaux , que  de  celuj  du  Castre  avale. 

PU  1 s Qju e la  nature  de  l’imagination  confiftc  dans  la 
puiilànce  que  l’Ame  a de  recevoir  les  idées  des  objets  ex- 
térieurs à Poccafion  des  traces  qu’ils  ont  gravées  dans  le  cen- 
tre ovale,  ou  que  les  efprits  animaux  ont  r’ouverfes  enfuite,  il 
faut  de  nccdlité  que  tous  les  changements  qui  arrivent  à la 
faculté  d’imaginer , dépendent , ou  de  la  diverfîté  des  Efprits 
animaux , ou  de  la  differente  difpofition  du  Centre  ovale. 

Or  perfonne  ne  doute  que  les  viandes  que  nous  mangeons  ». 
aie  changent  les  efprits,  & que  le  fàng  mêlé  avec  le  chyle  eftant 
fort  different  d’un  autre  fàng , qui  auroit  déjà  circulé  par  le 
cœur  , ne  produite  des  efprits  animaux  fort  differents  dans  *#»»<•**• 
les  perfonnes  qui  lont  à jeun , & dans  d’autres  qui  viennent 
de  manger  -,  & mêmes , parce  qu’entre  les  viandes  6c  les  breu- 
vages aont  on  fe  fert , ji  y en  a d’une  infinité  de  differentes 
fortes}  il  cft  évident  que  deux  perfonnes  qui  viennent  deman-, 
ger  & qui  (orient  d’une  même  table  , doivent  fentir  des  chan- 

Sements  differents  dans  leur  imagination  , félon  la  diverfité 
es  viandes  qu’ils  ont  mangées. 

Pour  l’air  que  nous  refp irons , quoy  qu’il  n’apporte  pas  d’a- 
bord un  aufli  grand  changement  aux  efprits  que  fait  le  chyle, 
cependant  il  opéré  à la  longue  ce  que  le  chyle  fait  en  peu  de 
temps  , c’cft  à dire  que  Pair , félon  qu’il  cft  mêlé  avec  des  fêls 
6c  acs  foulfires  qui  font  plus  ou  moins  propres  à augmenter  ou 
à diminuer  la  fermentation  du  fang , caufe  de  grands  change- 
ments aux  efprits  animaux  ; c’cft  ce  qu’on  reconnoît  tous  les 
jours  par  les  differents  carafteres  d’imagination  des  perfonnes 
de  differents  pais  ; les  Efpagnols , par  exemple  , ont  l’imagi- 
nation fort  differente  de  celle  des  François  , les  François  de 
celle  des  Allemands , les  Allemands  de  celle  des  Italiens,  &c. 

Pour  comprendre  enfuite  la  caufe  des  changements  qui  arri- 
vent  à l’imagination  du  côté  même  du  cerveau , & fur  tout  du  n"!' 
centre  ovale  que  nous  prenons  pour  1 organe  immédiat  de  la  a*  um?>  h 
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tntn  mal»  faculté  ou  puiflànce  d’imaginer  ; il  faut  remarquer  que  toutes 
r,p"/"  les  parties  des  corps  vivants  , font  dans  un  mouvement  perpe- 
l bZs'miti.  tuel,  avec  cette  feule  différence  que  le  mouvement  des  parties 

2u’on  appelle  Fluides , cft  lènfible,  & que  celuy des  parties  Sali- 
es , ne  l’cft  pas  } d’où  vient  que  les  changements  qui  arrivent 
à cellcs-cy,  font  beaucoup  moins  frequents,  8c  moins  confide- 
rablcs  que  ceux  qui  arrivent  aux  autres  -,  car  en  effet,  le  centre 
ovale  du  même  homme  ne  change  notablement  durant  toute 
la  vie  que  dans  l’enfance , dans  l’âge  d'un  homme  fait,  & dans 
la  vieilleflè. 

Les  fibres  du  centre  ovale  dans  l'enfance  font  molles,  deli- 


®’o«  jtftnd  cates  8c  flexibles,  8c  avec  l’âge  elles  deviennent  plus  lèches, 
lfJÉïT<-  P^us  dures  Sc  plus  fortes  : car  comme  les  vents  fcchent  la  terre 
màsimrJtt  fur  laquelle  ils  loufRent , les  elprits  animaux  coulant  inceflànr- 
duHtmmi  ment  autour  des  fibres  du  centre  ovale,  les  rendent  auflt  peu  à 
f“,, j.  tmmt‘  peu  plus  lèches  , plus  folides  St  plus  comprimées  ; enforte  que 
les  pcrlbnnes  âgées  les  ont  toujours  moins  flexibles  que  ceux 
qui  font  moins  avancez  en  âge.  C’cft  principalement  de  cette 
dilpofirion  du  centre  ovale  que  dépend  la  différence  qui  le 
remarque  dans  la  facilité  d’imaginer  des  Enfants,  des  Femmes, 
des  Hommes  faits  , des  Vieillards , £c  du  même  Homme  en 


differents  temps. 

• En  effet , comme  les  fibres  du  centre  ovale  des  Enfants  font 
fort  délicates , 8c  que  les  impreflions  qu’elles  reçoivent  des 
objets  extérieurs  par  les  fèns,  font  fort  frequentes,  l’Ame  cft 
aufli  tellement  occupée  à contempler  les  idées  qui  leur  repon- 
dent, qu’elle  eft  incapable  d’avoir  aucune  application  pour  les 
chofes  infenfibles  ou  abfèntes  -,  delà  vient  cette  difficulté  que 
les  Enfants  ont  de  connaître  les  chofès  qu’ils  ne  voyent  ou  ne 
lèntent  pas. 

C’eft  cette  même  delica telle  des  fibres  du  cerveau  des  En- 


fants, qui  fait  qu’ils  apprennent  facilement  les  cholès,  8c  qu’ils 
les  oublient  de  même , parce  que  les  traces  qui  reveillent  les 
idées  de  ces  cholès,  s’impriment  dans  le  centre  ovale,  8c  s en 
effacent  avec  la  même  facilité.  C’eft  par  cette  raifon  encore 
que  les  Enfants  s’inftruilcnt  bien  mieux  par  les  exemples  que 
par  les  paroles , à caulè  que  les  exemples  eftant  des  chofes  fen- 
libles  , ils  font  des  imprellions  beaucoup  plus  fortes.  C’eft  en- 
fin , par  la  même  taiion  que  l’imaginaxion  des  Enfants  fe  cor- 
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rompt  facilement  par  trop  d’exercice  } car  comme  les  fibres 
de  leur  centre  ovale  font  fort  tendres  & délicates,  l’aft ion  con- 
tinuelle des  objets  extérieurs,  qui  les  agite,  les  defunit  enfin., 

& les  fepare  de  telle  forte  qu’elles  ne  font  plus  capables  de 
recevoir  les  traces  de  plulieurs  chofes  de  fuite. 

Ce  qui  vient  d’eftre  dit  du  cerveau  des  Enfants , le  doit  en- 
tendre par  proportion  de  celuy  des  Femmes  i ce  qui  eft  caufe 
qu’elles  ne  font  gueres  propres  qu’à  imaginer  les  chofes  pre- 
fontes  qui  agifiènt  fur  les  fons. 

Comme  les  fibres  du  cerveau  des  hommes  faits  ont  acquis  u 
pour  l’ordinaire  une  confiltence  médiocre  depuis  trente  iuf-  u,  Hmmtt 
qu’à  foixante  & dix  ans , & que  les  plaifirs  & les  douleurs  ne  font  f"“ 
plus  alors  tant  d’irapreillon  fur  elles}  l’ame  n’eftant  plus  di- Z'sEnfAaù. 
vertic  par  les  objets  des  lèns,  peut  avoir  plus  facilement  des 
imaginations  nettes  & difHn&es.  C’cft  pour  cela  que  nous 
voyons  peu  de  jeunes  gens  qui  penfont  bien , & que  nous  en 
voyons  beaucoup  plus  parmi  les  hommes  faits  qui  poflcdcnc 
cette  qualité. 

La  confidence  des  fibres  du  cerveau  des  Vieillards  devient  «. 
enfin  fi  grande  qu’ils  font  incapables  de  rien  méditer,  & de 
goûter  les  fontimens  les  plus  raifonnables  lors  qu’ils  font  ap-yin»,w^a. 
puyez  fur  de  nouvelles  veritez  : car  comme  nous  ne  pouvons  mt- 
rien  apprendre  fans  attention , pi  e lire  attentifs, fans  imaginer  pro-  r' 

fondement , ni  imaginer  ainli , fans  que  les  elprits  animaux  cou- 
lent dans  les  traces  du  centre  ovale,  d’ou  dépendent  les  idées  des 
chofes  que  nous  conlldcrons } les  fibres  du  centre  ovale  fo  peu- 
vent eftre  tellement  durcies  dans  les  Vieillards,  qu’elles  ne  font 
plus  capables  de  recevoir  de  nouvelles  traces  : ce  qui  eft  caufc 
que  Pâme  ne  peut  plus  eftre  attentive  à ce  qui  le  prefente  de 
nouveau,  mais  feulement  aux  chofes  qui  luy  font  familières, 
c’cft  à dire , aux  chofes  dont  les  traces  ont  efté  fouvent  Couvertes 
par  les  efprirs  animaux. 

Cela  eft  fi  propre  aux  Vieillards  que  ceux -la  même  qui 
ne  le  font  pas,  peuvent  par  une  longue  habitude  à penfer  à cer- 
taines chofes,  durcir  tellement  les  conduits  du  centre  ovale,  où 
les  traces  de  ces  choies  font  gravées,  & faire  prendre  un  tel 
cours  aux  elprits  dans  ces  traces,  qu’ils  ne  peuvent  plus  tra- 
verfor  le  centre  ovale  fans  re veiller  les  idées  qui  repondent 
à ces  traces,  ou  d’autres,  qui  y ont  d u rapport  :.C’eft  par  cette 
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raifon  que  ceux  qui  ont  accoutumé  de  defïîgner,  voyent  quel- 
quefois de  têtes  d'hommes  ou  d’autres  choies  qu’iU  ont  fou- 
vent  deifignées  fur  des  murailles,  où  il  n’y  a que  des  traces  ir- 
regulieres  ; d’où  il  s’enfuit  qu’il  eft  fort  avantageux  de  méditer 
fouvent  fur  toutes  fortes  de  fujets  , afin  d’acquérir  par  là  une 
certaine  facilité  de  penfer  à tout  ce  qu’on  veut  -,  car  de  même 
que  nous  acquérons  une  grande  facilité  à remtier  les  doigt» 
par  le  frequent  ufage  que  nous  en  friions  en  joùant  des  inftru- 
mcnts , les  fibres  du  centre  ovale  , dont  le  mouvement  eft  ne- 
ceflàire  pour  imaginer,  acquièrent  auifi  par  l’ufàge  une  cer- 
taine mobilité,  qui  fait  qu’on  imagine  les chofesavec beaucoup 
de  facilité. 

Ce  qui  vient  d’eftre  dit  des  Vieillards  fc  doit  entendre  avec 
plus  de  raifon  de  ceux  qui  font  dans  l’âge  décrépit,  parce  que 
les  fibres  de  leur  cerveau  font  encore  plus  inflexibles,  & qu’ils 
manquent  d’eiprits  animaux  pour  remplir  les  traces  que  les 
objets  ont  gravées,  outre  que  leur  cerveau  eftant  abreuvé  pour 
l’ordinaire  de  beaucoup  d’humeurs  fuperfîuës  , ils  perdent  en- 
fin peu  à peu  le  fouvenir  des  chofes  paflees. 

On  peut  donc  aflurer  qu’il  y a quatre  qualitez  qui  contri- 
buent principalement  à la  bonté  de  l’imagination , & enfuite 
à la  perfcébon  du  jugement  & du  raifonnement  des  hommes 
faits:  c’eft  à fçavoir , la  ‘Promptitude,  b Netteté,  la  Force , 
& la  ‘Deltcateffe  . Car  en  effct,  ceux  qui  imaginent  ce  qu’ils 
ont  à dire,  ou  à faire,  le  plus  promptement,  le  plus  nettement, 
& le  plus  fortement , & qui , outre  cela,  remarquent  jufqu- 
aux  moindres  circonftanccs  , qui  eft  ce  qu’on  appelle  delica- 
tefle  d’imagination,  doivent  paflër  pour  eftre  les  plus  judi- 
cieux & les  plus  raifonnables.  Il  femble  même  que  la  prom- 
ptitude & la  delicateflè  s’accordent  aflèz  bien  cnforable , parce 
que  pour  avoir  l’imagination  délicate , il  faut  que  les  fibres 
du  centre  ovale  foient  fi  aifées  à mouvoir  que  peu  de  chofè 
fuffilë  pour  les  ébranler,  &c  l’expcricnce  frit  voir  que  ceux 
qui  font  ainfi  difpofez,  imaginent  aufii  promptement. 

La  promptitude  & la  delicateflè  de  l’imagination  dépendent 
principalement  de  deux  chofes,  fçavoir  de  b facilité  avec  la- 
quelle le  centre  ovale  reçoit  les  traces  des  objets , & de  l’a- 
bondance des  efprits  animaux,  lorfqu’il  n’y  a rien  de  trop  vio- 
lent, ni  de  trop  inégal,  foit  dacs  la  manière  de  leur  cours, 
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foit  dans  la  grofièur  de  leurs  parties,  La  première  cliofè  fé  ren- 
contre dans  ceux»  dont  les  fibres  du  centre  ovale  ont  une  con- 
fidence médiocre , & font  auffi  délicates  & fubriles  que  la  na- 
ture de  l’homme  le  peut  fbuflrir  -,  cette  facilité  s’acquiert  en- 
core par  l’habitude  , lorfque  ces  traces  font  fou  vent  ouvertes,- 
& que  les  organes  des  fens  font  fort  exercez  ; auffi  voyons- 
nous  que  nous  concevons  bien  plus  facilement  & plus  prom- 
ptement les  chofés  que  nous  avons  déjà  vûës  5c  pratiquées 
que  non  pas  les  autres. 

La  netteté  eft  la  meilleure  & la  plus  avanrageule  de  toutes 
les  qualitez  de  l’imaginadon  , comme  e fiant  celle  qui  contri- 
bue plus  au  raifonnement  ; car  quoy  que  nous  ayons  l'avanta- 
ge d’avoir  l’imagination  prompte , nous  ne  {^aurions  pourtant 
jamais  bien  raifonner,  fi  nous  ne  concevions  bien  nettement  les 
chofes  dont  nous  voulons  difeourir. 

Cette  qualité  fi  avantageufe  confifie  en  ce  que  h trace  to- 
tale que  chaque  objet  imprime  eft  compofée  d’autant  de  tra- 
ces particulières  » qu’il  y a de  proprictez  différentes  dans  car 
objet , d’où  il  s’enfuit  qu’elle  demande  une  certaine  médiocri- 
té de  toutes  les  autres  circonftances  qui  perfectionnent  l’ima- 
gination , ' &c  outre  eda  de  l’habitude  & de  l’attention  ; car  if 
eft  certain  que  nous  concevons  plus  nettement  les  mêmes  cho- 
fes la  fécondé  fois  que  la  première,  & quand  nous  fommes  at- 
tentifs que  quand  nous  Etifibns  errer  nonchalemment  nôtre 
penfée  : La  raifon  de  eda  eft  que  les  proprietez  d’un  objet, 
qui  n’ont  pu  faire  de  traces  la  première  fois , en  font  la  fécon- 
de, la  troifiéme  ou  la  quatrième. 

C’eft  la  netteté  de  l’imagination  qui  fait  les  Sçavants , les 
Peintres,  les  Architectes  & les  Ingénieurs  -,  quand  die  fe  trou- 
ve avec  la  force  & avec  une  promptitude  médiocre. 

La  force  de  l’imagination  dépend  de  deux  conditions , donc 
la  première  eft  la  vehemence  & la  durée  de  l’aétion  qui  pro- 
duit les  traces  dans  le  centre  ovale  , & la  fécondé  l’abondance 
fit  l’égalité  du  cours  dès  efprits  qui  rempliffènt  ces  traces  ; cet* 
Ce  force  paroit  principalement  dans  les  actions  qui  partenr 
d’une  forte  atrenüon , telle  que  nous  la  voyons  dans  les  Danfeurs 
de  corde. 
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CHAPITRE  IV. 

T)  es  Imaginations  fortes , & de  leurs  effets. 

SI  c’eft  un  avantage  d’avoir  l'imagination  forte , ce  n’cft 
qu’au  cas  que  les  efprits  animaux  ne  coulent  pas  li  conftam- 
ment  dans  certaines  traces,  qu’ils  ne  puiifonC  couler  dans  d’au- 
tres qui  font  nouvellement  imprimées  par  des  objets  qui  agit 
fent  actuellement  fur  les  fons , parce  qu’autrement  l'ame  tombe 
dans  une  elpcce  de  folie  ; car  nous  appelions  ordinairement 
fousrfrtx  qui  ejlant  contraints  par  l'union  naturelle  qui  eft  entre 
les  idées , & lest  rdc  es  du  centre  ovale  de  penfer  à des  chojes  auf- 
quelles  les  autres , avec  qui  ils  couver  fent , ne penfent pas , repon- 
dent feulement  félon  leurs  propres  idees  , & non  pas  félon  celles 
des  perfonnes  qui  les  interrogent.  Ce  qui  ne  peut  procéder  que 
de  ce  que  les  efprits  animaux  ont  plus  ae  facilité  à paflêr 
par  certaines  traces  qui  font  dans  leur  centré  ovale  , que  par 
celles  qui  font  nouvellement  formées  par  les  paroles  de  ceux 

3ui  s’entretiennent  avec  eux  , d’où  il  s’enfuit  que  les  actions 
es  fous  ne  nous  parodient  telles  , que  par  ce  que  nous  igno- 
rons ce  qui  fo  pafle  dans  leur  cerveau , & que  nous  nous  per- 
foadons  qu’ils  doivent  agir  & parler  conformement  à ce  qu’on 
leur  die»  ce  qui  efl  impoflible;  foit  parce  qu’ils  n’entendent 
pas  ce  qu’on  leur  propofe,  leur  imagination  eftant  trop  occupée 
d’une  autre  penfée , foit  parce  que  s’ils  l’entendent,  le  trouble 
qui  eft  dans  leurs  efprits  animaux , ne  permet  pas  que  l’imprefîron 
des  paroles  dont  on  fe  fort  pour  leur  parler,  refte  plus  d’un 
moment  dans  leur  centre  ovale  -,  ce  qui  eft  caufc  qu’ils  ne 
peuvent  repondre  conformement  à ce  qu’on  leur  demande, 
parce  qu’ils  ne  l’apperçoivent  pas. 

De  plus,  fi  par  quelque  dilpofition  opiniâtre  des  efprits, 
la  trace  d’un  coq,  par  exemple,  vient  à eftre  fouventr 'ouverte 
& qu’elle  le  foit  fans  interruption  , l’ame  fo  confiderera  enfin 
comme  unie  avec  un  coq,  & comme  ne  faifanc  qu’un  tout 
avec  luy  de  la  même  façon  qu’elle  eft  unie  , 3c  qu’elle  ne  fait 

au’un  tout  avec  fon  corps  » enfuite  dequoy  les  efprits  eftant 
iipofez  à couler  de  cette  trace  dans  les  mufdcs  qui  farvent 
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à produire  le  chant  & toutes  les  autres  actions  d’un  coq,  ce 
n’eft  pas  merveille  , fi  nous  voyons  des  perfonnes  qui  imitent 
cet  animal,  mais  ce  qu’il  y a de  plus  lùrprenant  en  cecy,  c’eft 
que  telles  perfonnes  font  quelquefois  figes  en  toute  autre  cho- 
fe  qu’en  ce  qui  regarde  le  fujet  de  leur  folie  -,  ce  qui  procédé 
fans  doute  de  ce  que  les  efprits  ayant  cefTé  de  couler  par  la 
trace  qui  caufe  leur  folie , quand  on  ne  leur  dit  rien  qui  les 
puifïè  faire  couler  de  nouveau  dans  la  même  trace,  ils  doivent 
eftre  fages  jufqu’à  ce  que  leur  accez  revienne  : C’eft  à dire  ju£ 
qu’à  ce  que  quelque  caufe  ait  déterminé  le  même  coûts  des 
efprits.  Les  fous  de  cette  forte  font  ceux  qu’on  appelle  Hypo- 
condriaques, d’où  il  s’enfuit  que  les  fous  & les  Hypoconciria- 
ques  ne  different  que  du  plus  au  moins  , entant  que  les  pre- 
miers ont  l’imagination  toute  corrompue,  & que  les  autres  11c 
l’ont  gâtée  qu’en  partie. 

Puilquc  le  vif'age  d’un  homme  paflionné  pénétre  ceux  qui 
le  voyent , & imprime  naturellement  en  eux  une  paftion  fèm-  u, 
blable  à celle  , dont  il  eft  agité  , quoy  que  d’ailleurs  l’union  de  ?««•«»»*- 
cet  homme  avec  ceux  qui  le  regardent , ne  foit  pas  fort  gran- 
de  , il  ne  faut  pas  s’étonner , li  les  meres  qui  font  intimement 
unies  à leurs  enfons , leur  peuvent  communiquer  les  mêmes 
fontiments  dont  elles  font  frappées.  Car,  foit  que  le  fàng  ou  les  J 
efprits  animaux  de  la  mere  le  communiquent  à l’enfonc  par  le 
‘Placenta , foit  qu’ils  ne  s’y  communiquent  pas , le  contaft 
immédiat  de  la  matrice  & du  Fœtus  fiiffit  pour  foire  entendre 
que  quand  unepafïïon  violente  agite  la  mere  , le  fàng  commu- 
nique fon  mouvement  à la  matrice,  la  matrice  à la  peau  del’en- 
fent , celle-cy  aux  petits  nerfs  , qui  y aboutifîênt , & ces  der- 
niers au  centre  ovale , 8c  aux  efprits,^  qui  commencent  à former 
dans  le  cerveau  de  l’enfont  des  traces  , qui  repondent  precifê- 
ment  à celles  qui  font  dans  le  centre  ovale  de  la  mere. 

Etparcequeccs  traces  font  toûjours  accompagnées  des  idées 
que  la  nature  y a liées  , il  eft  vifible  que  les  meres  peuvent 
corrompre  l’imagination  des  enfonts  en  y gravant  des  traces 
qui  réveilleront  enfuite  des  idées  qui  feront  contraires  à cel- 
les qu’ils  devraient  avoir;  car  comme  elles  leur  communiquent 
le  mouvement  de  leurs  efprits  animaux , il  fout  de  neceffité 

2u’elles  leur  foflènt  naitre  les  mêmes  pallions  & les  mêmes 
moments  dont  elles  font  touchées  : & parce  que  les  traces  qui 
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ont  efté  réouvertes  fort  fou  vent,  fcconfèrvent  long-temps,  quoy 
qu’elles  fbient  gravées  dans  un  cerveau  tendre  , on  peut  croire 
que  comme  il  n'y  a gucres  de  femmes  qui  n’ayentcfte  émues  de 
quelque  violente  paillon  durant  leur  eroflc/Ie,  il  nedoityavoir 
que  peu  d’enfants  qui  n’héritent  de  leurs  meres  le  commence- 
ment de  la  même  paffion. 

4;  J|B  C’efl  de  cette  fource  que  dérivent  la  plufpart  des  averfions 
nm  Uptuf  fècretes  que  nous  avons  pour  certaines  cnofes  fans  en  fçavoir 
laraifbn}  on  en  voit,  par  exemple,  qui  ne  peuvent  fbufrrir  la 
vue  d’un  Rat,  d’une  Souris  , ou  d’un  Chat , mais  principalc- 
ficntttt  ment  des  animaux  qui  rampent , comme  font  les  Serpents  & les 
ÜZJSSf*  Couleuvres,  parce  que  ces  animaux  ont  fait  peur  aux  femmes 
lors  qu’elles  ciloicnr  grofïès. 

Je  dis  la  plufpart  y pour  faire  entendre  que  ces  averfions  peu- 
vent aufli  procéder  de  ce  que  les  chofes  mêmes  que  nous  avons 
en  horreur,  ont  frappé  le  cerveau  la  première  fois  qu’elles  fe  font 
prefcntécs  à nous,  d’une  manière  qui  n’eftoir  pas  conforme  à la 
conftitution  naturelle  de  nôtre  corps;  ce  qui  a efté  cauiè qu’el- 
les ont  formé  des  traces  qui  ont  réveillé  un  fentiment  d’horreur 
& d’averfion,  lequel  fe  renouvelle  depuis  toutes  les  fois  que  les 
mêmes  traces  font  T'ouvertes,  foit  par  l 'action  des  objets  , foir 
parlefeul  cours  des  cfprits  animaux. 

Voilà  ce  que  peut  l’imagination  d’une  mere  fur  celle  de  fan 
v el  vint  enfant  Voyons  maintenant  ce  qu’elle  peutfur  tout  fbn  corps, 
kpo uv*tr<n,  gj  pour  cef  ejfct  confîderons  que  les  efprits  animaux  fe  por- 
û «7*  a»  r tenc  non  feulement  dans  les  parties  de  nos  corps  pour  faire 
i-Ln}*nt  <j ui  les  mêmes  mouvements  que  nous  voyons  dans  le  corps  des  au- 
> ma*s  encore  qu'ils  le  portent  principalement  dans  les  par- 
ties de  nos  corps , qui  répondent  à celles  que  nous  voyons  eftrc 
raûës  dans  le  corps  des  autres.  C’eft  par  cette  ration  que  nous 
nous  fentons  fi  portez  à baailler  lorique  nous  voyons  que  les 
autres  baaillent,  5c  que  quand  nous  voyons  qu’on  frappe  quel- 
qu’un fort  rudement , les  efprits  animaux  caulént  une  émotion 
dans  tout  le  corps  , à laquelle  fi  nous  fàifions  attention  , nous 
fendrions  bien  qu’elle  fait  fôn  effet  au  même  endroit  de  nôtre 
corps  où  nous  voyons  que  celuy  des  autres  eft  blcfie  : ce  qui 
ferait  particulièrement  refîcnnr  dans  les  pcrfbnnes  délicates, 
qui  ont  l’imagination  vive,  & les  chairs  fort  tendres  & molles, 
car  l 'expérience  fait  voir  qu’ils  reffeotent  fouvent  une  efpece 
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de  frémi  fièment  dans  l’endroit  de  leur  corps,  qui  répond  à ce- 
luy  où  une  autre  perfonne  reçoit  actuellement  quelque  bief 
fore. 

Je  dis  , ce  qui  Je  fait  particulièrement  rejfentir  dans  les  per- 
fonnes  délicates , pour  faire  entendre  que  celles  qui  ne  le  font 
pas  , ne  font  point  fi  fenfibles  aux  maux  des  autres  : car  com- 
me la  vue  d’une  bldlùre  qu’une  perfonne  reçoit,  poulie  les  es- 
prits animaux  dans  les  parties  qui  répondent  à celles  que  l’on 
voit  blcflcr , les  efprics  animaux  font  aulîl  une  plus  grande  im- 
prcllion  for  les  fibres  d’un  corps  délicat , que  for  celles  d'un 
corps  fort  robufle.  C’efl  par  cette  raifon  que  les  hommes  qui 
ont  plus  de  force,  ne  font  point  blc/Icz  par  la  vûë  de  quelque 
meurtre,  au  lieu  que  les  femmes  & les  enfants  fou  firent  beau- 
coup de  peine  par  les  bleflures  qu’ils  voyent  recevoir  à d’autres. 

Et  parce  que  les  enfants  qui  font  encore  dans  le  foin  de  leur 
mcrc , ont  les  fibres  des  chairs  beaucoup  plus  délicates  que  les 
femmes  & les  autres  enfants  qui  ont  déjà  vû  le  jour,  le  cours 
des  ofprits  animaux  y doit  produire  des  changements  beaucoup 
plus  confiderables. 

Ainfî  , quand  une  merc  voit  rompre  un  criminel , tous  les 
coups  qu’on  donne  à ce  malheureux  , frappent  avec  force  fon 
centre  ovale , & par  contrecoup  le  cerveau  tendre  & délicat  de  fon 
enfant;  mais  parce  que  les  fibres  du  cerveau  de  lamere  ont  be- 
aucoup plus  de  conuftence  , elles  peuvent  refifler  à l’effort  de 
ces  coups,  au  heu  que  les  fibres  du  cerveau  de  l’enifànt  qui  font 
plus  tendres  & plus  délicates,  en  font  quelquefois  tellement  dé- 
rangées que  l’enfànt  fe  trouve  pour  toujours  dcfhitué  de  la  rai- 
fon , à caufo  qu’elles  ne  font  plus  capables  de  recevoir  les  tra- 
ces des  objets  bien  nettes  & bien  difimtles  : & parce  que  les  es- 
prits de  la  mere  fe  portent  principalement  aux  endroits  de  fon 
corps  qui  répondent  à ceux  , où  le  criminel  eft  frappé  * la  mê- 
me chofc  fe  paflè  dans  l’enfant  avec  cette  différence  feulement, 
que  comme  les  os  de  la  mere  peuvent  refifler  à la  violence  des 
cfprits  animaux  fans  en  eflre  bleflêz,  & qu’il  arrive  fouvent  que 
ceux  de  l’cnfànt  ne  font  pas  capables  d’une  fcmblable  rclïïfance, 
pour  lors  l’enfànt  doit  naître  avec  les  os  rompus  , tandis  que 
ceux  de  la  mere  demeurent  dans  leur  entier. 

Si  b mere  qui  voit  rompre  les  bras  ou  les  jambes  d’un  «. 
Criminel,  détermine  le  cours  des  cfprits  animaux  vers  quelque 
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autre  partie  de  ion  corps  en  fe  chatoüillant  avec  beaucoup  de 
force,  il  pourra  arriver  que  fon  enfant  n’aura  ni  les  bras  ni  les 
jambes  rompues,  mais  que  la  partie  qui  répond  à celle  vers  la- 
quelle elle  a déterminé  fes  propres  efprits  , fera  btelfte  , parce 
que  les  efprits  qui  fc  répandent  alors  par  tout  le  corps  pour  le 
rendre  plus  fenltblc,  nemanquentpas  de  fe  porter  en  plus  gran- 
de quantité  vers  la  partie  du  corps  qui  eft  fortement  chatoüil- 
lée  , comme  vers  celle  où  ils  peuvent  continuer  leur  mouve- 
ment avec  plus  de  facilité.  C’eft  par  ce  principe  que  les  fem- 
mes qui  durant  leur  grolfefîc  fbuhaitent  certaines  chofes  avec 
paffion , en  marquent  les  traces  à leurs  enfants  dans  les  mêmes 
parties  du  corps,  aufquelles  elles  fefbnt  frottées  durant  leur  do- 
lir,  du  moins  fi  elles  ont  l’imagination  forte. 

Ce  qu’il  y a de  très  conlidcrable  touchant  les  marques  que 
les  mères  impriment  à leurs  enfants,  eft  qu'elles  fe  renouvellent 
en  certaines  rencontres,-  par  exemple,  fi  c’eft  une  Ccrife  qui 
eft  marquée  fur  le  vifâge , elle  fera  plus  vive  & plus  fraîche 
dans  la  faifbn  des  Cerifes  que  dans  un  autre  temps  j «e  qui 
procédé  fans  doute  de  l’étroite  correfpondance  que  l’Auteur 
de  la  nature  a mile  entre  le  corps  de  l’cnfânt  & eduy  de  la 
mere,  lors  que  l’enfant  eft  encore  renfermé  dans  Ion  fein:  car 
cette  correfpondance  eft  telle,  comme  il  vient  d'eftre  dit , que 
la  mere , qui  fouhaite  avec  pallïon  de  manger  une  Ccrife , com- 
munique au  cerveau  de  l’enfant  une  trace  de  Cerife  femblable 
à celle  qui  eft  dans  le  lien  , laquelle  conduit  enfuite  les  efprits 
animaux  de  l’endroit  de  fon  vifâge  qui  correfpond  à celuy  du 
vifage  de  la  mere , où  elle  a détourné  le  cours  des  efprits  ani- 
maux en  fe  chatoüillant  i avec  cette  différence  pourtant  que  les 
efprits  de  b mere  rencontrant  en  fon  vifage  des  parties  dures  & 
inflexibles,  ils  n’y  font  aucune  marque  , au  lieu  que  ceux  de 
l’cnfânt , qui  trouvent  dans  le  lien  des  parties  molles  & flexi- 
bles, y biffent  une  impreffion  qui  dure  toute  la  vie,  & qui  fe 
renouvelle  à toutes  les  fâifons  des  Cerifes,  parce  que  celles  qui 
fe  prefentent  aux  yeux  de  l’cnfânt , font  couler  les  efprits  ani- 
maux dans  les  premières  traces , lefquellesles  conduifent  preci- 
fement  à l’endroit  du  vifage  où  il  eft  marqué. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  marques  des  fruits  fe  doit  en- 
tendre généralement  de  toutes  les  autres  , de  quelque  nature 
qu’elles  puiffent  eftre  i c’eft  à dire , qu’elles  fe  renouvellera: 
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> toutes  les  fois  qu’on  délire  avec  palfion  devoir,  ou  de  man- 
ger quelque  choie  de  même  nature  que  ce  qui  les  a produi- 
tes. J’ayvû,  par  exemple,  une  femme  qui  portoit  lùr  le  vife- 
ge  la  marque  d’un  Foyc,  laquelle  fe  renouvefioit  toutes  les  fois 
qu’elle  fouhaitoit  de  manger  de  cette  force  de  viande,  ou  feule- 
ment qu’elle  en  voyoit  manger  à d’autres. 

Cela  cftant  fuppofé,  il  n’y  a pas  lieu  de  douter  que  la  cau- 
fe  de  ces  pallions  extraordinaires , dont  il  a cfté  parlé  * qui  • Part.  ». 
changent  la  figure  du  fœtus  en  celle  d’un  animal  d’autre  efpcce,  69* 

ne  rclide  le  plus  fouvent  dans  l’imagination  des  meres , qui 
ayant  la  force  de  remuer  les  humeurs  de  l’enfant , comme  il 
vient  d’eftre  dit , y peut  exciter  les  mêmes  pallions  qu’elles 
fouffrenc  : Car  il  cft  aife  de  voir  que  quoyque  ces  pallions  ne 

Euiffent  caufer  aucun  changement  à la  îimation  des  parties  de 
. mere , parce  qu’elles  refiftent  beaucoup  au  mouvement,  elles 
peuvent  neanmoins  changer  la  figure  du  fœtus  àeaufedeladeli- 
cateffe  de  fes  membres.  Ce  qui  ièmbie  confirmer  cette  opinion, 
cft  qu’on  ne  voie  jamais  ces  fortes  de  changements,  quel’eniànr, 
en  qui  ils  fe  font  laits,  ne  foitfujet  aux  mêmes  pallions,  quipolfe- 
den  t d’ordinaire  l’animal , dont  il  a pris  la  figure  j ce  qui  eft  fort  re- 
nurquable. 

Non  feulement  les  meres  ont  du  pouvoir  fur  l’efprit  & fur  ?■ , . 
le  corps  de  leurs  enfants , lors  qu’ils  font  enfermez  dans  leur 
fcin , les  per  es  & d’autres  prennent  encore  part  à cet  empire  ««• 
après  que  les  enfants  fiant  nais  ; car  il  faut  penfer  que  h pluf- 
part  des  forceUeries  dépendent  de  l’imagination  des  pères  & 
des  enfants.  En  effet,  il  fuifir  pour  établir  ces  opinions  qu’un 
pere,  ou  quelqu’autre  qui  a l’imagination  forte  , raconte  à des 
enfants  qu’il  a cftéaufabath}  car,  comme  il  parle  d’une  ma- 
niéré force  & vive,  le  cerveau  des  enfants  qui  eft  encore  ten- 
dre , ne  manque  pas  d’en  eftre  frappé , & parce  que  le  perc  re- 
difant  fouvent  la  même  chofo  recouche  les  mêmes  traces  , les 
idées  qui  leur  repondent  deviennent  enfin  fi  vives , que  les  en- 
fants perfuadez  du  fàbath,.  il  leur  prend  envie  d’y  aller-,  pour  cet 
effet  ils  fe  frottent  de  quelque  onguent  dont  le  perc  a oit  qu’il 
fe  frottoie , leur  imagination  s’échauffe  encore  par  cette  cir- 
conftance,  Sc  les  efpncs  animaux  qui  coulent  la  nuit  avec  aftèz 
de  force  pour  r’ouvrir  les  traces  par  lefquelles  ils  ont  cou- 
lé durant  le  jour  , leur  font  voir  comme  prefemes  toutes  les 
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choies  dont  le  pere,  ou  quelqu’autre  leur  a parié  , ils  s’entre*» 
diient  enfuite  ce  qu’ils  croyent  avoir  vû  , &c  fortifiant  encore 
de  cette  forte  les  traces  de  leur  prétendue  vifion,  ils  s’imagi- 
nent enfin  d’eftrefbrciers.  Ce  que  je  dis  des  enfants  fe  doit  en- 
tendre des  perfonnes  adultes,  qui  ont  le  cerveau  allez  tendre 
au  commencement,  & qui  font  inftruits  de  cette  forte  par  des 
gens  qui  ont  l’imagination  forte. 

t»Tu»u-  ^ y a même  des  perfonnes,  dont  le  cerveau  eft  capable  de 

4 roux.  recevoir  allez  profondément  les  traces  qui  leur  peuvent  faire 
croire  qu’ilsdeviennem  Loups  toutes  les  nuits-,  &c  quand  ils  les 
ont  reçues , les  elprits  ne  manquent  pas  de  couler  par  ces 
traces  dans  tous  les  mufclcs  qui  fervent  à faire  toutes  les  ac- 
tions que  font  les  loups , ou  qu’ils  ont  oiiy  dire  que  les  loups 
faifoient  : C’cft  pourquoy  ils  fortenc  la  nuit  de  leurs  maifons, 
ils  courent  les  rues , & fè  jettent  fur  quelque  enfant , s’ils 
en  rencontrent  i d’où  il  s’enfuit  qu'il  n'y  a de  différence  entre 
un  forcier  & un  loup-garou  , qu’en  ce  que  celuy-cy  a le  cer- 
veau tout  renverfé , ce  qui  n’arrive  que  rarement } car  on  ne 
voit  que  peu  de  loups-garoux  : au  lieu  que  l'autre  n’a  que 
l’imagination  trop  forte  , en  ce  qu’il  croit  de  voir  la  nuit 
des  chofes  qui  nefontpoint,  & quil  ne  peut  pas,  après  qu’il 
eft  éveillé,  aifeemer  d’avec  les  penfées  qu’il  a eues  pendant  le 
jour  ? d’où  il  s’enfuit  que  les  loups-garoux  font  des  efpeces 
d’Hypocondriaqucs. 

Il  y a encore  cette  différence  entre  les  loups-garoux  & les 
forciers,  que  dans  ceux-cy  les  cfprits  animaux  n’agiflènt  que 
dans  le  centre  ovale , au  lieu  que  dans  ceux-là  leur  a£f ion  s’é- 
tend jufques  fur  les  nerfs  &fur  les  mufcles,  qui  fervent  à fai- 
te les  mouvements  qui  font  propres  aux  loups. 

Par  tout  ce  qui  vient  d’eftre  dit , il  eft  évident  que  l’imagi- 
nation prife  pour  une  iimple  faculté,  eft  une  puifîànce  pu- 
rement paffive,  qui  reçoit  toutes  les  traces  des  objets,  & qui 
n’en  peut  produire  aucune,  parce  que  fi  l’ame  les  pouvoir 
produire , ou  elle  les  produirait  avant  que  de  connoître  les 
objets,  ou  après  les  avoir  connus  : or  elle  ne  les  produirait 
pas  avant  que  de  connoître  les  objets*  car  comme  un  Peintre 
pour  habile  qu’il  foit  dans  fon  art,  ne  peut  reprefenter  un 
animal  qu’il  n’a  jamais  vû,  l’ame  ne  peut  aufli  former  les  tra- 
ces des  chofcs  qu’die  ne  connoît  point*  & fi  elles  les  connoir. 
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il  luy  eft  inutile  d'en  former  les  traces  : d’où  il  faut  conclure 
que  le  centre  ovale  ne  reçoit  aucune  trace  qui  ne  luy  foit  im- 
primée par  les  objets,  ni  Pâme  aucune  idée,  qui  ne  dépende 
de  ces  traces. 


CHAPITRE  V. 


Des  Caufes  Thyjîqu  es  des  fondions  du  "Jugement. 

AVant  que  d’entrer  dans  l’examen  des  Caufes  Phyfi- 
ques  des  fonctions  du  jugement,  il  eft  neceflâire  decon- 
fiderer  l’ordre  & le  progrez  naturel  que  l’homme  dent  dans 
fcs  connoiflânces  depuis  qu’il  commence  à fe  fervir  des  fèns 
jufqu’à  fon  âge  parfait,  dans  lequel  il  fe  trouve  pourvû  des 
expériences  qui  font  neccflâirespour  juger  de  tous  les  fujets  com- 
muns & ordinaires. 

Pour  commencer  par  les  fenriments  qu’il  a dans  le  foin  de  fa 
mere,  nous  avons  déjà  déterminé  qu’il  n’en  peut  gueres  rece- 
voir que  par  l’attouchement , mais  quoyqu’il  en  foit  de  ces 
fenriments,  qui  ne  peuvent  eftre  que  fort  obfcurs&  imparfaits , 
il  eft  certain  qu’aprés  qu’il  eft  nay  , & que  les  nerfs  & le  cer- 
veau ont  acquis  quelque  confiftance,  les  objets  trouvant  en 
eux  les  difpofitionsneceflàires  pour  produire  des  fenriments  plus 
vifs,  l’imagination  de  l'enfant  devient  plus  nette  & plus  diftinc- 
te  : c’eft  alors  qu’il  commence  à connoitre  les  corps  particu- 
liers par  les  rapports  que  les  fans  de  la  vue  & du  toucher  luy 
en  font  continuellement,  & qu’aprés  avoir  confideré  leur  éten- 
dfië  & les  intervalles  qui  font  entr’eux , il  entre  dans  quelque 
obfcure  connoiflânce  de  la  diftance  & du  lieu , où  toutes  les  chofes 
qu’il  apperçoit  font  placées  -,  après  quoy  quand  il  contemple 
les  corps  avec  leur  quantité  en  les  comparant  l’un  à l’autre  & 

3u’il  voit  toûjours  que  le  petit  corps  eft  contenu  dans  le  grand, 
apprend  generalement,  quoy  qu’encore  fort  obfcuremenr,  que 
le  contenant  eft  plus  grand  que  le  contenu  , & que  le  tout  eft 
plus  grand  que  la  partie  , qui  font , à mon  avis  , deux  des 
premiers  jugemens  qu’il  fait  & deux  des  premières  veritez  qui 
viennent  à fa  connoiflânce,  ainfi  qu’il  a cfté  cy-devant  remar- 
qué.  * . ; . . 


Cemmtnt 
t enfant  tjtsi 
tft  firsy  du 
[tin  dt [• 
mrrt , cem- 
mnut  m ecn- 
noîtrt  Us 
chtfti  ptrti- 
tstlserts  <j> 

Us  frtmstrts 
vtritts.. 
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t.  Cda  fuppofé,  puifqüc  toutes  les  operations  que  nous  ve- 
j”1'T''nonsde  raPPortcr>  & plusieurs  autres  font  des  fonéhons  du 
^;«-  ljugerncnt , nous  ne  ferons  pas  difficulté  de  dire  qu’elles  depen- 
tmxnt-  'dent  de  ce  que  les  efprits  animaux  r’ouvrent  alternativement 
les  traces  du  fujet  & de  l’attribut.  Car  il  s’enfuit  de  là  que 
‘comme  ces  traces  font  ouvertes  l’une  après  l’autre,  à caufc  de 
'la  liaifon  qu’elles  ont  enfemble  , î’amc  peut  aifement  compa- 
rer enfemble  les  idées  qui  leur  répondent,  & après  avoir  connu 
, leurs  rapports  d’égalité  ou  d’inégalité,  aflurer  qu’elles  convien- 
| nentjouneconviennentpas. 

v Cette  opinion  eft  d’autant  plus  vray-femblable,  qu’elle  fort  à 
expliquer  toutes  les  bonnes  & mauvaifèsqualitez  du  jugement. 
ftBïemcr  Car,  en  premier  lieu , fi  la  principale  perfe&ion  du  jugement 
fc,  conjîftc  d^s  fon  exactitude,  comme  U n’en  faut  pas  douter , 
nous  devons  croire  que  cette  qualité  dépend  principalement  de 
la  netteté  des  traces  du  fujet  & de  l’attribut  , & de  celle 

des  circonftances  & dépendances  qui  les  accompagnent  : 
car  fi  nous  confiderons  le  fojet  & l’attribut  folon  l’ordre  & 
les  rapports  qu’ils  ont  entroeux , alors  l’ame  voyant  claire- 
ment cet  ordre  & ces  rapports , prononce  un  jugement 
qui  eft  véritable  : au  lieu  qu’il  eft  faux , ou  téméraire  , fi  elle 
regarde  l’union  ou  la  feparation  du  fujet  d’avec  l’attribut  d’une 
vue  vague,  peu  attentive,  & indéterminée,  qui  procédé  prin- 
cipalement ae  ce  que  les  traces  du  fujet  & de  l’attribut  font  confur 
fes&indiftin&es. 

Je  dis,  principalement , pour  marquer  que  quelques  diftinétes 
que  foient  les  traces  du  lujet  & de  l’attribut  ',  fi  les  efprits 
animaux  coulent  fi  promptement  de  la  trace  du  fujet  dans  celle 
de  l’attribut,  que  l’ame  n’ait  pas  le  loifir  de  confiderer  toutes 
les  proprietez  de  chacun  pour  les  comparer  enfemble  , c’eft 
une  neceffité  qu’elle  juge  mal,  parce  que  cette  comparaifon  eft 
abfolument  neceflàire  àla  bonté  d’un  jugement. 

Le  cours  trop  précipité  des  efprits  animaux  peut  procéder 
également  de  deux  principes,  ou  de  ce  qu’ils  font  trop  agitez, 
ou  de  ce  que  les  traces  du  centre  ovale  font  fi  ouvertes  qu’elles 
ne  les  retiennent  pas  afïèz  long-temps  pour-  eftre  émûës  dans 
toutes  leurs  parties,  les  jugements  irréguliers  que  nous  fàifons 
dans  nos  maladies  , lorfque  le  fâng  eft  trop  échauffe  par  quel- 
que violente  fièvre,  dépendent  du  premier  principe,  & ceux 

que 
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que  nous  formons  pendant  la  fanté  par  trop  de  précipitation  dé- 
pendent du  fécond. 

Ceux,  dont  Ics  fibrcs  du  centre  ovale  font  fort  délicates, ne  font  + 

eueres  propres  qu’à  juger  des  choies  iènfibles , parce  que  ces  fi- 
bresccdentaifementauxeiprits,  & changent  prefque  à tous  mo- 
ments  la  iituation  qu’elles  devroient  retenir  pour  donner  à l’amc  unir*  »* 
ailèz  de  loifir  pour  confiderer  les  choies  avec  attention , ce  qui 
fait  qu’elle  n’en  coniîdere  que  l’écorce,  &c  que  l’imagination  n’a 
pas  ailèz  de  force  pour  en  pénétrer  le  fond  fans  ic  diftraire  > la  fM,‘- 
moindre  bagatelle  remplit  toute  la  capacité  de  l’efprit  de  ces  per- 
ionnes,  parce  que  les  moindres  choies  produiiènt  dans  les  fibres 
molles  & tendres  de  leur  centre  ovale,  des  mouvementsquiex- 
dtentpar  une  fuite  neceflàire  des  ièntiments  fivifs,  que  l’ame  en 
eft  occupée  toute  entière. 

Comme  la  conilftancc  des  fibres  du  cerveau  n’cft  pas  égale  r- 
dans  tous  les  hommes  faits , & qu’il  y en  a , en  qui  elles  iont  «***£«/!« 
moins  dures  & plus  flexibles  qu’en  d’autres  } de  là  vient  qu c 
les  premiers  font  fi  iènfibles  auxdiverafîèments,  qu’ils  devien-  Znus'/Zû 
nent  incapables  d’examiner  les  choies  qui  enferment  quelque  i* 
difficultéconfidcrable,  à cauiè  que  la  capacité  de  leurs  eiprirs  cil 
toutc  remplie  des  plaiilrs  qui  viennent  des  impreilîons  conti-  cites. 
nuclles  que  les  objets  extérieurs  font  fur  lésions.  C’cft  par  cette 
raiion  que  les  gens,  qui  s’abandonnent  à toutes  fortes  de  diver- 
ti flèments,  ne  fontpas  capables  de  pénétrer  les  choies  difficiles: 
car  comme  ils  ne  iè  fervent  jamais  que  des  ièns,  ils  acquièrent  peu 
à peu  une  telle  delicateflè  pour  les  choies  iêniibles , qu’on  peut  di- 
re qu’ils  en  ont  peu  pour  les  choies  qui  font  du  feul  rcflbrt  de  l’ima- 
gination. 

Ceux , dont  le  cerveau  a une  confiftancc  moyenne , & les  ef 
prits  animaux  ont  uncgroflèur,  une  quantité,  & un  mouvement  q»,  ont 

proportionnez,  doivent  remarquer  les  principales  différences  des 
choies , parce  que  les  eiprits  animaux  eftant  médiocrement  agitez  jt'ZVmZm- 
ont  le  loiiir  de  r’ouvrir  dans  le  cerveau  des  traces  ailèz  profon- 
des  pour  donner  à l’ame  le  moyen  de  confiderer  les  objets  qu’elle 
regarde  avec  ailèz  d’attention  pour  en  rcconnoitre  toutes  les 
proprietez  & les  différences,  & pour  comparer  exactement  en- 
ièmble  tous  les  rapports  du  fujet  & de  l’attribut , qui  eft  ce  en  quoy 
coniifte  la  principale  perfection  du  jugement,  comme  il  a efté 
remarqué. 

Tome  III.  Sf 
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7.  Parce  que  les  traces  , qui  ont  une  liaifon  naturelle  avec  lés 
Fcurjuy  jj^es  , touchent  plus  vivement  l’efprit  que  celles  qui  n’y  font 
fiusfiüîu.  liées  que  par  l’habitude  , la  plufpart  des  hommes  ont  aflèz  de 
mauitivm-  facilité  pour  comprendre  8c  pour  retenir  les  veritez  fenfi- 
“uliïfvtl  Wes  i au  lieu  qu’ils  ont  beaucoup  de  peine  à comprendre , 8c 
nx.  atflrsi-  encore  plus  à retenir  les  veritez  abftraites  , c’eft  à dire , les 
'*1'  rapports  des  choies  qui  ne  viennent  pas  à l’imagination  par  les 
fens  , de  forte  que  lors  que  ces  rapports  font  un  peu  compo- 
fez,  ils  nous  parodient  abfolumentincomprchenfibles,  lorsque 
nous  ne  fommes  pas  encore  accoûtumez  à les  confidercr,  parce 
que  nous  n’avons  pas  fortifié  la  liaifon  de  ces  idées  abftraites 
avec  leurs  traces  par  une  méditation  aflèz  longue  , pour  avoir 
contracté  une  grande  habitude  -,  8c  s’il  arrive  quelquefois  que 
nous  les  ayons  comprilès,  nous  les  oublions  en  peu  de  temps, 
parce  que  la  liaifon  qui  dépend  de  l’habitude,  n’eft jamais  aulli 
forte  que  celle  qui  dépend  de  la  nature , comme  il  fera  dit 
enfuite. 

Ainfi  , quand  nous  commençons  la  Géométrie  , nous  de- 
vons concevoir  clairement  8c  fans  peine  les  petites  demonftra- 
rions  qu’on  nous  fait , du  moins  li  nous  entendons  diftinCtc- 
ment  les  termes  dont  on  fe  fert  pour  les  faire  , parce  que  les 
idées  du  cercle,  duquarré,  du  triangle,  8cc.  font  liées  natu- 
rellement avec  les  traces  des  figures  que  nous  voyons  devantles 
yeux  j ce  qui  fait  une  impreflion  fi  vive  8c  fi  prompte  dans  le 
| cerveau  que  la  feule  expofition  de  la  figure  qui  fert  à la  demon- 
j ftration  , nous  la  fait  plutôt  comprendre  que  les  dilcours  qui 
l’expliquent,  parce  que  les  mots  n’eftant  liez  aux  idées  que  par 
habitude,  ils  ne  réveillent  pas  ces  idées  avec  aflèz  de  prompti- 
tude -,  c’eft  de  là  principalement  que  dépend  la  difficulté  qu’il 
* voy”1^  y a d’apprendre  les  Sciences.  * 

deVveriti  Ceux  qui  font  accoûtumez  à juger  exactement  de  certaines 
Liv.i.  chofes,  doivent  juger  d’ordfoaire  peu  exactement  des  autres, 
jwj uV  Parce  que  le  cours  des  efprits  animaux  qui  vont  dans  les  traces 
etuxfju,  font  accoutumées,  interrompt  celuy  des  efprits  qui  fe  portent  dans 
les  traces  nouvelles.  C’eft  par  cette  raifon  , par  exemple  que 
a Hem  en:  Je  les  Geomctres  de  profeffion  , qui  font  de  tous  les  hommes  , 
Ti'^nttu^nt ccux  ftui  >ugcnc  plus  exactement  de  l’objet  de  leurs  connoiG 
pmtfiiüî  ° fonces,  lbnt  pour  l’ordinaire  peu  propres  à bien  juger  des  cho- 
titnutm.  fcs  communes  8c  ordinaires,  qui  regardent  l’ulàgc  lie  la  vie. 
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Enfin  , lors  que  l’ame  connoît  clairement  & diftindemenc  9. 
toutes  les  parties  de  l’objet  qu’elle  examine,  il  fautpenfer  que 
l’évidence  & la  clarté  qui  ie  trouve  dans  cette  connoi fiance, fu'n'lT 
dépend  de  ce  que  les  fibres  du  centre  ovale  reçoivent  autant 
de  differents  ébranlements  qu’il  y a de  proprietez  differentes 
dans  l’objet  que  l’amc  coniîdere.  Cela  eft  confirmé  parl’cxcm- 
pie  d’un  homme  qu’on  voit  de  loin  -,  car  de  ce  que  l’efpace  du 
centre  orale  qui  reçoit  fa  trace  , cft  fort  petit , d s’enfuit  qu’il 
n’y  a qu’une  partie  des  traces  qui  fervent  à reprefcnter  cha- 
que propriété  de  cet  homme , qui  pui fient  y eftre  gravées  -,  ce 
qui  rend  fon  idée  totale  fi  conrafe  , qu’on  ne  fçait  prccifement 
juger  il  l’on  voie  un  homme  , ou  quelque  autre  choie.  Si  au 
contraire  cet  homme  s'approche  ae  telle  forte  que  les  traces 
qui  font  excitées  par  Ion  mouvement  , fe  puifîênt  joindre  à 
celles  qui  font  formées  par  lès  autres  proprietez,  alors  il  fe 
forme  une  trace  qui  reprefenre  un  corps  , qui  fe  meut  vérita- 
blement , fans  qu’on  pu j fie  juger  pourtant , fi  c’eft  un  homme 
ou  un  autre  animal , qui  fe  meut.  Que  fi  cet  hommevienr  en- 
fin fi  près  de  l’œil  que  la  tête,  les  yeux,  fes  bras,  Sec.  puiflent 
joindre  les  traces  qu’ils  impriment  à celles  que  les  autres  pro- 
prietez ontgravées,  la  trace  totale  de  cet  objet  reprefente,  non 
feulement  un  corps  qui  fe  meut,  mais  encore  un  homme  avec 
la  difbn&ion  de  toutes  les  parties  qui  agifiènt  fur  les  fens  , & 
qui  impriment  leurs  traces  dans  le  centre  ovale.  D’où  il  s’enfuit 
vifiblement  que  la  perfection  des  fondions  du  jugement  fuppo- 
fe  celles  des  fondions  de  l’imagination. 


CHAPITRE  VI. 

"Des  cattfes  ‘Phyjiqties  des  fondions  de  la  R ai  fon. 

IL  y a lieu  de  croire  que  les  fondions  de  la  raifon  tfepen-'  i. 

dent  à peu  prés  des  mêmes  principes  que  celles  du  juge- 
ment  -,  car  comme  l’ame  ne  peut  connoître  l’union  ou  la  fcpa- 
radon  du  fujet  & de  l’attribut  de  la  conclusion , que  par  des 
raifons  que  les  jugements  precedents  luÿ  foumifient , en  eon- 
fiderant  un  milieu,  qui  eft  hors  du  fujet  & de  l’attribut,  il  faut 
penfer  que  les  cfprits  animaux  en  réouvrant  les  traces  de  ce 
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milieu,  & partant  de  là  dans  celles  du  lujet  & de  l’attribut  de  la 
conclufion,  produifent  prefqu’en  mîme  temps  les  connoiflànces 
de  ce  fujet  & de  cet  attribut , d’où  refultc  celle  de  leur  union,  ou 
de  leur  iëparation  ; ce  qui  donne  lieu  à l’ame  d’alïùrer  que  ce  fujet 
& cet  attribut  conviennent , ou  ne  conviennent  pas. 

Cccy  paraîtra  plus  clairement  dans  ce  Syllogifme  affirmatif. 

Tout  Homme  ejl  animal > 

‘Pierre  eft  homme, 

* Donc  Pierre  ejl  animal. 

^ Or  il  eft  certain  que  l’ame  après  avoir  connu  par  le  cours 
ixtmfh  des  clprits,  qui  ont  parte  de  la  trace  de  l’homme  clans  celle  de 
l’animal , les  natures  univerfellcs  d’homme  & d’animal , elle 
lLu\f.  ’ voit  clairement  que  toute  l’efpecc  humaine  eft  comprife  dans 
le  genre  d’Animaî  $ & par  cette  vûë  elle  forme  la  première, 
propofition  de  l’argument,  Tout  Homme  eft  animal.  Enfiiitc 
dequoy  après  avoir  connu  Pierre , & l'Homme  en  general  par 
l’habitude  que  les  clprits  ont  de  le  porter  de  la  trace  de  Pierre 
dans  celle  de  l’Homme  -,  l’Ame  voit  encore  manifeftement  que 
l’cfpece  humaine  contient  Pierre,  comme  un  de  fes  individus, 
& par  cette  vûë  elle  fait  la  fécondé  propofition , Pierre  eft 
Homme.  Enfin,  les  Efprits  animaux  fe  portant  par  la  même 
habitude  dans  la  trace  de  Pierre,  & enfuitc  dans  celle  de  l’A- 
nimal, l’ame  voit  d’une  vûë  claire  par  la  confidcration  de  tou- 
te l’efpece  humaine  que  Pierre  y eft  compris , & par  cette  même 
vûëeliejugequ’ileftAnimal,  c’eftàdirc,  qu’elle  torme  cette  con- 
clu lion  du  Syllogifme , donc  Pierre  eft  Animal. 

La  même  chofe  paraît  dans  ce  Syllogifme  négatif 

Nul  Animal  n'eft  arbre , 

Tout  Homme  eft  animal , 

Donc  nul  Homme  n'eft  arbre. 

3.  Car  l’amc  y contemple  fimplement  l’Animal  & l’Arbre  en  leur 
*ÎHns'pU  gcncraiïté  » comme  die  a contemplé  l'Animal  & l’Homme 
s> T™ mi»-  dans  le  fyÜogifme  affirmatif,  avec  cette  différence  pourtant, 
qu’ayant  remarqué  dans  ccluy-là  que  l’Animal  contenoit  tout 
l’homme,  elle  s’apperçoit  dans  celuy-cy  que  1 Arbre  ne  con- 
tient aucun  Animal , parce  qu’elle  ne  voit  dans  aucun  Animal 
les  marques  dç  la  nature  de  l’arbre  -,  de  forte  qu’aprés  avoir 
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contemplé  tout  le  fujet  Se  tout  l’attribut , voyant  clairement 
qu’ils  ne  font  pas  unis  enfêmble , elle  prononce  que  nul  Am- 
enai n'ejl  arbre , & forme  ainfi  la  première  proportion  du  Syl- 
Iogifme.  Après  quoy  fc  portant  par  l’habitude  des  elprits  ani- 
maux à coniiderer  toute  l’efpece  de  l’homme  en  particulier  1 
& voyant  qu’elle  eft  contenue  dans  le  genre  d’animal , elle 
fait  le  fécond  jugement  de  la  même  forte  qu’elle  avoir  fiait  le 
premier  du  Syllogifme  affirmatif.  Etenfinreflechiflantpar  l’ha- 
bitude des  efprits  animaux  fur  le  genre  d’Arbre,  & s’apperccvant 
qu’il  ne  contient  aucun  animal,  elle  voit  par  ce  moyen  tout  l’hom- 
me feparé  de  l’arbre,  & conclut  nul  homme  n'ejl  arbre  : D’où 

il  s’enfuit  que  les  fondions  du  jugement  8c  de  la  raifon  dépen- 
dent des  mêmes  principes,  c’cftàdire,  des  mêmes  traces,  avec 
cette  feule  différence  que  les  fondions  du  j ugement,  ne  dépendent 
que  d’un  cours  alternatif  des  traces  du  fujet  dans  celles  de  l’at- 
tribut , & que  celles  du  raifonnement  dépendent , non  feulement 
d’un  cours  alternatif  des  traces  du  fujet  dans  celles  de  l’attribut 
de  laconclufion,  mais  encore  des  traces  du  fujet  & de  l’attribut 
dans  celles  du  milieu. 

Cela  fuppofé  , il  eft  évident  que  la  perfedion  du  raifonne- 
ment connue  principalement  en  deux  chofes.  1.  En  ce  que  les 
tracesdufujet&del’attributde  la  conclufion  font  profondes,  &| 
bien  unies  enfomble,  Scavec  celles  du  milieu.  2.  En  ce  que  les 
elprits  animaux  qui  coulent  par  ces  naces  Sc  les  rcmpliflênt,  ont 
un  mouvement  temperé , ce  qui  ne  pouvant  fe  rencontrer  que  ra-  TA,jwnt 

rement  enfemble  -,  ce  n’eft  pas  merveille  fi  l’on  voit  li  peu  de  gensf™""-  ' 
qui  raifonnent  bien. 

Lorfque  les  hommes  raifonnent  fur  les  chofes  dont  les  f 
Idées  font  liées  aux  traces  par  la  nature,  leurs  raifonne- 
ments  doivent  eftre  bons  , & à peu  prés  fcmblables  , parce 
que  les  mêmes  idées  qui  fervent  à former  les  premifïès , 
fervent  auffi  à former  la  conclufion.  C’eft  par  cette  raifon  que  fmrUmim» 
tous  les  hommes  forment  des  jugements  fcmblables  fur  les/"J,r‘‘ 
veritez  Mathématiques , parce  qu’elles  font  fondées  fur  des 
maximes  qui  font  conçues  de  tout  le  monde  de  la  même  for- 
te, à caufe  que  c’efl:  la  nature  même,  qui  en  a lié  les  idées  avec 
les  traces.  Ils  doivent  au  contraire  raifonner  d’une  maniéré 
toute  differente  fur  les  chofes  dont  les  idées  ne  font  liées  avec 
les  traces  que  par  l’habitude  j car  comme  cette  habitude  eft. 

S f iij 
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differente  en  divers  hommes,  divers  hommes  doivent  auffî  rai- 
ibnner  diverfement  fur  differentes  maximes.  Par  exemple , un 
Nlahometan  conclut  en  raifonnant  fur  Ion  faux  culte,  qu’il  fout 
prier  Dieu  dans  uncMofquée,  parce  qu’il  a joint  par  l’habitude 
la  trace  de  Molquée  avec  celle  de  prier  Dieu.  Un  Chrétien  con- 
clut au  contraire , qu’il  fout  prier  Dieu  dans  une  Eglife  , par- 
ce qu’il  a lié  par  l’habitude  la  trace  de  l’Eglife  avec  celle  de  la 
Priere.  Ce  que  je  dis  des  Chrétiens  & des  Mahometans  à l’égard 
de  la  Religion , lé  doit  entendre  par  proportion  des  François  & des 
Elpagnols  par  rapport  à la  foçon  des  habits,  puilque  les  François 
croycnt  que  c’eft  un  bien  d’en  changer  fouvent,  à caufe  qu’ils  ont 
joint  par  l’habitude,  la  trace  de  ce  changement  avec  celle  du  plai- 
iir  & du  bien  : au  lieu  que  les  Efpagnols  eftiment  que  c’cff  un  Dien 
de  retenir  toujours  la  même  mode,  parce  qu’ils  ont  joint  la  trace 
qui  la  reprelènte,  avec  la  trace  naturelle,  qui  cauie  le  plaiiïr  6c 
l’agrément. 

Ainfi  les  hommes  doivent  former  des  raifonnements  tout 


6. 

Ce  qui  c'eft 
qu’en  entend 
bMrlemet 
Je  fétu  com- 
mun. 


contraires  fur  les  maximes  qui  ne  font  pas  généralement  ap- 
prouvées, êc  principalement  fur  celles  qui  font  reçues  par  l’au- 
torité des  Loi x,  des  Religions , des  Coutumes,  ou  même  for 
celles  que  chacun  fe  forge  tant  fur  les  chofcs  naturelles  , que 
fur  les  morales  qui  procèdent  en  chacun  de  la  conftitution  par- 
ticulière de  fon  cerveau , dont  il  fo  trouve  quelquefois  autant 
de  différences  qu’il  y a de  perfonnes.  Ainil  il  ne  fout  pas  s’é- 
tonner s’il  y a tant  de  différentes  Seéfcs  dans  la  Philofophie 
naturelle  & morale,  s’il  y a dans  le  monde  tant  de  coutumes, 
tant  de  Loix  civiles  & tant  de  fouffes  Religions , puifque  leurs 
Auteurs,  même  les  plus  fogcs& les  plus  prudents,  n’ontpûévi- 
rcr  de  mêler  leurs  maximes  particulières  à tous  les  raifonnements 
dont  ils  fe  font  forvis  dans  leur  étabüflément. 

On  prend  quelquefois  le  léns  commun  pourl’imagination  mê- 
me , entant  qu’elle  refidc  dans  l’endroit , où  aboutiflent  fous  les  or- 
ganes desfens,  maisonleprendplusordinairementpourlcjuge- 
ment  6c  pour  le  raifonnement.  C’cff  ainli  qu’on  dit  qu’un  homme 
n’a  pas  le  fons  commun,  pour  lignifier  qu’il  juge  Sc  qu’il  raifonne 
mal. 


7.  Quant  aux  principes  Phyfiques  des  fondions  de  la  volonté, 
jtniul'lm  *'s  *ont  *cs  m^'mcs  que  ceux  des  fonctions  du  jugement  6c  de 
timufu  larail'on,  avec  cette  foule  différence  que  les  fondions  de  la 

volonté* 
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volonté  fuppofcnrcellcs  de  la  raifon  ou  du  jugement , comme 
celles-cy  fuppofent  les  fonctions  de  l’imagination;  d’où  il  s’en- 
fuit que  ceux  qui  ont  le  jugement  & la  raifon  bien  formez , neman- 
quentgueres  d’avoir  la  volonté  bien  réglée,  ainfi  que  l’experience 
le  confirme. 


CHAPITRE  VII. 


Des  caufes  P byfiques  des fonctions  delà  Mémoire  & des  habit u- 
' des  corporelles  & fpirituelles. 

PUisquf.  la  Mémoire  ne  confifte  qu’en  ce  que  les  tracesdu  '■ 
centre  ovale  , qui  ont  efté  ouvertes  d’une  certaine  façon  JZJïZf- 
par  la  prefence  & par  l’aétion  des  objets , conlervent  pendant 
quelque  temps  la  facilité  à eftre  r’ouvertes  de  la  même  maniéré.  %'0Z'Û‘ 
Nous  devons  croire  qu’on  ne  doitpasfërefiôuvenir  également  de  thtfu. 
toutes  les  chofes  qu’on  a vûës,  parce  que  toutes  les impreflîons  des 
objets  ne  font  pas  également  fortes , e’eft  par  cette  railbn  que  nous 
nous  fou  venons  bien  mieux  de  ce  que  nous  avons  vù  avec  quelque 
furprife,que  de  ce  qui  s’eil  prefenté  tout  iimplementà  nos  veux. 

De  même,  parce  que  les  efprits  animaux  coulent  d’autant 
plus  facilement  dans  les  traces,  qu’ils  y ont  pafïe  plus  fouvenr, 
à caufc  qu’ils  ont  emporté  peu  à peu  ce  quirelifloirà  leur  pa (li- 
ge, ce  qu’on  a apperçû  plulieurs  fois  fo  doit  reprefenter  à l’ar- 
me plus  facilement  que  ce  qu’on  n’a  vû  qu’une  ou  deux  fois, 
à caufe  que  les  traces  eftant  plus  profondes  & plus  ouvertes,  les 
efprits  animaux  y peuvent  couler  avec  plus  de  facilité  & en  plus 
grande  abondance. 

Déplus,  parce  que  les  nerfs,  qui  font  les  organes  des  fens  ». 
ébranlent  bien  plus  le  cerveau  , & y gravent  des  traces  bien 

1)1  us  profondes  que  ne  font  les  eforits  animaux , qui  Couvrent  mieux  de  ce 
es  traces  de  l’imagination  , on  doit  auffi  fc  fouvenir  plus  dif 
tinéfement des chofcs  qu’on  a vûës  que  de  celles  qu’on  a imagi- 
nées,  c’eft  par  cette  raifon  qu’on  fçaura  mieux  ladiffribution  dest'«* 
veines  dans  le  Foyc  après  qu’on  l’aura  vûëune  fois  dans  la  diflèc- 
tion  de  cette  partie,  qu’aprés  qu’on  l’aura  lue  plulieurs  fois  dans 
un  livre  d’Anatomic. 

Lorfqu’une  penlèe  qui  nous  revient  eft  accompagnée  d’une 


Digitized  by  Google 


328  L A P H Y S I CLU  E. 

ou  de  deux  autres , que  nous  avons  eues  en  même-temps  la 
v>mt  première  fois,  nous  nous  fouvenons  d’avoir  autrefois  perde  à 
je/immri-  ‘a  même  chofe  à laquelle  nous  penfons  pour  lors.  Par  exemple , 
re&J/U  ii  nous  rencontrons  un  homme  que  nous  avons  vu  autrefois , fans 
reminifcinct.  pOUrtant  reconnoitTC  fon  vifage , il  cft  certain  que  lefeul  moyen 
qu’il  a pour  nous  en  faire  fouvenir,  cft  de  nous  dire  le  lieu, 
où  nous  avons  efté  autrefois  enfemble , les  ddeours  qui  y fu- 
rent tenus,  & les  autres  chofes  qui  fe  firent  alors  , parce  que 
l’idée  du  lieu , des  difeours  & des  choies  qui  fe  font  paflees 
s’unifiant  à celle  du  vifage  en  fait  naître  le  fou  venir  -,  c’eftcnce- 


• Lir.t> 
Pan.  i. 
Chap.  7. 
Art.  1. 

4* 

ZntjHoy 
ccnfijlt  U 
ktnti  Jt  U 
Mtmoire. 


la  fcul  que  confifte  toute  la  différence  qui  fe  trouve  entre  la  fimple 
Mémoire  & fa  Reminifcence  dont  il  a efté  parlé  dans  la  Metapny- 
fique.  * 

La  Mémoire  la  plus  excellente  fera  fans  doute  celle  qui  dé- 
pend d’une  confiftance  moyenne  du  cerveau  , parce  que  cette 
conlïftancc  eft  très  propre  pour  faire  que  les  traces  que  les 
fens  ont  imprimées,  foient  non  feulement  allez  profondes  pour 
donner  à l’Ame  le  loilir  de  conlidcrer  les  idées  qu’elles  réveil- 
lent, mais  encore  qu’elles  foient  allez  bien  liées  enfemble,  & 
remplies  d’un  cours  d’elprits  allez  temperé , pour  faire  que  ces 
idées  fareprefantent  à l’Ame  dans  le  même  ordre  que  les  tra- 
ces ont  efté  auparavant  imprimées  , parce  aue  la  profondeur 
des  traces,  & le  mouvement  temperé  des  eiprits  caufe  de  l’at- 
tention à l’Ame,  & leur  liaifon  de  l’ordre  & de  b netteté  dans 


les  idées. 


T-  Enfin,  comme  pour  apprendre  avec  facilité,  il  faut  avoir 

efûx'^Zxt  cerveau  propre  à recevoir  des  traces  differentes , ces  traces 

u m, m»rt  partagent  tellement  b capacité  de  l’ame  qu’elle  ne  peut  plus 
tr'trjmure  confiderer  avec  allez  d’attention  les  idées  qui  leur  répondent} 
UjMgtmtui  d’où  il  s’enfuit  qu’une  excellente  Mémoire  ne  peut  gueres  s’ac- 
mAMVMù.  corder  avec  un  bon  jugement,  c’eftàdire,  que  ceux  qui  ont 
beaucoup  de  facilité  à apprendre , & à fe  fouvenir  de  ce  qu’ils 
ont  appris , ne  font  gueres  propres  à bien  juger.  C’eft  par 
cette  confiderationqueles  Hommes,  quoy  que  pleins  d’amour 
propre,  ne  biflent  pas  de  s’attribuer  fans  peine  le  defaut  de  b 
Mémoire,  eftant  intérieurement  perfadez  que  ce  defaut  fera 
plus  que  compenfé  par  b réputation  qu’ils  auront  bon  e£ 
prit. 

J’entends,  par  bons  Efyrits,  non  ceux  que  le  vulgaire eftime 

tels 
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tels,  parce  qu’ils  ont  la  Mémoire  excellente,  fit  qu’ils  con-  a. 
çoiventfurle  champ  beaucoup  de  peniees  fur  le  même  (u jet, 
mais  ceux-là  feulement,  qui  jugent  & qui  rationnent  bien , lef- 
quels  on  peut  réduire  en  general  à deux  claftès  , fçavoir , aux 
elprits  dejufteffe » & aux  elprits  de  profondeur  -,  les  elprits  de  ‘ 5 

juftelfè  œnfiftent  à tirer  exactement  lesconfequences  des  prin- 
cipes confiants  & invariables,  tels  que  (ont  ceux  de  la  Géo- 
métrie > fit  les  elprits  profonds  conuftent  à bien  rationner  fur 
des  principes  contingent  . & variables  , tels  que  font  les  prin- 
cipes qui  regardent  les  ufages  de  la  vie  naturelle,  civile  fie  po- 
litique , leiquels  n’ont  aucune  liaifon  neceflaire  avec  leurs 
caulës.  r * 

Ce  qui  vient  d’eftre  dit  de  la  Mémoire , nous  conduit  aife- 
ment  à la  connoiilànce  des  habitudes  corporelles  St  fpirituelles  i JmiUsb*- 
car  comme  la  Mémoire  con  lifte  dans  la  facilité  qu’ont  les  efprits 
à r’ouvrir  les  mêmes  traces,  les  habitudes  corporelles  ne  font  au-  ^"ùZù.u 
tre  chofe  qu’une  certaine  facilité  qu’ont  ces  efprits  à couler  dans 
les  mufdes  qui  fervent  à mouvoir  les  membres  extérieurs,  ni  les 
habitudes  fpirituelles  autre  chofe  que  la  facilité  qu’ont  ces  mê- 
mes efprits  à couler  par  les  petits  chemins  qui  font  entre  les  tra- 
ces, par  leiquels  ils  vont  des  unes  dans  les  autres.  Par  exem- 
ple , un  habüe  joiieur  de  Luth  ne  rend  lés  doietsplus  fouplcs , ni 
un Danfeur fes  jambes,  qu’en  faifant  perdre  la  fermeté  aux  par- 
ties de  ces  membres , par  un  certain  exercice  qui  les  rend  capables 
de  Ce  mouvoir  d’un  mouvement  plus  prompt  fit  plus  facile.  Par 
la  mèmerailbn,  un  Philofophe  ne  médite  fans  peine , qu’à  caule 
que  fes  efprits  ont  acquis  de  la  facilité  à paftèr  par  les  petits  che- 
mins , don  t il  a efté  parlé , en  les  rendan  t plus  ou  ver  ts  par  leur  fre- 
quentpaflàge. 

D’où  il  laut  conclure,  que  les  Enfants  font  beaucoup  plus  ca- 
pables d'acquérir  de  nouvelles  habitudes  que  les  pcrlbnncs  plus 
âgées,  parce  qu’ayant  les  nerfs,  lesmufclcs  fit  le  cerveau  plus  ten- 
dres , les  efprits  animaux  y peuvent  former  plus  facilement  des  pafc 
figes  -,  d’ou  vient  que  les  Enfants  à force  de  parler  acquièrent  une 
li  grande  facili  té  de  s’exprimer , qu’ils  prononcent  les  paroles  avec 
une  vitellé  incroyable. 

Voilà  en  general  l’explication  des  caufes  Phyliques  des  fonc- 
tions de  l’Imagination,  dujugemenr,  de  la  Rai  ion  fie  de  la  Mé- 
moire , qui  font  les  quatre  principales  fâcultez  de  l’Ame. 

Tome  II  J.  * Tt 
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CHAPITRE  VIII. 


f£ut  St  fl 
texftrùnee 
qui  enfilant 
que  les  tr.t- 
«j  fenehtti 

avec  U il  Jeu 
& Iti  /enfa- 
ntai. 


1. 

Comment 
tel  iJiti  Jet 
chlftt  cerftj 
Ttllei  fini 
liées  a--.ec  lti 
traits,  j 
lemmentltt  ; 
t-lc-i  Jet 
rheftiffiri-  j 
ruât  J. 


De  la  liatfon  des  Idées  avec  les  traces,  & des  traces  avec 
certains  cours  des  Efprits  animaux  qui  canfent 
des  émotions  dans  l’Ame. 

' 

IL  n’y  a perfonne  qui  ne  fçachc  que  les  traces  du  cerveau  font 
liées  avec lcsldées desobjets,  &avecles  fenfarions  qu’ils  pro- 
duifenc.  On  fçait,  par  exemple,  que  la  trace  qo’un  cheval  imprime 
dans  le  centre  ovale  par  là  prefence& par  lbn  action,  eft  unie  avec 
l’idée  qui  reprefente  ce  cheval , & avec  une  fenfàrion  qui  le  fait  pa- 
roîerccoloré.  On  fçait  encore  que  les  traces  font  unies  avec  les  tra- 
ces, parçe  qu’on  expérimenté  tous  les  jours  qu’une  feule  idée  en 
reveilie  plufteursautres.  On  fçait  enfin , qu’il  y a certaines  traces, 
qui  font  liées  avec  un  cours  d’efprits  animaux  capable  de  troubler 
l’ame , & qu’il  y en  a d’autres , qui  font  liées  avec  des  cours  d’ef- 
prits  incapables  de  l’émouvoir  j car  on  expérimente  qu’il  y a des  ob- 
jets, dont  la  prcfence  nous  émeut  beaucoup,  8c  d’autres  dont  elle 
ne  nous  touche  pas. 

Il  eft  encore  évident  par  Pexpcricnce  que  l’union  qui  eft  entre 
les  idées  des  chofes  fenfiWes  & les  traces  que  ces  chofes gravent 
dans  le  centre  ovale , ne  dépend  point  de  nôtre  volonté,  mars  qu’el- 
le vient  immédiatement  de  la  nature  j & qu’au  contraire  la  liaifon , 
qui  fe  rencontre  entre  les  traces  qui  font  excitées  dans  le  centre 
ovale , & les  idées  des  chofes  purement  intelligibles , telles  que  font 
toutes  les  chofes  fpi rituelles , ne  vient  point  du  tout  de  la  nature , 
mais  de  nôtre  volonté  qui  les  a attachées  à certaines  paroles,  ou  au- 
tres lignes  corporels , ou  du  moins  a confenty  à la  volonté  de  ceux 
qui  les  y avoient  auparavant  attach  ées. 

Ainfi,  par  exemple,  comme  l'idée  d’un  Chcvalfe  prefente 
à l’Ame , au  même  moment  que  la  trace  à laquelle  cette  idée 
eft  jointe  par  la  nature,  s’excite  dans  le  centre  ovale  j de  mê- 
me, depuis  que  nôtre  volonté  a uny  l’idée  des  chofes  intelli- 
gibles ou  fpirituelles  à une  trace  corporelle , par  exemple , 
celle  d’un  Eftrc  parfait  à la  trace  corporelle  de  ce  mot,  Dieu , 
cette  trace  reveilie  ncceflàircment  l’idée  de  l’Eftre  parfait , & 
toutes  les  caufcs  qui  peuvent  reproduire  cette  trace,  foir  qu’elle 
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foit  produite  par  les  fens , ou  par  l’imagination , peuvent  auflî 
reveilier  l'idcc  que  nous  y avons  jointe , quand  on  s’y  eft  une 
fois  habitué.  C’eft  de  cela  foui  que  depena  tout  l’ulàge  de  la  pa- 
role. 

La  liaifon  des  traces  avec  les  traces  dépend  uniquement  de  f- 
l’habitude  & de  l’identité  du  temps  , auquel  plu  heurs  traces  'u  lZ/cHf, 
fe  font  formées  enfemble  dans  le  centre  ovale  \ car  elles  fe  joi-  \tTMti  avig 
gnent  fi  bien  les  unes  aux  autres  par  l’habitude  qu’elles  ont  à 
fo  former  enfemble , qu’il  ne  s’en  peut  reveiller  aucune  fans 
toutes  celles  qui  ontefté  imprimées  en  même-temps*,  par  exem- 
ple, fi  un  homme  fo  trouve  dans  une  ceremonie  publique,  les 
traces  que  forment  les  perfonnes  plus  confiderables,  qui  y afli- 
ftent,  6c  celles  du  temps,  du  lieu , du  jour  & de  toutes  les  au- 
tres particularitczfe  lient  tellement  enfemble  , à caufe  qu’elles 
s’impriment  en  même-temps  dans  le  cerveau  , qu’il  fumra  en- 
fuite  que  la  trace  du  lieu  , ou  même  d’une  autre  circonftance 
moins  remarquable  fe  reveille  , pour  que  toutes  les  autres  fe 
réveillent  aufli , &c  que  cet  homme  fo  reprofentetoutes  les  par* 
ticularitez  de  cette  ceremonie.  C’en  là  runique caufefhy fique 
des  fondions  de  la  Mémoire  & des  habitudes  corporelles  & fpiri- 
tuelles. 

Je  dis  corporelles  & fprrrtnelles  > pour  marquer  que  les  ha-  +. 
bitudes  corporelles  & fpirituelles  dépendent  d’un  même  prin-  £>5*^* 
cipe , avec  cette  feule  différence  que  les  habitudes  corporelles  fertllt) 
dépendent  principalement  (comme  il  a efté  dit)  de  la  fàcili 
té  qu’ont  les  efprits  animaux  à couler  dans  les  parties  exte-  Z‘mt 
rieures  du  corps  pour  les  mouvoir,  au  lieu  que  les  habitudes  frmeift. 
fpirituelles  dépendent  de  la  facilité  qu'ont  ces  mêmes  efprits 
à palier  par  de  petits  chemins  , qu’ils  fe  font  formez  dans  le 
centre  ovale,  pour  aller  d’une  trace  dans  une  autre;  ainfi,  par 
exemple , la  facilité  de  chanter  & de  danfer  eft  une  habi- 
tude coroorclle  , & celle  d’étudier  ou  de  méditer,  eft  une  ha- 
bitude fpirituelle  *,  d’où  il  s’enfuit  que  ceux-là  fe  trompent 
beaucoup , qui  prennent  pour  des  habitudes  fpirituelles  la  fa- 
cilité qu’a  l’Ame  de  faire  certaines  chofcs  indépendamment  du 
corps  s car  il  eft  certain  que  l’amc , comme  telle , c’eft  à 
dire,  comme  un  efprit  uny  à un  corps  , ne  peut  agir  que  dc- 
pendamment  de  çe  corps;  c’eft  pourquoy;  s’il  y a des  habi- 
tudes de  l’Ame  qu’on  appelle  Spirituelles , ce  n’eft  pas  pour 
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lignifier  qu’elles  font  indépendantes  du  corps,  mais  feulement 
pourdefignerqu’ellesendependentd’unc  manière  plus  fubtile  & 
moins  feniible,  queleshabitudesqu’onappellc  Corporelles. 
t.  I Entre  les  traces,  qui  font  liées  avec  le  cours  des  Efprits  ani- 
uÙfTjf,  maux  cll“  &nc  capables  de  mouvoir  l’Ame,  il  y en  a qui  y font 
tri ue\  liées  par  la  feule  nature , & d’autres  qui  y font  liées  par  la  feule  ha- 
tâutun d„  bituae.  Celles,  quiyfontüéesparlafeulenature,  dépendent  de 
m»Hx  qui  l’aftion  des  objets  qui  agiflënt  fur  nous  d’une  maniéré  convenable 
ttuftU,  ou  contraire  à nôtre  nature,  c’eft  à dire,  qui  tendent  à détruire,  ou 

à conferver  nôtre  corps.  C'eft  par  cette  raifon  que  nous  fommes 
touchez  d’amour  ou  de  haine  pour  les  objets , qui  nous  caufenr  du 
plailir  ou  de  la  douleur. 

Les  traces  qui  font  jointespar  la  feule  habitude  au  cours  des  efo 
prits  qui  émeuvent  l’Ame,  font  celles  qui  ont  efté  imprimées  pat 
des  objets,  qui  ne  font  convenables  ni  dtfeonvenables  par  eux- 
mêmes,  mais  par  d’autres  dont  les  traces  fe  font  unies  avec  les 
leurs.  A infi , par  exemple , fi  nous  aimons  des  habits  faits  d’une 
certaine  façon,  & fi  nous  les  haillons  faits  d’une  autres  cen’cft 
pas  que  ces  habits  ayent  rien  d’eux-mêmes , qui  foit  convenable , 
ou  contraire  à nôtre  nature;  mais  c’eft  que  les  traces  qu’ils  impri- 
ment , s’unifient  avec  celles  qui  reprefentent  que  c’eft  un  biend’cf- 
rrc  habillé  c<jmme  les  autres,  & un  mal  de  ncl’eftrepas,  lefquel- 
les  font  naturellement  lui  vies  de  quelque  agitation  des  efprits  ani- 
maux qui  émeut  l’ame;  c’eft  là  l’unique  fondement  des  pallions 
qu’on  appelle  Acqmfes , dont  il  fera  parlé  enfuitc. 
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CHAPITRE  IX. 


Delà  liaifon  des  traces  avec  les  nerfs , & des  nerfs  avec 
le  s nerfs. 

IL  n’eft  pas  mal  aifé  de  concevoir  quelle  eft  la  liaifon  qui  fe 
trouve  entre  les  traces  du  cerveau  & les  nerfs  •,  car  comme 
les  nerfs  ne  font  autre  chofe  qu’une  continuation  des  fibres  qui 
compofent  le  centre  ovale,  il  eft  facile  de  voir  que  les  traces, 
qui  fc  forment  dans  le  centre  ovale,  ont  communication  avec 
l’origine  des  nerfs  : mais  il  y a bien  plus  de  peine  à concevoir 

Îiueue  eft  la  liaifon  ou  la  fympathie  qui  fe  trouve  entre  plu- 
îeurs  nerfs,  par  laquelle  un  foui  objet  agiflànt  fur  un  foui  orga- 
ne produit  en  même  temps  des  mouvements  differents  dansdi- 
verfos  parties  du  corps.  Voicy  en  general  quelle  eft  cette  fym- 
pathie. ' • _ 

Il  y a plufieurs  fibres  des  nerfs  de  la  troifiéme&  de  b cin- 
quième paire,  qui  environnent  les  troncs  des  nerfs  optiques,  & 
qui  vont  s’inferer  dans  la  tunique  uvée,  & fclerotique-,  c’eft  ce 
ui  fait  que  la  vue  s’afFoiblit  dans  les  mouvements  convulfifs 
ies  yeux,  parce  que  ces  fibres  ferrent  les  principes  des  nerfs 
optiques,  & empêchent  par  ce  moyen  que  les  efprits  animaux  n’y 
coulent. 

Les  nerfs  de  la  cinquième  paire  font  compofez  de  plufieurs  y. 
fibres,  dont  les  unes  font  plus  molles  & les  autres  plus  dures, 

&qui,  quoy  qu’unies  enfemble  , peuvent  eftre  facilement  fe-  J' uni  <hof* 
parées , de  telle  forte  que  leur  tronc  prés  de  fon  origine , n’eft  iui*t 
autre  chofe  qu’un  faifleau  de  plufieurs  nerfs  qui  fo  vont  inférer  uruJuUvt. 
en  differentes  parties  du  corps  : Ces  nerfs  forment  aux  côtez  de 
la  folle  du  Turc  un  grand  ‘Plexus  qui  eft  attaché  à l’os  petreux 
par  le  moyen  de  la  dure  mere;  ce  Plexus  ou  cette  liaifon  des 
fibres  nerveufos  fcmblc  eftre  faite  principalement  pour  établir 
quelque  fympathie  entre  toutes  les  parties,  où  ces  fibres  fo  vont 
inférer  ; c’eft  par  cette  liaifon  que  l’odeur  , ou  la  fimple  vùë 
d’une  chofe  qui  plaît  au  goût,  fait  couler  la  fàlive  dans  la  bou- 
che : Que  les  aiftèrentes  traces  qui  font  excitées  dans  lecer- 

ru,  caufent  différents  mouvements  dans  les  parties  interieu- 
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res  du  corps-,  & enfin  que  les  differents  caraètcres  des  partions  de 

l’amc  font  imprimez  dans  toutesles  parties  du  vifàge. 

».  Les  nerfs  de  la  feptiémc  paire  font  unis  par  la  plus  molle  de 
u'fymfMthit  k®*  branches  avec  les  racines  de  la  paire  vague , d’où  vient  cette 
qui  fitremt  grande  fympathie  qui  le  trouve  entrel’oiiie  ôcies  parties  interieu- 
rcs  du  corps,  dans  lelquelles  les  nerfs  de  b paire  vague  fe  vontre- 
Mtmeurti  pandre-,  ce  qui  fait  que  non  feulement  le  cerveau , mais  encore  les 
dnctry.  entrailles  & pluficurs  autres  parties  du  corps , foafirent  differents 

mouvements  , felon  que  differents  ions  frappent  les  oreilles  -, 
c’cft  de  b que  vient  ce  grand  penchant  qu’on  a àaanfer , lorfqu’on 
entend  jouer  du  violon. 

Le  rameau  dur  de  h feptiémc  paire  s’cfbmt  divifé  en  deux 
branches,  envoyé  une  des  fibres  de  la  féconde  branche  dans  la  lan- 
gue , d’où  clic  va  s’inferer  dans  une  des  produ&ions  des  nerfs  de  la 
cinquième  paire  -,  ce  qui  éta  blit  b fv  mpath  ie  qui  eft  entrela  langue 
& l’oreille,  par  laquelle  le  i èul  nom  d’une  choie  qui  a plu  au  goût, 
en  rc  veille  l’appeot. 

tturqùoyU  ® n*V  * rien  de  plus  ncce flaire  à fçavoir  que  b diftrrbution 
ü.  pâtre  des  des  nerfs  delà  huitième  paire,  & des  nerfs  intercoftaux  par- 
’tt’lt  ui'urt cc  <îuc  c cft  d’eux  que  dépend  1a  conièrvation  de  l’animal  j les 
” nem  de  b huitième  paire  fervent  à en  diriger  ^«économie,  & les 
nerfs  intercoftaux  ib  troubler  : les  uns  & les  autres  fe  repan- 
dent  prefquc  dans  toutes  les  parties  du  corps  > d’où  vient 
que  b huitième  paire  s’appelle  la  paire  vague.  La  paire  vague 
& les  nerfs  intercoftaux  ne  fe  joignent  pas  feulement  enfem- 
ble  auprès  du  cerveau  , mais  encore  dans  le  ventre  moyen  & 
inferieur,  ce  qui  a efté  fait  apparemment  pour  établir  b gran- 
de fympathie  qui  eft  entrceux , & par  leur  moyen  entre  les  par- 
ties dans  lefquclles  les  nerfs  intercoftaux  , & ceux  de  b paire 
. vague  s’infèrent. 

Les  nerfs  de  b huitième  paireont  communication  avec  ceux  de 
1 ’orcillcprés  deleur  origine , d’où  vient  que  differents  feins  excitent 
diffcrcntsmouvemcncs  dan  s le  cœur , & dans  toutes  lespartiesqui 
4-,  en  font  voifines. 

quttÙmî  11  v a une  branche  de  b huitième  paire  qui  s'infere  dans  les 
tref">  J‘fi-  mufcles  de  l’œfophage,  c’eft  cette  branche  quifàitb  fympathie  qui 
hnqJuiUtji  fe  trouve  entre  l’organe  de  b voix,  le  cerveau  & le  ventre  moyen 
•sitetfar  û,.  & inferieur , à rai  Ion  dcbquellebbnguefuivant  les  diverfes  paP 
û°ns»  qui  poffedenc  l’amc , produit  des  fons  difièrents  qui  mar- 
quent ces  paflïons. 
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La  huitième  paire  envoyé  des  fibres  qui  lient  & environnent  f. 
les  vai fléaux  de  la  tête,  fur  tout  les  arteres  carotides  & les  vei- 
nés  jugulaires,  & fé  vont  inférer  dans  les  membranes  voifines  p'jûmTviï- 
de  ces  arteres  & de  ces  veines-,  e’eft  là  la  raifbn  pourquoy 
dans  la  crainte,  qui  procédé  dequelquebruitexcitétoutàcoup, 

8c  dans  toute  apprehenfion  de  quelque  danger,  le  cerveau  tour- 
ne  comme  en  rond;  de  là  vient  encore  qtte  dans  les  pallions  vio- 
lentes les  uns  pâliftént  & les  autres  rougifïènt , félon  que  le9 
fibres  de  ces  nerfs  ferrent  plus  ou  moins  les  veines  jugulaires 
& les  arteres  carotides , le  vifige  pâlit  lorfque  les  arteres 
font  trop  férrées , & il  rougit  lorfque  ces  fibres  ferrent  trop 
les  veines.  Que  s’il  arrive  que  par  une  crainte excefîive  les  ar- 
teres carotides  & les  veines  jugulaires  foient  tellement  férrées, 
que  le  commerce,  qui  cft  entre  le  cerveau  & le  cœur,  foit  en- 
tièrement interrompu,  il  faut  neceflàirement  que  l’animal  pe- 
riflè. 

La  quatrième  production  du  rameau  gauche  delà  huitième  pai- 
re, quiconftituélenerf  recurrant  gauche,  envove  dans  le  corur 
des  fibres  qui  établiflént  la  fympathie  qui  eft  entre  luy  & la  trachée 
artere  en  prafieurs  occafions , fur  tout  dansle  chanter , dans  le  rire, 

& dans  le  pleurer. 

Le  nerf  gauche  de  la  huitième  paire , après  pluficurs  dé-  *■  . 
tours,  envoyeunegroflébrancheaunerfdroitdela  même  paire,  ItjymÿMihu 
& fortantenfuite  delà  région  pofterieure  du  cœur , perce  le  Dia- 
phragme,  & va  répandre  dans  l’orifice  fuperieurde  l’eftomach 
quelques  fibrilles,  qui  fé  joignant  avec  celles  du  nerf  de  l’au- 
tre côté,  qui  viennent  à leur  rencontre,  établiflént  une  fi  gran- 
de fympathie  entre  le  cœur  & l’eftomach , que  quand  l’orifice 
fuperieurdeccluy-cy  eft  trop  piquoté,  l’autre  tombe  en  defail-* 
lance. 

Les  nerfs  intercoftaux  font  appeliez  ainfî,  à caufé  qu’ils  font  7- 
adhérants  à la  racine  des  côtes,  ces  nerfs  tirent  leur  origine  des 
nerfs  de  la  cinquième  & fixiéme  paire,  le  tronc  du  nerf  inter-  ‘b.».tt *,•*>> 
coftal  n’eftant  autre  chofé  qu’un  aflémblage  d’un  des  nerfs  de 
la  fixiéme  paire , & de  deux  rameaux  de  la  cinquiémo , qui  fe  vijMgt»  felcn 
joignent  aux  côtez  de  la  folle  du  tronc.  La  communication  que 
ce  nerf  a avec  la  huitième  paire  établit  cette  grande  fympathie  % .mm fat 
qui  eft  entre  le  cerveau  & les  parties  du  moyen  & du  bas  ven- 
tre , & qui  fait  que  les  differentes  difpofitions  du  cerveau  , ' 
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caufcnt  differents  mouvements  dans  ces  parties  , & rea'pro- 
quement  que  les  differents  mouvements  de  ces  parties  cauicnt 
differentes  difpofitions  dans  le  cerveau  , & differentes  idées 
dans  l’ame ; c’eft  pour  cela  que  les  yeux,  les levres,  & les  au- 
tres parties  du  vifage,  dans  lefqudles  les  nerfs  de  la  cinquième 
& de  la  lixiéme  paire  le  vont  inferer,  fouffrent  différents  chan- 
gements , félon  que  les  parties  du  bas  ventre  font  diverfement 
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Les  ' Plexus , que  les  nerfs  intercoftaux  & les  nerfs  de  b hui- 
tième paire  font  dans  la  tête,  ont  communication  enfémble  par 
le  moyen  d’une  fibre  nerveufé  qui  établit  la  fympathic  qui  eft 
entre  le  golier  & les  pa  filon  s hyfteriques  & hypocondriaques  , 
& fait  que  ceux  qui  lont  atteints  de  ces  pafflons  , ont  peme  à 
refpircr  , & Tentent  au  gofier  comme  une  tumeur  qui  reflem- 
hlc  à un  corps  rond. 

Les  nerfs  intcrcoffaux  lient  l’une  & l’autre  veine  axillaire, 
d’où  vient  que  quand  ces  nerfs  font  en  convulfion  , les  bras 
deviennent  froids  : or  la  nature  fémble  avoir  ainfi  lié  les  deux 
artères  axillaires,  afin  que  les  entrailles  dans lef quelles  les  nerfs 
intercoftaux  font  répandus  , ne  manquent  pas  de  fàng  , le- 
quel y doit  couler  d’autant  plus  fort,  que  ces  deux  arteres  font 
ferrées  plus  étroitement. 

Les  nerfs  intercoftaux , qui  compofent  le  "Plexus  des  reins, 
embraflént  les  deux  arteres  émulgcntes  & leslienten  différentes 
maniérés  -,  d’où  vient  que  dans  une  grande  fièvre,  où  les  nerfs 
intercoftaux  font  en  convulfion  , on  urine  plus  fréquemment. 


en 


plus  grande  abondance , & même  avec  douleur. 

Les  nerfs  intercoftaux  , qui  compofent  le  Plexus  mefcntcri- 
que  moyen,  répandent  leurs  fibres  dans  le  Mcfontere , dans  les 
Inteftins,  dans  les  Tuniques  de  la  grande  Artère  defeendante, 
S:  même  dans  celles  de  la  Veine-cave  afeendante , & ceux  qui 
compofent  lcplus  bas  Plexus , répandent  les  leurs  dans  les  Mem- 
branes qui  font  couchées  fur  les  Vertèbres  des  Lombes  & 
de  l’os  Sacrum  , dans  les  'I  uniqucs  de  Pintcftin  droit,  de  la 
veflie , &c  déplus  dans  les  tcfticulcs  & dans  la  matrice  des  Fem- 
mes. D’où  vient  que  dans  les  affections  hyfteriques  la  tête , le 
ventre  moyen  & inferieur,  & toutes  les  autres  parties  du  corps 
tombent  en  convulfion  -,  par  exemple,  fi  la  matière  qui  caufe 
la  fermentation  dans  les  tcfticulcs  ou  dans  la  matrice , eft  fi  acre 

qu’elle 
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qu’elle  excite  une  autre  fermentation  dans  le  ‘Plexus  melcn- 
terique  inferieur,  dés  auiïi-tôt  les  cfprits  animaux,  qui  font  dans 
le  fuperieur  & dans  le  moyen , l'c  fermenteront  aufu , & par  cc 
moyen  mettant  en  contra&ion  tous  les  nerfs  mefaraïqucs  , ils 
aflcmbleront  autour  de  l’ombilic  les  inteftins,  & feront  pa- 
roitre  une  tumeur , que  les  ignorants  prennent  pour  la  matrice 
même,  qui  cft  montée  en  ce  lieu  là.  .4.  ..  a» 

Voilà  en  general  quelle  eftla  fympathie des  nerfs,  ceux  qui 
en  voudront  avoir  une  connoiflàncc  plus  ample  & plus  cxa£te , 
pourront  recourir  à la  Neurologie  de  M.  Vicuflcns.  * Car» 
pour  nous,  il  nous  fuffit  d’en  avoir  expliqué  tout  ce  qui  eftnc- 
ceiliire  pour  l’intelligence  des  pallions  de  l’Ame,  aont  nous 
allons  parler. 


Tome  1U. 
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LIVRE  HUITIEME- 

De  l’Homme  & de  fes  ‘Proprietez. 

QU  AT  RIE'  ME  PARTIE. 

DesPaflîons  de  l’Ame,  & des  caufes  Phyfiques  de 
leurs  fondions. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Pajffions  de  P Ame  en general , & de  leurs  caufes 
Phyjiques. 


*.  A Pre’s  ce  qui  vient  d’eftre  dit  des  fon£Hons  des 

*>Ht  Ui  /l  Sens,  de  l’Imagination,  du  Jugement,  de  la  Rai- 
fafwmTn  f Y *°n  & ^cm°ire  » il  n’y  a plus , ce  fem- 

4*/r Am*  A~  A»blc , qu’un  pas  à faire  pour  arriver  à la  connoif- 
uZ-mlm?.  ^nce  des  fonctions  des  pallions  de  l’Ame  > car  comme 
! nous  fçavons  par  expérience  que  l’Ame  rapporte  tous  les  fen- 
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timents  qu’elle  reçoit,  au  dehors,  vers  les  objets  qui  les  caufcnt, 
ou  à quelque  partie  du  corps  , auquel  elle  efl  unie  > ou  à foy- 
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même  i puis  que  nous  avons  déjà  attribué  aux  fens  toutes  les 
maniérés  de  fentir  que  l’Ame,  rapporte  au  dehors  » ouà  quel- 
que partie  de  fon  corps,  nous  devons  reeonnoitre  que  tous 
les  fentiments  de  i’ame , qu’dle  rapporte  à foy-même,  appar- 
tiennent aux  partions.  A\iV.-A  \W 

jMais  la  queftion  eft  de  fçavoir  quelles  font  les  caufcs  qui 
produifent  ces  lçntimenrs  dans  l’arac  , fi  ce  font  les  objets  con- 
lidercz  en  eux-mémes  , ou  ks  rapports  qui  font  entr’eux  , ou 
les  rapports  qu’ils  ont  avec  nous.  Or  ce  ne  font  pas  les  objets 
coijfiderez  en  eux-mêmes  , parce  que  nous  fçavons  par  expé- 
rience ,•  qu’il  y a plufieurs  objets  que  nous  conlidcrons  fans  au- 
cune pailion.  Ce  ne  font  pas  non  plus  les  rapports  qui  font 
entre  les  objets , parce  que  nous  voyons  encore  ces  rapports 
fans  en  eftre  émus  *,  nous  voyons,  par  exemple  , fans  émotion 
que  les  deux  moitiez  d’une  pomme  font  égales,  qu’une  mai- 
fon  eft  plus  grande  qu’une  chambre,  & c.  il  refte  donc  que  ce 
font  les  rapports  que  les  objets  ont  avec  nous  qui  produifent 
dans  l’ame  les  icntiments  de&paflioris. 

Et  parce  que  tous  les  rapports  que  les  objets  ontavec  nous , fe 
ceduilent  en  general  à trois,  fçavoir,  aux  rapports  de  convenan- 
ce , aux  rapports  de  difcouvenance , & aux  rapports  de  nouveau- 
té j il  faut  neceilàircment  conclure  que  toutes  les  fonctions  des 
pallions  de  l’àme  dépendent, ou  des  objets  qui  nous  conviennent, 
ou  de  ceux  qui  nous  font  contraires  , ou  ae  ceux  qui  font  nou- 
veaux à nôtre  égard. 

En  effet,  nous  fçavons  par  expérience,  que  fa  nature  a 
tellement  lié  les  traces  de  ces  objets  avec  le  cours  des  efprits, 
qui  eft  ncceffîure  pour  ftur,  ou  pour  fuivre  ceux  q tu  font  con- 
venables , ou  contraires , ou  pour  confiderer  avec  attention 
ceux  qui  font  nouveaux  , qu’il  eft  importable  que  ces  traces 
fuient  imprimées  dans  le  centre  ovale  , fans  que  l’ame  le  fente 
émue  de  quelque  pallion  -,  c’eft  pourquov  , n la  peur  fait  mou- 
voir les  pieds  pour  fuir , & fi  la  bardierte  difpofe  les  bras  à fe 
défendre  , ouà  attaqper  -,  cela  dépend  uniquement  de  l’étroi- 
te correfpondance  que  l’Auteur  de  la  nature  a mife  entre  la 
grandeur,  la  figure , ou  la  iltuation  des  traces  que  les  objets  de 
ces  pallions  ont  imprimées  , & des  membres  qui  doivent  ertre 
mus  pour  le  bien  du  corps,  lequel  eft  le  but  principal  de  toutes 
les  partions  de  l’ame.  - -y,  ■'  *•* 
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Ainfi , pour  comprendre  toutes  les  fondions  des  paflioffi  de 
d . ’ l’ame  fous  une  idée  bien  -nette  , il  faut  dire  qu'dits  font  des 

é,Y*m'  7n  fentiments , ou  des  émotions  de  l’ame , qu'elle  rapporte  particu- 
lièrement à elle , qui  font  caufees  par  des  objets  extérieurs  nou- 
veaux , ou  par  des  objets  extérieurs  conformes  ou  contraires  à 
■f  nôtre  nature  , & qui  font  entretenues  & fortifiées  par  un  cours 
des  efprits  animaux  qui  dépend  de  quelque  agitation  particulière 
■ du  cœur , ou  de  quelque  mouvement  inufité  du  cerveau. 
a.  Je  dis  i . Que  les  fonctions  des  pajjions  font  des  fentiments , 
A^M*r*  Pafcc  <luc  cc  "nt  des  connoiflânces  qui  dépendent  de  l’étroite 
fijtim.  ' wsnfon  qui  eft  entre  le  corps  6c  lame  , &c  qu’elles  ne  font  pas 
autrement  excitées  dans  l’ame  que  les  autres  Icnfations,  ni  au- 
trement  connues  par  elle.  Je  eus  2 . Qu’elles  font  des  émotions 
de  tome , parce  que  nous  Içavons  par  expérience , que  nous 
n’avons  point  de  laçons  de  penfer , qui  agitent  l’ame  fi  fort  que 
les  pallions.  Je  dis  3.  Qjie  nous  les  rapportons  particulièrement 
à famé  , afin  de  les  diftmguer  de  nos  autres  fentiments  que 
nous  rapportons  ou  aux  objets  extérieurs  , ou  à quelques  par- 
ties de  nôtre  corps.  Je  dis  4.  Qu'elles  font  caufees  par  des  objets 
nouveaux  , ou  par  des  objets  conformes  ou  contraires  à notre 
nature , pour  expliquer  leur  première  caufc.  Et  je  dis  enfin, 
Qu'elles  font  entretenues  & fortifiées  par  un  cours  des  efprits 
arumaux  qui  dépend  de  quelque  agitation  particulière  du  cœur, 
ou  de  quelque  mouvement  inufité  du  cerveau , tant  pour  mar- 
quer leur  demiere  & plus  prochaine  caufe , que  pour  les  diftin- 
guer  encore  des  autres  fentiments  , qui  ne  font  pas  ainfi  entre- 
tenus & fortifiez  par  un  mouvement  particulier  du  coeur  , ni 
par  une  imprelfion  inufitée  du  cerveau. 

Cette  définition  eftant  fuppofée  , pour  découvrir  enfuite 
pourquoy , felon  que  les  traces  des  objets  font  conformes  ou 
contraires  à nôtre  conlhturion  naturelle  , clics  produifent  des 
émotions  différentes  dans  l’ame  ; il  n’y  a qu’à  confiderer  que 
jla  nature  nous  ayant  donné  les  pallions  pour  nous  confervcr, 
ttafarmti  s«|elle  a tellement  lié  les  traces  qui  font  imprimées  par  des  objets 
~ conformes  ou  contraires  à nôtre  nature , avec  le  cours  des  ef- 
prits , qui  eftnecellàire  pour  fuivre  ou  pour  fuir  ces  objets, 
qu’il  eft  impoflibie  que  ces  traces  foient  reveillées  dans  le  cen- 
tre ovale,  foi t par  les  fens  , loi t par  l'imagination  , fans  que 
l’ame  fbit  émue  d’amour , ou  de  naine  pour  ces  objets. 
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» Je  dis , par  les  fetis  ou  par  l3 imagination , pour  marquer  que  6. 
l’émotion  des  eiprits,  d’où  dépendent  les  pallions,  ne  fuit  pas  cemmentU 
feulement  des  traces  qui  font  actuellement  formées  par  les 
objets  extérieurs , mais  encore  de  celles  qui  font  feulement  revenue  u, 
Couvertes  par  les  elprits  animaux,  lors  que  les  objets  n’agi f-  d * 

lent  plus,  comme  il  paroît  de  ce  qu’entre  toutes  les  chofcs  qui 
nous  ont  émûs  par  leur  prefence , il  n’y  en  a pas  une  feule  dont  le 
fimple  fouvenir  ne  puiflè  nous  émouvoir,  lors  qu’elle  eftabfente. 


CHAPITRE  IL 

‘De  l'origine  des  Tajfwns  en  general. 

* ' - . < 

IL  n’y  a perfonne  qui  ne  puiflè  avoir  obfervé  que  quand  il 
a une  fois  attaché  quelque  idée  à un  certain  nom,  comme 
par  exemple,  l’idée  qu’il  a de  l’Eftre  parfait,  à ce  nom  là,  Dieu , 
il  ne  fçauroit  plus  par  après  l’entendre  prononcer  iàns  que  l’i- 
dée qu’il  y a jointe,  ne  revienne  dans  l’âme)  & de  même  auffi 
quand  cette  idée  fc  reprefente  à l’amc  , elle  fc  reflouvient  en 
même  temps  du  nom  qu’on  y a attaché. . 

. Or  fi  eftant  adultes  nous  avons  bien  la  force  de  lier  nos  idées 
à certains  mouvements  du  cerveau  , & de  faire  par  ce  moyen 
que  les  uns  & les  autres  s’entrefuivent  fans  fe  quitter  prefque 
jamais,  je  ne  penfe  pas  qu’il  y ait  lieu  de  douter  que  les  pre-  , 
mieres  penfées  que  nous  avons  eues  en  naiflànt,  & un  peu  après 
que  nous  fomraes  nez , ne  doivent  eftre  bien  plus  unies  aux  mou- 
vements du  cerveau  qui  les  ont  excitées,  & à l’occafion  def-j 
quels  nous  les  avons  eues  la  première  fois  : & que  les  premiers 
mouvements,  qui  ont  alors  luivy  & accompagné  nos  idées,  ne 
• leur  doivent  auflî  eftre  bien  plus  unis } car  outre  que  c’cft  la  natu- 
re , & non  pas  nôtre  volonté , qui  a caufé  cette  union , le  cer-  ■ 
•veau  eftant  alors  extrêmement  mol  & humide  , les  traces  que 
les  objets  intérieurs  y ont  imprimées,  3c  les  chemins  que  les 
cfprits  animaux  s’y  font  faits  peu  de  temps  après  la  formation, 
font  fins  doute  bien  plus  ouverts,  mieuxgravez,  & plus  libres 
que  ne  font  ceux  qu’ils  font  long-temps  après , lorfque  le  cer- 
veau cft  devenu  plus  dur  & plus  ferme  , & qu’il  eft  prefque 
tout  rcmply  des  traces,  que  les  Objets  extérieurs  y ont  laiflëes. 
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Et  parce  que  toutes  les  penfëes  que  noue  avons  eues  alun* 
n’ont  point  eu  d’autres  objets  que  les  ebofes , qui  faifoient  du 
bien  ou  du  mal  à nôtre  cotps  , & qui  dilpofoicnt  ainii  lame 
par  les  loix  de  l’union  à vouloir  s’y  unir , ou  à s’en  fcparer» 
cela  a cité  caufe  que  le  même  mouvement  des  cfprks  animaux 
qui  a averti  l’ame  de  la  pre&nce  de  ces  objets  convenables» 
ou  contraires,  a efté  fum  immédiatement  de  celuy  qui  eftoit 
neceflàirc  pour  fuir , ou  pour  rechercher  ces  objets  , & il  s’y 
elt  tellement  uni  , que  lors  qu’il  s’offre  encore  à prefent 
quelque  objet  convenable  ou  contraire  , quovque  d’une  na- 
ture totalement  differente  de  ces  premiers  objets,  leselprits 
animaux,  qui  coulent  dans  la  trace  qu’il  a imprimée,  font  con- 
duits infailliblement  dans  les  parties  qui  ont  lèrvi  autrefois  à 
nous  unir  à l’objet  de  nôtre  premier  amour , ou  à nous  fcparet 
de  l’objet  de  nôtre  première  averüan.  t > v 

Nous  expérimentons  auili  tous  les  jours  que  cenfc&pareft. 
voulant  avoir  telles  ou  telles  pallions , mais  en  excitant  ce  prêt 
jmicr  mouvement,  & en  nous  reprefentant  quelque  choie  d’au 
greable  ou  de  de&greahle,  que  nous  avons  le  pouvoir d’exa- 
rer  le  cours  des  efprits  animaux  dans  lequel  conlifte  la  paillon 
d’amour  ou  d’averfion  , que  nous  voulons  avoir.  C’eft  encore: 
par  la  même  raifort  que  quand  nous  voulons  nous  oppolèr  à 
une  paillon , nous  fortunes  obligez  d’employer  des  moyens 
femblables  à ceux  qui  ont  fond  à fa  produire  i c’eft  à dire , à 
nous  rcprelcntcr  des  choies  qui  forment  dans  le  centre  ovale 
des  traces  , donc  la  grandeur  , la  figure  & lalïtuation  font  tel- 
les , qu’elles  condu lient  les  efprits  animaux  dans  les  nerfs  dcfti- 
nez  à donner  aux  corps  des  mouvements  contraires  à ceux  que  b 
première  paflian  y avoit  excitez. 
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CHAPITRE  III. 

•> 

‘De  T online , de  U nature,  & des  effets  de  ? Amour 
& de  la  Haine. 


SUivant  ce  qui  vient  d’eftre  die  dans  le  Chapitre  pre- 
cedent de  l’origine  des  pallions  en  general , il  y a lieu  de 
'mérés.  croire  que  puifque  l’amour  4c  b haine  (ont  deux  pallions  dq 
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rame,  qui  ont  pour  objet  k bien  du  corps,  elles  commencent 
lorfque nous  fommes  encore  dans  k fein  de  nos  meres,  & qu- 
elles dépendent  principalement  de  ce  qu’il  y a dans  le  fœtus 
un  chyle  ou  un  aliment  plus  ou  moins  convenable  qu’à  l’ordi- 
naire. 

En  effet,  lorfque  1e  chyle  eft  un  aliment  plus  convenable  que  *•' 

de  coutume,  la  fermentation  qui  s’en  fait  dans  k cœur,  eft 
caufe  qu’il  agite  les  petits  nerfs,  qui  y vont,  un  peu  plus  fort  «»««• 
qu’à  l’ordinaire , mais  d’une  maniéré  agréable,  à caufe  que 
ce  mouvement  eft  égal  & uniforme  -,  ce  qui  donne  occafion  à 
l’ame  de  s’unir  de  volonté  à l’objet  qui  caufe  ce  mouvement» 
c’eft  à dire  , de  concevoir  pour  ce  fujet  un  amour  dans  lequel 
elle  eft  confirmée  par  l’arrivée  des  efprits  qui  s’engendrent  de 
ce  nouveau  chyle , ldqucls  trouvant  la  partie  du  cerveau  qui 
a efté  remüéc,  plus  difpofée  à les  recevoir  que  toutes  les  autres» 
ils  y coulent  fort  promptement , & par  ce  moyen  tiennent  en 
mouvement  cette  partie  » ce  qui  oblige  l’ame  à perfeverer  dans 
1e  premier  amour  qu’elle  a pour  ce  chyle. 

Par  une  raifbn  contraire  , la  première  haine  doit  eftre  pro-  Co^tM 
duite  par  un  chyle  mal  digéré',  qui  eftant  venu  dans  1e  cœur  s’y  u hïïZ. 
fermente  imparfaitement,  & montant  enfuite  jufqu’au  cerveau 
s’y  convertit  en  des  efprits  animaux  , fi  peu  conformes  à l’état 
naturel  du  centre  ovale,  que  les  chemins  qu’ils fe  forment  pour 
aller  dans  les  nerfs  les  conduifent  infailliblement , fuivant  fin- 
ftitution  de  la  nature , dans  les  mufeles  qui  fervent  à repouf- 
fer ce  chyle  mal  digéré  vers  les  inteftins  & vers  l’eftomach , où 
il  achève  de  fe  corrompre,  & d’où  il  fort  quelquefois  par  k s 
vomiffement. 


Il  n’v  a pas  de  doute  que  les  mouvements  du  cerveau  d’où  4- 
depenaent  ces  deux  premières  partions,  font  beaucoup  forti- 
fiez  par  les  partions  d’amour  ou  de  haine , dont  la  mere  eft  ? </* 

agitée  pendant  qu’elle  porte  l’enfant  dans  fon  fein  -,  car  com- 
me  die  eft  étroitement  unie  avec  luy  , il  faut  de  neceffité  qu’-  fimfii,,  »«• 
elle  luy  caufe  la  même  paflion  d’amour  ou  de  haine  dont  elle  dt  * 
eft  émûé  -,  ce  qu’elle  ne  peut  faire  qu’en  produifant  dans  fon 
centre  ovale  un  cours  d’efprits  animaux  , qui confpire avec eduy 
que  1e  chyle  y a produit,  & qui  rend  par  confequent  la  par- 
tie du  centre  ovak  , où  fe  fait  ce  cours  d’efprits,  plus  aifée  à mou- 
voir. 
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f.  Il  eft  encore  évident  que  tous  les  objets  extérieurs,  quiexci- 
£»•  /«  tç.nt  enfuite  dans  le  centre  ovale  des  traces  qui  le  joignent  à ces 
premiers  mouvements , doivent  caufer  la  même  émotion  dans  les 
E’jAMipnt  ctpntSj  8c  par  confcquent  produire  la  même  paillon  dans  l’ame. 

Ainfi , par  exemple,  lors  qu’un  objet  convenable  frappe  le 
JJrt,  txt'.  cerveau  par  l’organe  des  fens , il  produit  dans  le  centre  ovale 
fitun , à-  un  mouvcmcnt  qui  eft  ii  conforme  à l’état  naturel  du  cerveau, 
tommat,  ^uc  ja  trace  qU1  en  refulte , le  formant  precifement  en  la  partie 
qui  a efté  mùë  par  le  chyle , elle  fait  couler  les  cfprits  dans 
les  mêmes  mufcles  pour  produire  les  mêmes  mouvements , & 
par  confcquent  la  même  paflion  d’amour;  de  forte  que  l’amour 
qui  n’cftoit  caufé,  avant  la  naiftânee,  que  par  un  aliment  con- 
venable, qui  entroit  abondamment  dans  le  cœur,  & y excitoit 
plus  de  chaleur  que  de  coutume,  eft  produit  maintenant  par 
tous  les  objets  qui  impriment  des  traces  , qui  fc  forment  dans 
les  parties  au  centre  ovale , qui  ont  efté  mûës  par  un  chyle 
convenable. 

Par  la  même  radon , lors  qu’un  objet  difconvenable  frappe 
les  fens , il  meut  les  fibres  au  centre  ovale  d’une  maniéré  fi 
contraire  , que  la  trace  qui  en  refulte  fc  formant  dans  la  même 
partie  du  centre  ovale,  dont  l’ébranlement  a caufé  la  haine,  elle 
conduit  infailliblement  les  efprits  animaux  par  les  mêmes  nerfs 
dans  les  mêmes  mufdes  , & produit  par  confcquent  la  même 
paflion  d’averfion. 

6.  L’amour  & la  haine  different  donc  du  côté  du  corps , en 
ce  que  dans  l’amour  les  efprits  animaux  coulent  par  les  nerfs 
intercoftaux  & par  ceux  de  la  8.  paire  dans  les  fibres  du  cœur 
mtJueiti  & dans  les  mufcles  qui  fervent  à élargir  les  arteres,  les  veines, 
dncorfi.  [>onf|ce  Ju  conduit  thorachiquc  , afin  que  le  chyle  & le 
fâng  coulent  avec  plus  d’abondance  vers  le  cœur  , & qu’en  s’y 
fermentant  d’une  maniéré  plus  louable  qu’à  l’ordinaire,  ilspuif- 
fent  faire  des  efprits  propres  à entretenir  l’amour,  & par  con- 
fêquentlebon  état,  auquel  le  corps  fê  trouve  alors;  au  lieu  que 
dans  la  haine  les  efprits  coulent  d’une  manière  toute  contraire, 
fçavoir  par  quelques  brauches  des  mêmes  nerfs,  partie  dans 
les  mufcles  de  l’eftomach  & des  inteftins  , pour  empecher  que 
le  chyle  ne  fe  mêle  avec  le  fâng  en  refïèrrant  les  ouvertures  du 
conduit  thorachique  , partie  dans  les  petits  nerfs  qui  fervent  à 
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rcflcrrer  les  veines  pour  empêcher  que  le  làng  n’aille  au  cœur 
auffi  abondamment  qu’à  rordinairc,  & parue  dans  les  petits 
nerfs  de  la  Rate  & de  la  région  inferieure  du  Foye , où  eft  le 
réceptacle  de  la  bile  pour  fane  que  les  parties  du  fang  qui  ont 
coutume  d’être  rejettées  vers  ces  endroits-là , en  fortent,  & cou- 
lent avec  celles  qui  font  dans  les  rameaux  delà  veine  cave, 
vers  le  cœur.  Ce  qui  caufe  beaucoup  d’inégalitez  dans  la  cha- 
leur du  là ng»  parce  que  celuy  qui  revient  de  la  Rate,  ne  le  di- 
late, & ne  le  meut  qu’avec  peine  ; au  lieu  que  celuy  qui  vient 
de  la  velicule  du  fiel,  le  dilate  & le  meut  fort  promptement  -, 
enfuite  dequoy  Jcs  elprits  qui  le  forment  dans  la  fubltance  grifc 
du  cerveau  , ont  auiïi  des  parties  inhales  & des  mouvements 
irréguliers , qui  font  tres-propres  à entretenir  & à fortifier  le 
cours  que  l’objet  de  la  haine  leur  a fait  prendre  -,  ce  qui  entre- 
tient l’ame  dans  des  penfees  pleines  d’aigreur  & d’amertume 
pour  l’objet  qui  les  caufe,  & qu’elle  hait. 

Nous  pouvons  donc  dire  que  l’Amour  en  general  n'eji  autr-e  7. 
chofe  qu'une  émotion  de  l'ame , qui  t incite  à s'unir  de  volonté  ou  c,«ut  e'*t 
effet  aux  ebofesqut  Iuy paroiffent  convenables , fi  qui  ejlcaufee , 
entretenue  , fi  fortifiée  par  un  cours  et ef prit  s animaux , qui 
dépend  de  ce  que  la  trace  de  t objet  aimé  eft  liée  avec  les  branches 
des  nerfs  intercoftaux , fi  avec  celles  des  nerfs  de  la  % paire  qui fe 
répandent  dans  le  cœur , fi  dans  les  Mufcles  qui  fervent  à élargir 
les  ar ter  es,  les  veines , & l orifice  du  conduit  thorachtque,  afin  que 
le  fang  fi  le  chyle  coulent  avec  plus  et  abondance  dans  le  cœur. 

Je  dis  en  premier  lieu,  que  l'Amour  n’eft  autre  chofe  qu’une 
émotion  de  l'Ame , pour  marquer  que  j’entends  définir  l’Amour, 

& non  pas  la  fimple  puifiànce  d’aimer.  Je  dis  en  focond  lieu,  qui 
l'incite  à s’unir  de  volonté  ou  d’effet,  pour  di  flingucr  l’amour  delà 
haine , qui  porte  l’ame  à fe  foparer  des  choies.  Je  dis  en  3 . lieu , qui 
nous  paroiffent  convenables,  pour  faire  entendre  que  l’amour  ne 
regarde  que  le  bien  apparent  ou  véritable.  Je  dis  en  dernier  lieu, 
fi  qui  eft  caufeepar  un  cours  etefprits,qui  dépend  de  ce  que  la  trace 
de  l'objet  ayme  eft  liee  avec  les  branches  des  nerfs  intercoftaux  & 
avec  celles  des  nerfs  de  la  8.  paire,  qui  fe  répandent  dans  le  cœur 
fi  dam  les  Mufcles  qui  fervent  à élargir,  fie.  pour  dillinguer 
l’amour  de  la  haine. 

. /'La  haine  au  contraire,  n’eft  autre  chofe  qu’une  émotion  de 

tame  -,  qui  t incite  à fe  feparer  de  volonté  ou  et  effet , deschofesqui  ptuhtmt. 
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ïuy paroiffent  contraires , & qui  eft  canfee , entretenue  ■>  & forti- 
fie par  un  cours  d'efprtts , qui  dépend  de  ce  que  la  trace  de 
P objet  que  Pâme  hait , eft  liée  avec  les  branches  des  nerfs  inter - 
coftaux  & des  nerfs  de  la  8.  paire , qui  fe  répandent  dans 
les  inteftins  , dans  la  Rate  & dans  le  hoye,  &c.  pour  empê- 
cher que  le  fang  n'aille  au  cœur  aufTi  abondamment  qu’à 
^ordinaire. 

Je  dis  en  premier  lieu  , Que  la  haine  eft  une  émotion  de  PA- 
me  , pour  marquer  ce  qu’elle  a de  commun  avec  l’amour.  Je 
dis  en  fécond  lieu,  Qui  l’incite  àfefeparer  de  volonté  ou  d'effet , 
pour  lignifier  ce  qu’elle  a de  particulier  > & j 'ajoute  , Qui  eft 
caufée  par  un  cours  défont  s , qui  dépend , etc.  pour  faire  en- 
tendre que  la  haine  dépend  d'un  objet  & d’une  trace  aufli  réels  & 
auffi  politifs  que  l’amour  i & qu’il  n’y  a pas  plus  de  raifon  de 
dire  que  la  haine  eft  une  privation  de  l’amour,  que  de  dire  que 
l’amour  eft  une  privation  de  la  haine  , eftant  certain  que  l’a- 
mour & la  haine  font  deux  pallions  tres-réelles  & tres-pofiti- 
ves. 

La  nature  de  l’amour  & de  b haine  eftant  telle  que  nous  ve* 
nons  de  dire , il  fera  aifé  d’en  déduire  les  proprietez  qui  fui- 
finTîi/frL  vent.  La  première  eft  , que  dans  l’amour  le  poux  doit  eftrc 
fri,"*,  i*  pjus  grand  & plus  fort  que  de  coûrume , parce  que  la  trace 
1 4mtnr.  (jc  ]>0kjet  aimé  conduit  les  cfprits  par  les  nerfs  de  la  huitième 
paire  dans  les  mufcles  qui  poullènt  le  fang  vers  le  cœur  plus 
qu’à  l’ordinaire. 

La  fécondé  eft  que  la  trace  de  l’objet  aimé  eftant  fort  pro- 
fonde , peut  envoyer  tant  d’efprits  dans  le  cœur , & celuy-cy 
pouflêr  tant  de  fang  vers  le  cerveau  que  les  cfprits  qui  en  rc- 
fultent,  ne  pouvant  cftre  conduits  reglement  dans  les  mufcles,. 
coulent  tantôt  dans  l’un  & tantôt  dans  l’autre  > ce  qui  eft  cau- 
fe  que  toutes  les  parties  du  corps  font  mués  fans  mcfurc}  c’eft 
à dire,  qu’elles  tremblent  comme  il  arrive  dans  les  violences 
pa  fiions  d’amour. 

La  troifiéme  , que  la  trace  de  l’objet  aimé  peut  eftre  fi  pro- 
fonde , & la  liaifon  qu’elle  a avec  les  nerfs  intercoftaux  & avec 
ceux  de  la  huitième  paire,  fi  uniforme  i que  les  efprits  coulant 
également  dans  les  mufcles  qui  fervent  au  mouvement,  le  corps 
demeure  immobile , & tombe  dans  ce  qu’on  appelle  Lan- 
gueur. 
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f La  quatrième , que  ceux , en  qui  le  cerveau  peut  conferver 
plus  long-temps  les  traces  de  l’objet  aimé  > font  les  plus  con- 
fiants, parce  que  ces  traces  eftant  plus  long-temps  ouvertes,  ou 
du  moins  retenant  la  facilité  de  l’eflre,  donnent  lieu  aux  ef- 
prits  animaux  qui  font  dans  le  centre  ovale,  d’y  couler  plus 
long- temps,  & de«onlcrvcr  par  ce  moyen  l’idée  de  l’amour. 

B faut  ajouter  que  b difpolîtion  du  fang  peut  cftre  telle 
-en  certaines  perfonnes,  que  les  efprits  qui  en  font  formez,  ont 
la'  figure  & le  mouvement  convenables  pour  couler  par  ces 
traces  } d’où  il  s’enfuit  que  ceux  qui  ont  le  cerveau  fort  moû , 
& par  confisquent  peu  capable  de  conferver  long-temps  les  mê- 
mes traces , font  peu  confiants  , Sc  que  les  moins  confiants  de 
tous  font  ceux,  qui  à cette  dilpofition  du  cerveau  joigncntccl- 
lc  du  cœur  &c  du  fang,  de  laquelle  il  vient  d’eflre  parlé.  C’efl 
par  cette  raifbn  que  les  fanguins  aimait  d’ordinaire  moins  cort- 
ihmment  que  les  mélancoliques. 

La  cinquième,  que  fi  on  éloigne  de  b vûë  de  ccluy  qui  ai- 
me, la  chofe  dont  il  efl  pafîionné,  ou  fi  on  luy  en  propose  une 
plus  agréable,  à mefure  que  celle  qui  luy  a donné  de  l’amour 
fe  prefenrera  pour  rcvciller  fon  defir  , on  pourra  diminuer  & 
même  faire  perdre  tout  fon  premier  amour,  parce  que  les  ef- 
prits venant  à couler  par  la  trace  du  nouvel  objet  incontinent 
après  avoir  coulé  par  celle  de  l’ancien,  & à y repartêr  (bu- 
rent , fi  cet  objet  efl  fouvent  preiènté  , ils  abandonneront  en- 
fin par  habitude  b première  trace  pour  fe  porter  dans  la  fe- 
coride  : ce  qui  fera  caufc  que  l’ame  perdra  l’idée  du  premier 
objet,  & qu’elle  fera  toute  remplie  de  paillon  pour  le  fécond. 

La  dixième  , que  l’amour  doit  eilrc  plus  grand  à proportion 
que  les  efprits  coulent  avec  plus  d'abondance  Sc  de  facilité 
par  les  traces  dcfquelles  il  dépend  : Or  les  efprits  coulent  ainfï 
à mefure  que  les  petits  chemins  qui  les  conduifcnt  dans  ces 
traces  font  plus  grands  & plus  ouverts}  d’où  il  s’enfuit  que 
l’amour  doit  croître  par  degrez  , comme  l’expericnce  le  con- 
firme. 

B y a beaucoup  d’autres  effets  de  l'amour,  dont  nous  ne 
difons  rien  , parce  qu’ils  dépendent  en  partie  de  quelques  au- 
tres partions  qui  font  jointes  à l’amour,  comme  dfc Vefoerance , 
de  la  joye  , de  la  trifleffe , esc  principalement  du  defir , dont 
nous  n’avons  pas  encore  parlé. 
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,o.  Quant  à la  haine  , puis  qu'elle  dépend  immédiatement  d’itn 
fmt  mouvement  du  fang  & des  efprits  oppofë  à celuy,  qui  produit 
vVffir  l’amour  » elle  doit  avoir  aufli  des  effets  tout  contraires  -,  c’eft 
à dire  , que  dans  la  haine  le  poux  doit  eftre  plus  petit  & plus 
inégal j l’eftomach  doit  cdler  de  faire  fon  office,  & il  doit 
corrompre  6c  convertir  en  mauvaifcs  humeurs  les  viandes  qu’oa 
a mangées-  Ce  que  l’experience  confirme. 


CHAPITRE  IV. 

Que  l’Amour  & la  Haine  prennent  des  noms  differents  félon  l 'a, 
diverfité  de  leurs  effets , 

GOmme  l’amour  agit  diverfement , on  luy  donne  aufli  des 
noms  qui  repondent  à la  diverfité  de  fës  effets.  Ainfi,  par- 
qm  u tim-  cc  que  dés  qu’on  le  joint  de  volonté  à un  objet,  on  joint  aufli 
Tlmuu'  à luy  tout  ce  qu’on  croit  luy  eftre  convenable  , par  cette  rai- 
fon  on  donne  à cet  amour  le  nom  de  Bien-vetuance  s tel  eft 
u itvtum.  pamour  qU'un  pere  a pour  fes  enfants , lequel  ne  regarde  prin- 
cipalement que  leur  avantage  , & qui  ne  veut  point  les  poflê- 
der  autrement  qu’il  fait , en  recherchant  leur  bien  comme  le 
lien  propre.  Je  dis,  principalement , pour  marquer  qu’abfolu- 
ment  parlant,  il  n’y  a point  d’amour  qui  ne  regarde  directe- 
ment ou  indirectement  le  bien  de  celuy  qui  aime. 

Déplus,  fi  nous  eftimons  l’objet  de  nôtre  amour,  moins  que. 
nous-mêmes  , nous  n’avons  pour  luy  qu’une  fimple  affetlum.. 
Si  nous  l’eftimons  autant , nous  avons  de  l’ Amitié , & fi  nous 
l’eftimons  plus  que  nous-mêmés , la  paillon  que  nous  avons- 
s’appelle  "Dévotion  , d’t>ù  il  s’enfuit  qu’on  peut  avoir  de  l’affec- 
tion pour  une  fleur  , pour  un  oifeau  , pour  un  cheval  ; mais 
en  ne  peut  avoir  de  l’amitié  que  pour  les  nommes  qui  font  telle- 
ment l’objet  de  cette  paillon,  qu’il  n’y  a point  d’homme  fi  im- 
parfait qu’il  (bit,  pour  qui  on  ne  puifle  avoir  une  parfaite  ami-, 
tic  , lors  qu’oa  peniè  qu’on  en  eft  aimé , & qu’on  a l’ame  vé- 
ritablement gcncrcufe..  , 

Pour  ce  qui  eft  de  la  dévotion  , fon  principal  objet  eft  fans 
doute  la  Divinité  , à laquelle  on  ne  fçauroit  manquer  d’eftre 
dévot , quand  on  la  connoit  comme  il  faut , & qu’on  fçaic 
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qu’on  la  doit  regarder  comme  le  plus  grand  de  tous  les  biens, 
entant  qu’elle  eft  la  lource  & l'origine  de  tous  les  autres.  On 

Peut  auffi  avoir  en  quelque  Ibrte  de  la  dévotion  pour  (on 
rince,  pour  (à  patrie,  pour  là  ville,  & même  pour  un  homme 
particulier  , lors  qu’on  l’eftime  beaucoup  plus  que  foy-même , 
mais  alors  la  dévotion  le  prend  dans  un  lens  impropre. 

La  différence  qui  cil  entre  ces  fortes  d’amour  , parole  prin- 
cipalcment  dans  leurs  effets  ; car  comme  dans  toute  forte  d’a- 
mour on  fe  confidere  comme  joint  de  volonté  , ou  d’effet  à la 
chofc  qu’on  aime  , on  eft  aulîl  toujours  prêt  d’abandonner  la 
moindre  partie  du  tout  qu’on  compofe  avec  clic  pour  confer- 
ver  l’autre  -,  ce  qui  eft  carne  que  dans  la  fimplc  affection  , l’on 
fe  prcfcrc  toujours  à ce  que  l’on  aime  ; on  fe  préféré,  parexem- 

Elc,  à une  Heur,  à un  chien,  à un  cheval.  Au  contraire,  dans 
1 véritable  dévotion  on  eftime  tellement  la  chofe  aimée,  qu’on 
ne  craint  pas  de  s’expofer  à la  mort  pour  fon  intereft  , on  ne 
craint  pas  même  de  mourir  effectivement  pour  la  gloire  de 
Dieu.  Enfin  , dans  l’amitié  on  chérit  également  les  interefts 
de  fes  amis  & les  liens  propres,  & l’on  ne  préféré  jamais  les 
derniers  que-dans  l’extreme  necefiîté. 

Quoy  que  la  haine  foit  directement  oppofée  à Pamour , on 
ne  luy  donne  pas  neanmoins  autant  de  noms  differents  à caule 
qu’on  ne  remarque  pas  cane  la  différence  qui  eft  entre  les  maux, 
dont  on  fe  lepare  de  volonté,  qu’on  remarque  celle  qui  fe  ren- 
contre entre  les  biens  auiquels  on  fe  joint.  Mais  comme  l’a- 
mour s’appelle  proprement  Amour  , lors  qu’il  a pour  objet  des 
chofes  que  la  railon  a représentées  comme  bonnes,  & qu’il 
prend  le  nom  d’ Agrément , lors  qu’il  a pour  objet  des  cho- 
ies , que  les  feuls  fens  reprefentent  comme  convenables.  La 
lia  me  retient  auill  proprement  le  nom  de  Haine , lors  qu’elle 
regarde  des  chofes  que  la  raifon.  a reprefentees  comme  nuili- 
btès,  & elle  prend  le  nom  à' Horreur  ou  àHAverfion-,  lorsqu’elle 
regarde  des  objets  que  les  fens  ont  reprefentez  comme  ddeon- 
venables.  D’ou  vient  qu’on  appelle  Bon  ou  Mauvais , ce  que 
la  raifon  prapofe  comme  convenable  , ou  difconvenable  à nô- 
tre nature  , Sc  qu’on  nomme  Beau  ou  Laid , ce  qui  nous  dt 
ainfi  reprefenté  par  les  fens , & principalement  par  celuy 
de  la  vûë , qui  feui  en  cecy  eft  plus  confideré  que  tous  les 
autres. 

X.x  iij 
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L' Agrément  & Y Horreur  font  donc  deux  pallions  beaucoup 
plus  \ioiemes  que  l’amour  Sc  la  haine,  à caufe  que  les  fen  lirions 
touchent  l’ame  beaucoup  plus  vivement  que  les  rationnements  t 
ce  font  aulli  de  toutes  les  pallions  celles,  qui  trompent  le  plus, 
& dont  on  doit  plus  foigneuièment  le  garder  j car  li  prelque 
tous  les  hommes  abandonnent  leur  devoir  pour  fuivre  leurs 
pallions,  cela  vient  principalement  de  ce  que  b feule  raifbn 
leur  reprefentc  leur  devoir  : au  lieu  que  les  fcns  leur  reprefen- 
tent  les  objets  de  leurs  pallions  d’une  maniéré  plus  vive , plus 
confiante  & plus  accoutumée,  comme  il  a elle  remarqué  dans 
b Metaphyliquc.  * 


CHAPITRE  V. 


1 De  la  Nature , de  P origine  cr  des  effets  de  la  Joye , de  la 
Trijleffey  & du  "Defir  , qui  font  des  efpeces  et  Amour 
& de  Haine. 

t.  TVT  O u s ne  multiplions  pas  les  efpcces  d’amour  félon  b di- 
f.tut~itabhr  Jl.^1  verlîté  des  objets , que  nous  aimons  , parce  qu’un  feul 
qu’au  mt  objet  les  peut  caufer  toutes,  & que  dix  mille  objetspeuvent  n’en 
m.îr  ■’*]*'  cau^er  qu’une  : Car  quoyque  les  objets  loicnt  differents  entr'- 
TthL.ql'U eux,  ils  ne  font  pas  toujours  tels  par  rapport  à nous  , & ils 
yad'Utu  n’excitent  pas  par  confequent  toujours  des  pallions  diflèren- 
tes.  Par  exemple,  un  gouvernement  de  Province  efl  different 
fnjntm  eu  d’un  Evêché  , cependant  ces  deux  dignitez  excitent  à peu  prés 
ujChUn*  dans  les  ambitieux  1a  meme  paflion , parce  qu’elles  reveillent 
O' J"  mal.  dans  l’amc  une  même  idée  du  bien  : mais  un  gouvernement 
de  Province  accordé , pollèdé,  ôté,  produit  des  pallions  tou- 
tes differentes , à caufc  qu’il  réveille  dans  l’amc  des  idées  du  bien 
différemment  circonftanrices  ■,  d’où  il  s’enfuit  qu’il  faut  éta^ 
blir  autant  d’efpcces  d’amour  & de  haine  qu’il  y a d’idées  ac- 
cefloires  qui  accompagnent  l’idée  principale  du  bien  Sc  du  mal , 
& qui  b changent  notablement  à nôtre  égard.  Ainfi , par  ex- 
emple, l’idée  d’un  bien  qu’on  poflêdc  produira  une  joye  qui 
fera  une  elpecc  d’amour  ; Se  l’idée  d’un  bien  qu’on  ne  pol- 
fedepas,  mais  qu’on  peut  pofleder,  produira  un  delirqui  fera 
encore  une  autre  efpece  d’amour.  . 
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Par  h même  raifon  l’idée  d’un  mal,  dontoneflattaqué,  pro- 
duira la  triltefle  qui  eft  une  clpece  de  haine,  & l’idée  d’un  mal, 
donc  on  n’eft  pas  atteint,  & duquel  on  le  peut  garantir, 
produira  le  defir  de  s’en  délivrer,  qui  eft  encore  une  cipece  de 
haine. 

Quant  à l’origine  de  ces  partions  , comme  la  joyc  & le  de-  *• 
lîr  ne  font  autre  chofe  que  l’amour  même  confideré  entant  JjjUjj7,1' 

Îu’il  pofiede  fon  objet,  ou  qu’il  le  peut leulemenc  pofleder,  &!iprrmitr 
ne  faut  pas  douter  que  la  première  joye  & le  premier'  defir 
ne  foient  produits  dans  le  foin  de  nos  meres.  La  première  joye  U /tin  il  nu 
y eft  produite  , lors  qu’un  chyle  louable  & bien  digéré  forme 
dans  le  centre  ovale  des  mouvements  fi  conformes  à fon  état  re”mnt'  . 
naturel , qu’ils  font  fuivis  d’un  cours  des  efprits  animaux  qui  ex- 
cite une  émotion  agréable,  qui  reprefonte  à l’amc  que  l’objet  qui 
la  caufo,  eft  une  chofo  qui  fuy  convient. 

Pour  le  premier  defir,  il  eft  produit,  lors  que  ce  chyle  loua- 
ble & bien  digéré  vient  à manquer , parce  qu’alors  les  efprits 

3ui  entretiennent  fon  fouvenir,  en  mouvant  les  mêmes  parties 
u centre  ovale  qu’il  a mues  , coulent  dans  toutes  les  parties 
du  corps  , mais  particulièrement  dans  le  cœur  &dans  tous  les 
endroits  qui  luy  fournifïènt  du  fàng  , afin  qu’en  en  recevant 
une  plus  grande  abondance  que  de  coûtume  , il  fo  forme  une 
plus  grande  quantité  d’efprits  dans  le  centre  ovale  , tant  pour 
y entretenir  & fortifier  les  mouvements  qui  caufont  le  aefir,. 
que  pour  paflèr  delà  dans  tous  les  organes  des  fons  & dans 
tous  les  mufoles , qui  peuvent  fervir  à obtenir  le  chyle  que  l’Ame 
defire. 

De  plus  , comme  b trifteftè  n’èft  que  la  haine  même  confi- 
dcréc  entant  que  l’ame  ne  fo  peut  délivrer  du  mal  qui  la  pof- 
fode , il  y a lieu  de  croire  que  la  première  trifteftè  eft  produi- 
te lorfque  l’ame  eft  nouvellement  jointe  au  corps  , & qu’elle 
depena  de  ce  qu’un  chyle  mal  digéré  caufo  des  mouvements  < 
dans  le  centre  ovale,  fi  contraires  à fa  nature , que  l’émotion 
des  efprits  animaux  , dont  ils  font  fuivis,  produit  un  fontiment 
defagreable,  qui  reprefonte  à l’ame  que  le  mal,  dont  elle  eft  at- 
teinte , luy  appartient. 

Ces  trois  ébranlements  du  centre  ovale  eftant  enfuite  beau- 


coup augmentez  par  les  différents  cours  des  efprits  que  la  joye-,  - 
la  trifteftè , & le  defir  dont  la  mere  eft  agitée  pendant  fa  grol-  C 
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-ièflê»  y ont  caufécs,  il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  tous  les  objets 

3ui  ont  du  rapport  avec  ce  bon  ou  mauvais  chyle,  produiiènt 
e traces  qui  le  forment  dans  les  mêmes  parties  du  centre 
• ovale  qu’il  a mûës,  & qui  caufent  par  ce  moyen  de  femblables 
. pallions. 

Ainfi  pour  donner  de  juflcs  idées  de  la  joye,  du  defir  , & 
de  la  trillefiè  , il  faut  dire  que  la  Joye  ejl  une  agréable  émotion 
1 de  l’ame  caufee , entretenue  & fortifiée  par  un  cours  des  efprits 
qui  eft  infiitue  de  la  nature  pour  reprefenter  à l’ame  , que  l’objet 
dont  elle  jouit , & qui  caufe  fa  paftion , luy  appartient. 

Que laTriftejfe eji  une  émotion  defagreable  caufee , entretenue 
f & fortifiée  par  un  cours  des  efprits , qui  eft  infiitue  de  la  nature 
pour  repr eft  nier  à l’âme  que  l'objet  qui  la  caufe , ejtunrnalqut  luy 


appartient. 

6.  Et  enfin  que  le  Defir  eft  une  émotion  de  l’ame  caufee , entrete - 
ctque  eifi  nue^  fortifiée  par  un  cours  des  efprits  qui  ejiinftttué  de  lana- 

“ ture pour  inciter  lame  à vouloir  pour  l avenir  les  chofes  qui  luy 
font  reprefentees  comme  convenables  dans  cette  circonjiance  de 


temps. 

Je  dis  en  premier  lieu  que  la  joye  eft  une  émotion  agréable , 
pour  marquer  que  c’cft  dans  cette  émotion  que  conlillc  la 
jouïflànce  du  bien  que  l’ame  pollêde  : car  en  effet,  l’amene 
reçoit  aucun  autre  fruit  des  biens,  & pendant  qu’elle  n’a  au- 
cune joye , on  peut  dire  qu’elle  n’en  jouit  pas  plus  que  fi  elle  ne 
les  pofledoit  point. 

Je  dis  en  2.  lieu,  caufee  s , entretenues  & fortifiées  par  un  cours 
des  efpnts , pour  lignifier  ce  que  la  joye  a de  commun  avec 
toutes  les  autres  pallions.  Je  dis  en  dernierlieu,  qutejl  inftitué 
de  la  nature  pour  reprefenter  à lame  &c.  pour  faire  connoîcre 
ce  que  la  joye  a de  particulier  qui  la  dillingue  de  la  trillelle. 

Je  dis  enfuite,  que  le  defir  eft  une  émotion  de  lame  pour  mar- 
quer ce  que  le  dciir  a de  commun  avec  toutes  les  pallionsen 
general.  J’ajoute  , caufee , entretenue  & fortifiée  par  un  cours 
des  efprits , qui  eft  in/ritue  de  la  nature  pour  reprefenter  les  chofes 
convenables.  Pour  lignifier  ce  que  le  defir  a de  commun  avec 
l’amour  en  particulier}  & je  dis  en  dernier  lieu,  à vouloir  pour 
l’/ivenir , &c.  afin  de  faire  connoître  ce  que  le  defir  a de  parti- 
culier, qui  le  dillingue  de  la  joye  & de  la  trillelle. 

Ces  définitions  eltantfuppofées,  on  en  peutailcmcnt  déduire 


ces 
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■ces  confequences.  1.  Que  dans  la  joye  !a  couleur  doit  efhrc  7. 
•plus  vive  St  plus  vermeille  qu’à  l’ordinaire  , parce  que  le  mou- 
vement  des  efprits  qui  caufc  cette  paillon  , ouvre  les  orifices 
du  cœur  , & ceux  des  branches  des  nerfs  de  la  8.  paire  qui 
lient  les  veines  jugulaires,  ce  qui  fait  que  le  fang , qui  edi  rete- 
nu à la  tête,  enfle  médiocrement  toutes  les  parties  du  vifage i 
d’où  vient  l’air  plus  riant  & plus  gay. 

2.  Que  la  joye  peut  caufcr  la  pamoifon  j car  comme  le  mou- 
vement qui  la  produit,  ouvre  extraordinairement  les  orifices  du 
cœur,  le  fang  des  veines  y entre  quelquefois  tout  à coup  en  fi 
grande  abondancd(|  qu’il  ne  peut  efire  pouffé  allez  fort  pour 
lever  les  valvules  , qui  ferment  les  artères  du  cœur  j ce  qui 
-fait  que  fon  mouvement  eft  arrêté  pour  quelque  temps.  Je  dis 
four  quelque  temps  , pour  marquer  que  la  pamoifon  ne  diffère 
de  la  mort  que  par  la  durée  •,  car  on  meurt  lors  que  le  mouve- 
ment du  cœur  ceflè  tout  à fait , & l’on  tombe  feulement  en  pa- 
moifon , lors  qu’il  ceflè  de  telle  forte  qu’il  peut  efire  de  nou- 
veau excité.  Il  y a pîufieurs  indiipo lirions  du  corps  qui  peu- 
vent faire  tomber  en  défaillance  , mais  fl  n’y  a que  l’extrême 
joye  entre  toutes  les  paflîons,  qui  ait  ce  pouvoir. 

"3.  Que  le  ris  ne  peut  compatir  avec  les  grandes  joyes  , parce 
que  le  Poûmon  reçoit  tant  de  fang,  tandis  qu’elles  durent , qu’il 
ne  peut  efire  long-temps  dans  l’expiration  , ni  par  confèqucnt 
produire  le  ris  , qui  dépend  uniquement  de  ce  que  les  côtes 
s’abaiflânt  par  lècouflès  compriment  le  Poumon  de  telle  forte , 
qu’elles  obligent  Pair  qu’il  contient,  d’en  fortiraufliparfecouflès, 
ce  qui  fait  qu’il  produit  en  fortant  cette  voix  éclatante  & inar- 
ticulée qui  compofe  le  Rts. 

4.  Que  la  joye  doit  eAre  babfllarde  ; car  comme  la  fource 
des  penfées  conlifte  dans  l’imagination  , & que  toute  l’adtiviré 
de  cellc-cy  dépend  des  eforits  animaux , lors  que  ces  efprits 
(ont  en  grand  nombre,  il  eu ncceflà ire  qu’ils  produifèn  r pl  u neufs 
penfees  , lefqueîlcs  font  fuivics  d’un  flux  de  paroles  , à caufè 
que  dans  la  joye  Pâme  cherche  à le  répandre,  & qu’il  n’y  a rien 

Ear  où  elle  le  puiflè  faire  auffi  bien  que  par  les  paroles,  qui  font 
•s  véritables  lignes  des  penfees.  Voilà  les  principaux  effets  de 
la  joye,  voicy  ceux  de  la  triflefle.  s. 

i . Le  poux  doit  eftrc  foible  lent  dans  les  perfonnes  trifles , 
parce  que  les  humeurs  de  la  Rate  qui  fe  mêlent  avec  le  fang  jtLutfi.ÿt. 
Tome  II  J.  Y y 
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dans  la  trifteflè  le  rendent  moins  propre  à Te  fermenter. 

2.  Les  perfonnes  qui  font  trilles  , doivent  pâlir  -,  parce  que 
la  trifteflè  qui  retarde  le  mouvement  du  làng,  fait  qu’il  devient 
plus  froid  , plus  épais  & moins  vermeil  dans  les  parties  du 
corps  les  plus  éloignées  , mais  fur  tout  dans  le  vilàge,  qui  de- 
vient pâle  & décharné  , principalement  lors  que  la  trifteflè  cft 
grande  , ou  qu’elle  furvient  promptement,  parce  qu’alors  les 
fibres  des  nerfs  de  la  8.  paire  ferrant  plus  étroitement  les  ar- 
tères carotides  qu’à  l’ordinaire  , empêchent  le  fang  de  monter 
à la  tête  & au  vifage.  Que  s’il  arrive  quelquefois  qu’on  rou- 
git cftant  trifte  , cet  effet  ne  doit  pas  c%c  tant  attribué  à la. 
trifteflè  qu’aux  autres  pallions  qui  le  joignent  à elle  , comme 
à l’amour , au  defir , & quelquefois  à la  haine  j car  comme  les 
mouvements,  qui  caufcnt  ces  partions  agitent  le  fang,  qui  vient 
du  Foye  , de  la  Rate,  des  Inteftins  & des  autres  parties  infe- 
rieures, ils  le  pouflènt  aufli  vers  le  cœur,  & delà  par  la  grande 
artere  dans  les  veines  du  vilàge  , fans  que  la  trifteflè  qui  tâche 
de  retarder  fon  mouvement,  le  puiflè  empêcher,  excepté  lors 
qu’elle  eft  exceflîve.  Mais  bien  qu’elle  ne  loit  pas  médiocre, 
elle  peut  empêcher  ailèment  que  le  làng , qui  eft  monté  à la 
tête,  ne  delcende  vers  le  cœur,  pendant  que  le  defir,  l’amour, 
& la  haine  y en  pouflènt  d’autre  des  parties  inferieures.  Ainli , 
ce  làng  eftant  arrêté  autour  du  vifage  le  rend  rouge.  Cecy  pa- 
roît  principalement  dans  la  honte  qui  cft  une  paflion  compo- 
féc  ae  l’amour  de  Iby-même , & d’un  defir  preflànt  d’éviter 
quelque  infamie,  qui  eft  prefente  i ce  qui  fait  aller  le  làng  des 

Îiartics  inferieures  vers  le  cœur , & du  cœur  par  les  arteres  vers 
e vifage  , où  il  eft  arrêté  par  la  trifteflè  qu’on  a de  lè  voir  en 
danger  de  perdre  Ion  honneur , lequel  on  chérit  quelquefois 
plus  que  la  vie.  Ce  font  là  les  principaux  effets  de  la  trifteflè. 
Et  voicy  enfin  ceux  du  defir. 

6>utte,  fat  I'  ^ doit  eftre  fort  ordinaire  à ceux  qui  défirent  ardemment 
Ltproprutez  quelque  cholè  d’eftre  diûraits  , lors  qu’on  leur  parle  d’autre 
iuitjir.  chofe  que  de  leur  paflion , ou  qu’ils  font  avec  des  perfonnes 
qui  ne  peuvent  les  y lèrvir  -,  car  comme  les  traces  qui  excitent 
le  defir  reprefentent  continuellement  à l’ame  l’idée  de  la  cholè 
qu’elle  délire  , & celle  des  moyens  qui  font  ncceflàires  pour 
l’acquérir , elle  n’a  plus  la  liberté  d’écouter  ce  qu’on  dit 
qui  ne  fe  rapporte  pas  à là  paflion,  d’où  vient  qu’elle  fe  tait  ou 
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jCjy’eUç  répond  Avec  dçfbrdrc.  Ce  qui  va  quelquefois  à un  tel 
exccz,  que  l’ame  eft  privée  de  l’ulàge  des  lens,  & même  ravie 
en  extafe. 

2.  L’agitation  du  corps,  qui  efl  fi  naturelle  à ceux  qui  de* 
firent  ardemment,  eft  une  fuite  neccflâire  du  cours  des  efprits 
dans  les  mufcles  qui  fervent  à rendre  les  membres  plus  mobi- 
les pour  obtenir  ce  qu’on  defire.  En  effet,  fi  celuy  qui  defirc 
avec  paffion  change  à toute  heure  de  pofture  & de  place  , s’il 
jette  les  yeux  tantôt  d’un  côté  & tantôt  d’un  autre,  s’il  lé  leve 
& s’aflied,  s’il  marche  & s’il  s’arrête  de  moment  en  moment, 
cela  vient  de  ce  qu’il  eft  irrefolu  , 5c  que  les  elprits  animaux, 
qui  ont  un  mouvement  indéterminé,  forment  continuellement 
dans  ion  centre  ovale  les  traces  de  nouveaux  deflèins. 

3.  La  précipitation  des  paroles , & les  longues  exclamations 
doivent  accompagner  le  defir  de  ceux  , qui  font  avec  des  per- 
fonnes  qui  les  peuvent  fecourir  ; car  comme  les  traces  qui  pro- 
duilent  le  delir,  réveillent  des  idées  qui  reprelèntent  conti- 
nuellement de  nouveaux  moyens  pour  obtenir  ce  qu’ils  Ibu- 
haitent,  elles  leur  font  auffi  prononcer  des  paroles  en  foule, 
& avec  les  voyelles  les  plus  fortes  pour  demander  le  fccours 
qui  eft  neceftàire.  Ce  que  l’experience  confirme. 

4.  Pendant  un  grand  defir  on  le  lent  beaucoup  plus  difpofé 
au  mouvement  qu’a  l’ordinaire  , pourvu  que  l’objet  defiré  foit 
tel  qu’on  puiflé  faire  dés  ce  temps-là  quelque  choie  pour  l’ac- 
querir  j car  au  contraire , fi  l’on  s’imagine  qu’il  eft  impolîi- 
ble  pour  lors  de  rien  faire  qui  foit  utile , toute  l’agitation 
des  elprits,  qui  caufé  le  defir,  le  fait  dans  la  partie  fuperieurc 
du  centre  ovale  , où  elle  lert  feulement  à r’ouvrir  la  trace  de 
l’objet  defiré  làns  palier  aucunement  par  les  nerfs  dans  les 
mufcles  , à eau  lé  que  le  cours  des  elprits  qui  pallcnt  par  cette 
partie,  le  va  terminer  aux  centres  demi-circulaires  -,  ce  qui  fait 
que  le  corps  demeure  languiflant  & abattu. 


t ■.  r w.- 
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CHAPITRE  VI. 

*De  P origine  , de  la  nature  & des  effets  des  Taffons  qui  font 
des  efjieces  de  j hje,  de  Trijteffe  & de  ‘Dejir . 

COmme  l’amour  & la  haine  fe  joignent  à la  joye,  à la 
triftefîè,  & au  defir,  félon  que  leurs  objets  fe  rapportent 
unei/r/*  <^ver^ement  * nous  ; de  même  la  Joye,  la  Triftefîè  & le  De- 
& gû  D,ftT  fir  fe  joignent  à plufieurs  autres  pallions > félon  les  differents 
•»  Uun  »/.  rapports  qui  les  circonftancient.  En  effet,  lors  qu’une  chofe. 
f'“‘‘  eft  reprefentée  comme  bonne  ou  comme  mauvaife,  non  à nô- 
tre égard,  nuis  par  rapport  à d’autres  ; fi  nous  les  en  jugeons 
dignes , elle  produit  en  nous  une  certaine  joye , qui  eft  tantôt, 
ferieufe,  & tantôt  pleine  de  ris  & de  moquerie  j ferieufe,  lors 
qu’elle  procédé  du  hien  qui  arrive  à d’autres  qui  en  font  di- 
gnes, & pleine  de  ris  & de  moquerie,  lors  qu’elle  procédé, 
du  mal  qui  leur  arrive,  & qu’ils  méritent.  Si  au  contraire  nous 
les  en  jugeons  indignes,  le  bien  qui  leur  arrive,  produit  en  nous 
l’ Envie , & le  mal  qui  leur  furvient , y caufe  la  'Pitié , qui  font 
deux  efbeces  de  triftefîè. 

Déplus,  lors  qu’une  action  eft  reprefentée  à l’ame  comme 
bonne  ou  mauvaife  par  rapport  à celuy  qui  l’a  produite  ; fi  c’eft 
nous  qui  l’avons  produite,  & qu’elle  foit  bonne,  cela  nous 
caufe  une  certaine  joye  qu’on  appelle  Satisfallion  intérieure , 
qui  eft  la  plus  douce  de  toutes  les  joyes  ; & fi  elle  eft  mauvai- 
fe, cela  excite  le  Repentir  qui  eft  la  plus  cruelle  de  toutes  les 
trifteffes.  Si  d’autres  l’ont  produite,  & qu’elle  foit  bonne,  nous 
concevons  pour  eux  de  la  Faveur  > quoyqu’ellc  n’ait  pas  cfté 
faite  pour  nous  ;&  fi  elle  l’a  efté,  outre  la  faveur,  nous  avons  de 
la  Rectmnotffance . Si  au  contraire  elle  eft  mauvaife,  & qu’elle, 
n’ait  aucun  rapport  à nous,  nous  concevons  de  l’ Indignation  > 
& fi  elle  nous  regarde , de  la  Colere. . 

Lorfoue  le  bien  ou  le  mal,  qui  eft,  ou  qui  a efté  en  nous,, 
eft  confideré  par  rapport  à l’opinion  que  d’autres  en  peuvent 
avoir , nous  en  concevons  de  la  Gloire  ou  de  la  Honte  -,  de  la.-, 
gloire,  du  bien  j & de  la  honte,  du  mal.  Si  ce  bien  ou  cernai; 
font  confiderez  félon  leur  durée,  la  durée  du  bien  cauiè  Y En- 
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nuy  , ou  le  TDegouft  , au  lieu  que  celle  du  mal:  diminue  la  trifc 
eeflè.  Enfin  de  la  perte  du  bien  pafifé  vient  le  Regret ,-  qui  eft 
une  efoece  de  trifteffe  > & du  fouvenir  du  mal  palfé  vient  V Ai- 
le greffe,  qui  eft  une  efpece  de  joye. 

Le  defir  a fes  efpeces  comme  la  joye  & la  trifteftè  > car  fi 
nous  jugeons  qu’il  y a beaucoup  d’apparence  d’obtenir  ce  que 
nous  délirons  >-  cela  caufe  l 'EJperance  -,  S’il  y en  a peu  , cela 
caufe  la  Crainte.  Enfin  lorfque  l’efperance  eft  extrême  , elle  • 
s’appelle  Securité  ou  AJfùrance  j au  contraire  ,-  de  l’extremc 
crainte  vient  le  fDeJefpoir. 

Déplus,  lorfque  nous  craignons  ou  efperons  quelque  chofe,- 
fi  l’evenement  nous  eft  reprefenté  comme  dépendant  de  nous,- 
& qu’il  fe  rencontre  de  la  difficulté  au  choix  des  moyens , 
nous  concevons  de  1 'Irrefolution  qui  nous  difpol'c  à délibérer 
& à prendre  conieil.  Si  la  difficulté  eft  dans  l’execution,  cela 
caufe  le  Courage  & la  HardteJJ'e  en  certains  hommes , & en 
d’autres  la  Teur  &c  l'Epouvante.  Enfin  fi  l’on  s’eft  déterminé 
à quelque  chofc  avant  que  d’avoir  délibéré  ou  pris  confeil , 
cela  caule  le  remors  de  Confcience  , lequel  diffère  des  pallions 
precedentes  qui  font  des  efpeces  de  defir  , en  ce  qu’il  ne  re- 
garde pas  le  temps  à venir  , mais  le  prefent  ou  le  pafl’é.  Ainfi  ,- 
comme  l’envie , la  pidé,-  la  fatisfa&ion  intérieure,  le  repentir v 
la  faveur,  la  reconnoifiânce,  l’indignadon,  la  coîere,  la  honte, 
la  gloire  , le  dégoût,  le  regret  & l’alegreflè  lont  des  efpeces  de 
joye  & de  trifteftè,  l’efperance,  la  crainte , la  fecurité,  le  de- 
fefpoir  , l’irrefolution,  le  courage  & la  peur  font  des  efpeces 
de  defir. 

Pour  examiner  enfuite  ces  pallions  , fuivant  le  dénombre-  *•  , 

ment  que  nous  venons  d’en  faire,  nous  fommes  obligez  de  corn- 
menccr  par  la  derifion  ou  moquerie.  Pour  cet  effet , il  faut 
remarquer  que  cette  pafîion  n’a  pas  commencé  comme  les  pre- 
cedentes, dans  le  fein  de  nos  meres , parce  qu’elle  fuppofe  une 
certaine  connoilTànce  des  perfbnnes  à qui  quelque  petit  mal 
eft  arrivé  , laquelle  ne  fe  trouve  point  dans  l’Ame  avant  la 
naifiànce  de  l’Enfant , ni  même  que  long-temps  après  , lors 

Sue  fes  organes  s’eftant  fortifiez  par  le  temps,  & fes  cortnoif- 
inces  s’eftant  augmentées  par  l’ufàge , il  eft  devenu  capable 
de  diftinguer  le  bien  du  mal,  & le  mérité  du  démérité.  Ainfi  ,> 
nous  pouvons  dire , Que  la  moquerie  ejl  une  pajjion  mêlee^de 

' Yy  iij 
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haine  êr  dejoye , qui  vient  de  ce  qu'on  apprepmt  quelque  petit  mat 
en  une  per  forme  qu’on  penfe  en  ejtre  diga #. 

On  a de  la  haine  pour  le  mal , & on  a de  la  joye  de  le  voir 
Ttmrqûo) in  cti  celuy  qui  en  eff  digne,  & lors  que  cela  furvient  inopiné- 
tfi  ment,  cette  furprile  elt  caufe  qu’on  éclate  de  rire , mais  ce 
tarinf”**  ma^  ^°'C  cftrc  périt  j car  s’il  eft  grand,  on  ne  peut  pas  croire 
que  celuy  qui  en  eff  atteint,  en  loit  digne,  à moins  qu’on  ne  - 
{oit  de  très-mauvais  naturel , ou  qu’on  iuy  porte  beaucoup  de 
haine.  C’eft  par  cette  railbn  que  certaines  gens  ne  fçauroienc- 
voir  tomber  quelqu’un  lins  rire , horlmis  que  cette  chûtc  ne 
caufe  quelque  grand  nul;  car  alors,  ils  ont  plutôt  de  la  pitié, 
que  de  la  moquerie. 

Tsurqucy  L 'expérience  fait  voir  que  ceux  qui  ont  des  defauts  fort 
apparents,  par  exemple,  qui  font  boiteux,  borgnes,  boflfus, 
fi,t  *ff»-  ou  qui  ont  reçu  quelque  affront  en  public,  font  particulière- 
T<iu<  tncimi  ment  CTîciins  à b moquerie,  parce  que  defirant  de  voir  tousles 
ÀUuZ,'q«t-  autres  aufli  difgracicz  qu’eux,  ils  (ont  bien-aile  des  maux  qui 
ru  que  Us  feur  arrivent,  Scies  en  dûment  dignes. 

Outre  cette  moquerie,  qui  cli  une  paflion  vicieufe,  il  y a une 
autre  moquerie  modefte,  qui  reprend  utilement  les  vices  en  les 
faifànt  paroître  ridicules,  fans  toutefois  qu’on  en  rie  foy-même, 
ni  qu’on  témoigne  aucune  haine  contre  les  perfonnes  dont  onfè 
moque;  cette  dilpolîtion  eff  une  qualité  d’honnête  homme  qui 
fut  paroître  la  gayecé  de  Ion  humeur &la  tranquilitédefonarae, 
qui  (ont  des  marques  de  vertu,  & fouvent  mefme  il  ne  montre 
pas  moins  l’adrefle  de  fon  efprit  en  ce  qu’il  fçaic  donner  un  tour 
agréable  aux  chofes  dont  il  fe  moque  ; car  il  n’cft  pas  deshon- 
nete  de  rire  lors  qu’on  entend  les  railleries  d’un  autre  ; mêmes 
ces  railleries  peuvent  eftre  telles  que  ce  ferait  une  bafleflë , ou 
un  chagrin  de  n’en  rire  pas.  Loriqu’on  raille  foy-même,  il  elt  fore 
feant  c!c  s’abftenir  de  rire  , afin  de  ne  fembler  pas  dire  furpris 
par  les  chofes  qu’on  a dit , ni  admirer  l’adrefle  qu’on  a de  les  in- 
venter; ce  qui  fut  qu’elles  forprennent  plus  ceux  qui  les  enten- 
dent. 


r.  Quand  aux  caufes  Phyfiques  de  la  Moquerie,  elles  font  les 
gutUnfint  mêmes  que  celles  de  la  joye  &de  la  haine  mêlées  cnfemble,  avec 
Tfo«q!ïu  te cette  différence  pourtant,  que  celles  de  la  joye  contribuent  beau- 
u mcquer».  coup  plus  à la  produire»  En  effet,  c’eft  la  joye  qui  donne  à 
ceux  qui  fe  moquent , cet  air  gay  & cette  rougeur  qui  parafe 
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fur  le  ur  vifâge  ; c’eft  elle  qui  rend  le  fon  de  la  voix  plus  doux 
Se  plus  agréable  j Se  c’eft  eUe  enfin  qui  les  rend  plus  attentifs 
Se  plus  dilpofcz  à rire. 

L’envie  ne  commence  pas  dans  le  foin  de  nos  meres  , parce  6 
qu’elle  fuppole  , comme  la  Moquerie  , des  connoi fiances  que  Ctautc'tft 
l’ame  ne  peut  acquérir  que  par  i’ufage.  En  effet,  cen’eftquel’u-  Vf  J™"’ 
fage  qui  peut  apprendre  à l’ame  à comparer  le  bien  qui  arrive  aux  (ommiwi , 
autres  avec  le  fien  pour  juger  s’ils  font  contraires,  & pour  s’en 
ficher  au  cas  qu’ils  le  foient  -,  c'eft  pourquoy  nous  pouvons 
dire  que  l'envte  eft  une  émotion  de  Pâme  caufee , entretenue  & 
fortifiée  par  un  cours  des  efprits , qui  reprefente  que  défi  un  mal 
de  voir  arriver  du  bien  aux  autres , comme  s'ils  le  recevaient  à 
nôtre  préjudice. 

L’envie  eft  une  efpece  de  triftefïc  de  ce  qu’on  voit  arriver 
du  bien  à ceux  qu’on  croit  en  eftrc  indignes  , & de  ce  qu’on 
n’cfpere  pas  de  pouvoir  pofléder  ce  même  bien  , ou  un  lém- 
blable , pourveu  que  ce  bien  foit  du  nombre  de  ceux  qu’on 
attribue  à la  fortune;  car,  pour  les  biens  de  l’ame  , ou  même 
du  corps  , c’eft-aflèz  en  eftre  dignes  que  de  les  avoir  reçus  de 
Dieu  avant  qu’on  fut  capable  de  commettre  aucun  mal  : en 
effet , nous  ne  portons  gueres  envie  aux  gens  pour  les  avanta- 
ges qu’ils  ont  reçus  de  la  nature  , mais  lorfque  la  fortune  en- 
voyé des  biens  à quelqu’un,  c’eft  de  là  que  naift ordinairement 
l’envie. 

Cela  fuppofé , if  ne  faut  pas  s’étonner  fi  les  envieux  font  ® ï r 
d’ordinaire  mornes  & mélancoliques;  car  outre  que  la  haine  & 
la  triftefic  arrêtent  le  mouvement  du  fàng  en  comprimant  les  d<  ‘}£»nc. 
arteres  & les  veines  , elles  expriment  encore  de  la  Rate  un 
fuc  qui  le  rend  moins  fluide  & moins  coulant,  & parconléquent 
plus  difpofé  à fè  convertir  ai  des  efprits  propres  à caulèr  des 
penfées  trilles. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  non  plus  fi  les  envieux  fè  chagrinent 
lorfqu’ils  entendent  parler  de  ceux , qui  font  l’objet  de  leur 
palfion;  car,  comme  cette  idée  reveille  leur  envie,  & que 
l’envie  eft  une  efpece  de  haine,  les  mêmes  fucs  de  la  Rate, 
qui  produifènt  dans  la  haine  des  penfées  dclàgreablcs , en 
produilcnt  aufli  dans  l’envie  ; ce  qui  fait  que  ceux  qui  font 
atteints  de  cette  paflion  , ne  peuvent  entendre  parler  de  ceux 
qui  la  caufent , fans  fc  fentir  émus  de  quelque  chagrin  & fins 
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tomber  dans  quelque  mauvaifc  humeur  extraordinaire  & d’où 
vient  qu’on  dit  que  l’envie  eft  une  paflion,  qui  ronge  ceux 
qu’elle  polïède. 

g.  Il  y a deux  fortes  de  fat isfaftion  intérieure  -,  l’une  qui  eft  une 
cr que' t/l  vertu  , & l’auttc  qui  eft  une  paflion  ; la  première  eft  une  ha- 
bitude  qui  refide  dans  l'ame  ae  tous  ceux  qui  fuivent  conftam- 
trruMrt  dt  ment  la  vertu , laquelle  le  nomme  Repos , ou  tranquilite  de  con- 
^d'aktOt'r»  fctence  ’>  & ta  ieconde  eft  un  plaifir  qu’on  lent  de  nouveau,  lorfi- 
ctde.&qHib  qu’on  vient  de  faire  quelque  action  qu’on  croit  bonnes  car  cela 
produit  une  cfpece  de  joyc  qui  eft  la  plus  douce  de  toutes  les 
joyes  , parce  que  là  caufc  ne  dépend  que  de  nous  mêmes  s & 
qu’elle  eft  le  fruit  & ta  recompenfe  de  toutes  nos  bonnes 
adions. 

Les  caufos  Phyfiques  de  la  fàtisfàdion  intérieure  font  les 
mêmes  que  celles  de  la  joyc  , horfmis  que  la  làtisfadion  inté- 
rieure renferme  de  plus  que  la  joye  , une  certaine  trace  qui 
rcprefcnte  à l’ame  , qu’elle  eft  la  caule  de  la  choie  qui  la  rend 
làrisfàitc  & contente. 


Ceux  qui  joiiiflent  de  cette  làtisfadion  de  foy  même  , ont 
d’ordinaire  une  humeur  gave , qui  procédé  de  ce  que  la  jove 
qui  eft  renfermée  dans  cette  fàtisfàdion,  ne  chaflànt  que  du 
(ang  dans  le  cœur , elle  ne  peut  produire  dans  l’ame  que  des 
pcnlêes  agréables,  qui  fc  répandant  fur  le  vilàgc  & clans  les 
adions  des  gens  de  bien , les  font  paroitre  plus  gays  & plus  . 
tranquilles. 

9-  Le  Repentir  eft  diredement  oppofé  à la  làtisfadion  de  foy- 
qufitRrlén-  même , c’eft  une  efpece  de  trifteftè  qui  vient  de  ce  qu’on 
fr.& pw-  croît  avoir  fait  quelque  mauvaifc  adion , dont  on  elpere  d’eftre 
JrZuit^  pardonné.  Cette  paflion  eft  trcs-amcrc,  parce  que  la  caufc 
n’en  vient  que  de  nous-,  ce  qui  n’cmpêche  pas  neanmoins  qu’elle 
ne  foit  tres-utile , lorfqu’il  eft  vray  que  l’adion,  dont  nous 


nous  repentons,  eft  mauvaifc,  & que  nous  en  avons  une  con- 
noillance  certaine , parce  qu’elle  nous  incite  à mieux  faire  une 
autre  fois. 


Les  caules  Phyfiques  du  Repentir  font  les  mêmes  que  celles 
ctqurc'efi  de  la  trifteftê  & du  defir  -,  de  la  triftcllc,  pour  avoir  fait  une 
qui  u Rt-  mauvaifc  adion  ; & du  defir,  pour  en  cftre  pardonné. 

Le  Remors  de  confcience  eft  une  efpcce  de  triftefle,  qui 
vient  du  doute  qu’on  a qu’une  chofc  qu’on  fait , eu  qu’on  a 

faite, 
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faite,  n’eft  pas  bonne.  Ainil  le  remors  prefuppofe  neccftài- 
rement  le  cloute  , parce  que  fi  l’on  cftoit  entièrement  allure 
que  ce  qu'on  fait , fuynauvais  , on  s’abftiendroitde  le  taire, 
à caufe  que  la  volonté  ne  fc  porte  qu’aux  choies  qui  ont  quel- 
que apparence  de  bonté  -,  &c  li  l’on  elloit  aifiiré  que  ce  que  l’on 
a déjà  fait , fût  mauvais,  on  en  auroit  du  repentir , & non  pas 
feulement  du  remors.  L’ulâge  de  cette  paillon  eft  de  faire 
qu’on  examine  fi  la  chofe  dont  on  doute  , eft  bonne  ou  mau- 
vaife , & d’empêcher  qu’on  ne  la  faflè  une  autre  fois  pendant 
qu’on  n’eft  pas  alluré  qu’elle  loit  bonne  \ & lès  caufes  Pliyfi- 
ques  lont  les  mêmes  que  celles  de  la  triftelïè. 

La  Faveur  eft  proprement  une  cfpece  de  joye  , qu’on  a de  i«: 
voir  arriver  du  bien  à quelqu’un  , pour  qui  on  a de  la  bonne  c'î*'«V 
volonté.  ■ • ii . i ' vcur. 

Cette  paillon  eft  excitée  en  nous  par  quelque  bonne  aétion 
de  celuy  à qui  nous  fommes  favorables  : car  nous  fommespor- 
tez  naturellement  à aimer  ceux  qui  font  des  chofes  que  nous 
eftimons  bonnes , encore  qu’il  ne  nous  en  revienne  aucun  bien 
prelènt , parce  que  nous  elperons  toujours  qu’il  nous  en  peut 
revenir  quelqu’un  avec  le  temps. 

La  Reconnût  (Tance  eft  auflï  une  clpece  de  jove , caufée  en  nous  1 *• 

par  quelque  action  de  celuy  pour  qui  nous  fommes  reconnoif-  ^'17  Ré! 
lants,  par  laquelle  nous  croyons  qu’il  nous  a fait  quelque  bien,  connoiia*; 
ou  du  moins  qu’il  a eu  intention  de  le  faire  ; cette  paflion  con-  cc’ 
tient  les  mêmes  chofes  , & dépend  des  mêmes  caufcs  que  la 
faveur * mais  elle  a cela  de  plus  qu’elle  eft  fondée  fur  une  aétion 
qui  nous  touche,  & que  nous  délirons  reconnoître  par  quelque 
retour.  ,•  <.  ,'<r 


l’exciter , mais  c'eft  feulement  un  vice  directement  oppofë  à titube, 
la  reconnoiftànce  , entant  que  celle-cy  eft  toujours  vertueufe, 

& l’un  des  principaux  liens  de  la  focieté  humaine , comme  il 
fera  prouvé  dans  la  Morale.  Le  vice  de  l’ingratitude  appartient 
proprement  aux  hommes  brutaux,  aux  ftupides  & aux  foi  blés } 
aux  brutaux  , parce  qu’ils  penfent  que  toutes  choies  leur  font 
dûës  -,  aux  ftupides  , parce  qu’ils  ne  font  aucune  reflexion  fur 
les  bienfaits  qu’ils  reçoivent-,  & enfin,  aux  foiblcs,  parce  que 
fentant  leur  infirmité  &c  leur  befoin,  ils  recherchent  ballèment 
Tome  III.  Z z 


Ulngratitude  n’eft  pas  une  paflîon  , parce  que  la  nature  n’a  '*• 
is  aucun  mouvement  dans  le  (âne  , ni  dans  les  elprits  pour 
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le  fecours  des  autres.  Se  après  qu’xls  l’ont  reçu , ils  les  haïflènt, 
parce  que  n’ayant  pas  la  v'olonté  de  leur  rendre  la  pareille, 
ou  defèfpcrant  de  le  pouvoir  faire , & s’imaginant  que  tout  le 
monde  eft  mercenaire  comme  eux , 8c  qu’on  ne  fait  aucun  bien 
que  dans  l’cfperance  d’en  eftrc  recompenle  par  ccluy  à qui  oa 
l’a  lait,  ils  penfent  avoir  trompé  leurs  bicn-fàiteurs. 


CHAPITRE  VII. 

Suite  des  pqjjîons  de  P Ame  qui  font  des  efpeces  de  foye  y 
de  Trijtejfe  & de  ‘ Defîr . 

».  T ’ Indignation  eft  une  cfpece  de  haine  qu’on  a naturellement 
•fui Tiadf  * ^contre  ceux  qui  font  quelque  mal,  de  quelque  nature  qu’il 

gmt  ion.  ioit. 

Cette  pafïïon  eft  quelquefois  mêlée  avec  l’Envie , & quel- 
quefois avec  la  pitié  -,  elle  eft  mêlée  avec  l’Envie  , lors  qu’on 
eft  indigné  contre  ceux  qui  font  du  bien  aux  pcrfbimes  qui  ne 
le  méritent  pas  ; car  on  porte  alors  envie  à ceux  qui  reçoivent 
ce  bien  ; & elle  eft  mêlée  avec  la  pitié  , lors  qu’on  eft  indigné 
contre  ceux  qui  font  du  mal  aux  perfonnes  qlii  n’en  font  pas 
dignes  -,  car  alors  on  a de  la  pitié  pour  ceux  qui  reçoivent  ce 
mal  -,  & parce  que  c’eft  en  quelque  façon  recevoir  du  mal  que 
d’en  voir  faire,  delà  vient  que  quelques-uns  joignent  à leur  in- 
dignation la  pitié,  & quelques  autres  la  moquerie,  félon  qu’ils 
font  portez  de  bonne  , ou  mauvaife  volonté  envers  ceux  à qui 
ils  voyent  commettre  des  fautes  } c’eft  ainfi  que  Dcmocrite 
rient  de  toutes  les  folies  des  hommes  » parce  qu’il  cftoit  porté 
de  mauvaife  volonté  envers  eux  , & qu’Heraclite  pleurait  de 
voir  les  mêmes  folies  , parce  qu’il  avoit  une  volonté  con- 
traire. 

■*-  La  Colere  eft  une  efpece  de  haine  ou  d’averfion  que  nous 
TJ  et  avons  contre  ceux  qui  nous  font  quelque  mal. 
l'rc.&qn'U  Cette  palfion  contient  la  même  chofe  que  l’indignation , & 
fmtft,  'fin  QUQ.Ç  ceja  ci]c  eft  fondée  fur  une  aébon  qui  nous  touche  , & 
fM>  dont  nous  avons  defir  de  nous  venger  > car  ce  defîr  accom- 
pagne prefque  toujours  la  colere  , laquelle  eft  dire&ement  op- 
polèe  à la  rcconnoiflance , comme  l’indigiiationeft  contraire  à 
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h fâvèur  -,  maïs  clic  eft  incomparablement  plus  violente  que 
les  trois  autres  paillons  , à caui'e  que  le  deiir  de  repouftèrles- 
chofes  nuiliblcs  cft  la  plus  violente  de  toutes  les  paillons  , 
comme  celle  qui  a befoin  de  plus  de  force.  C’eft  ce  aefir  joint 
à l’amour  qu’on  a pour  foy-même,  qui  fournit  à la  colere  toute 
l’agitation  du  i'ang  que  la  hardieftè  & le  courage  peuvent  eau- 
fer  } 6c  la  haine  lait  que  c’eft  principalement  le  làng  qui  vient 
de  la  Rate  6c  du  Foye  , qui  reçoit  cette  agitation  > lors  qu’il 
entre  dans  le  cœur,  ou  à cauiè  de  k bile,  à laquelle  il  eft  mêlé, 
il  caui'e  une  chaleur  plus  âpre  & plus  ardente  que  n’eft  celle 
qui  peut  oftre  excitée  par  l’amour  ou  par  k joye  feule. 

Les  fignes  exteneurs  de  k colere  font  différents , félon  le  di- 
vers tempérament  des  perfonnes  , 6c  i'elon  k dsvcrlité  des  au- 
tres pallions  qui  lè  mêlent  avec  la  colere , de  là  vient  qu’on 
en  voit  qui  pâliflent  ou  qui  tremblent  lors  qu’ils  fe  mettent 
en  colere  , & on  en  voit  d’autres  qui  rougiilcnt  ou  qui  pleu- 
rent : ce  qui  eft  caufe  qu’on  peut  diftinguer  deux  efpeces  de 
colere  ; l’une  qui  cft  fort  prompte  , êt  qui  le  manifefte  beau- 
coup à l’exterieur , mais  neanmoins  qui  a peu  d'effet , & peut 
facilement  cftre  appaiféc , 6c  l’autre  qiu  ne  paraît  pas  tant  à 
l’abord,  mais  qui  ronge  davantage  le  cceur,  6c  qui  a des  effets, 
plus  dangereux. 

- Ceux  qui  ont  beaucoup  de  bonté  6c beaucoup  d’amour,  font 
les  plus  fujets  à la  première,  car  elle  ne  vient  pas  d’une  profon- 
de haine,  mais  d’une  prompte  averfton  qui  les  furprend,  à 
cauiè  qu’effant  portez  à imaginer  que  toutes  choies  doivent 
aller  de  1a  façon  qu’ils  jugent  ertre  lu  meilleure  , auili-tôtquc 
le  contraire  arrive  , ils  s’en  offèneent , & fouvent  même  ians 
que  k chofe  les  touche  en  leur  particulier  , à caulc  qu’ayant 
beaucoup  d’aftcclion  ils  s’intcrellent  pour  ceux  qu’ils  aiment, 
de  la  même  façon  que  pour  eux-mêmes.  Ainiî,  ce  qui  ne  fo- 
rait qu’un  fujet  d’indignation  pour  un  autre  , cft  pour  eux  un 
fujet  de  colere  -,  6c  parce  que  l’inclination  qu’ils  ont  à aimer , 
fait  qu’ils  ont  toujours  beaucoup  de  chaleur  & de  làng  dans 
le  cœur  , l’averfion  qui  fument  ne  peut  y pouffer  lî  peu  de  bile , 
que  cela  ne  caufe  d’abord  une  grande  émotion  dans  le  làng, 
mais  qui  ne  dure  gueres  , à cauiè  que  la  furpnlè  ne  continué 
pas  , 6c  qu’auffi-tot  qu’ils  apperçoivenr  que  le  fujet  qui  les  a 
oflèneez , ne  les  dévoie  pas  tant  émouvoir , ils  s’en  repentent; 
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L'autre  efpece  de  colere  , dans  laquelle  la  haine  & la  tri£ 
telTe  prédominent,  n’eft  pas  fi  apparente  d’abord,  finon  peut>- 
cftre  en  ce  qu’elle  fait  pâlir  le  vilage  en  faifantque  les  mufcles 
du  cou  compriment  les  artères  & empêchent  le  fang  de  mon- 
ter à h tête  , mais  là  force  eft  augmentée  peu  à peu  par  l’a- 
gitation qu’un  ardent  defir  de  fevanger  excite  dans  le  fang, 
lequel  eftant  mêlé  avec  la  bile,  qui  elr  pouflee  vers  le  cœur  de 
la  partie  inferieure  du  foye  par  les  filaments  du  nerf  de  la  8. 
paire  qui  font  deftinez  cet  effet,  elle  excite  dans  le  fang  une 
chaleur  fort  dprc  & fort  piquante.  Et  comme  ce  font  les  ames 
les  plus  genereufes  qui  ont  le  plus  de  reconnoiflânce  , ce  font 
celles  auflï  qui  ont  le  plus  d’orgueil , & qui  font  les  plus  foi- 
bles  & les  plus  infirmes , qui  fe  laiflent  le  plus  emporter  à cette 
efpece  de  colère , parce  que  les  injures  paroifient  d’autant  plus 
grandes  que  l’orgueil  fait  qu’on  s’eftime  davantage. 

Les  caufcs  Phyfiqucs  ae  la  edere  font  les  mêmes  que  celles 
de  l’amour,  de  la  haine  & du  defir , c’eft-à  dires  que  la  trace 
qui  produit  la  edere  , eft  compofée  de  trois  traces  dont  cha- 
cune eftant  fuivie  d’une  émotion  particulière  des  efprits , ce 
n’cft  pas  merveille  fi  les  perfonnes  qui  font  en  colere,  font  agi- 
tées ae  plufieurs  mouvements  differents  félon  que  ces  émotions 
font  differentes  & diverfement  combinées. 


i-  La  Gloire  eft  une  efpece  de  joye  fondée  fur  l’amour  qu’on  a 
P°ur  foy  même  , qui  vient  de  l’opinion  qu’on  a d’eftre  loué  & 
k,  eftimé  par  les  autres. 

Cette  paffion  eft  differente  de  la  fàtisfaéhon  de  foy-même , 
qui  vient  de  l’opinion  qu’on  a d’avoir  fait  quelque  bonne 
action  •,  car  on  eft  quelquefois  loué  pour  des  chofes  qu’on  ne 
croit  pas  eftre  bonnes  , & blâmé  pour  celles  qu’on  croit  les 
meilleures. 


ri  * La  Honte  au  contraire  eft  une  efpece  de  trifteftè  fondée  fur 
lJu Mon-  l’amour  de  foy  même  , qui  vient  ae  l’opinion  qu’on  a d’eftre 
*e  ■ blâmé  ou  méprifé  par  les  autres. 

La  gloire  & la  honte  ont  un  même  ufàge , en  ce  qu’elles 
noirs  incitent  à la  vertu  j lune  par  l’efperance  , &l’autreparla 
crainte  : il  eft  feulement  befoin  de  s’inftruirc  exactement  de 


ce  qui  eft  véritablement  digne  de  loiiange  ou  de  blâme , afin 
de  n’eftre  pas  honteux  de  bien  faire  , & de  ne  tirer  pas  vanité 
de  fes  vices , comme  il  arrive  à plufieurs  : c’eft  pourquoy  il 
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n’eft  pas  bon  de  le  dépouiller  entièrement  de  ces  deux  pai- 
llons ; car  quoyque  le  peuple  juge  très  mal , neanmoins  parce 

3ue  nous  ne  pouvons  pas  vivre  lansluy,  & qu’il  nous  importe 
’cn  eftre  eftimez,  nous  devons  ibuvent  fuivre  lès  opinions  ’ 
plûtôt  que  les  nôtres  touchant  l’exterieur  de  nos  a&ions,  ainii 
qu’il  fera  démontré  dans  la  Morale.  , „ ; 

Comme  la  Honte  eft  compofée  de  l’amour  de  iby-môme  & 
de  la  trifteflè  qu’on  a d'eftre  en  danger  de  tomber  dans  l’in-  lu  tjfilj  Jt 
famie,  cet  amour  fait  venir  le  fang  des  parties  inferieures  vers  u HoQte- 
le  cœur,  & de  là  par  les  artères  vers  le  vifage,  où  eftant arrêté 

Êar  la  trifteflè  qu’on  a de  le  voir  en  danger  de  perdre  ion 
onneur,  il  produit  b rougeur  qui  paraît  dans  b honte. 

Le  'Dégoût  eft  une  efpccc  de  trifteflè  qui  vient  de  1a  même 
caufe  dont  b joye  eft  venue  auparavant , & qui  dépend  de  ce  f*  « Dé- 

Su’un  cours  des  elprits  a joint  la  trace  qui  reprelènte  l’objet,  e°ut‘ 
ont  on  fe  dégoûte , avec  celle  qui  reprefentc  quelque  mal -,  ce 
qui  fait  que  l’idée  de  cet  objet  eft  accompagnée  d’un  lènti» 
ment  defagreable. 

Le  Regret  eft  aufli  une  eipece  de  trifteflè  laquelle  eft  toû-  c,Jû,etjt 
jours  jointe  à quelque  delèlpoir  , & au  louvcnir  du  plaiiir  que  v u Rc* 
nous  a donné  b joüiflànce  de  b choie  dont  nous  regrettons  firet' 
b perte. 

Nous  ne  regrettons  jamais  que  les  biens  dont  nous  avons 
jouy,  & qui  font  tellement  perdus  , que  nous  n’avons  aucune 
elperance  de  les  recouvrer  de  b façon  que  nous  les  poflédions 
auparavant.  8. 

\JAUegreJfe  eft  une  eipece  de  joye,  qui  a cela  de  particulier, 
que  là  douceur  eft  augmentée  par  le  louvenir  des  maux  qu’on  greffe.  e 
a fouftèrts  & dont  on  le  lent  allégé. 

L 'Efperance  eft  une  émotion  de  l’ame  qui  1a  porte  à le  perfua-  c,  ^ 
der  que  ce  qu’elle  délire  arrivera.  Efp«- 

Cette  pailion  eft  caulëe  par  les  mouvements  particuliers  des rance' 
elprits  qui  produifent  la  joye  & le  detîr.  Io 

La  Crainte  eft  une  autre  émotion  de  l’amequibporte  à croi-  Cequr  r’rjl 
re  que  ce  qu’elle  délire  n’arrivera  pas.  q*tUCrùa* 

Bien  que  l’elperance  & la  crainte  loient  deux  pallions  con- 
traires, on  peut  neanmoins  les  avoir  toutes  deux  cnfèmble , 
feavoir,  lorsqu'on  le  reprelènte  en  meme  temps  ou  prclqu’en 
même  temps  diverlès  raifons,  dont  les  unes  font  juger  quel’ac- 
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compliflcment  de  ce  qu’on  dcfire  eft  facile,  8e  les  autres  le  font 
paroitre  difficile  : mais  l’efperance  ne  fe  trouve  jamais  avec  le 
defir  que  la  crainte  n‘y  foit  auffi.  La  raifon  en  eft,  qu’on  n’cf- 
perc  jamais  d'avoir  ce  qu’on  dcfire  , qu’on  ne  craigne  auffi  de 
ne  l’avoir  pas*  car  lorfque  l’ciperance  eft  fi  forte  qu’elle  chaflè 
entièrement  la  crainte  , elle  n’eft  plus  cfpcrance , 8c  fe  nomme 
’ Securité  ou  aft  urance  : au  lieu  que  lorfque  b crainte  eft  fi  gran- 
de qu’elle  ôte  toute  efperance  , elle  fe  change  en  defelpoir,  8c 
ce  defelpoir  reprefentant  la  choie  comme  împofiïble , éteint 
entièrement  le  defir  , lequel  ne  regarde  naturellement  que  les 
cfiofes  poflibles. 

Iu  U Irrefulution  eft  une  efpece  de  crainte  qui  retenant  l’ame 

ciqutCtfi  comme  en  babncc  entre  plufieurs  aérions  qu’elle  peut  faire,  eft 
FuTion^S  caufe  qu’elle  n’en  exécute  aucune. 

L’ulage  de  cette  paffion  eft  bon  en  ce  que  l’amc  a du  temps 
pour  choiiir  avant  que  de  le  déterminer  3 car  nos  erreurs  vien- 
nent la  plulparc  de  ce  que  nous  jugeons  avec  trop  de  précipi- 
tation , mais  lorfque  l’irrelolution  dure  plus  qu’il  ne  but,  8c 
qu’elle  fait  employer  à délibérer  le  temps  , qui  eft  requis  pour 
agir,  elle  eft  fort  mauvaife. 

1 1 Le  Courage  eft  une  émotion  de  l’ame  qui  l’incite  à fè  por- 
ct  lurC'/t  ter  puiftàmmcnt  à l’execution  des  choies  qu’elle  veut  faire  de 
queue ou^  qUe[qUC  nature  qu’elles foient,  &c.\zHardieJ/ie  eft  une  efpece  de 
"Suit  °c*h-  courage  qui  difpofe  l’amc  à l’execution  des  choies  qui  font  les 
jei  phy/t  fuci  piUs  dangereufes. 

a dtftaj.  La  trace  qui  caule  cette  paffion  eft  compofée  de  celles  qui 
produifenr  le  defir , la  crainte  & l’elperance , en  telle  forte 
neanmoins  que  le  cours  des  efprits  qui  caulè  le  defir  8c  l’efi- 

Eerancc,  a plus  de  force  pour  pouffer  le  làng  vers  le  cœur -que 
i crainte  n’en  a pour  l'empêcher  d’y  aller. 

*3-  \J Emulation  eft  auffi  une  efpece  de  courage,  qui  confifte 

mu! Vira!!-  dans  unc  émotion  de  l’amc  caulëe  par  un  cours  des  efprits  qui 
lation.  la  difpofo  à entreprendre  des  choies  qu’elle  efperc  luy  pouvoir 
réüilïr,  parce  qu’elle  les  voit  réüilfir  à d’autres. 

>+-  La  Làchete  qui  eft  directement  oppofée  au  courage  , eft 
JÜ'tU  lî-^  une  clpccc  de  triftefle,  qui  empêche  l’amc  de  fe  porter  à l’execu- 
chct  é&u  tion  des  choies  qu’elle  feroit,  fi  elle  cftoit  exempte  de  ccttepal- 
p5*f  * V"}  lion.  Et  la  E eu  r , ou  l’ Epouvante  qui  eft  contraireà  b hardief- 
if.  le , eft  u n trouble , ou  un  étonnement  de  l ame , qui  luy  ote  b 
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force  de  refifter  aux  maux  qu’elle  regarde  comme  proches 
d’elle. 

La  lâcheté  a cet  ufage  qu’elle  exempte  des  peines  qu’on 
prendrait  fur  des  raifons  vray-femblablcs  , fi  d’autres  nufons 
plus  certaines  n'avoient  excité  cette  paflion,  mais  ordinaire- 
ment cette  paillon  elt  tres-nuiiible  à cauiè  qu’elle  détourne  la 
volonté  des  actions  utiles  -,  & parce  qu’elle  ne  vient  que  de 
ce  qu’on  n’a  pas  ailèz  d’efperance  ou  de  defir,  il  ne  faut  qu’- 
augmenter ces  deux  paillons  pour  corriger  la  lâcheté. 

Pour  ce  qui  cft  de  la  'Peur,  il  ne  ièmble  pas  qu’elle  puiiîc 
jamais  eilre  utile,  fi  ce  n’eft  que  les  maux  qui  b cauiènt,  ne 
puiflènt  cftre  évitez  que  par  b fuite  , aufli  n’eil-cc  pas  pro- 

{îrement  une  paillon  particulière,  mais  ièulcment  un  cxcez  de 
âcheeé,  d’étonnement,  & de  crainte  qui  eft  toujours  vicieux» 
comme  la  hardiefle  eft  un  excez  de  courage , qui  eft  toujours 
bon,  pourveu  que  la  fin  qu’on  iè  propofè  1 oit  jufte.  Et  parce 

3 ue  la  principale  cauiè  de  b peur  eft  1a  furpriiè,  il  n’y  a rien 
c meilleur  pour  s’en  exempter  que  de  iè  préparer  à tous  les 
événements,  dont  la  rencontre  inopinée  peut  1a  cauièr. 

Il  paraît  par  tout  ce  qui  vient  d’eftre  dit  que  l'amour  & la 
haine  font  deux  paillons  primitives  dont  toutes  les  autres  paf- 
fions  qui  regardent  le  bien  ou  le  mal,  ne  font  que  des  fuites  môùr  & t* 
& des  confoqucnces  médiates  & immédiates.  En  effet,  com- 
me  1a  Joye,  la  Trifteilè  & le  Defir  ne  font  que  des  efpeces  d’a -fw™, 
mour  & de  haine,  toutes  les  autres  paillons  dont  il  a cfté  par- 
lé,  ne  font  que  des  fuites  immédiates  de  la  Joye,  de  1a  Trif-  Ins  fijftcm 
teilè  & du  Defir  ; de  forte  que  comme  dans  la  Morale  plu- 

r r r n . ‘ midtattment 

lieurs  vertus  le  confondent  iouvent  enicmble  pour  n en  com-  M immttu+. 
pofer  qu’une  foule , il  y a auffi  plufieurs  paillons  dans  l’hom-  “»*** 
me  qui  ne  s’abandonnent  jamais,  ou  qui  vivent  tellement’ 
d’emprunt  qu’il  ne  leur  refterôitrien , fiellcs  avoient  rendu  aux 
autres  paillons  tout  ce  qu’elles  en  ont  reçu  ; telle  eft  l’cipc ran- 
ce, dont  il  ne  refteroit  que  le  nom , fi  le  defir  qui  la  pique,  fi 
la  crainte  qui  b retient,  & fi  l'aiylace  qui  l’anime  , l’a  voient 
quittée. 
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*De  la  Nature , de  l'origine , & des  effets  de  f Admiration. 

COmme  l’Ame  eft  touchée  d’amour  ou  de  haine  pour  les 
chofes  convenables,  ou  dilconvcnables,  elle  eft  aulfi frap- 
pée d’admiration  pour  celles  qui  font  nouvelles -,  c’eftàdirc, 
qui  frappent  le  cerveau  dans  des  endroits,  où  il  n’a  jamais  cité 
touché;  car  l’experience  fait  voir  que  lors  que  nous  voyons  quel- 
que choie  pour  la  première  fois,  ou  que  l’ayant  déjà  vùë  accom- 
pagnée de  certaines  circonftances , nous  la  voyons  revêtue 
d’autres,  nous  en  fommes  l'urpns,  & nous  l’admirons}  d’où  il 
s’enfuit  que  P Admiration  n’elt  autre  choie , Qu’une  émotion  de 
l'Ame  caufee  par  un  objet  nouveau  , & entretenue  & fortifiée 
par  un  cours  des  efprits  animaux  dépendant  de  ce  que  la  trace  de 
cet  objet  s'imprime  dans  une  partie  du  cerveau  , qui  n’a  pas  en- 
core efie  touchée  , ou  fi  elle  l'a  ejlé  cy-devant , qui  efi  touchée 
d'une  maniéré  toute  nouvelle. 

Je  dis  opel Admiration  eft  une  émotion  de  l’Ame , pour  mar- 
quer ce  qu’elle  a de  commun  avec  les  autres  paillons  , & j'a- 
joute, caufee  par  un  objet  nouveau , pour  defigner  ce  qu’elle  a 
qui  luy  cil  propre,  Sc  qui  la  diftingue  de  l’amour  & de  la 
haine , qui  ont  pour  objet  le  bien  & le  mal. 

Cette  définition  citant  fuppofée,  il  y a lieu  de  croire  que 
l’admiration  commence  dans  l’ame  aulfi-tôt  qu’elle  eft  unie 
avec  le  corps,  citant  impoflîblc  que  tout  ce  qu’elle  apperçoit 
alors  ne  luy  paroifle  nouveau,  puis  qu’il  frappe  neceflaire- 
ment  le  cerveau  en  quelque  partie  qui  n’a  pas  encore  efté  tou- 
chée} mais  avec  le  temps  lame  le  doit  délivrer  peu  à peu  de 
cette  paflîon,  à mefure  que  les  connoilîànces  s’augmentent, 
parce  que  les  traces  d’où  dépendent  lés  idées  , font  tellement 
répandues  dans  toute  la  fubftancc  du  centre  ovale , que  les 
objets  qui  fc  prclcntent  de  nouveau  , ne  peuvent  d’ordinaire 

3 ue  Couvrir  quelqu’une  de  celles  qui  Ibnt  déjà  formées  , ou  que 
'autres  objets  qui  ont  du  rapport  avec  eux , ont  imprimées. 
Quant  aux  proprictez  de  l’admiration , comme  un  fimple 
chatouillement  à la  plante  des  pieds  excite  par  la  nouveauté , 

plutôt 
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plûtôc  que  par  hi  force  de  l’imprefllon,  un  lcntiment  tres-vif 
ic  très-piquant,  qui  rend  l’ame  fort  attentive  au  iujet  qui  le 
produit  : De.  même  un  limplc  mouvement  qui  ébranle  le  ccr- 
veau  d’une  manière  toute  nouvelle,  touche  l’amc  lehiiblcmcnt 
& la  rend  fort  attentive  à coniiderer  ce  qu’il  y a de  nouveau 
dans  l’objet  qui  le  caufè. 

Déplus,  comme  les  traces  qui  produifènt  l’admiration,  font 
imprimées  dans  quelque  partie  du  cerveau  qui  n’a  pas  encore 
cité  mùë , elles  n’ont  point  aufli  de  communication  avec  les  au- 
tres traces  qui  conduiiènt  les  eiprits  animaux  dans  quelques 
muiclcs  particuliers  -,  d’ou  vient  que  dans  l’admiration , les  el'prits 
animaux  ne  fe  répandent  point  dans  les  membres  pour  donner 
au  corps  la  difpofition  qui  lérait  propre  à rechercher  l’objet 
qu’on  admire,  & qu’ils  ne  coulent  point  au  cœur  , ny  aux  au- 
tres parties  pour  précipiter,  ou  retarder  le  mouvement  du  làng, 
comme  il  arrive  dans  toutes  les  pallions  qui  ont  pour  objet  le 
bien  ou  le  mal.  Au  contraire,  le  mouvement  qui  caufel’admi-. 
ration,  cil  quelquefois  tel  qu’il  fait,  que  tous  les  efprits  pren- 
nent leur  cours  vers  l'endroirduccrveau,  où  ell  la  trace  de  l’ob- 
jet qu’on  admire,  & qu’ils  font  de  là  tellement  dillribucz  dans 
les  mufcles , qu’ils  ne  coulent  pas  plus  dans  les  uns  que  dans 
les  autres-,  ce  qui  fait  que  le  corps  demeure  immobile  comme 
une  ftatuë  , & qu’on  ne  peut  rien  appcrcevoir  de  l’objet  que 
fa  première  face  * c’eft  ce  qu’on  appelle  ejtre  étonne.  D’ou  il 
s’enfuit  que  l’Etonnement  n’eft  qu’un  exccz  d’admiration  qui  ne 
peut  élire  que  mauvais. 

Pour  comprendre  plus  particulièrement  la  caule  de  l’Eton- 
nement, il  faut  confiderer  que  quand  une  trace  cil  nouvelle- 
ment imprimée,  elle  n’ell  encore  jointe  à aucune  autre  trace, 
& par  confequcnt  qu’elle  reçoit  tous  les  écrits  animaux,  dont 
le  .cours  ell  déterminé  par  l’aélion  de  l’objet  qu’on  admire  , & 
que  les  ayant  reçus,  elle  les  répand  également  de  tous  cotez* 
au  lieu  que  lors  qu’une  trace  n’cft  pas  nouvelle,  elle  cft  déjà 
liée  à plulicurs  autres  traces,  qui  s’ouurant  en  même-temps 
qu’elle,  conduifcnt  les  eiprits  animaux  en  certains  membres  plu- 
tôt qu’en  d’autres. . 

: Si  l’Admiration  ne  va  pas  jufqu’à  l’Etonnement,  elle  peut 
edre  utile  eq  ce  qu’elle  fait  que  nous  retenons  mieux  en  nôtre 
mémoire  les  chofes  que  nous  ignorions  auparavant  * à cauic 
Tome  III.  Aaa 
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que  les  traces  que nous en avons  dans  le  centre  onde»  (bot  for* 
ufiées  par  le  mouvement  des  elpsits  d’où  dépend  cette  paiüoiu. 
En  effet»  nous  ne  nous  refiouveaoos  gucres  des  choies  aux- 
quelles nous  n’avons  point  fait  d’attention  h.  première  foi» 
qu’elles  fe  font  prefentées  à nous  » & nous  n*y  apportons  gue* 
ses  d’attention  » lors  qu’elles  n’ont  rie»  qui  nous  furprennex 
Mais  l’admiration  peut  efice  nuifible  fors  qu’elle  faitadmirerles 
choies  qui  ne  méritent  que  peu  ou  point  d’efire  coniiderées 
parce  que  cela  peut  pervertir  l’ufage  de  la  radon.  Et  c’eft  la 
maladie  de  ceux  qui  font  aveuglementxuricux,  c’eftà  dire»  qui 
recherchent  les  raretés  feulement  pour  les  admirer  & non  potnt 
pour  les  connaître.  . : ou  juaiwfg». 

11  n’y  a point  d’autre  rcmedbpours’empâcber  d’admirer  arec 
excez,  que  eduy  d’acquérir  la  ootmoiflànce  de  placeurs  choies, 
qui peuventfembler les  plus rares ficlespius étranges»  parce  qu’a- 
prés  cela  les  autres  fcmblcnt  très  communes.  D'où  vient  qu’on  a 
raifondedire  que  le  propre  du  Sagceftdene  rien  admirer»  parce 
qu’il  doit  connoître  toutes  choies,  Sc n’en apperccvoir pas  feule* 
ment  la  première  faeequi  fc  preiènte,  mais  encore  pénétrer  jufqucs 
dans  leronddeleurclTence. 

11  eft  donc  neceffaire  d’avoir  quelque  inclination  à admi- 
rer, parce  que  cela  nous  difpofe  à l’acquifition  des  vericezque 
nous  ignorons»  mais  quand  nous  les  avons  acquifês,  il  faut  tâ- 
cher cnlui  te  de  fe  délivrer,  de  l’admiration  le  plus  qu’à  eft  poffi- 
ble  ; ce  qu’il  fera  aifé  de  faire  en  corrigeant  ce  defaut  par  une  re- 
flexion & attention  fouvent  réitérée,  par  laquelle  nous  jugeons* 
que  les  choies  qui  fc  prefcntent,  valent  la  peine  d’eftre  retenues- 
dans  la  mémoire. 


CHAPITRE  IX. 

*De  la  Nature,  de  P Origine,  & des  effet* des  f affinas  qui  font 
des  efpeces  d Admiration, 

tj 

CO  m me  l’Admiration  procédé  de  la  nouveauté  * & que 
celle-cy  peut  dire  diverfement  circonftantiée  par  desidées 
accel  foires,  il  faut  qu’il  y ait  pluiieurs  pallions  particulières  » 
qui  font  dos  fuites  de  des  dépendances  de  l’admiration,  ou  pour. 
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mieux  dire,  qui  font  l’admiration  même  diverferaenr  modifiée. 

Je  dis,  Que  la  nouveauté  peut  eftre  diverfement  circonjlantiêe 
par  des  idées  acceffotresi  careneftéc,  lorsqu’un  objet  nouveau 
nous furprend,  .c’eft par fcs  bonnes,  ou  par  les  mauvailes  qualitez 
qu’il  nous  furprend  ; s’il  nous  furprend  par  fcs  bonnes  qualitez , 
nous  l'ellmions;  & s’il  nous  furprend  paries  mauvailes  qualitez,  > 
nous  le  meprilbns. 

/ Or  quand  nous  eftimons  une  chofc , ou  c’eft  nous-mêmes 
que  nous  eftimons,  ou  c’eft  un  objet  different  de  nous  j fic’cft 
nous-mêmes,  ou  nous  nous  eftimons  autant  que  nous  le  pou- 
vons faire  légitimement , ou  nous  nous  eftimons  au  delà.  Si 
nous  nous  eftimons  de  la  première  façon  , c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle Generofiti  ; & li  nous  nous  eftimons  de  la  derniere,  c’eft 
ce  qu’on  nomme  Orgueil.  Si  nous  fournies  genereux,  nous  ne 
nous  préférons  à perfonnej  & c’eft  ce  qu’on  appelle  Modeftie  1 
& fi  nous  nous  meprifons  nous-mêmes,  c’eft  à dire,  fi  nos 
mauvailes  qualitez  nous  furprennent,  cela  fc  nomme  Baffe jfe 
d’âme. 

Lors  que  nous  eftimons  des  chofcs  differentes  de  nous  , fi 
nous  les  conliderons  comme  des  caufcs  libres  capables  de  nous 
feire  du  bien,  cette  eftime  s’appelle  Vénération , &quandnous 
les  meprifons,  fi  nous  les  conliderons  encore  comme  des  caufcs 
libres  incapables  de  nous  faire  du  mal,  ce  mépris  s’appelle 1 Dédain . 

Ainfi , l’admiration  cft  une  paillon  dont  l’eftime  & le  mépris , la  gé- 
néralité & l’orgueil , la  modeftie  & la  baflèfîè , la  vénération  & le 
dédain  font  des  efpcccs. 

L’eftime  entant  qu’elle  eft  une  paillon,  conjijle  dans  une  cer - c>  '• 
taine pente,  ou  inclination  de  Pâme  à confiderer  la  valeur  d'une 
certaine  chofe , caufee  par  la  trace  que  cette chofe  imprime , & en- 
tretenue & fortifiée  par  un  cours  des  efprits  dépendant  de  cette 
même  trace , & de  la  Itaifon  qu'elle  a avec  d'autres  traces , que  des 
objets  aimables  ont  imprimées.  D’où  il  s’enfuit  que  l’eftime  n’cft 
pas  une  pure  admiration,  mais  un  mélange  d’admiration  & d’a- 
mour, elle  n’a  aufii  d’autres  caufcs  Phyfiques  que  celles  de  ces 
deux  partions. 

Le  Meprts  au  contraire,  eft  une  pente  ou  inclination  de  Pâme  3-  , 

à confiderer  la  bajfeffe  d'une  chofe , caufee  par  la  trace  qdelle  im-  qfuMc- 
prime , & entretenue  & fortifiée  par  un  cours  des  efprits  depen-  Prii- 
dant  de  cette  même  trace , & de  la  Itaifon  qu'elle  a avec  d' autres 
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traces  que  des  objets  nuifibles  ont  imprimées.  JD’où  il  s’enfuit 
que  le  mépris  eft  compofe  d’admiration  & de  haine.  En  effet  » 
lors  que  nousn’admirons  m la  grandeur , ni  la  baflèffo  d’un  objets 
nous  n’en  faifons  ni  plus,  .ni  moins  d’état  que  la  raifon  nous 
l’erdèigne  , 6c  alors  nous  l’ellimons  Sc  meprilbns  fans  paillon  § 
d’où  il  s’enfuit  que  l’elhmc  6c  le  mépris  iont  quelquefois  des- 
pallions  , 6c  qu’ils  ne  font  quelquefois  que  de  limples  jugements 
que  nous  faifons  de  la  valeur  de  chaque  choie , lefquels  eftant  fou- 
vent  réitérez,  le  nomment  des  Vertus,  j n . : . . p 

L'eftime  6c  le  mépris  fe  peuvent  généralement  rapporter  à tou- 
tes fortes  d’objets , n’y  en  ayant  aucun  que  nous  ne  pud- 
fions  cilimcr,  ou  mcpriiër}  mais  ces  pallions  font  principale- 
ment remarquables  quand  nous  les  rapportons  à nous  mêmes; 
ç’eft  à dire,  quand  c’eft  nôtre  propre  mérite, ou  démérite  que 
nous  cftimons,  ou  nieprifons  5 car  le  mouvement  des  cfprits 
qui  les  caufe , eft  alors  fi  manifefte , qu’il  change  la  mine,  les  geftes, 
la  démarche,  & généralement  toutesiesachoosdcceuxquicon- 
çoivent  une  meilleure,  ou  plus  mauvaife  opinion  d’eux-mêmes 
qu’à  l’ordinaire.  ? i 

Or  il  n’y  a en  nous  qu’une  foule  chofo,  qui  nous  puiflè  don- 
ner une  jufte  raifon  de  nous  eftimer,  foavoir  le  bon  ufàgedc 
nôtre  libre  arbitre:  car  il  n’y  a que  les  feules  aétions  qui  dépen- 
dent de  cette  faculté,  pour  lefquelles  nous  publions  avec  radon 
dire  lofiez  ou  cftimez.  C’eft  pourquoy  , nous  penfons  avec 
un  grand  Philofbphe,  * que  la  yraye  gcnerofïté  qui  fait  qu’un 
homme  s’eftime  au  plus  naut  point  qu’il  peut  légitimement 
s’eftimer , confiftc  en  deux  choies  feulement.  1 . En  ce  qu’il 
connoît  qu’il  n’y  a rien , qui  luy  appartienne  véritablement 
que  la  libre  ddpolition  de  fa  volonté  , 6c  qu’il  n’y  a aucune 
chofo  pour  laquelle  il  doive  cftre  loué  ou  blâmé,  que  parce 
qu’il  ulc  bien  ou  mal  de  fa  liberté.  2.  En  ce  qu’il  font  en 
foy-mème  une  ferme  6c  confiante  refolution  d’en  faire  tou- 
jours unbonufage;  c’eft  à dire,  de  ne  manquer  jamais  de  volon- 
té pour  exécuter  toutes  les  chofes.  aufqudles  il  croira  que  fou 
devoir  l’oblige.  b 

Les  perfonnes  genereufes,  c’eft  à dire,  celles  qui  ont  cette 
connodlincc,  6c  ce  fontiment  dlellcs-mêmes  , fo  perfuadenü 
facilement  que  chaque  homme  peut  avoir  cette  même  bonne 
opinion  de  foy,  parce  qu’il  n’y  a rien  en  cela  qui  dépende. 
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d’autruy  -,  c’eft  pourquoy  ils  ne  meprilcnt  jamais  perfonne , &:  bien 
qu’ils  voyent  lbuvent  que  les  autres  commettent  des  fautes  qui1 
font  paraître  leur  foiblcflè  , ils  font  toutefois  plus  enclins  à les 
exeufer,  qu’à  les  blâmer , & à croire  que  c’cft  plûtôt  man- 
que de  connoiflànce , que  faute  de  bonne  volonté  , qu’ils  les 
commettent  : Et  comme  ils  ne  perdent  point  ertre  fort  au  def- 
lous  de  ceux  qui  ont  plus  qu’eux  des  biens  de  la  fortune , ou 
même  qui  ont  plus  d’elprit,  de  fçavoir,  ou  de  beauté  , com- 
me, dis-je,  ils  ne  fc  croyent  pas  inferieurs  généralement  à tous 
ceux  qui  les  furpaflent  en  quelques  autres  perfections,  auili  ne 
s’eftiment-ils  pas  beaucoup  au  dcfliis  de  ceux  qu’ils  Impartent 
en  toutes  ces  chofcs , à caufc  qu’elles  leur  fcmblcnt  dire  fort 
peu  conrtdcrablcs  en  comparaifon  de  la  bonne  volonté,  pour  la- 
quelle feule  ils  s’eftiment , & laquelle  ils  fuppofent  aurti  ertre, 
ou  du  moins  pouvoir  dire  dans  tous  les  autres  hommes.  C’ert 
par  cette  raifon  que  les  plus  généreux  ont  coutume  d’eftre  plus 
modeftes,  parce  que  la  modeftie  qui  cft  une  vertu,  ne  con  lifte 
qu’en  ce  que  la  reflexion  que  nous  faifons  fur  l’infirmité  de 
nôtre  nature  , & fur  les  fautes  que  nous  pouvons  avoir  autre- 
fois commifes  , ou  que  nous  fommes  capables  de  commettre , 
qui  ne  font  pas  moindres  que  celles , qui  peuvent  ertre  commi- 
fes par  d’autres,  cft  caufc  que  nous  ne  nous  préférons  à perfon- 
ne , & que  nous  penfons  que  les  autres  ayant  leur  libre  arbi- 
tre, comme  nous  avons  le  nôtre,  ils  en  peuvent  ufer  aurti  bien 
que  nous. 

Four  devenir  généreux  autant  qu’il  eft  poilible  , il  faut  con-  r* 
fiderer  particulièrement  deux  chofcs.  La  première  eft  que  ce  c7;Z7'c- 
qu’on  nomme  communément  Vertu , n’ert  n’autre  cholequ’unc  *•«»•«•  j * 
certaine  habitude  de  l’amc,  qui  la  difpolè  à connoicrc&àvou-i"'m’J"‘' 
loir  faire  fon  devoir.  Et  la  féconde,  que  cette  connoiflànce  & 
cette  volonté  cftant produites  dans  l’amc,  & fortifiéespar  quel- 
ques mouvements  des  cfprits,  font  en  même  temps  des  actions 
de  vertu  & des  partions  de  l’amc.  C’eft  pourquoy  , pour  ac- 
quérir la  généralité  y qui  confifte  dans  ces  deux  fondions  de 
l’amc,  il  fatit  s’occuper  fouvent  à confidcrcr  ce  que  c’cft  que 
k» libre  arbitre,  & combien  font  grands  les  avantages  qui  vien- 
nent de  ce  qu’on  a une  ferme  résolution  d’en  bien  ufer  -,  com- 
me auili  il  faut  regarder  d’autre  part  combien  font  vains  & 
inutiles  tous  les  foins  qui  travaillent  les  ambitieux , parce  qu- 
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tracés  que  des  objets  nuifibles  ont  imprimées..  uD’où  i!  s'enfuit 
que  le  mépris  eft  compofc  d’admiration  & de  haine.  En  effet  , 
lorsquenousn’adrmronsni  la  grandeur,  ni  la  baffeiîè  d’un  objet» 
nous  n’en  faifons  ni  plus,  .ni  moins  d’état  que  la  Taifon  nous 
l’enfeigne  , 6c  alors  nous  l’eftimons  6c  meprifons  fans  paillon; 
d’où  il  s’enfuit  que  l’eftime  6c  le  mépris  iont  quelquefois  des- 
pallions  , 8c  qu’ils  ne  font  quelquefois  que  de  iimples  jugements 
que  nous  faifons  de  la  valeur  de  chaque  choie , lefqucls  dtant  fou- 
ven  t réitérez , fe  nomment  des  Fer  tus.  jr>t.  . :>p 

4-  L’eftime  6c  le  mépris  fe  peuvent  généralement  rapporter  à tou- 
mî&hmi' tes  f°rtes  d’objets , n’y  en  ayant  aucun  que  nous  ne  puife 
fri./tfiH-  lions  eftimer,  ou  meprifer  -,  mais  ces  paüions  font  principale* 
,Wr'  ment  remarquables  quand  nous  les  rapportons  à nous  mêmes; 
pmu'lb-  c’eft  à dire,  quand  c’eft  nôtre  propre  mérite,  ou  démérite  que 
it,,\  nous  cftimons,  ou  meprifons  •,  car  le  mouvement  des  efprits 
qui  les  caufe , cft  alors  fi  manifefte , qu’il  change  la  mine,  les  geftes, 
1a  démarché,  6c  généralement  toutes  les  aérions  de  ceux  qui  con- 
çoivent une  meilleure,  ou  plus  mauvaife  opinion  d’eux-mèmes 
qu’àl’ordinaire.  i 

r . _ Or  il  n’y  a en  nous  qu’une  feule  chofc,  qui  nous  puiffe  don- 
ner  unc  iuftc  raifim  de  nous  eftimer , fçavoir  le  bon  ufagede 
‘fiqmmmi  " nôtre  libre  arbitre  : car  il  n’y  a que  les  feules  aérions  qui  depen- 
fk,.!c  jnr-’r  dent  de  cette  faculté,  pour  lefquellcs  nous puiilîons avec  railon 
fm’Lnom  élire  lofiez  ou  cftimez.  'C’eft  pourquoy  , nous  pcnlons  avec 
, <y  un  grand  Philofophe,  * que  la  raye  généralité  qui  fait  qu’un 
rïg*  homme  s’eftime  au  plus  haut  point  qu’il  peut  légitimement 
cartes- dans  s’eftimer,  confifte  en  deux  choies  feulement.  i.  Èn  ce  qu’il 
fesPaffions.  conn°î£  qu’il  n’y  a rien , qui  luy  appartienne  véritablement 
que  la  libre  dfipofitiqn  de  k volonté  , 6c  qu’il  m’y  a aucune 
chofe  pour  laquelle  il  doive  eftre  loué  ou  blâmé,  que  parce 
qu’il  ufe  bien  ou  mal  de  fa  liberté.  2.  En  ce  qu’il  fenc  en 
foy-mème  une  ferme  6c  conftante  relulution  d’en  faire  tou- 
jours unbonufagey  c’eft  à dire,  de  ne  manquer  jamais  de  volon- 
té pour  exécuter  toutes  les  chofesr  aufquelles  il  croira  que  foa 
la  devoir  l’oblige.  •;  , . . - : 

ptrfmnls  gt-  Les  perlonnes  genereufes , c’eft  à dire,  celles  qui  ont  cette 
TJ-  connoillàncc,  6c  ce  fenriment  d’.eîles-mémes  , le  perfuadent. 

é-  facilement  que  chaque  homme  peut  avoir  cette- même  bonne 
/««.'îKjjr.  opinion  de  foy,  parce  qu’il  n’y  a rien  en  cela  qui  dépende. 
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d’autruy  ; c’eft  pourquoy  ils  ne  meprifènt  jamais  perfonne , tk  bien 
qu’ils  voyent  fouvent  que  les  autres  commettent  des  foutes  qui? 
font  paraître  leur  foiblertè  , ils  font  toutefois  plus  enclins  à les 
excuier , qu’à  les  blâmer , & à croire  que  c’cft  plûtôt  mon* 
que  de  connoiflânce,  que  foute  de  bonne  volonté  , qu’ils  les 
commettent  : Et  comme  ils  ne  penient  point  dire  fort  au  def- 
fous  de  ceux  qui  ont  plus  qu’eux  des  biens  de  la  fortune , ou 
même  qui  ont  plus  d’elprit,  de  fçavoir,  ou  de  beauté  , com- 
me, dis-je,  ils  ne  fe  croycnt  pas  inferieurs  généralement  à tous 
ceux  qui  les  furpa fient  en  quelques  autres  perfections , aufli  ne 
s’eftiment-ils  pas  beaucoup  au  ueflus  de  ceux  qu’ils  furpaflènt 
en  toutes  ces  chofes , à caufo  qu’elles  leur  fcmblcnt  eftrc  fort 
peu  confiderablcs  en  comparaifon  de  la  bonne  volonté,  pour  la- 
quelle feule  ils  s*eftimenr , & laquelle  ils  fuppofent  aufli  dire  , 
ou  du  moins  pouvoir  eftrc  dans  tous  les  autres  hommes.  C’elt 
par  cette  railbn  que  les  plus  généreux  ont  coutume  d’eftre  plus 
modeftes,  parce  que  la  modeftie  qui  eft  une  vertu , ne  con  lifte 
qu’en  ce  que  la  reflexion  que  nous  foifons  fur  l’infirmitc  de 
nôtre  nature  , & fur  les  foutes  que  nous  pouvons  avoir  autre- 
fois commifès  , ou  que  nous  fommes  capables  de  commettre, 
qui  ne  font  pas  moindres  que  celles , qui  peuvent  eftrc  commi- 
fes  par  d’autres,  cft  caufe  que  nous  ne  nous  préférons  à perfon- 
ne , & que  nous  penfons  que  les  autres  ayant  leur  libre  arbi- 
tre, comme  nous  avons  le  nôtre,  ils  en  peuvent  ufbr  aufli  bien 
que  nous. 

Pour  devenir  genereux  autant  qu’il  eft  poilible  , il  fout  con-  r* 
fidercr  particulièrement  deux  chofcs.  La  première  eft  que  ce 
qu’on  nomme  communément  Vertu , n’eft  n’autre  chofè  qu’une  vu,ir  l* 
certaine  habitude  de  l’ame,  qui  la  difpofc  à connoicrc & ■Xvou-»”>eT‘'f‘ü' 
loir  foire  fon  devoir.  Et  la  lèconde,  que  cette  connoiflânce  & 
cette  volonté  cftant  produites  dans  l’ame,  & fortifiées  par  quel- 
ques mouvements  des  efprits,  font  en  même  temps  des  allions 
de  vertu  & des  partions  de  l’amc.  C’eft  pourquoy  , pour  ac- 
quérir la  généralité V qui  confifte  dans  ces  deux  fondions  de 
l’amc,  il  fotit  s’oceOpfr  fouvent  à corifiderer  ce  que  c’cft  que 
fo libre  arbitre  , ; & combien  font  grands  les  avantages  qui  vien- 
nent de  ce  qu’on  a une  ferme  refolution  d’en  bien  ufer  ; com- 
me aufli  il  fout  regarder  d’autre  part  combien  font  vains  &c 
inutile*  tous  les  foins  qui  travaillant  les  ambitieux , parce  qu’- 
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on  peut  par  ce  moyen  exciter  en  foyla  paflion , 6c  enfuite  ae* 
quérir  la  vertu  degeneroficé,  qui  eft  comme  un  remede  general 
contre  tous  les  dérèglements  des  paillons, 
ew*  f,m  ^ar  Ia  même  railon  que  nous  appelions  Genereux  ceux  quis’c- 
luïrgu'U-  ftiment  feulement  pour  les  choies  qui  dépendent  d’eux-mêmes  * 
l,ux‘  nous  devons  nommer  Orgueilleux  tous  ceux  qui  ont  bonne  opi- 
nion d’eux-mêmes  pour  quelque  autre  chofe  telle  qu’elle  puiilè 
cftre. 

Ces  orgueilleux  font  d’autant  plus  vicieux  que  la  caufe  pour 
laquelle  ils  s’eftiment , eft  plus  injufte.  Or  la  plus  injufte  de 
toutes  ces  caufes»  eft  lors  qu’ils  font  orgueilleux  fans  aucun 
fujet,  c’eft  à dire , fans  qu’ils  perdent  qu’il  y ait  en  eux  aucun 
mérité  pour  lequel  ils  doivent  eftreeftimez  par  deflus  les  autres* 
mais  feulement  parce  qu’ils  ne  font  point  a’eftat  du  mérité,  & 
qu’ils  s’imaginent  que  la  gloire  n’eft  autre  chofe  qu’une  ufiir- 
pation,  & que  ceux  qui  s’en  attribuent  le  plus,  ont  plus  de 
mérité. 

Ce  vice  eft  fi  deraifonnable  qu’il  y a apparence  que  perfonne, 
ne  s’y  laiflèroit  entraîner,  il  perfonne  n'eitoit  loué  injuftementî 
mais  la  flaterie  eft  11  commune  par  tout,  qu’il  n’y  a point  d’hom- 
me fl  defcftueux , qui  ne  iè  voye  fouvent  eftimépour  des  cho- 
fes qui  ne  méritent  aucune  louange  , ou  même  qui  méritent 
du  blâme  > ce  qui  donne  lieu  aux  ftupides  de  tomber  dans 
l’orgueil. 

9.  La  Bajjejfe  dame , qu’on  appelle  autrement  Modejlie  vttieufe  , 
confiftc  principalement  en  ce  qu’on  iè  font  foible , ou  peu  re- 
îçffc  .d'i me.  folu  , & que  comme  fl  l’on  n’avoit  pas  l’uiàge  entier  de  ion  libre 
arbitre,  on  ne  fe  peut  empêcher  défaire  des  choies  dont  on  fçait 
qu’on  fe  repentira  enfuite. 

Ce  defaut  confifte  auifi  en  ce  qu’on  ne  croit  pas  pouvoir 
fubfifter  par  foy-même , sn  fe  paflër  de  plufieurs  chofes , dont 
l’acquilition  'dépend  d’autruy  -,  d’où  il  s’enfuit  que  ce  vice  eft 
directement  oppofé  à la  generoflté.  Cela  n’empêche  pasnean-. 
moins  qu’il  n’arrive  fouvent  que  ceux  qui  ont  l’efprit  le  plus 
bas,  font  les  plus  arrogants  & les  plus  fuperbes,  de  même  que 
les  plus  genereux  font  Tes  plus  modeftesi  mais  au  lieu  queceiyc 
qui  ont  î’efprit  fort  genereux  , ne  changent  point  d’humeur 
aans  les  profperiteznon  plus  que  dans  les  adverfitez  , où  leur 
condition  eft  fujette  , ceux  qui  font  faible*  & timides  ne  font 
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conduits  au  contraire  que  par  l’inconftance  de  la  fortune , la 
profperiténe  les  enflantpas moins  que  l’advçrfité  les  abbat. 

On  voit  même  fouvenc  queces  efprits  iâches  s’abbailîèm  hon* 
«eufement  auprès  de  ceux  dont  ils  attendent  quelque  profit,  ou 
craignent  quelque  mal , & qu’en  même  temps  ils  s’elevent  in- 
iotemment  au  uefliis  de  ceux  dont  ils  n’clperent , ni  ne  craignent 
rie». 

La  baflcffe  & l’orgueil  ne  font  par  feulement  des  vices , mais  ' l0- 
encore  dcspallions , à caufe  que  leur  émotion  paroi t fort  à l’ex- 
terieur  en  ceux  qui  font  fortement  enflez  ou  abbactus  par  quel- 
que  nouvelle  occafion.  Il  y a même  lieu  de  croire  que  l’orgueil  cft 
caufé  par  un  mouvement  des  efprits  compofé  en  partie  de  celuy 
qui  produit  l’admiration , & en  partie  de  celuy  qui  caufe  la  joye 
&c  l’amour , tant  l’amour  qu’on  a pour  foy-même , que  celuy 
qu’on  a pour  la  chofe,  qui  faitqu’oas’cftimej  ôcqu’au  contrai- 
re  la  bailèfle-eft  produite  par  un  mouvement  des  efprits  compo- 
fé  de  celuy  qui  caufe  l’admiradon,  la  trifteffe  6c l’amour  qu’on  a 
pour  foy-même , &c  de  celuy  qui  caufe  la  haine  qu’on  apourfes 
defauts. 

La  •vénération  cft  me  certaine  inclination  qui  porte  Pâme  non  Ct  ” . 
feulement  à ejimer  P objet  quelle  révéré , mais  aujji  àfe foumettre  à ipt  U 
luy  avec  quelque  crainte  pour  tâcher  defele  rendre favorable.  '*'“*■ 

D’où  il  s’enfuit  que  nous  n’avons  de  la  vénération  que  pour  les 
'chofes  libres  que  nous  jugeons  capables  de  nous  faire  du  bien  èc" 
du  mal,  fans  que  nous  fçachions  lequel  des  deux  elles  feront,  & 
nous  avons  de  l’amour  & de  la  dévotion  plu  flot  qu’une  ftmplc 
vénération  pour  les  caufes  dont  nous  n’attendons  que  du  bien , 

& fi  nousnc  jugeons  point  que  la  caufe  de  ce- bien  ou  de  ce  mal 
foit  bbsre,  nous  ne  nous  foumetrons  point  à elle  pour  tâcher  de 
Davoir  favorable.  - . . > 

Le  mouvement  des  efprits  qui  caufe  la  vénération  eflcompofë  *J*‘  ■ 

de  ceux  qui  prodinfent  l’admiration  & la  crainte , de  laqudie  il  a dwJu* • 
cfté parlé;  Ainfi,  par  exemple,  quand  jereveremon  pere,  ou- 
me  que  b trace  qui  caufe  cette  paillon , fait  couler  des  efprits 
comme  dans  ^admiration , elle  en  fait  encore  couler  comme  dans 
l’amour&  dans  la  crainte  : de  forte  que  I’ame  fe  fentanc  émue  en 
même  temps  de  ccs  trois  differents  fenriments  > die  conçoit  b 
paillon  qu’on  appelle  vénération , ou refpePf. 

Enfin , le  dédain  efi  me  émotion  de  Pâme  qui  P incite  à meprt- 
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i j.  f er  une  cattfe  libre , en  jugeant  que  quoiqu'elle  foit  capable  de  fai - 

' TC  011  iNa^t  elle  efi  neanmoins  Ji fort  au  de (fous  de  non  s , 

Tmù‘  “ qu'elle  ne  nous  peut  faire  ni  l’un  ni  l’autre. 

Le  mouvement  des  efprics  qui  excite  cette  paillon  , eft  corn* * 
pofe  de  ceux  qui  excitent  l’admiration  & l’audace,  ou  fecurité , 
de  laquelle  il  a elle  parlé.  Les  pcrlonnes  qui  lont  genereufes  , 
ou  qui  ont  l’ame  balle,  font  ceux  qui  font  le  meilleur  ou  le  plus 
mauvais  ulage  de  la  pallion  du  relpcét  ou  delà  vénération,  par- 
ce que  plus  on  cil  généreux , plus  on  eft  porté  à rendre  à cha- 
cun ce  qui  luy  appartient.  Ainli,  les  pcrlonnes  gcnereulcs  ont 
* non  iculcmcnt  une  très  grande  vénération  pour  Dieu,  mais  el- 
les rendent  aulli  Huis  répugnance  le  rcl'peét  qui  eft  dû  aux  hom- 
mes, à chacun  félon  le  rang  6c  l'autorité  qu’il  a dans  le  monde, 
& elles  n’ont  du  dédain  & du  mépris  que  pour  les  vices.  Au 
contraire,  ceux  qui  ont  l’ame  balle  , lont  lùjets  à pécher  par 
cxccz , quelquefois  en  ce  qu’ils  révèrent  les  chofcs  qui  ne  lont 
dignes  que  de  mépris  , & quelquefois  en  ce  qu’ils  dédaignent 
inlolemment  celles  qui  méritent  le  plus  d’eftre  reverées  -,  delbr- 
tc  qu’ils  pallent  fouvent  fort  promptement  de  l’extremc  impiété 
à la  fupcrftition,  puis  de  la  luperftinon  à l’impicté  j fi  bien  qu’il 
n’y  a aucun  vice  ni  aucun  dcreglcment  d’elprit  dontilsncfoicnt 
capables. 


^CHAPITRE  X. 

Des  ‘Paffions  Naturelles , & des  PaJJions  Acqutfes. 

• • . • V ; 

IL  eft  aile  de  concevoir  que  les  pallions  naturelles  font  celles 
qui  dépendent  des  traces  du  centre  ovale  , aufquellcs  la  na- 
ture même  a uni  immédiatement  l’émotion  des efprits animaux, 
qui  eft  propre  à chacune  -,  & que  les  pallions  acquifes  font 
celles,  qui  dépendent  des  traces  aufquelles  la  nature  n’a  uni  cette 
émotion  que  mediatement,  foavoir  par  d’autres  traces.  Ainli, 
par  exemple  , l’averlion  que  nous  avons  pour  la  douleur  eft 
une  pallion  naturelle , parce  que  la  narurc  a uni  elle-même  im- 
médiatement l’émotion  des  efprits  qui  eft  neccflairc  pour  fuir 
l’objet  qui  la  caufc,  à la  trace  qu’il  produit  dans  le  centre  ovale. 
Au  contraire. , l'agrément  que  nous  avons  pour-  un  habit  à la 

mode , 
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mode,  eft  une  paflion  acquife,  parce  que  ce  n’eft  pas  la  na- 
ture, mais  l’habitude  qui  a joint  la  trace  de  cet  habit  avec  l’é- 
motion des  efprits  qui  eft  propre  à la  pallion  d’amour  ou  d’a- 
grément. 

C’eft  par  ce  principe  qu’une  certaine  aftion  dont  nous  le- 
rions  aucunement  émus,  belle  eftoit  produite  par  une  perlonne  txmpU 
indifférente,  nous  offéncefenliblcment,  Ci  la  trace  qui  la  repre- 
lente  vient  à lé  lier  avec  les  traces  naturelles  qui  produilént  la 
colcre  fie  la  vengeance.  La  railon  de  cela  eft  que  cette  a&ion  eft 
alors  reprefêntée  comme  un  mal  à éviter,  & que  la  nature  a telle- 
ment joint  la  trace  qui  reveille  cette  idée,  à l’émotion  des  clprits 
quicaulé  b colere,  ou  la  vengeance,  qu’il  eft  impolliblc  d’avoir 
l 'une  lans  l’autre.  * * 

C’eft  encore  par  la  même  railon  qu’une  afhon  qui  eftant 
laite  dans  un  certain  païs , ne  cauléroit  aucune  paillon  de  hon- 
te , parce  qu’elle  léroit  faite  conformement  aux  loix  de  ce 
pais , nous  fera  rougir  dans  le  nôtre , fi  elle  eft  faite  contre  les  co fi- 
ni mes  qui  s’y  oblèrvent , parce  que  la  trace  qui  eft  pour  lors  dans 
le  cerveau , eft  jointeavec  celles  qui  reprclèntent  comme  un  mal 
de  ne  pas  faire  comme  les  autres  font  dans  le  pais  où  l’on  fe  trou- 
ve , 6c  la  nature  a tellement  lié  ces  traces  fie  les  idées  qui  en,  dépen- 
dent , avec  l 'émotion  des  eipri  ts  qui  caufe  la  honte,  qu’il  eft  împof- 
fibledelcsicparer. 

Ainfi  les  pallions  acquifés  ne  différent  principalement  des  ?• 
pallions  naturelles,  qu’en  ce  que  celles-cy  ne  changent  point 
avec  le  temps,  fie  qu’elles  font  les  mêmes  en  toutes  fortes  de  ûkifes  Jiff*» 
pais,  parce  qu’elles  dépendent  d’une  diipolïtion  des  fibres  du ™4' 
centre  ovale  qui  eft  naturellement  liée  avec  l’émotion  des  * ' 

efprits  qui  les  entretient  fie  les  conférve  } au  lieu  que  les  paf 
lions  acquifés  font  différentes  félon  la  diverfité  des  peuples 
qui  les  reçoivent,  8c  non  feulement  elles  ont  leur  naiftance,1 
mais  encore  leur  vieillefté  fie  leur  mort  comme  les  fàifons; 
dont  la  railon  eft  qu’elles  dépendent  d’une  liaifon  des  traces 
qui  change  fouvent , 5c  que  les  efprits  animaux  perdent  l’ha- 
bitude de  couler  par  les  petits  chemins , dont  il  a cfté  parlé, 
qui  font  la  communication  des  traces  acquifés  avec  les  natu- 
relles. 

J’ay  dit,  ne  different  principalement , pour  marquer  qu’il  v a 
encore  une  autre  différence  entre  les  pallions  naturelles  fie  les 
Tome  III.  Bbb 
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payons  acquits  qui  conûfte  en  ce  que  les  premières  s’acquie- 
renc  tout  d’un  coup  ; & que  les  autres  ne  s'acquierent  que 
fuccciüvemcnt  & peu  à peu  ; avec  cette  circonrtance  encore 
que  les  unes  s’acquierent  plutôt  & les  autres  plus  tard  ; celles 
qui  s’acquierent  plûtôt,  font  les  partions  acquifes  dont  les  tra- 
ces Ibnt  li  voüuks  des  partions  naturelles , que  les  efprits  ani- 
maux fe  font  promptement  des  partages  pour  aller  des  unes  dans 
les  autres,  & celles  qui  s’acquierent  plus  tard,  font  au  contraire 
les  pallions  acquifes  dont  les  traces  font  fi  éloignées  de  celles  des 
pallions  naturelles  > que  les  efprits  animaux  ont  befoin  de  quelque 
temps  pour  ouvrir  des  chemins,  qui  aillent  des  unes  aux  autres. 
La  haine  qu’on  conçoit  tout  d’un  coup  pour  les  làladcs  à caiife  d’un 
ver  qu’on  a rencontré  dans  une,  eft  produite  de  la  première  for- 
te-, & l’amour  qu’on  conçoit  pour  les  chofes  qui  ne  plailent  que 
parunlongulâgc,  eft  produit  de  la  féconde. 
eitiU,  Quelque  différence  qui  fe  trouve  entre  les  pallions  naturel-, 
les  & acquifes  , il  ne  faut  pas  croire  pourtant  qu’elles  foienc 
turiUe, <y  d’une  efpece  différente;  car  quoyque  les  pallions  de  differents 
ùîûf'Tfmt  peuples  ne  s’accordent  pas  toujours  à l’égard  des  objets  parti- 
dtmimtif-  cuüers  qu’elles  choififlènt,  & qu’il  arrive  fouvent  que  les  uns 
5 'ZjŸ*""’  adorent.ee  qui  n’eft  pas  feulement  regardé  parles  autres;  cette 
diverfite  ne  mer  pas  neanmoins  une  différence  fpecifique  entre 
leurs  pallions , c’eft  aflçz  qu’elles  fe  rencontrent  toutes  dans  la 
pourfuite  du  bien  & dans  la  fuite  du  malconfiderezuniverfelle- 
roent , quoyque  toutes  ne  pourfuiventpas  le  bien , ni  ne  foyent  le 
mal  dans  le  même  lieu,  ni ae la  même  façon;  c’eft  affez  que  les 
partions  n’ayent  jamais  quitté  leurs  principaux  objets,  que  l’amour 
n’ait  jamais  quitté  le  bien  pour  courir  après  le  mal , que  la  joye 
n’ait  jamais  pourfuivy  les  chofes  affligeantes , ni  la  triftefïè  recher- 
ché les  chofes  gayes,  pour  devoir  eftrc  comprifes  fous  la  même 
efpece. 
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CHAPITRE  IX. 

Que  l'Ame  peut  avoir  en  même  temps  des  paffions  contraires , & 
comment  un  tnême  objet  en  peut  caufer  en  même  temps  deux 
différait  es  en  differents  hommes. 


PO u r peu  de  reflexion  qu’on  foflê  fur  la  nature  du  centre 
ovale , on  concevra  aifement  qu’il  peut  recevoir  en  même 
temps  des  traces  differentes , & que  les  ayant  redites  , fi  elles 
(ont  fi  peu  profondes  que  les  elprits  animaux  luffifenc  pour 
tes  remplir  toutes  enfêmble , l’émotion  différente  des  dprits 
animaux  qui  les  accompagne  doit  produire  des  paffions  diver» 
fes.  Cela  eft  évident  par  l’expérience  qui  fait  voir  que  le  re- 
pentir, lacolere,  la  honte,  &c.  font  des  paffions  compofëcs 
de  partions  différentes,  par  exemple,  le  repentir  efteompofé 
du  aefir,  & de  la  trifteflê  : la  colere  de  l’amour,  de  la  haine  8c 
du  délit  : & la  honte  de  l’amour  de  foy-même&dela  triftefle  ; 
8c  ce  qa’H  y a en  cecy  de  plus  confiderable,  eft  qu’il  y a qud- 

auefois  dans  le  centre  ovale  des  traces  qui  font  accompagnées 
'émotions  contraires  , & qui  produifent  par  confequent  des 
partions  tout  oppofées.  La  joye , par  exemple , fe  rencontre 
. avec  la  trifteflê  , lors  qu’un  mary  pleure  fà  femme  morte  , la- 
quelle je  fuppofé  qu’il  fèrott  fâché  de  voir  refîiifcitéc  s car 
fl  fé  peut  foire  que  fcm  cœur  eft  reflêrré  par  la  trifteflê  que 
l’appareil  des  funérailles  excite  en  luy.  Il  fc  peut  foire  même 
que  quelque  refte  d’amour  ou  de  pitié  tirent  de  véritables  lar- 
mes ae  fes  yeux , bien  qu’il  fente  cependant  une  joye  fecrete 
dans  le  plus  intérieur  de  fon  ame,  laquelle  a tant  de  pouvoir 
que  la  trifteflê  & les  larmes  qui  l’accompagnent , ne  peuvent 
rien  diminuer  de  fo  force. 

C’eft  p>ar  la  piême  raifon  que  lors  que  nous  iifons  des  avan- 
tures  étranges,  ou  que  nous  les  voyons  reprcfênterfur  un  théâ- 
tre, quovquc  cela  excite  quelquefois  en  nous  de  la  ojifteflê, 
nous  nelaiflons  pas  neanmoins  d’avoir  du  plai  fir  à fêntir  exciter  en 
nouscettepaffion. 

Nous  fçavons  bien  qu’il  y en  a qui  croyent  que  la  joye  qu’on 
font  alors  eft  unepaffion  purement  intellectuelle , qui  n’eft  cxci- 
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téc  dans  l’amc  que  par  l’ame  même , mais  nous  ne  fortunes  pas  de 
m cette  opinion , nous  fommes  au  contraire  très  perfuadez  que  cette 
joyc  eft  une  parti  on  corporelle  qui  dépend  a’un  certain  mouve- 
ment desefprits,  & du  iang  qui  entretient  & qui  fortifie  l’idée 
qu’on  a qui  reprefente  comme  un  grand  bien , de  ce  qu’on  cft  pri- 
vé ou  d’une  femme  qui  eftoit  contraire  à nos  plaifirs , ou  des  maux 
qui  rendcntmiicrablcs  ceux  que  nous  voyons  reprefenter  fur  les 
Théâtres.  En  effet  , nous  ne  fentons  point  de  partions  intel- 
lectuelles en  cette  vie,  parce  que  l’ame,  à caufe  de  ion  union  avec 
. le  corps , eft  tellement  dépendante  du  mouvement  du  iàag  & des 

ciprits , que  la  joye  même  que  nous  cftimons  la  plus  pure  & la 
moins  corporelle,  qui  eft  celle  de  fuivre  la  vertu , n’en  eft  pas 
exempte,  puis  qu’elle  dépend  comme  les  autres  pallions  corpo- 
relles, d’une  certaine  agitation  des  cipri ts  qui  fortifie  l’idée  que 
nous  avons , qui  repreiente  que  c’eft  un  grand  bien  d’eftre  ver- 
tueux, parcequec’eftparlaieulepratiquedelavertuqu’on  peut 
devenir  heureux. 

„ J-  Cela  fuppofé  , il  n’y  a pas  lieu  de  s’étonner  fi  deux  hom- 
le  même  c/y  tt  mes  peuvent  avoir  en  meme  temps  des  partions  differentes  pour 
feutenmrme  ]e  même  objet  ; car  comme  la  lituation  des  fibres  qui  cornpo- 
'IZxpîJ-  fent  le  centre  ovale  de  l’un,  eft  fouvent  fort  diflemblaole  de  celle 
fine  différé  *-  des  fibres  qui  compofcnt  lç  centre  ovale  de  l’autre;  il  fe  peut 
’uniZZT'r,  fave  auffi  que  le  même  objet  formera  dans  l’un  des  traces  qui 
dtux  j,jfe-  feront  jointes  avec  celles  de  l’amour,  & dans  l’autre  des  traces 
/mm cllJ'  lcront  jointes  avec  celles  de  la  haine  ; ce  qui  fera  que  ce 
même  objet  fora  en  même-temps  aimé  & haï  par  ces  deux  per- 
ibnnes.  Ainfi,  nous  pouvons  rapporter  fort  raiibnnablement 
la  diverfité  des  partions  de  differentes  perionnes  pour  un  même 
objet  à la  diverfité  du  tempérament , ou  de  la  diipofition  du 
centre  ovale,  & dire  en  general  que  la  diverfité  des  partions  dé- 
pend de  celle  des  traces  au  cerveau , & la  diverfité  de  celles-cy  du 
tempérament  du  centre  ovale  que  nous  prenons  icy  pour  l’orga- 
ne immédiat  des  partions  de  l’ame,  comme  nous  l’avons  pris  cy- 
dcihmtpourl’organeimmediatdel’irnagination,  dujugement  & 
du  railbnncment. 

Ainfi , par  exemple,  quand  un  homme  qui  eft  foui  dans  un  Bois  , 
rencontre  un  Lion , la  prefonce  de  ce  Lion  &c  Ion  aêtion  impri- 
ment une  trace  dans  le  centre  ovale,  qui  fc  joignant  à celles  qui 
réveillent  les  idées  qui  reprefontent  des  chofes  nuifibles,  conduit 
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fcs  efpritsanimaux,  partie  dans  lesnerfs  qui  fervent  à tourner  le 
dos  & àremüer  les  jambes  pour  s’enfuir  , & partie  en  ceux  qui 
fervent  à donner  au  fang  & aux  efprits  l'émotion  qui  eft  requlfe 
pour  faire  fentir  à l’ame  la  paflion  de  la  peur. 

Or  la  même  prefenceduLion  qui  caufe  la  peur  dans  cet  hom- 
me peut  exciter  le  courage  dans  d’autres,  parce  que,  comme  il 
vient  d’eftre  dit , tous  les  cerveaux  ne  font  pas  difpofez  de  la 
même  façon,  & que  le  même  mouvement  qui  excite  dans  quel- 

2ues-uns  la  peur  en  faiiànt  couler  les  efprits  dans  les  nerfs , qui 
:rvcnt  à remuer  les  jambes  & à tourner  le  dos , fait  que  dans  les 
autres  les  efprits  entrent  partie  dans  les  nerfs  qui  fervent  à re- 
müer  les  mains  pour  fo  défendre,  & partie  dans  ceux  qui  agitent 
& pouffent  le  fàng  vers  le  cœur  en  la  façon  qui  eft  requife  pour 
produire  des  efprits  propres  à continuer  cette  defence.  Ce  que 
nous  difbnsdcla  peur  & du  courage,  fe  doit  entendre  par  pro- 
portion des  autres-  paillons  qui  font  contraires  Scoppofées , c’eft 
à dire,  que  le  même  objet  les  peut  caufcr  en  même  temps  dans 
des  perfonnes  differentes. 


CHAPITRE  XII. 

Que  V Ame  peut  modérer  ou  même  arrêter  /es  cPaJ]wns  T 
& comment. 

IL  n’y  a perfonne  qui  ne  feache  que  nous  fbfllmes  affez  mal-  &/‘Ut 
très  des  perceptions  des  fens  que  nous  rapportons  aux  ob- 
jets  de  dehors  * car  bien  que  nous  ne  publions  pas  les  exciter  dt  u 
en  l’abfence  de  ces  objets  , ni  les  empêcher  en  leur  prcfence  , 
nous  pouvons  au  moins  prefque  toujours  ouvrir  ou  fermer  nos 

fens  , & nous  approcher  , ou  nous  éloigner  des  objets  exte-  '""  J 

rieurs  ; airtil  il  arrive  rarement  que  nous  ne  foyons  pas  en  par- 
tie caufe  des  aérions  des  objets  & des  perceptions  de  nos  fens, 
ou  s’il  arrive  que  les  unes  & les  autres  fe  foflént  fans  que  nous  ' ' 

y confentions  , nous  pouvons  pour  l’ordinaire  y remédier 
quand  nous  voulons,  & nous  empêcher  de  les  foufirir.  Il  n’en 
cil  pas  de  même  des  perceptions  que  nous  rapportons  à nô- 
tre corps,  ni  de  celles  qui  dépendent  de  la  mémoire,  dont 
nous  ne  fommes  prefque  jamais  les  maîtres , parce  que  nous 
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ne  pouvons  pas  empêcher  que  leurs  caulès  n’agi  fient  fur  nôtre 
corps , ni  effacer  quand  nous  voulons  les  traces  qu’elles  ont  im- 
primées dans  nôtre  mémoire. 

Or  nous  avons  encore  bien  moins  de  pouvoir  fur  les  perceptions 
que  nous  rapportons  à l’ame  même  pour  deux  railons.  La  pre- 
mière, parce  qu’il  n’y  a point  de  maniérés  de  penfer  qui  incli- 
nent lame  il  fortement  à confentir  à quoy  que  ce  ibit  que  font 
les  paillons  à confentir  aux  mouvements  auiquclsellesdiipofent 
& préparent  les  corps.  Et  la  féconde,  parce  que  les  pallions 
cftant  entretenues  & fortifiées  par  la  diipofition  qui  le  trou- 
ve dans  le  cœur,  dans  le  fang  &:  dans  les  eipritSi  fi  cette  diipo- 
fition  cil  un  peu  forte,  quand  même  l’ame  aurait  le  pouvoir  de 
changer  quand  elle  voudrait , le  mouvement  des  eiprits  & les 
traces  du  centre  ovale  , toutefois  i moins  qu’elle  ne  periève- 
re  long-temps  dans  cette  volonté , ce  qui  eil  très  difficile  » 
à cauic  que  le  corps  l’oblige  d’eflre  attentive  à quelque  autre 
choie  , les  eiprits  qui  viennent  de  nouveau  du  cœur  Couvrant 
fans  cefiè  la  même  trace  , renouvellent  dans  l’ame  à tous  mo- 
ments la  même  paillon  , & font  ainfi  qu’elle  eil  la  maîtreflé  , 
& tout  ce  que  l’ame  peut  faire  quand  cette  paffion  eft  fort  vio- 
lente , c’eiî  de  ne  pas  confentir  à ibs  effets  , & d’arrêter  au- 
tant quelle  peut , les  mouvements  des  membres  extérieurs  qui 
l’accompagnent. 

Je  dis  , quand  cette  pajjlon  eft  fort  violente  , pour  marquer 
que  quand  elle  ne  l’eil  pas,  l’ame  peut  avec  le  temps  non  leu- 
Iemcnt  fufpendfc  les  mouvements  extérieurs  des  paillons,  mais 
encore  modérer  & même  arrêter  les  mouvements  intérieurs 
dans  lefquels  elles  confiftent,  non  directement,  car  ces  mouve- 
ments ne  font  pas  au  pouvoir  de  la  volonté  pour  les  faire  cef- 
ier  quand  elle  veut,  mais  indirectement , entant  qu’il  eft  au 
pouvoir  de  l’ame  d’attacher  à ces  mouvements  des  idées  qui 
font  liées  à des  mouvements  contraires-,  ce  qui  ne  ic  peut  faire 
que  fucccfiivcmcnt  & par  une  longue  habitude  , du  moins  à 
l’égard  des  mouvements  intérieurs.  Par  exemple  , s’il  arrive 
que  je  reçoive  la  trace  d’un  objet  agréable , d’abord  les  eiprits 
animaux  par  un  mouvement  naturel  & infaillible  , fe  portent 
aux  jambes  & aux  mains,  afin  de  les  mouvoir  pour  courir  après 
cet  objet  & pour  le  prendre.  Et  fi  cet  objet  m’eft  fouvent  re- 
preienté,  non  feulement  le  plaifir  que  je  prends  à le  confidc- 


Digitized  by  Google 


LIVRE  HUITIEME.  PARTIE  IV.  3S$ 
rer,  s’entretient  & s’augmente»  mais  encore  les  efprits  s’accou- 
tument à faire  le  même  chemin,  & les  bras  & les  jambes  à faire 
les  mêmes  mouvements.  Cependant  tout  cela  n’empêche  pas  que 
je  ne  puiflè  prévenir  li  je  veux , cette liabitudc,  ioit-en  m'éloi- 
gnai! c de  la  vûë  de  la  cnofe  pour  laquelle  je  fuis  pafllonné , foie 
en  m’en  propofant  une  autre  qui  me  donne  oe  la  crainte  à 
mefure  que  celle  qui  me  dorme  de  l’amour  fe  preiente  pour  ré- 
veiller mon  défit;  car  comme  les  efprits  partent  alors  parla  tra- 
ce de  l’objet  nouveau  incontinent  après  avoir  pafle  par  celle  de 
l’ancien , & qu’ils  y repartent  fouvent,  fi  cette  objet  m’eft  fou- 
vent  reprelcnté,  cette  habitude  fera  que  la  pîufpart  des  efprits 
couleront  dans  la  demiere  trace , laquelle  citant  jointe  à celle 
de  la  crainte,  ne  manquera  pas  de  les  conduire  dans  lesmufclcs 
qui  fervent  à foire  reculer  le  corps  & la  tête  , & dans  ceux  qui 
fervent  à remuer  les  jambes  pour  fuir,  àraifondcquoy  lepiailîr 
que  je  prenois  à confiderer  l’objet  agréable  dtant  diminué  &r 
les  efprits  perdant  peu  à peu  l’habitude  de  mouvoir  les  parties 
du  corps  favorables  à mon  amour  , if  viendra  enfin  à fè  perdre 
tout  à fait. 

Si  l’ame  ne  peut  pas  toujours  arrêter  les  partions  de  cette  ma- 
niéré , cela  vient  de  ce  qu’elles  dépendent  a’une  émotion  du  fùng 
& des  efprits  fi  grande,  que  tandis  qu’elle  dure  les  paillons  qui 
en  dépendent,  demeurent  neceflâircmcntprefcntes  à l’aine , & 
tout  le  plus  grand  effort  qu’elle  puiflè  foire  pendant  que  cette 
émotion  eft  dans  fa  force , c’eft  de  ne  pas  confcntir  à fes  effets , 

& de  détourner  plufieurs  mouvements  aufqucls  elle  difpolè  le 
corps  5 par  exemple , fi  la  colere  fait  lever  la  main  pour  frapper , 
la  volonté  la  peut  retenir  •,  fi  la  peur  incite  les  jambes  à fuir»  la 
volonté  les  peut  arrêter  non  dircéfement , mais  indirectement , 
comme  il  a efté  remarqué. 

Quelqu’un  objectera  fans  doute , que  puifque  nous  voulons  4- 
que  l’ame  puiflè  arrêter  les  mouvements  des  membres  exte-  ZT'uXL. 
rieurs  qui  font  les  effets  des  partions,  c’eft  mal  à propos  & fans 
raifon  que  nous  ne  reconnoiflbnspasqu’eUe  peut  arrêter  tout  de 
même  les  mouvements  intérieurs  dans  lcfqueis  les  paillons  con- 
fiftent:  mais  il  eft  aifé  de  repondre  en  foifanr  remarquer  qu’il  y d* 
a cette  difforence  entre  les  mouvements  extérieurs  &lesmouve-  i ntenrurt. 
menrs  intérieurs  des  partions,  que  ccux-cy  ne  dépendent  que  des 
traces  qui  font  imprimées  par  les  objets  des  paillons  , au  lieu 
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que  les  autres  dépendent  de  traces  differentes  de  celles-là  , & 
quelqucfoiscontraires,  au  ('quelles  la  volonté  peut  avoir  lié  de  tel- 
le forte  celles  des  pallions , qu’en  même  temps  qu’il  y a des  efprits 
qui  coulent  par  les  dernières  pour  aller  dans  les  mulcles  qui  1er- 
vent  à mouvoir  un  membre  extérieur , il  y en  a un  plus  grand 
nombre  qui  coulent  par  les  premières  pour  aller  dans  les  mulcles 
qui  (ervent  à l’arrêter. 

Il  y a pluficurs  autres  remedes  contre  les  pallions  , dont  le  - 
plus  general  & le  plus  ailé  à pratiquer  eft  que  lors  que  l’on  fe 
lent  cmù  de  quelqu’une,  on  doit  le  fbuvemrque  rout  ce  qui  le 

fjrcfcnte  alors  à 1 imagination , tend  à tromper  le  jugement  & à 
tiy  faire  paroitre  les  motifs  qui  fervent  à juftificr  b pafBon» 
beaucoup  meilleurs  qu’ils  ne  font;  & lors  que  la  paillon  ne  nous 
incite  qu’a  faire  tics  choies  dont  l’execution  fiouffre  quelque  de- 
lay  , il  faut  s’abltcmr  d’agir  : au  contraire  fï  la  paflïon  nous 
porte  à des  actions  fur  lesquelles  il  eft  neceflàire  de  lé  détermi- 
ner fur  le  champ  , il  faut  que  la  volonté  porte  principalement 
lame  à conffderer  & à fuivre  les  railons  quifont  contraires  à cel- 
les que  la  paillon  reprclcntc  , encore  quelles  paroiflènt  moins, 
fortes. 

D'où  il  s’enfuit  que  l’amc  a deux  fortes  de  forces  pour  arrê- 
ter les  pallions  , l’une  qui  luy  eft  propre  , &c  Tautre  qui  elt 
étrangère  * la  première  conftfte  dans  certains  jugements  termes 
& déterminez  qu’elle  a faits  de  refifter  à fes  pallions  autant 
que  fon  devoir  le  peut  demander;  c’cft  ainfi , par  exemple» 
que  quand  la  paillon  du  jeu  fè  preiênte  à l’ame  , b relblurion 
qu’elle  a pluficurs  fois  faite  d’employer  fon  temps  à l'etude  peut 
arrêter  l’envie  de  joüer.  La  force  qui  eft  étrangère  » conlifte 
ai  ce  que  les  objets  produilêne  actuellement  dans  le  cerveaudes 
traces  contraires  à celles  qui  réveillent  la  paillon  dont  l’ame  eft, 
pollcdée.  Ainfi,  par  exemple,  lors  que  l’amc  eft  touchée  d’a- 
mour , le  jeu , ou  la  charte  peuvent  exciter  des  traces  dans  le 
cerveau,  qui  feront  contrâmes  à celles  qui caulènt cette pafiion, 
& ainfi  desautres. 

Enfin  , on  ne  détruit  pas  feulement  les  pallions  par  des  part- 
fions  contraires  , mais  on  les  détruit  encore  en  retranchant  les 
objets  qui  les  nourrificnt  ; car  bien  que  nos  partions  naiflènt 
avec  nous,  & qu’elles  empruntent  leur  vigueur  de  nôtre  Confti- 
tution  naturelle  , neanmoins  elles  tirent  leur  nourriture  des 

objets 
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objets  extérieurs , & Il  ces  objets  ne  les  entretiennent , il  cft 
"neceflàire  qu’elles  meurent,  ou  qu’elles  langui  rtènt.  Par  exem- 
ple, l’ambition  ne  nous  tourmente  gueres  dans  la  folitude,  & 
quand  elle  ne  voit  plus  la  grandeur  des  Villes  , la  magnificen- 
ce des  Bâtiments  , la  pompe  des  Triomphes,  elle  perd  bien- 
tôt le  fouvenir  de  la  gloire  ; 8c  ce  feu  n’ayant  plus  d’aliment 
qui  le  nourri  fie,  le  confume  & s’éteint  bicn-tôt  luy-même  , la 
trifteflê  prend  des  forces  parmi  les  tenebres,  8c  les  chambres 
obfcures  & parées  de  dueil  conlpirent  avec  elle  pour  nous 
affliger  -,  mais  fi  nous  éloignons  de  nous  ces  objets , la  nature 
fe  laflè  de  pleurer , 8c  fe  confole  elle-même  lors  qu’elle  ne  voit 
plus  rien  qui  entretienne  fa  trifteflè.  Ce  que  je  viens  dè  dire 
de  la  trirteflè  & de  l’ambition  fo  doit  entendre  de  toutes  les 
autres  partions  qui  ne  font  opiniâtres  , que  parce  qu’elles  font 
aidées  par  les  objets  dont  l’action  & le  mouvement  qu’ils  im-. 

fjriment  dans  le  centre  ovale,  & enfuitc  dans  les  cfprits  8cdans 
e fang,  ne  dépendent  pas  directement  de  nôtre  volonté.  7- 

D’où  il  faut  conclure  que  tous  les  mouvements  des  paf- 
fions  fe  font  direftement  par  machine,  & qu’un  corps  iàns 
amc  difpofé  comme  ccluy  d’un  homme , foroit  capable  de  les  fajjm»  fi 
produire  par  la  foule  difpofition  & arrangement  de  fos  parties  j fi*‘ 
en  quoy  je  trouve  que  nous  devons  particulièrement  admirer  ZZ’iJu'u* 
la  bonté  de  Dieu  qui  nous  ayant  voulu  donner  des  partions 
propres  à conforver  la  vie,  lors  que  nous  en  uforions  bien; 
a fait  quelque  chofo  de  plus  avantageux  pour  nous,  d’avoir 
difpofé  les  organes  de  nôtre  corps  de  telle  forte  qu’ils  agiflènt 
comme  d’eux-mêmes  à la  prefence  des  objets  qui  les  touchent, 
que  s’il  avoit  laifle  à l’ame  la  conduite  diredte  & immédiate 
de  ces  mouvements  -,  car  comme  elle  cft  extrêmement  bor- 
née , & qu’elle  ne  peut  ertre  beaucoup  attentive  en  même 
temps  à plufieurs  chofos  , les  objets  extérieurs  qui  tâchent  à 
nous  détruire  , curtènt  corrompu  nôtre  corps  avant  qu’elle  eût 
pu  donner  les  ordres  neccflâires  pour  le  conforver. 


* Tome  III. 
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CHAPITRE  XIII. 


Que  toutes  les  ‘Paffîons  de  F Ame  fe  rapportent  à la  confervation 
du  corps , & qu'elles  n'y  font  contraires  que  par  accident _ 


PA  r tout  ce  qui  vient  d'élire  dit  de  la  nature  & des  effets 
des  pallions , il  eft  évident  que  la  nature  ne  les  a données 
r-fiti'du  à l’ame  que  pour  conferver  fon  union  avec  le  corps  ; en  effet, 
tout  l’ufage  des  pallions  conliffe  à caufer,  entretenir  & forti- 
fier dans  le  corps  certains  mouvements  qui  fiant  ncceflàires 
pour  conferver  Ibn  union  avec  l’efprit.  Par  exemple,  quand  je 
regarde  une  choie  nouvelle , la  trace  qu’elle  excite  , réveille 
non  feulement  l’admiration  , mais  elle  dilpofe  encore  le  làng, 
à produire  des  elprits  propres  pour  entretenir  cette  paffion , 
afin  que  l’ame  puifle  bien-tôt  rcconnoître  ce  que  l’objet  qui 
la  caufe,  a de  nouveau  par  rapport  à elle.  D’où  il  s’enfuit  que 
l’admiration  même  qui  n’a  pour  objet  que  la  nouveauté  le 
rapporte  à l’ame,  au  moins  indirectement.  Tout  de  même, 
quand  je  vois  une  cholè  qui  me  convient,  non  feulement  la 
trace  qu’elle  imprime,  & qui  reveille  fon  idée,  produit  en 
moy  le  delir  , elle  dilpofe  encore  le  cœur  & le  làng  à former 
des  elprits  propres  pour  entretenir  ce  delir.  Ce  que  je  dis  de 
ces  deux  pallions  fe  doit  entendre  généralement  de  toutes  les 
autres  qui  en  lont  compofées,  & qui  ont  pour  objet  le  bien  ou 
le  mal , ou  la  nouveauté  diverferaent  circonftantiez. 


O*1  dira  peut-eftre  que  fi  les  partions  eftoient  inftituées  de 
ai jtMt  jin  la  nature  pour  la  confervation  de  l’homme,  nous  n’en  uferions 
Vt'u  ‘J1  bm  jamais  mal , & qu’elles  ne  feroient  jamais  paraître  les  biens  & 
lllfrTqu'i.  les  maux  qu’elles  reprefentent , plus  grands  qu’ils  ne  font  en 

qurfois  mal 

p'jlut.™’  A quoy  il  eft  aife  de  repondre,  que  s’il  falloir  eftimer  les 
partions  nuilîbles  , parce  que  nous  en  ufons  quelquefois  mal, 
il  faudrait  dire  aurti  que  les  voiles  lont  nuifibles  aux  vailfeaux, 
parce  qu’elles  contribuent  quelquefois  à les  faire  périr  par  des 
naufrages,  ou  bien  que  la  Medcdne  eft  nuifible  aux  hommes ,. 
parce  que  les  Médecins  ne  la  font  pas  bien  j ce  qu’on  n’ofe- 
coit  pourtant  avancer  , parce  que  dans  le  fond  les  voiles  fiant 
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d’elles-mêmes  âbfolument  neceflàircs  à la  Navigation,  & la  Méde- 
cine n’eft  jamais  contraire  à la  vie  des  hommes  que  par  accident. 
Il  faut  ajouter  que  fi  les  pallions eftoieat  fi  modérées  qu- 
elles ne  reprefentaffent  jamais  que  la  jufte  valeur  des  choies, 
elles  feraient  pour  l’ordinaire  impuiflantes  pour  nous  porter 
autant  qu’il  ferait  neceflàire,  à fuir,  ou  à rechercher  leur  objet  * ce 
qui  nous  caufèroit  un  préjudice  bien  plus  grand  que  n’eft  celuy 
que  nous  recevons  de  ce  qu’elles  vont  quelquefois  dans  l’ex- 
cez,  parce  qu’en  plufieurs  rencontres  nous  avons  un  befoin 
abfolu  de  toute  la  Force  des  pallions  pour  nous  conlêrver,  & 
qu’il  n’arrive  jamais  que  par  accident  que  leurs  cxcez  aillent 
jufqu’à  nous  détruire  : Ce  qui  fait  voir  combien  font  vaines 
les  exclamations  de  ceux  qui  crient  contre  les  pallions,  comme 
contre  des  defauts  eflèntiels  à l'homme,  & qui  ne  prennent 
pas  garde  que  ii  l’ame  en  eftoit  entièrement  dépouillée,  die 
n’auroit  pas  plus  d’action , ou  de  mouvement  pour  toutes  les 
fonctions  de  b vie  qu’en  a un  vaillèau  qui  eu  dépourvu  de 
voiles,  pour  b navigation.  . 


tion.  En  effet,  l'Ame  eft  avertie  des  chofes  qui  font  utiles  au 
corps  par  une  efpece  de  pkillr  qui  produit  premièrement  l’a- 
rnour  de  ce  qu’on  croit  en  eftre  l’objet,  puis  la  joyedelcpoflc- fimuïfiZ 
der>  & en  troiiiéme  lieu,  le  defîr  d’acquérir  tout  ce  qui  peut  *nUu 
faire  qu’on  continue  dans  cette  joyc.  L’Ame  eft  encore  aver- 
tie des  chofes  qui  mutent  au  corps  par  la  douleur , laquelle 
produit  premièrement  b haine  de  ce  qui  1a  caufe  , puis  la  tri- 
fteflc,  & en  troiiiéme  lieu,  le  deftr  de  s’en  délivrer;  d’où  il 


Or  quoy  que  toutes  tes  pâmons  ae  l ame  le  rapportent  a 
la  conlèrvation  de  l’homme,  il  ne  faut  pas  croire  pourtant 
quelles  y contribuent  toutes  également  * Il  y a au  contraire 
lieu  d’eftimer  que  l’amour  5/ b naine  font  les  deux  paffions  les  "<*»« 
plus  utiles,  & les  premières  employées  pour  nôtre  conferva- 


s’enfuit  que  ces  pallions  font  ks  plus  utiles  à 1a  confervation 
du  corps,  & par  confèquent  à celle  de  l’ame , laquelle  fuivant 
ks  lois  de  l’union  dépend  âbfolument  de  la  confervation  du 
corps.  J’entens  par  le  mot  à' Ame  l’efprit  confideré,  non  félon 
fon  dire  abfolu  > fuivant  lequel  il  ne  dépend  aucunement  du  * Diftj  u 
corps,  mais  félon  fon  dbne  refpcttif,  lclon  lequel  il  n’eft  autre  MmpiiyC 
chol’equc  faite  d’un  corps  organique»  comme  üaeftédit.  * Par™,' 

Il  femblc  même  que  b- haine  & b triftefïê  font  en  quelque  Art.  3. 
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façon  premières  Se  plus  neceflàires  que  l’amour  Sc  la  jove  , à 
caufe  qu’il  importe  beaucoup  plus  à l’Ame  de  repouflèr  les 
chofes  qui  nous  peuvent  détruire , dont  le  nombre  eft  prefquc 
infiny , que  d'acquérir  celles  qui  fervent  à nous  conferver  , oü 
qui  ajoutent  feulement  quelque  perfection  fans  laquelle  nous 
pouvons  fubfifter. 


1 CHAPITRE  XIII. 

‘Des  inclinât  ions  & des  averfions  naturelles , & en  quoy  elle f 
different  des  véritables  ‘ PaJJions . 

TOute  la  différence  que  nous  remarquons  entre  les  in- 
clinations & les  averfions  de  l’ame  qu’on  appelle  Natu- 
relles > & les  pallions  , confifte  en  ce  que  nous  pouvons  ren- 
dre raifon  pourquoy  nous  aimons  , ou  haïllbns  les  objets  des 
pallions  , & que  nous  n’en  pouvons  rendre  aucune  pourquoy 
nous  aimons  > ou  haïflbns  les  objets  de  nos  inclinations  & de 
nos  averfions  naturelles.  Ce  qui  vient  fins  doute  de  ce  que  les 
traces  des  objets  des  pallions  ne  font  pas  fi  proches  des  traces 
que  les  premiers  objets  convenables  ont  imprimées  dans  le  cen- 
tre ovale  , que  celles  des  inclinations  & des  averfions  naturel- 
les -y  ce  qui  cft  caufe  que  l’amour  ou  la  haine  que  l’amc con- 
çoit pour  les  objets  des  pallions  , ne  fc  peut  former  qu’à  b 
longue  j 8c  dans  un  efpace  de  temps  > pendant  lequel  elle  a le 
loilir  d’examiner  ce  qu’il  y a d’aimable  ou  d’odieux  dans  ces 
objets  , au  lieu  que  les  inclinations  8c  les  averfions  naturelles 
fe  forment  fi  promptement,  à caufe  de  b proximité  des  traces , 
que  l’ame  ne  peut  appercevoir  le  rapport  ni  la  relfemblance 
que  les  objets , pour  qui  elle  fc  fcnt  émue  , ont  avec  ceux 

Eour  lefquels  elle  a eu  premièrement  de  l’amour  » ou  de  b 
aine. 

f,urvuj  Ainfî  ta  caufe  qui  nous  incite  fbuvent  à aimer  une  perfonne 
p*ui  •imoHi  plutôt  qu’une  autre  avant  que  nous  en  connoilîions  le  mérite, 
confifte  dans  b fituation  des  traces  du  cerveau , (bit  que  cette 
ïh  qu'L»  fituation  ait  cfté  raife  par  les  objets  des  fcns , fbit  par  quelque 
**'"■  f"”1  autre  caufe  ; car  comme  il  a cfté  dit , les  objets  qui  touchent’ 
hmrrîtf!''  nos  fcns  , meuvent  par  L’cntremifç  des  nerfs  quelques  parties 


XhCcrigini 
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du  centre  ovale  , & y font  des  traces  qui  peuvent  dire  Cou- 
vertes enfuite  de  la  même  façon  par  un  autre  objet  qui  ref- 
femble  en  quelque  manière  au  precedent  , encore  qu’il  ne  luv 
rcllèmble  pas  en  tout  j par  exemple  ii  un  enfant  vient  à ai- 
mer une  fille  de  lbn  âge  qui  cil  un  peu  louche  , la  trace  qui  le 
formera  par  la  vue  dans  fon  cerveau  , quand  il  regardera  ces 
yeux  égarez  , fe  joindra  tellement  à celle  qui  s’y  fait  aulfi  pouF 
émouvoir  en  luy  la  paillon  d’amour  , que  long-temps  après  en 
voyant  des  perlbnncs  louches , il  le  lcntira  plus  enclin  à les 
aimer  qu’à  en  aimer  d’autres,  pour  cela  feul  qu’elles  auront  ce 
defaut , l'ans  qu’il  fçache  pourtant  que  c’ell:  pour  cela  v d’où 
il  s’enfuit  que  quand  nous  Ibmmcs  portez  à aimer  quelqu’un 
fans  que  nous  en  fçaehions  la  caulc  , nous  pouvons  croire  que 
cela  vient  de  ce  qu’il  y a quelque  choie  en  luy  de  femblable  à 
ce  qui  a cité  dans  un  autre  objet  que  nous  avons  aimé  aupa- 
ravant. 

Les  inclinations  & les  averfions  naturelles  ne  lont  pas  feule-  ® . 

ment  excitées  par  la  prcfcnce  des  objets  , qui  agilfent  fur  les  cUnî'nm,  % 
lèfts  , elles  le  lônt  encore  par  le  limple  cours  des  efprits  ani- 1“ 
maux  qui  r ouvrent  les  traces  que  les  objets  ont  imprimées?  Rendent 
d’où  il  s’enfuit  qu’il  l'uffit  quelquefois  d’entendre  parler  du  fù 
jet  de  nôtre  amour , ou  de  nôtre  averfion , pour  faire  que  ces 
pallions  fc  reveillent,  ainfi  qu’il  arrive  à ceux  qui  ne fçauroient »**/<*•'«»* 
entendre  parler  d’une  Médecine  làns  en  reflèntir  incontinent^' 14 Mt~ 
l’amertume  à la  bouche  , & l’averfion  au  cœur  -,  ce  qui  vient 
de  ce  que  la  trace  de  cette  Médecine  eft  fi  profondément  gra- 
vée dans  le  centre  ovale  , que  lorlquc  les  elprits  animaux  lont 
déterminez  par  la  parole  à tendre  vers  elle,  ils  la  trouvent  prefi* 
que  aulli  ouverte  qu’elle  le  feroit  , fi  la  Medecine  eftoit  dans 
k bouche. 


Il  n’eft  pas  mêmes  toujours  necefliire  que  l’objet  qui  eft 
prelent  aux  fens  , Ibit  entièrement  lemblablc  au  premier  objet 
de  nôtre  averfion  ou  inclination , il  fufific  bien  Ibuvent  qu’il  ait 
avec  luy  quelque  léger  rapport  qui  fiaiïc  que  là  trace  ait  commu-  n» 
aication  avec  celle  de  ce  premier  objets  après  quoy  bien  que 
les  efprits  ne  foient  particulièrement  pouflez  que*  dans  la  trace  fimbUiiti. 
de  l’objet  prelent , ils  ne  laiflènt  pas  de  couler  aulli-tôt  dans  î"' 
celle  de  l’autre  , & de  réveiller  parce  moyen  nôtre  première  j 
pailion.  <">"• 
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f.  Cela  fuppofé  , il  cft  évident  que  nos  inclinations  & aver- 
£";:V-fions  narure^es  doivent  fortifier  de  plus  en  plusàmefure 
«4 ''lurTùnfi  que  les  petits  chemins , par  kfquels  leurs  traocs  ont  communi- 
ftrtijfnt,  & carion  avec  celles  de  nos  premières  partions  , font  plus  ouverts 
“7  & plus  battus  -,  d’où  il  s’enfuit  que  le  feul  moyen  qu’il  y a de 

riiir.  corriger  leurs  cxcez  , c’eft  de  penfèr  à quelque  chofc  qui  foit 

ordinairement  fuivie  de  mouvements  contraires  à ceux  qui 
accompagnent  l’objet  de  nos  inclinations , ou  avcrfions  natu- 
relles ; parce  que  de  cette  façon  la  trace  qui  fc  r’ouvrira  de 
nouveau  , conduira  ks  efprics  animaux  aurre  part  , & les  dé- 
tournera de  la  route  qu'ils  avoient  accoutumé  de  prendre  fi. 
elle  n’eft  pas  fort  profonde  } car  fi  elle  l’eft , ils  la  reprendront 
malgré  tout  le  foin  qu’on  apportera  pour  la  leur  faire  quitter: 
Ce  n'eft  pas  qu’à  la  longue  on  n’en  puirtc  venir  à bout  en  s’ap- 
pliquant fortement  à confiderer  que  cet  objet  n’eft  pas  avan- 
tageux ou  nuifible,  & en  prenant  une  refolution  ferme &oppo« 
féc  à l’inclination  ou  avcriion  j mais  il  finit  pour  cela  uncappli- 
cation  & une  etude  fi  grandes,  que  la  plufpart  des  hommes  ne 
font  pas  capables  de  les  avoir  : C’eft  pourquoy  il  ne  faut  pas 
s’étonner  fi  ces  fortes  d’a  ver  fions  ou  d’inclinations  naturelles 
•durent  quelquefois  toute  la  vie. 


t. 

jd*t  les 
perceptions 
des  tmjjîons 
rtfidtnt  dans 
rame  $ & 
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nsemtnts  dit 

U Corps, 


1. 

Dhrifion  de 
P amour , en 
amour  pro- 
pre eÿ»  tn 
amour fi m- 
\l* » eu  fifre- 
a au 


Conclujton  du  Traité  des  pajjîons  de  F Ame. 

GE  qui  vient  d’eftre  dit  des  partions,  fait  aflêzconnoître 
qu’elles  rcrtdenc  dans  l’ame  & dans  le  corps  ■,  dans  l’ame 
à l’égard  de  tout  cc  qu’elles  ont  qui  renferme  quelque  per- 
ception j & dans  le  corps  à l’égara  de  tout  ce  qui  renferme 
quelque  mouvement,  en  telle  forte  neanmoins  que  les  mouve- 
ments qui  fe  font  dans  le  corps  , font  les  caufes  naturelles  des 
perceptions  , des  fontîments  ou  des  émotions  qui  font  dans  l’a- 
me. Voilà  ce  qui  regarde  le  fujet  ou  la  matière  des  partions. 

Quant  à leur  nombre  , il  faut  avant  que  de  le  détermi- 
ner , prendre  garde  que  nous  n’aimons  pas  les  chofes  con- 
fiderées  en  elles-mêmes  , mais  ks  rapports  de  convenance  qu’- 
elles ont  avec  nous  : d’où  il  s’enfuit  que  nous  nous  aimons  plus 
nous-mêmes  que  nous  n’aimons  toutes  les  autres  chofes  natu- 
relles , puilque  nous  nous  aimons  nous-mêmes  pour  nous-mê- 
mes , & que  nous  n’aimons  tout  le  refte  des  chofes  naturelles 
que  par  rapport  à nous  -,  d’où  vient  que  pour  marquer  cette 
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différence  on  a donné  le  nom  à' Amour  propre  à l’amour  que 
nous  avons  pour  nous-mêmes  , & qu’on  a laiff'é  le  nom  limple 
d’ Amour  ou  d ’AJfeéHon  à celuy  que  nous  avons  pour  toutes 
les  autres  choies. 

Cela  fuppole  , on  peut  dire  à divers  égards  qu’il  y a plu-  ?• 
lïeurs  pallions,  ou  qu’il  n’y  en  a qu’une  feule  -,  Qu’il  n’y  6nC‘fZ72r, 
en  a qu’une  feule  , fi  par  paillon  on  entend  Y Amour  propre , q*y  nJ  * 
parce  qu’en  effet  toutes  les  émotions  de  l’ame,  qui  por-^""/^ 
tent  le  nom  de  pallion  , ne  font  que  des  proprictez  de  l’a-  y en  * flu- 
niour  propre  : Par  exemple  , quand  l’amour  propre  lan-^rur’- 
guit  apres  ce  qu’il  aime,  on  l’appelle  Dejür  y Quand  il  le  pof- 
lede,  il  prend  le  nom  de  J ope  y Quand  il  fuit  ce  qu’il  abhorre, 
il  s’appelle  Crainte  y Et  quand  après  une  longue  & inutile  de- 
fenfe , il  eft  contraint  de  le  fouffrir , il  fè  nomme  Trijtejfe. 

Si  au  contraire  on  entend  par  pajjton  des  émotions  qui  in- 
citent l’amc  à fe  joindre  ou  à le  feparcr  des  choies  félon  qu’elles 
luy  parodient  bonnes  ou  mauvaiiès  , il  eft  certain  qu’on  peut 
dire  qu’il  y a plufieurs  pallions  dans  l’amc , puifqu’il  y a de» 
émotions , qui  font  differentes  , & même  qui  font  contraires. 

En  effet , fi  Pâme  a de  l'inclination  ou  de  l’averlion  pour  les 
choies  qui  luyplaifcnt,  ou  qui  luy  font  delàgrcables,c’cft l’a- 
mour & la  haine,  qui  font  deux  émotions  de  l’ame  entièrement 
oppofées}  fi  elle  s’éloigne  de  ces  choies  , c’cft  la  fuite  , fi  elle 
s’en  approche  , c’eft  le  dejer  y fi  elle  fè  promet  la  poflèrtion  de 
ce  qu’elle  fouhairte  , c’cft  Cefperancc  y il  elle  ne  le  peut  défen- 
dre du  mal  qu’elle  appréhendé  , c’eft  le  dcfefpoir  : fi  elle  tente 
de  le  combattre,  c’eft  la  hardiejfc  : fi  elle  s’échauffe  & s’anime 
pour  le  vaincre,  c’eft  la  Colere  : Enfin , li  elle  pollède  le  bien,, 
c’eft  la  joye , & fi  elle  fouffre  le  mal,  c’eft  la  trijlejfe. 

Or  toutes  ces  partions  font  des  émotions  de  l’ame  differen- 
tes ou  contraires  r dont  on  peut  &c  on  doit  déterminer  le  nom- 
bre, ainli  que  nous  l’avons  rat. 

Lors  que  l’amour  propre  eft  pris  pour  une  pallion  , on  peut  4- 
dire  que  routes  les  partions  de  l’ame  11e  font  que  des  modifl- 
cations  de  l’amour  propre  , ou  pour  mieux  dire  , qu’elles  ne  eft 
font  que  l’amour  propre  meme  modifié  divcrlèmcnt  par 
pente  que  nous  avons  à nous  unir , ou  à nous  feparer  de  tout  icUwL. 
ce  qui  nous  paraît  convenable  ou  difconvenable.  Et  parce  que 
tout  ce  qui  nous  parait  tel , ne  l’eftpas  toujours  en  effet,;  delà* 
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vient  qu’on  difHngue  l’amour  propre  en  ignorant  Sc  en  éclairé , 
& qu’on  appelle  l’amour  propre  ignorant , celuy  qui  fait  que 
nous  nous  aimons  dans  des  cnofes  contraires  à notre  bien  j Sc 
amour  propre  éclaire , celuy  qui  fait  que  nous  nous  aimons 
■ • dans  ce  qui  nous  convient  en  effet. 

JguU  D’où  il  faut  conclure  que  la  principale  étude  de  l’homme, 
C^0‘t  con^^er  à rendre  fon  amour  propre  éclairé  en  corrigeant 
Chôment  Joie  les  cxcez  de  fes  pallions  -,  ce  qui  le  peut  faire  en  deux  manie- 
,ft,‘  Jf  c,r-  res , ou  en  oppofant  des  pallions  à d’autres  pallions  , ou  en 
TfiZfa?L ri  les  modérant  par  la  pratique  des  vertus  qui  leur  font  contrai- 
frcctptti  Je  res.  Nous  avons  déjà  enfeigné  dans  ce  Traité  des  Pallions  à 
Morale.  jes  m{K[ercr  jjç  ja  prcmiere  forte,  & nous  cnlèignerons  à les 
modérer  de  la  fécondé  dans  la  Morale  > dont  nous  allons 
traiter. 


LA 


Digitized  by  Google 


393 


MÊcÊbâ&â&Ê'-  & M; 

• WW  fftf  9 99I9W  ffff  fff 

LA  MORALE 

O U 

LAC  O NN  OISS  ANCE  j 

DES  DEVOIRS  DE  L’HOMME. 


AVERTI  S SEMENT. 

NOTRE  deffein  n'efi  pas  de  parler  icy  de  cette  partie 
de  la  Thilofophie  Morale  qu'on  nomme  Politique,  qui 
regarde  la  maniéré  particulière  de  conduire  les  Etats  & 
les  Republiques  : nom  lai  fions  ce  foin-là  aux  Toliti- 
ques  de profejjion , & nous  nous  reduifons  à cette  T ortie  de  la  Mo- 
rale , qui  en  feigne  à chacun  la  maniéré  de  fe  conduire  dans  chaque 
rencontre particulière. 

Cette  \ 'Partie , quoy  qu'eüe  ne  foit  pas  aufii  éclatante  que  laTo- 
li tique , ne  lai  fie pas  d’efire  utile , & même  necejfaire , à caufe  qu'il 
ferait  prefque  impofiïble  que  ceux  qui  font  chargez  de  gouverner  les 
Etats , y pûfient  réüffir , fi  ceux  qui  leur  font  fournie , ne  connoif- 
f oient  leurs  propres  devoirs , & l’obligation  où  ils  font , de  s'aban- 
donner à la  conduite  de  leurs  Supérieurs. 

Cette  confédération  rend  l'étude  de  la  Morale  fi  importante , 
qu'il  y a lieu  de  s'étonner , que  dans  tous  les  Siècles  on  ait  vit 
tant  de  perfonnes  qui  ont  tâché  de  découvrir  les  refforts  de 
la  Nature  pour  la  fimple  inftruélion  de  l’efprit , & qu’il  s’en  foit 
trouvé  fi peu,  qui  fe  foient  appliquées  à examiner  les  devoirs  des 
hommes , dont  la  connoifiance  efi  fi  necejfaire  pour  la  conferva- 
t ion  du  genre  humain.  Mais  ce  qii il  y a encore  de  pim  fur  pre- 
nant, efi  que  ceux  mêmes  qui  fe  font  le  pim  adonnez  à cet  exa- 
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mai , n'ont  rapporté  prefque  aucun  fruit  de  leur  étude  ponr  avoir 
ignoré  les  véritables  principes  de  la  Morale. 

La  plufpart  des  Philofophes  cPayens  n'ont  confédéré  dans  cette 
fcience , que  ce  qui  regarde  la  vie  Civile  ; & prefque  tous  les 
Chrétiens  n'ont  examiné  que  ce  qui  concerne  le  Chrijtianifme  i 
ce  qui  a fait  que  les  uns  ni  les  autres  n'ont  pii  former  qu'une 
idee  imparfaite  de  la  Morale , parce  que  la  Morale  Chrétienne' 
fuppofe  la  Morale  Civile  ■,  dont  la  plufpart  des  ‘Philofophes  Chré- 
tiens n’ont pas  connu  les  obligations  s & la  Morale  Civile  fuppofe 
la  Morale  naturelle , dont  prefque  tous  les  Payens  ont  ignore  les 
devoirs. 

‘Pour  remédier  à ces  inconveniens  autant  qu'il  nous  fera  poffible r. 
nous  joindrons  la  Morale  naturelle  à la  Morale  Civile , & la  Morale 
naturelle  & Civile  à la  Morale  Chrétienne  -,  & nous  tâcherons  de 
• faire  de  ces  trois parties  un feulSyfletne  de  Morale  qui foit  fondé  fur 
f. des principes  inconteflables. 

Pour  cet  effet , nous  divi ferons  tous  les  devoirs  de  F homme  en 
. trois  claffesy  dont  la premiers  comprendra  tous  les  devoirs  de  F homme 
I coufïdere dans Fetat de lanature , où ilnereconnoît  d'autre  loy  que 
i fa  propre  raifon.  La fécondé  contiendra  tous  les  devoirs  de  F Hom- 
me confidere  dans  Fetat p oit  tique,  où  il  eft  oblige  de  reconnaître  les> 
loix  de  fes  Supérieurs  -,  & la  troifiime  embrayera  tous  les  devoirs  de 
l'Homme  confédéré  dans  F état  du  Chrijtianifme , où  il  fait prof  effort 
d’obéir  aux  Loix  de  J e s us-Ch  rist. 

Prenant  enfuit  e ce  qdily  a de  plus  connu  dans  les  devoirs  de 
l'Homme  confédéré  dans  Fetat  de  la  Nature , nous  ferons  voir 
en  premier  lieu  qu'il  eft  obligé  d aimer fa  confervat ion , & de  F ai- 
mer , non  dun  amour  fémplement  apparent , mais  d un  amour 
véritable. 

Et parce  que  la  confervat  ion  de  chaque  homme  en  particulier 
eft  tellement  liée  avec  celle  des  autres  hommes , qu'il  arrive  ra- 
rement qu'on  puiffe  travailler  à fa  confervation  propre  fans  tra- 
vailler a celle  des  autres  , ni  travailler  à celle  des  autres  fans 
procurer  la  fienne:  nous  enfeignerons  en  fécond  lieu  que  F homme , 
pour  s aimer  d'un  amour  véritable , doit  aimer  fon  prochain  comme 
foy-mème. 

Et  doutant  que  F homme  ne  peut  s'aimer  foy-mème , ni  aimer 
fon  prochain  fans  aimer  de  véritables  biens , ni  aimer  de  ver  ita- 
lien biens  fans  aimer  ‘Dieu  qui  les  a produits  & qui  les  conferve-t- 
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nous  ferons  voir  en  troifiéme  lieu  , que  l'homme  ne  peut  s'aimer 
foy-mème , ni  aimer  fon  prochain  et  un  amour  véritable fans  avoir 
de  l'amour  pour  ‘Dieu  -,  d'où  il  P enfuit  que  l'amour  de  Dieu  eft 
une  partie  effentieUe  du  devoir  de  h homme  dans  l'état  de  la  na- 
ture. 

Déplus , parce  que  les  hommes  font  tellement  corrompus  depuis 
le  peche  d'Adam , qu'ils  ne  manqueraient  pas  de  fe  quereler  fur 
tuf  âge  de  ce  que  la  nature  leur  a donné  en  commun , nous  ferons 
voir  que  pour  établir  la  paix  qui  régné  maintenant  parmi  eux , ils 
ont  ejte  obligez  de  ceder  les  uns  aux  autres  une  partie  du  droit  qu'ils 
avaient fur  toutes  chofet  -,  ce  qu'ils  n'ont pà faire  que  par  des  pattes 
ér  par  des  con  ventions , dont  nous  expliquerons  la  nature  & les 
proprietez. 

Nous  ptopoferons  enfuit e les  Loix  de  la  nature , qui  regardent 
les  devoirs  réciproques  des  hommes , & celles  qui  regardent  lagloire 
de  Dieu  ; nous  rechercherons  quelle  ejl  leur  origine  -,  & ayant  re- 
connu que  Dieu  en  ejl  l'Auteur , nous  ferons  voir  qu'elles  font  im- 
muables-, & par  confequent  que  ce  qu'elles  ont  -deffendu  ne  peut 
jamais  eftre permis , & que  ce  qu'elles  ont  commande  ne  peut  jamais 
eftre  deffendu , car  il  n'arrivera  jamais  queV  orgueil , l’ingratitude, 
l’in  fideli  té , &c  .f oient  des  chofes permij es  , nique  les  vertus  oppo- 
fees f oient  des  chofes  défendues. 

Enfin  fçaehant  que  lagloire  deDieuconfifte dans lamanifefta- 
îion  de  fes  attributs , & que  la  confervation  des  hommes , à laquelle 
la plufpart  des  Loix  de  la  nature  fe  rapportent  immédiatement , fert 
beaucoup  à faire  éclater  la  puijjance  & la  bonté  divine,  nous  con- 
clurons que  quand  t homme  s'aime  comme  il  faut , il  s' aime  pour  la 
gloire  de  Dieu  -,  voila  en  abbregé  tout  ce  qui  fera  contenu  dans  U pre- 
mier Livre. 

Ayant  confideré  dans  le  fécond , que  pour  entretenir  la  paix, 
il  eft  ne  ce  (J aire  de  mettre  en  uf âge  Us  loix  naturelles  -,  & que  les 
hommes  fe  difpenfent  aifement  de pratiquer  ces  loix,  lorsqu'ils  ne 
craignent pas  et eftre  punis pour  les  avoir  violées  -,  nous  tâcherons  de. 
prouver  que  tefeul  moyen  qu’on  a pà  trouver pour  obliger  les  hommes 
à pratiquer  les  loix  naturelles , a efté  d'mpofer  de  fi  grande  s peines  à 
ceux  qui  les  violer  oient , que  chacun  aimât  mieux  les  obferver  que  les 
enfraindre  : ce  qui  n'a pûfe  faire  qu'en  établijfant  des  focietez  civi- 
les avec  une  autorité  fouveraine. 

Après  cela , nous  montrerons  comment  ces  focietez  fe  font  for- 
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mets  i de  combien  de  fortes  il  y en  a j d’où  vient  leur  puiffance 
abfoluë  s Quels  droits  il  faut  que  chaque  particulier  cede  necef- 
fairement  a ceux  qui  gouvernent  les  Etats  i Quels  font  les  de- 
voirs des  Sujets  dans  chaque  forte  de  gouvernement  -,  Quelle 
puiffance  les  Souverains  ont  fur  eux  i Quels  font  les  droits  des 
Ber  es  fur  les  Enfans  -,  des  Maris  Jur  les  Femmes  j des  Maîtres 
fur  les  Valets  -,  des  Vainqueurs  fur  les  Vaincus , & des  Hommes 
fur  les  Bêtes. 

Nous  prouverons  enfin , que  l’état  Civil  dépend  de  l’état  na- 
turel, en  ce  que  toute  l autorité  des  focietez  Civiles  eft fondée  fur 
la  Loy  particulière  de  la  nature  qui  commande  d'eftre  fideUes  s 
car  en  effet , d’où  vient  que  les  Sujets  font  obligez  d’obéir  à l’Etat , 
fi  ce  n’efi  de  ce  qu'ils  l’ont  promis  ? mais  nous  ferons  voir  en 
même-temps  que  l’état  Civil  eft  plus  parfait  que  l’état  naturel , 
en  ce  que  l'état  Civil  a des  forces  fujfifantes  pour  contenir  dans 
leur  devoir  ceux  qui  auroient  envie  de  violer  les  loix  de  la  na- 
ture : au  lieu  que  l’état  naturel  eft  entièrement  dépourvu  de  ces 
forces. 

Nous  examinerons  dans  le  j.  Livre  les  Loix  divines  i nous  tâ- 
cherons de  découvrir , comment  elles  ont  efte propofees  -,  & parce  que 
la  connoiffance  de  tout  ce  qu’on  appelle  loy  dépend  de  celle  qu'on  a 
du  droit  de  regner , nous  tâcherons  encore  d expliquer  quel  eft  P Em- 
pire que  Dieu  exerce  fur  les  hommes par  l’ancienne  & par  la  nouvelle 
alliance. 

Nous  ferons  voir  que  toutes  les  loix  divines  propofees  fous 
l’ancienne  alliance  fe  reduifent  à deux  chefs , ff  avoir  aux  loix  du 
Decalogue,  & à ces  loix  tant  politiques  que  ceremoniales  qui  fe 
lifent  depuis  le  i o.  Chap  de  l’Exode  jufqu’à  la  fin  du  T entât eu- 
que. 

Nous  montrerons  que  tous  les  préceptes  du  Decalogve , qui  regar- 
dent les  mœurs  i ne  font  autre  chofe  que  les  loix  naturelles  rédui- 
tespar  écrit , & que  les  loix politiques , judicielles  & ceremoniales » 
qui  regardent  feulement  le  peuple  Juif,  ont  efte  des  loix  vérita- 
blement civiles:  Ce  qui  fait  voir  que  fous  le  régné  de  Dieu  par 
l'ancienne  alliance  les  loix  divines  n’ont  eu  rien  de  contraire  aux 
loix  naturelles  & civiles . 

Nous  propoferons  enfuite  la  venue  du  Mejfie  & P inftitution 
de  la  nouvelle  alliance  avec  les  conditions fous  le f quelle  s elle  atfté 
établie  tant  de  la  part  des  hommes  que  du  coté  de  Dieu  même  i 
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Nous  ferons  voir  la  neceffité  qu'il  y a de  croire  en  Jésus- 
Christ  pour  efirefauvé  : Nous  expliquerons  quelle  puiffance 
il  a eu  de  pardonner  les  pecbez  & de  reveler  les  veritez  furnatu- 
r elle  s:  Nous  dirons  quelles  font  ces  veritez,  en  quoy  elles  different 
des  veritez  naturelles  , & quelle  ejt  la  puijfance  que  Jésus- 
Christ*  donnée  à l'EgliJe  pour  décider  les  conteftations  qui 
peuvent  naître  à leur  occajîon parmi  les  fideles. 

Nous  examinerons  les  Loix  que]  e s u s-C  h r i s t * propofees 
de  la  part  de  fon  ‘Pere  , nous  démontrerons  qu'elles  font  toutes 
comprifes  en  abbregé dans  ces  deux  commandements  Jésus- 
Christ  j Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  Air  toutes  choies , 
& ton  Prochain  comme  toy  même.  Nous  ferons  voir  encore  que  le 
premier  de  ces  commandements  avait  ejli  donné  par  Moife  en  mê- 
mes termes,  & que  le  fécond  comprend  en  abbregé  toutes  les  Loix 
naturelles  & civiles.  Ce  qui  fait  voir  que  dans  la  nouvelle  allian- 
ce les  commandements  de  | e s u s-C  h r i s t ne  font  pas  plus  con- 
traires aux  Loix  naturelles  & civiles , que  Fefioient  les  commande- 
ments de  ‘Dieu  dans  l ancienne  alliance. 

Enfin,  nous prouverons  que  Us  LoixChrètiennes  font plus  faintes 
& plus  efficaces  que  Us  Loix  naturelles  & Civiles  •,  plus  faintes , 
parce  qu'elles  nous  font  agir  non  feulement  en  vtié  de  la  paix  fy 
de  nôtre  conferuation  temporelle , mais  principalement  en  vue  de 
Dieu  & du  falut  éternel  : & plus  efficaces , parce  qu'elles  n'en- 
feignent  pas  feulement  ce  qu'il  faut  faire , mais  elles  donnent  en- 
core la  force  pour  l accomplir , d'où  nous  conclurons  que  la  MoraU 
naturelle , & la  MoraU  civile fer  oient fort  imparfaites fans  la  Re- 
ligion Chrétienne. 

Cette  maniéré  de  traiter  la  MoraU  fera  bien  differente  de  celle 
de  quelques  Auteurs  Modernes,  qui  au  lieu  de  Livres  de  Morale, 
nous  ont  donné  des  traitez  de  Metaphyfique.  En  effet,  P eft  à la 
Metaphyfique  & non  à la  MoraU  , à prouver  qu'il  n’y  a que 
Dieu  qui  puiflè  rendre  les  hommes  heureux  : Qu’il  eft  Auteur 
du  plaiAr  & de  la  douleur  : Qu’il  peut  faire  goûter  des  plaiArs 
infinis  à une  ame  qui  luv  eft  unie  : Que  tout  ce  qui  porte 
l’Image  de  Dieu»  donne  uu  plaiAr  à une  ame:  Que  les  hommes 
font  faits  pour  poftèder  Dieu  &c.  Cependant  c'ejt  en  cela  prin  - 
cipalement  que  confifte  la  Morale  de  ces  Auteurs , mais  il  feroit 
aife  de  faire  voir  , qu'on  peut  avoir  une  parfaite  connoiffance 
de  toutes  ces  chofes,  & neanmoins  ignorer  fies  devoirs  : car  on 
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peut  fç avoir,  par  exemple , que  ‘Dieu  eft  Auteur  du plaifir  & de 
la  douleur , &ne  fç avoir  pas  que  nous  devons  rapporter  l’un  & 
f autre  à la  gloire  de  Dieu , & que  nous  les  y rapportons  en  effet-, 
lorfque  nous  goûtons  les  plaifirs , & fouffrons  les  douleurs  confor- 
mement aux  Loix  naturelles , divines , & humaines  } ce  qui 
regarde  proprement  la  Morale  -,  au  lieu  que  le  refie  n'eft  que  pure 
Metaphyfique. 
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LA  MORALE 

O U 

LA  C ONNOISSANCE 

DES  DEVOIRS  DE  L’HOMME. 


Ce  que  c'ejl  que  la  Morale  en  général , & en  combien 
d'efpeces  elle  Je  di  xife. 

Es  anciens  PHilolbphes  ne  recomtnandoicnr  rien  ». 
tant  à leurs  Difapies , que  de  s’étudier  & de  le  con-  Qf'àfy 
noirre  eux-mêmes  -,  c eu  de  la  qu  eft  venue  cette  ««/«r# 
maxime  li  célébré,  Connois-toy  toy-même.  On  la  *"*•/* 
fit  graver  fur  le  frontifpice  du  fameux  Temple  ^ Z'u'^3* 
de  Delphes,  pour  avertir  les  hommes  par  cette  Inlcription, 
qu’ils  ne  pouvoient  s’appliquer  à aucune  chofc  qui  leur  fût  plus 
utile  qued’apprendreàlcbicnconnoitre. 

Suivant  ce  principe,  nous  avons  tâché  de  donner  à l’hom-  rrL*  M 
me  une  parfaite  connoiffànce  de  luy-même  , & pour  y reiiffir  ■»  fijim 
plus  méthodiquement,  nous  avons  divifé  les  matières  qui  peu- 
vent  regarder  la  connoiffànce,  fuivant  les  queftions  qui  le  trai- 
tent dans  les  differentes  parties  de  h Philolophie.  Nous  avons 
tâché  dans  la  Metaphylique  d’expliquer  quelle  eft  la  nature 
des  principales  parties  de  l’homme  , ce  que  c’eft  que  le  corps 
& l’cfprit , ce  que  ces  deux  fubftanccs  ont  de  propre  & de 
commun  *,  fi  elles  font  diftmdes  , comment  clics  lont  unies 
enlcmbîe,  & quelles  font  les  loix,  les  fuites,  & les  effets  de 
leur  union. 

Et  parce  que  toutes  les  fondions  de  l’elprit  qui  regardent* 
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cette  union,  dépendent  des  mouvements  du  corps  auquel  l’efprie 
eft  uni , nous  avons  tâché  dans  la  Phylîque  d’expliquer  lacom- 
pofition  du  corps  humain  & les  fondions  de  les  principales 
parties.  : 

Nous  avons  fait  voir  enfuite  comment  fc  fait  la  refpiration, 
la  digeftion  , le  changement  des  aliments  en  lang  , celuy  du 
fing  en  efprits  animaux  , en  chair  & en  os , ou  plûtôt  nous 
avons  fait  voir  comment  fc  forme , le  meut , & fe  change  le 
iàng  pour  la  nourriture  , pour  l’accroifièmcot , & pour  la  gé- 
nération. 

Nous  avons  démontré  comment  les  objets  extérieurs  excitent 
en  nous  les  fcntiments  du  Ibn,  des  odeurs  , des  laveurs,  &c. 
comment  les  objets  inferieurs  y produifent  lafaim&lafoif,  com- 
ment les  objets  tant  intérieurs  qu’extérieurs  y réveillent  l’imagi- 
nation & la  mémoire  -,  & enfin  comment  ils  caufcnt  toutes  les  émo- 
tions qu’on  appelle , Pallions  de  l’ame. 

3-  i 11  ne  nous  relie  donc  maintenant  qu’à  examiner  en  quoy  confi- 
rf"//eZ  ion  ftc  le  bon  ou  le  mauvais  ufage  que  l’homme  peut  faire  de  toutes 
tu  h | les  fondions  des  facultez  que  Dieu  luy  a données  -,  car  comme  il 
■vau* fae  naturellement  doué  de  rail'on  & de  liberté , il  eft  par  confequcnt 

capable , Sc  obligé  de  rapporter  toutes  ces  fondions  à la  fin  à 
finitions  je  laquelle  elles  font  deftinées,  fans  quoy  il  elt  ccnlé  d’en  faire  un 
ZsurèiL?.  -mauvais  ufage. 

Or  il  faut  remarquer  que  la  fin  fc  divifc  en  demicrc  &en  moyen- 
ne-, la  demiere  ne  lé  rapporte  à aucune  autre  fin,  & toutes  les  au- 
tres fins  moyennes  fc  rapportent  à elle  : & de  cette  façon  il  n’y 
a que  la  gloire  de  Dieu  qui  mérite  la  qualité  de  derniere  fin , 
e fiant  la  lèulc  à laquelle  toutes  les  chofcs  fc  rapportent.  La  fin 
moyenne  eft  celle  à laquelle  quelques  chofcs  fc  rapportent  -,  mais 
de  telle  forte  qu’elle  même  le  rapporte  à d’autres  chofcs.  Telle 
efi  la  confcrvation  de  l’homme , laquelle  d’un  côté  eft  la  fin  de  plu- 
lïcurs  adions  de  l’homme , & de  l’autre  elle  fc  rapporte  à la  gloire 
de  Dieu. 

Les  adions  de  l’homme  confidcrées  par  rapport  à leur  fin,  fc 
nomment  Mœurs  j d’où  il  s'enfuit  que  l’homme  a des  bonnes 
mUjfuuU- 1 mœurs  lorfqu’il  rapporte  fcs  adions  à leur  fin  , & qu’il  en  a 
de  mauvaifcs,  lorfqu’il  ne  les  y rapporte  pas  } c’cft  pourquoy 
puilque  l’homme  rapporte  ou  ne  rapporte  pas  fcs  adions  à leur 
fin  , félon  qu’il  agit  d’une  manière  conforme  ou  contraire  aux 

Loix 


Ce  que  cejt 
que  la  A/o- 
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Loix  naturelles,  divines  ou  humaines  , nous  pouvons  aflïirer  j 
que  la  vraye  fcience  Morale  confifte  dans  la  connoiflànce  de  ces 
Loix. 

Neanmoins  , comme  cette  connoiflànce  lèroit  inutile  fi  ctlùeifi 
elle  s'arrêtait  Amplement  àconfiderer  fon  objet,  6c  fi  elle  ne 
devenoit  aCtivc  , ne  fervant  actuellement  à regler  la  conduite  ’ 
des  hommes , on  peut  dire  que  la  Morale  conlîderée  d’une 
manière  pratique,  n’eft  autre  choie  que  l'Art  de  bien  vivre,  ou 
I Art  de  vivre  honnêtement , c’elt  à dire,  l’Art  de  conformer  les 
actions  aux  Loix. 

Et  il  ne  ferviroit  rien  de  dire  qu’on  ne  peut  pas  proprement  6- 
appeller  Art  la  Philoiophie  momie,  parce  qu’elle  n’a  pas  pour  t-fnu'rZ 
fujer  des  actions  qui  laiflènt  après  eues  quelque  effet  fenil-  ?"»/'■ 
ble,  comme  font  l’ArchiteCturc  & la  Peinture  -,  car  nous  ré- 
pondons que  pour  l’éeabliflèment  d’un  Art , il  n’ell  pas  necefi 
làirc  qu’il  regarde  des  aCtions  qui  laiflènt  après  elles  quelque 
effet  ieniible  , puis  que  foie  qu’on  prononce  un  difeours  , tait 
qu’on  le  mette  par  écrit»  on  illè  d’un  même  artifice  8c  de  mê- 
mes préceptes  : ce  qui  fait  voir  que  cette  diverlîté  d’aCtions, 
dont  les  unes  laiflènt  quelque  chofedc  fenfiblc  après  elles , 8c  les 
autres  ne  laiflènt  rien , eft  feulement  materielle,  8c  par  conlèqucnt 
incapable  de  donner  ou  d’ôter  la  qualité  d’art  à quelque  habitude 
intellectuelle. 

On  peut  encore  appeller  la  Morale  la  Science  du  Bien  & du  7. 
Mal,  en  prenant  le  mot  de  Science  dans  une  lignification  ri-  r~j~t,PKTr‘ 
goureulè  pour  la  connoiflànce  d’une  cholè  par  la  caufe  : car  outre  *rt  ô»  uni 
que  la  Morale  expliq  ue  la  fin  des  aCtions  hu  mairies , cil c démontré 
plulicurs  de  lès  conclufions  par  voyc  de  caule,  comme  par  un  mo-  vtT‘  '*r 
yen  évident  8c  neceflàire. 

Et  ce  ferait  en  vain  qu’on  objecterait  que  les  Sciences  n’ont 
pour  objet  que  des  choies  generales,  ncccflaircs 8c immuables; 
ce  qui  fait  que  la  Morale  ne  peut  regarder  les  aCtions  humaines 
qui  font  paflàgcres,  particulières  8c  mira  blés  ; car  nous  répondons 
que  la  Philoiophie  Morale  ne  s’attache  pas  particulièrement  à tel- 
le ou  telle  action , par  exemple,  elle  ne  confidcre pas  feulement 
la  continence  d’Alexandre  ou  de  Scipion , mais  elle  traite  en  gros 
de  toutes  les  aCtions  humaines,  entant  qu’elles  participent  géné- 
riquement ou  Ipccifiquementà  une  même  marque  de  bonté  ou  de 
malice. 

Tome  III.  Eee 
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Ainfi  l’on  peut  dire  que  la  Morale  eft  une  Sdence  8c  un  Art 
à divers  égards  : Qu’elle  eft  une  Science  par  rapport  aux 
actions  humaines  coonderées  en  general  j & un  Art,  par  rap- 
port à ces  mêmes  a&ionsconfideréeS  en  particulier,  entant  que 
chaque  homme  eft  obligé  de  conformer  les  fiennes  aux  Loix  qui 
luy font inmofées * c’dtpourquoy,  puisque  toutes  les  Loix  qui 
font  impofees  aux  Hommes , fereduifent  aux  Loix  naturelles,  di- 
vines & humaines.  Nous  divilèrons  la  Morale  en  general  en  Mo- 
rale Naturelle , en  Morale  Civile , & en  Morale  Chrétienne  * 
Après  quoy  nous  expliquerons  la  Morale  Naturelle  dans  le  pre- 
mier Livre  j la  Morale  Civile  dans  le  fécond,  & la  Morale  Cnrè- 
ticnne  dans  le  troifiéme. 
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a.  C’cftàdire  a 

CONHOISSANCE 


..  DES  DEVOIRS  DE  L’HOMME. 


LIVRE  PREMIER. 

‘Des  devoirs  del Homme  cemfideré  dans  [‘état  de  la  Nature. 

“ • 

‘PREMIERE  PARTIE. 


Delà  Morale  fpcculativcj  ou  de  la  11  m pie  connoiflancedcs  devoirs 
; de  l’Homme  dansl’état  de  la  Nature. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Quel  Homme  dans  l'état  de  la  Nature  s'orne  toujours,  mais  qu'il 
ue  s'aime  pas  toujours  comme  il  fe -doit  aimer. 

* i • • * 

O u r.  peu  de  reflexion  que  nous  fàflîons  fur  b *. 
maniéré  dont  nous  avons  elle  faits,  nous  ne  pou- 
voas  pas  ignorer  que  Dieu  en  nous  failànt , ncU./^wm» 
nous  ait  impoic  une  neceflî te  indiipcnfible  de  con-  r "t™1  *1* 

. • x « r xonfcrvMttm* • 

tribut  de  tout  notre  pouvoir  a la  coniervaaon  s 
de  nôtre  dire.  Enefïèt,  fi  nous  examinons  bien  toutes  les  fà-1 
eultez  de  connoitre,  de  vouloir  & de  lentir  que  Dieu  nous  al 
départies  en  nous  formant , nous  reconnokrous  aifement  qu’-, 

Eec  i j 
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elles  tendent  toutes  à eettc  fin,  & qu’elles  ne  s’cn  écartent  ja* 
mais  que  lorsque  nous  en  fàifonsun  mauvais  ufàge  ; par  exem-  ' 
pie,  rcntendemcnt  nous  a efté  donné  pour  connoîrre  ce  que 
les  choies  font  en  elles’-mcmes , & par  rapport  à nous  ; U vo^ 
lonté  nous  a efté  donnée  pour  nous  unir  aux  choies  qui  paroif- 
font  bonnes,  & pour  nous  fcparerde  celles  quiparoiffontmau- 
vaifes  : Les  iéntimcnts  intérieurs  nous  ont  efté  accordez  pour 
nous  faire  diftinguer  par  la  faim  & par  la  foifles  temps  aul- 
quels  nous  avons  befoin  de  manger  & de  boire  d’avec  ceux 
aufquels  nous  n’en  avons  pas  beioin  : Les  fonnments  extérieurs 
nous  ont  efté  donnez  pour  nous  taire  connoitrc  par  la  douleur 
& par  le  plaifir  les  objets  extérieurs  qui  nous  font  utiles  ou 
dommageables,  afin  de  nous  approcher  des  uns  & de  nous  éloi- 
gner des  autres  : Enfin  nous  avons  des  pallions  pour  exciter 
hme  à fortifier  certains  mouvements  qui  font  neccflàires  à la 
conforvation  de  l’union  de  l’cfpric  & du  corps  : de  forte  que 
fi  les  footiments  & les  pallions  ont  quelquefois  un.  effet  tout 
contraire,  ce  n’eft  pas  tant  vn  defaut  des  pallions  & des  fon- 
timents  que  de  la  volonté  qui  ibuifre  qu’ils  aillent  dans  l’ex- 


_ *•  Si  nous  joignons  à tout  cela  ce  qui  a efté  dit  de  la  nature 
iZfJiie  de  l’amour,  H fera  aife  de  reconnoîtrc  que  nous  devons  nous 
d’ -ur.tr  mu.  aimer  par  necelïïté  5 car  puis  que  l’àmour  n’eft  qu’un  mouve- 
j menr  de  l’ame  qui  nous  unit  à ce  qui  nous  convient , & qu’il 
fr tkfiy.  n’y  a rien  dans  l’état  de  la  nature  qui  nous  convienne  plus  que 
la  confervation  de  l’eftrc  que  Dieu  nous  a donné,  c’eftàdire, 
que  l’union  de  l’efprit  avec  le  corps,  danslaqùdle  conliftc  tou- 
te l’eftênce  & la  nature  de  l’homme  , qui  ne  voit  que  l’amour 
que  nous  avons  pour  cette  union  eft  un  amour  effontiel  à l’hammer 
confideré  entant  qu’homme,  & qu’il  ne  répugné  pas  moins  que 
l’homrrte  foit  làns  cet  amour qu  ’if répugné  qu’un  triangle  foie  fans 
* Vnjtr.  le  trois  côtez.  * 

Ui  rTn.dïx  C’eft  anfii  une  chofe  certaine  que  nous  fournies  portez  natu- 
j Lîv.de  urellcment,  à regarder  nôtre cftre& nôtre  vie,  comme  la  princi- 
Metaphyfi-  pa|e  parrie  toutes  les  cbofosaufquelles  nous  nous  unifions  par 
1 l’amour -,  en  effet  , l’amour  que  nous  avons  pour  les  autres  chofes 
n’eft  qu’une  fuitte  & une  dépendance  de  l’amour  que  nou sr 
avons  pour  nous  mêmes  j car  ce  ne  font  pas  les  chofos  ern 
elles-mêmes  que  nous  aimons T mais. le  rapport  & la  convenait- 


Digitized  by  Google 


LIVRE  PREMIER.  PARTIE  I.  40 f 
ee  qu’elles  ont  avec  nous } autrement,  iln’yauroit  aucune  raifon 
d’uier  de  choix,  & de  preference,  à caufe  que  toutes  les'  chofes 
font  également  parfaites  en  elles  mêmes  , c’eft  à dire  qu’elles 
font  ce  qu’elles  font , aufli  parfaitement  qu’elles  le  peuvent* 
eftre. 

Il  ne  faut  pas  croire  aufli  que  l'amour  que  nous  avons  pour  nous> 
mêmes,  qu’on  appelle  amour  propre^  foit  feulement  la  caufe  ou 
fa  réglé  de  nos  amours  ; il  fout  penfcr  au  contraire  que  tous  les  au- 
• çres  amours  font  des  efpeces,  ou  pour  mieux  dire,  des  maniè- 
res de  l’amour  propre}  car  lî  nous  aimons  un  objet  nouveau , ce 
n’eft  pas  qu’il  fe  produifc  en  nous  un  nouvel  amour}  mais  c’eft 
que  connoiflàntaans  cet  objet  quelque  nouveau  rapport  de  con- 
venance avec  nous,  nous  nous  y aimons  par  un  amour  aufli  an- 
cien que  nous  mêmes  , puifque  nous  nous  y aimons  par  nôtre 
amour  propre  , qui  cft  un  amour  eflêntiel  & neeeflàire  y mais 
qui  eft  nouvellement  modifié  par  cet  objet. 

Cependant  bien  que  nous  nous  aimions  par  neceflité , nous  ne  §2'neUf 
nous  aimons  pas  toûjours  comme  nous  devons  nous  aimer,  par-  »*»»•«  **- 
ce  que  nous  nous  aimons  fouvent  dans  des  chofes  qui  n’ont  pas 
avec  nous  les  rapports  de  convenance  que  nous  penlons  qu’elles  mtüfimt , 
ayent,  par  exemple,  quand  j’aime  à manger  d’une  viande  qui 
eft  agréable  au  goût  , mais  nuifible  à la  fanté,  je  m’aime  à fa 
vérité  dans  le  plaifir  que  j’ay  à manger  cette  viande  } mais  je 
ne  m’aime  pas  comme  je  me  devrois  aimer,  parce  que  je  m’aime 
dans  une  chofe  qui  en  effet  ne  me  convient  pas  } de  même  , 

• lors  que  je  derrobe , je  m’aime  à la  vérité  dans  la  choie  derro- 
bée>  mais  mon  amour  n’eft  pas  raifbnnable,  parce  que  je  m’ex- 
pofe  à un  danger  manifefte  de  porter  la  peine  de  ce  crime:  en- 
fin nous  nous  aimons  toûjours  r mais  nous  nousaimons  mal  tou- 
tes les  fois  que  nous  nous  aimons  dans  des  chofes  qui  ne  nous 
conviennent  qu’en  apparence,  & que  nous  croyons  nous  con- 
venir en  effet. 

Or  il  n’y  aura  pas  peine  à concevoir  comment  nous  nous 
aimons  mal  r fi  l’on  confidere  que  par  l’inftitution  de  la  na- 
ture, dont  il  a efté  parlé,  les  fentimcnts  & lcspaflions  de  l’ame 
font  les  plus  ordinaires  moyens  que  nous  ayons  pour  diftinguer 
ce  qui  eft  convenable  à nôtre  nature , d’avec  ce  qui  y efteontraire  : 
car  chacun  fçait  par  expérience , que  depuis  le  péché  d’Adam  r 
ces* moyens  ne  font  pas  infaillibles , & que  les  fentiments  8c  les 

Eee  iij 
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; pallions  nous  reprcfcntent  fouvent  le  oui  pour  le  bien:  cnertet, 
h la  douleur  & le  plailir  eftoient  des  marques  allurées  de  la  con- 
venante ou  de  la  difconvcnancc  que  les  choies  ont  avec  nous  , • 
nous  ne  nous  tromperons  jamais  dans  le  choix  des  biens , parce  . 
que  nous  aimerions  toujours  les  choies  qui  produiraient  le  plailir 
ou  la  joyc,  6c  nous  haïrions  celles  qui  cauièroicnt  la  douleur  ou 
. la  mltcllê  > mais  comme  il  arrive  louvent  que  les  choies  qui 
I funt  utiles  en  ccrtauis  temps  6c  en  certains  lieux,  font  nuiiiblc» 
en  d’autres,  6c  que  neanmoins  les  iènciments  de  douleur  ou  de 
i plaitjr  qu’elles  caulènt,  font  toujours  les  mêmes  ; cela  tait  que 
: nous  iûmmcs  comme  dans  une  eljjece  de  nccellitédenoustrom- 
, per,  touchant  ce  que  nous  aimons  dans  plulieurs  rencontres,  du 
moins,  fi  nous  ne  confultonsquclcs  lèns  ou  les  pailions,  com- 
I me  nous  filions  d’ordinaire , 6c  H nous  ne  recourons  à la  raiiùn 
pour  apprendre  d’elle  le  véritable  rapport  de  convenance  ou  de 
dilconvcnancc  que  les  choies  ontavcc  nous  dans  chaque  rencon- 
tre particulière.  , 

et  *,', /et'  C’elt  par  cette  raifon  auili  qu’on  a diftingué  l’amour  propre 
tumeur  fT>-  en  ignorant  6c  en  éclatre  , entendant  par  l’amout  propre  igno-,  ‘ 
çrrmmr'  rant  un  amoUf  » Par  lequel  nous  nous  aimons  * dans  dea- 
frtfr,  ieUi-  chofes  nuifibles , 6c  par  l’amour  propre  éclairé,  un  amour  de 
ri%  choix,  par  lequel  nous  ije  nous  aimons  que  dans  des -chofe». 
utiles,  c’eft  à dire,  qui  ont  avec  nous  un  véritable  rapport  de 
convenance. 

Ceux  qui  n’ont  jamais  pris  garde  à cette  dillinêlion , ne  man- 
queront pas  de  crouver  étrange  que  nous  établirions  pour  fon- 
dement de  la  morale  naturelle  l’amour  propre  : car  comme  cet 
amour  cil  généralement  condamné  de  tout  le  monde  , 6c  re- 
garde comme  l’unique  fourcc  de  la  corruption  humaine  \ ils 
croiront  qu’une  morale  naturelle  qui  ell  fondée  fur  ce  prin-s 
cipe,  doit  eAre  rejettéc  comme  une  morale  dangereule*  maia. 
ils  changeront  peut-eftre  de  fentiment,  s’ils  veulent  lè  donner 
la  peine  de  confidcrcr  que  leur  opinion  procédé  de  ce  qu’ils 
confondent  l’amour  propre  ignorant  avec  l’amour  propre  éclai- 
re, & qu’ils  tiennent  pour  mauvais  6c  pour  corrompu  en  bonne 
morale , tout  ce  qui  a quelque  rapport  à nous  : ce  qui  eft  cga-. 
lemenr  contraire  à la  raifon  6c  à l’cxperience  , qui  font  voir 
que  la  nature  du  véritable  amour  confifte  à nous  unir  de  ,vo- 
lonté , ou  d’effet  aux  choies  qui  nous  conviennent,  ou  paKxi* 
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font  nous  convenir  : à quoy  il  faut  ajouter  que  fi  toutes  lés  chofes 
qui fe rapportent  à nom,  eftoicntmauvaifes,  il  s’enfuivroitque 
la  force  & la  tempérance , qui  font  deux  vertus  naturelles , qui 
tendent  directement  à conferver  nôtre  vie  , feraient  aufli  blâma- 
bles, que  la  foibleilé  & l’mtemperance,  qui  font  deux  vices  op- 
pofez , qui  tendent  à la  détruire , ce  qu’on  ne  lçaurcut  raifonna- 
blementpenfer. 

Il  y a donc  un  amour  propre  ignorant  & un  amour  propre  édai-  . f- 
ré  : ce  dernier  eft  un  effet  du  refte  de  la  lumière  que  Dieu  infufa  r 

jdans  l’ame  de  l’homme  en  le  formant,  &le  premier  eft  une  fuite 
du  péché  d’origine,  dont  il  fera  parlé,  qui  a tellement  renverfé  yd 
l'amour  humain,  qu’au  lieu  qu’avant  ce  péché  l'homme  n’aimoir«iw«- 
que  les  choies  qui  luy  eftoient  en  effet  convenables,  il  en  aime: 
maintenant  plufieurs  qui  ne  luy  conviennent  qu’ea  apparence  & 
par  erreur. 

On  attribué  l’amour  propre  éclairé  à la  partie  fuperieure  de 
l’ame  que  nous  avons  appelléc  Appétit,  raifonnable  , * & l’on  *Meupkyr. 
somme  les  biens  qui  font  l'objet  de  cet  amour  , Les  biens  de  {£«*».  * 
famé  : au  contraire  on  rapporte  l’amour  propre  ignorant  à la  Art>  *• 
partie  inferieure  de  l’ame  que  nous  avons  nommée  Appétit 
fenjitif  ou  concupifcible  , & on  appelle  les  biens  qui  font  l’objet 
de  cet  amour  , les  biens  du  corps  ou  Amplement  les  biens  Jen~ 
fibles. 

■L’amour  propre  éclairé  a des  Loix  qu’on  nomme  les  Loix 
de  la  raifon  ou  de  la  nature , & l’amour  propre  ignorant  a auili 
des  Loix  , qu’on  appelle  les  Loix  de  la  chair , ou  de  la  conçu - 
ptfcence. 


CHAPITRE  II. 

Que  l'Homme  dans  fe'tat  de  la  Nature  aime  Dieu  necejfairement  r 

& pourquoy. 

IL  y a eu  des  Philofophcs  qui  fe  font  perfuadez  qu’il  n’y  a 
que  la  Religion  Chrétienne,  dont  il  fera  parlé  enfui  te,  qui 
nous  enfeignant  le  myftere  de  l’Incarnation  , par  lequel  Dieu 
s’eft  rendu  fcmblable  à nous  fait  que  nous  fommes  capables 
de  l’aimer , & que  ceux  qui  fans  la  connoiflànce  de  ce  myfte- 
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re  ont  femblé  avoir  de  b paftionpour  quelque  divinité  , .n’en ont 
point  eu  neanmoins  pour  le  vray  Dieu  ; mais  feulement  pour  quel- 
ques idoles  qui  ont  frappé  leurs  fens,  & auiquelles  ils  ont  donné 
le  nom  de  Dieu. 

e^tr,tui  Quoyqu’il  en  foit  de  cette  opinion,  nous  femmes  tres-perfua- 
pï-.ùm  dez  que  nous  femmes  capables  d’aimer  Dieu  , malgré  l'infinie 
diftance  qu'il  y adeluyànous,  & que  comme  cette  diftance  ne 
nous  empêche  pas  de  le  connoitre,  elle  ne  nous  empêche  pas  aulli 
de  l’aimer. 

Et  il  n'importe  de  due  qu’il  n*y  a rien  en  Dieu  qui  puifte  eftre 
fenti  oO  imaginé , ni  par  confequent  qui  puifle  exciter  dans  le  cœur* 
une  véritable  paillon  d’amour  ; carje  répons  que  nous  ne  femmes 
pas  obligez  d’aimer  Dieu  d’un  amour  de  paillon  à prendre  ce  mot 
à la  rigueur,  mais  d’un  amour raifonnablc , qui  confille  à nous 
unir  a luy  de  volonté , comme  à un  eftre  feuverainement 
aimable. 

J’ajoûtc  encore  que  nous  pouvons  aimer  Dieu  d’une  vérita- 
ble palîion  d’amour,  non  pas  à la  vérité  comme  un  bien  qui  nous 
convienne  immédiatement  par  luy-même ; car  là  nature  cil:  trop 
relevée  par  delïiis  la  nôtre , mais  comme  la  fr  ience  & l’origine  de 
tous  les  biens  qui  nous  peuvent  convenir:  Je  fuis  même  perfua- 
dé  que  nous  ne  cédons  jamais  d’aimer  Dieu  de  cette  forte  d’a- 
mour : Car  comme  nous  ne  femmes  jamais  fens  aimer  quelque 
chofej  c’eft  à duc,  fans  nous  unir  de  volonté  ou  d’effet  à quel- 
que bien  apparent  ou  véritable  , nous  ne  femmes  aulli  jamais 
ians  aimer  Dieu,  qui  a.produit&qui  conferve  ce  bien;  Defor- 
te  que  nous  pouvons  dire  icy  de  l’amour  que  nous  avons  pour 
■ Dieu  , ce  que  nous  avons  dit  dans  la  Metaphyliquc  de  lacon- 
noi (lance  que  nous  avons  de  fon  exiftence  & de  fe  nature , 
jfçavoir  que  comme  l’idée  de  l’exiftence  & de  la  nature  de 
j Dieu  eft  infeparablc  de  l’idée  que  nous  avons  de  chaque  eftre 
créé,  aufti  l'amour  que  nous  portons  à Dieu,  ne  peut  eftre fe- 
! paré  de  celuy  que  nous  avons  pour  chaque  choie  qui  paroît 
bonne  -,  d’où  il  s’enfuit  que  nous  aimons  Dieu  , du  même 
amour  dont  nous  nous  aimons  nous-mêmes , & toutes  les  cho- 
* L’Auteur  jfes  que  nous  croyons  nous  convenir,  foit  qu’elles  nous  convicn- 
^■-çH-.nent  en  effet,  foit  qu’elles  ne  nous  conviennent  qu’en  apparen- 
ce. Liv.j.'  jce , & par  erreur. 

ciup.+.  C’eft  en  ce  fens  qu’un  Plulofophe  moderne 
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*i’y  a point  de  volonté,  qui  n'ait  un  amour  naturel  & neceffaire 
pourDieu.  Que  les  juftes  8c  les  impies , les  bien-heureux  & leâ 
damnez  aiment  Dieu  de  cet  amour,  lequel  n’ellant  autre  choie  j 
que  l’inclination  naturelle  qui  nous  porte  vers  la  fource  de  tous  les  I 
biens,  tous  les  efprits  aiment  Dieu  de  cet  amour  par  une  efpece  | 
de  neceflîté  naturelle , puis  que  tous  lesefprits , & les  démons  mê- 
mes , délirent  ardemment  d’eftre  heureux , & de  poftèdcr  lefbuve- 
rainbicn,  & qu’ils  le  délirent  fans  choix,  fans  deliberation , fans 
liberté , & par  la  ncceiîiré  de  leur  nature.  Outre  cette  maniéré 
d’aimer  Dieu  qui  eft  ncceflairc  & commune  à tous  les  efprits , il  y 
en  a une  autre  qui  fe  fait  avec  choix,  & qui  ell  propre  aux  hom- 
mes qui  aiment  Dieu,  comme  il  veut  eflreaimé.  Cette  manière 
conlilte  à préférer  l’obéïflànce , qu’on  doit  aux  Commandements 
de  Dieu , àla  poflèftionde  tous  les  autres  biens  du  monde. 


CHAPITRE  III. 

Que  l'Homme  dans  feftat  de  la  nature  eft  obligé  d'aimer  Dieu 
d'un  amour  de  choix. 

O Ut  re  te  maniéré  d’aimer  Dieu , dont  il  vient  d'offre  pari  il  *• 

dans  le  Chapitre  precedent , qui  eft  neceftàire , & commune 
non  feulement  à tous  les  Hommes,  mais  encore  à tous  les  Efprits5  \e tu  Aimer 
il  y en  a une  autre  qui  n’eft  propre  qu’aux  hommes  qui  aiment 
Dieu,  comme  il  veut  eftre  aimé,  c’eltàdire,  qui  l’aiment  d’uniXî^ 
amour  de  choix , par  lequel  ilsle  préfèrent  à tous  les  biens. 

Il  n’eftpasauftiaiféqueron  penfe  d’expliquer  comment  l’hom- 
me peut  aimer  Dieu  d’un  amour  de  choix , tel  que  nous  venons  de 
dire,  dontlaraifbneftquecetamoordùppofê  deux  objets  aima- 
bles , dont  l’un  eft  préféré  à l’autre , & l’oAne  voit  pas  qu’il  y air  au- 
cun objet  créé  qui  puiftè  eftre  comparé  à 1 !>ieu,  pour  luy  difputer  la 
qualitédebon ; illèmbleaucontrairequeDicudoitcftreconfide- 
ré  comme  un  bien  abfolu,  & par confèquent  comme  un  bien, 
qui  doiteftre  aimé  avec  neceffité. 

Cependant  nous  fommes  obligez  d’aimer  Dieu  d’un  amour 
de  choix  & nous  l’aimons  en  effet  ainfi , toutes  les  fois  que 
pouvant  l’aimer,  comme  auteur  des  biens  fïmplemcnc  appa- 
rents , nous  ne  l’aimons  que  comme  auteur  des  biens  venta- 
Tome  III.  Fff 
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blés,  en  quoy  nous  ufons  de  choix  & de  preference.  Ainfi, 
par  exemple,  nous  aimons  Dieu  d’un  amour  de  choix,  brs  que 
nous  l’aimons  comme  auteur  des  aliments  qui  lont  necefiàires  à 
nôtre  conlèrvation , & nous  l’aimons  au  contraire  avec  choix,  mais 
d’une  manière  dont  il  ne  veut  pas  dire  aimé,  lors  que  nous  l’ai- 
mons comme  auteur  des  aliments  qui  détru  ilent  nôtre  lancé  -,  c’cft 
pourquoy,  puisque  Dieu  nous  commande  toujours  d’ulcr  des 
véritables  biens,  & qu’il  nous  défend  toujours  dt  nous  fervir  de 
ceux  qui  ne  (ont  qu’apparents  j c’dt  une  réglé  generale  que  l’hom- 
me aime  Dieu  d’un  amour  de  choix,  lors  qu’il  obéît  à lès  ordres, 
& qu'il  prcferc  cette  obcïllance  à la  poilèlUon  de  tout  autre 
bien. 

Il  eft  vray  que  pour  aimer  Dieu  de  cette  forte , nous  avons  be- 
udifaHu'  ^in  d’une  méditation  attentive  & fou  vent  reïterée,  à caufequc 
nous  fommes  continuellement  détournez  de  cet  amour,  par  la 
tuner  du  u.  prefcncc  des  biens  feniiblcs  qui  nous  portent  à les  aimer  beaucoup 
plus  que  nous  n’aimons  les  biens  railonnables  : Cependant,  com- 
me les  hommes  font  douez  de  raifon,  Dieu  veut  plutôt  en  eltre 
aimé  d’un  amour  de  choix,  que  d’un  amour  d’mirinél , & d’un 
amourindeliberé,  lcmblable  à ccluy  par  lequel  nous  aimons  les 
choies  lènliblcs  fans  connoître  qu’elles  font  bonnes  autrement  que 
J par  le  plailirquc  nous  en  tentons.  Maiscommcleshommes  font 
condnuellement  dans  les  occalions  d’aimer  ces  choies , ils  ne  peu- 
vent conlèrvcr  long-temps  leur  amou  r électif  pour  Dieu  contre  l’a- 
mour naturel  des  choies  tenlibles,  li  ce n clique  leur  volonté  le 
foie  fortifiée  depuis  long-temps  par  l’habitude  d’aimer  les  biens 
raifonnables. 

Nous  croyons  même  que  le  plus  court  chemin  qu’on  puifie 
prendre  pour  contracter  cette  habitude,  cft  de  taire  fouventre- 
tlexion  que  l>ieu  ne  nous  commande  rien  qui  ne  nous  foit  avan- 
tageux -,  & que  là  puillànce  & là  bonté  font  li  grandes,  qu’il  a 
créé  une  infinité  de  choies  qui  lèrvcnt  à nôtre  conlèrvation-,  ce 
qui  nous  remplit  de  tant  d’admiration,  de  refpect , & de  recon- 
noillànce  pour  Dieu,  que  le  regardant  comme  la  fource  de  tous 
nos  vrais  biens,  nous  nous  unifions  de  volonté  à luy,  & L’aimons 
parfaitement. 

Il  cil  vray  qu’il  ne  lèmble  pas  que  nous  publions  avoir  un 
amour  iincere  pour  Dieu,  li  nous  ne  l’aimons  purement  & lim- 
plement  pour  luy-mème,  fans  nous  regarder  aucunement , 6c 


me  peu:  ai- 
mer Dit  n 


qu’il  faut 
faire  peur 
acquérir  cet* 
te  fine  X a ■ 


Digitized  by  Google 


LIVRE  PREMIER.  PARTIE  I.  40 
fans  le  confiderer  comme  auteur  de  nos  biens.  Nous  fçavons 
même  qu’il  y a des  gens  qui  croyent  aimer  Dieu  de  cette  forte 
d’amour  i & peu t-e fifre  meme  s’en  trouve-t-il  qui  l’aiment  ainfi-, 
mais  nous  difons  que  cette  efpcce  d’amour  eft  un  amour  divin , & 
une  grâce  particulière  du  Ciel , qui  appartient  au  Chriftianifroe , 
dont  il  ne  s'agit  pas  encore  ; car  nous  ne  parlons  icy  que  de  l’a- 
mour que  l’homme  peut  avoir  pour  Dieu  dans  l’état  de  la  nature 
par  fes  propres  forces,  (ans  aucun  fecours  particulier  de  la  Grâce 
divine. 

Et  ce  foroit  en  vain  qu’on  objcfferoit,  que  fi  l’homme  dans 
l’état  de  la  nature  aimoit  Dieu  par  rapport  à foy,  il  foroit  luy-mè- 
mc  la  fin  de  fon  amour,  ce  qui  n’apparticntproprement  qu’à  Dieu  -, 
car  nous  répondons,  que  quoy  que  l’homme  ne  puifie  rien  aimer 

3ue  par  rapport  à foy  (parce  que  telle  eft  la  nature  de  fon  amour 
epuis  le  péché  d’Adam)  il  n’cft  pas  neanmoins  luy-mèmelafin 
demiere  de  fon  amour,  parce  qu’aimant  tout  par  rapport  à foy, 
il  eft  obligé  de  s’aimer  foy-mème  par  rapport  à la  gloire  de  Dieu, 
qui  eft  l’unique  fin  derniere,  non  ftulcment  de  tous  les  amours, 
mais  même  de  toutes  les  a fiions  raifonnables , comme  il  fora  prou- 
vé enfuite. 

C’eft  donc  une  chofc  confiante  que  nous  pouvons , & que  nous 
devons  aimer  Dieu  d’un  amourdc  choix  dans  l’état  de  la  nature  5 
mais  comme  l’ufage  de  nôtre  langue  ne  permet  pas  que  nous  di- 
fions  à ceuxqirifontd’uneconditionfortrelevée  pardeffus  la  nô- 
tre , que  nous  les  aimons,  mais  feulement  que  nous  les  refpeffrms, 
& que  nous  avons  del*attachemcnt  pour  leur  forvice,  àcaufoque 
* l’amitié  d’homme  à homme  rend  égaux  en  quelque  façon  ceux  en 
qui  elle  fe  trouve  : Ainfi  loin  d’affurcr  que  nous  avons  de  l’amour 
pour  Dieu,  il fâudroit  ce  femble , nous  contenter  de  dire  que 
nous  avons  pour  lu  y du  refpefV , de  la  vénération,  & delà  recon- 
noiflâneej  mais  parce  qu’on  n’a  pasaccoûtumé  de  donner  divers 
noms  aux  chofos  qui  conviennent  en  une  même  définition  , & 
qu’on  n’a  pas  autrement  defini  l’amour  en  general,  qu’en  difant 
que  c’eft  une  paftion  qui  nous  fait  joindre  de  volonté , ou  d’effet  à 
quelque  objet  qui  nous  paroît  convenable,  fansdiftinguer  s’il  eft 
phisgrand,  égal,  ou  plus  petit  que  nous,  pour  parler  le  langage 
commun , nous  pouvons  dire  que  nous  avons  de  l’amour  pour/ 
Dien , Ôrque  c’eft  dans  cet  amour  que  confifte  nôtre  principal  de-; 
voir  dans  Pétat  de  h nature.  » 

Fff  ij 
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CHAPITRE  IV. 

Vue  l'Homme  dans  l'état  delà  nature  ne  peut  s'aimer  comme  il 
doit  , fans  aimer  fon  prochain  comme foy -meme. 

Uelque  difpofition  naturelle  que  les  hommes  avent  à 
V /s’aimer  les  uns  les  autres , Toit  àcaufede  leur  mutuelle  refr 
icmblance , ou  pour  les  fiervices  réciproques  qu’ils  fe  peu- 
1ît>  t*"Wi";Vent  rendre  ; l’cxpericnçefait  voir  neanmoins  qu’ils  ne  laiilcnt  pas 
u jkjhjJjq.  Jans  des  querelles  perpétuelles  qui  procèdent  de  plu- 

ficurs  caulcs  , dont  les  deux  principales  font  à mon  avis  la  commur 
munauté  des  biens , & la  vaine  gloire. 

H n’y  a point  parmi  les  hommes  de  vice  plus  commun  que 
la  vaine  gloire  ,.  qui  fait  que  chacun  veut  avoir  de  la  fuperio- 
rité  fur  les  autres  -,  ce  qui  caufe  des  guerres  perpétuelles  , qui 
font  beaucoup  augmentées  par  la  communauté  ces  biens,  c’eft 
à dire , par  le  droit  que  la  nature  a donné  à chacun  fur  toutes 
choies } car  s’il  arrive  que  plufieurs  rccherchenten  même  temps 
un  bien  qui  ne  peut  cfîre  aivife,  ni  poflcdé  en  commun  i ileft 
neceffaire  qu’ils  entrent  en  difputc  pourlapoftèfilon  de  ce  bien. 
C’efl  pourquoy  , 11  nous  voyons  maintenant  regner  quel- 

que paix  & quelque  amour  parmi  les  hommes  , ce  n’eft  pas 
tant  un  effet  de  la  difpo linon  naturelle  qu’ils  ont  à s’aimer  les 
uns  les  autres,  que  d’une  dilcipline  étudiée,  dont  voicy  l’ordre  6c 
laluittc. 

® ta\  L’cxpericnce  ayant  fait  connoitre  que  la  guerre  eftoit  infe- 
ûihr/«Bj4-|parable  de  l’état  de  la  nature,  & que  kconfervation  du  genre 
ZTm"'  d‘ U humain  eftoit  incompatible  avec  la  guerre  j la  droite  raifon  (que 
nous  ne  diftinguons  pas  icy  de  la  Loy  naturelle)  fit  entendre 
aux  hommes,  Qu'il faloit  rechercher  lai  paix  par  toutes  lesvoy  es 
poffibles  i & qu'au  cas  qu'on  ne  put  l'obtenir  * il  fe  fallait  pré- 
parer à la  guerre.  . . 

Ce  premier  précepte  pafiè  pour  la  Loy  fondamentale  delà 
nature,  à caufè  que  les  autres  préceptes  de  la  raifon  naturelle, 
qui  regardent  les  devoirs  réciproques  des  hommes,  dépendent 
de  ce!uy-cy,  6c  n’en  font  que  des  fuites  ou  des  corollaires  ij/c 
parce  qu’il  feroit  inutile  aux  homme?  de  rechercha  la  paix» 


Digitized  by  Google 


LIVRE  PREMIER.  TARTIE  1. 
s’ils  n’avoient  des  moyens  propres  pour  l’acquérir  ; la  droite  rai- 
fon  leurenféigna  cette  fécondé  Loy,  Qu'ils  ne  dévoient  pas  rete-  j. 

mr  tout  le  droit  qu'ils  avaient  fur  t eûtes  ckofes , &qu‘ tien fallait 
ceder  une  partie  aux  autres.  . •** 

Cette  Loy  fut  fondée  fur  ce  qu’en  retenant  tout  ce  droit,  ils 
conférvoient  la  matière  des  querelles  qui  naiflént  de  ce  que  les 
biens  font  communs,  & qu’en  cedant  une  partie  ils  fedifpofoient 
à la  paix. 

L’ordre  voudrait  qucj’expliquaflé  tout  de  fuite  les  autres  Loix 
delà  nature  qui  dérivent  de  cette  première,  & qui  tendent  immé- 
diatement à établir  la  paix  parmy  les  hommes  j mais  parce  que  la 
plufparc  de  ces  Loix  fuppofent  des  conventions  par  lefquelles, 
fuivant  la  féconde  Loy  de  la  nature,  les  hommes  fé  transfèrent 
réciproquement  une  partie  de  leurs  droits  fur  toutes  choies:  il 
faut  avant  que  de  parler  de  ces  Loix,  avoir  examiné  la  nature  & 
les  fuites  de  ces  conventions. 

Pour  cet  effet  il  faut  remarquer  qu’on  fe  départ  du  droit  Ct 
qu’on  a fur  une  choie  en  deux  manières  -,  ou  en  y renonçant , nxetUtr 
ou  en  le  transférant  à un  autre.  La  fimple  renonciation  le  fait  Jcrc‘fmemc» 
lors  qu’on  déclaré  expreflèment  qu’on  ne  veut  plus  fé  referver  Unit. 
la  permillîon.qu’onade  faire  une  chofé  qu’on  avoit  droit  de  faire 
auparavant. 

Le  tranfport  de  droit  fé  fait  lorfque  par  des  actes  valables  on 
donne  à connoître  qu’on  cede  à un  autre  ce  qu’il  veut  bien  rece- 
voir, & qu’on  fé  dépouillé  en  fà  faveur  du  droit  qu’on  a de  luy  refi- 
lter  en  la  pofléllion  de  certaines  cholés. 

Je  dis  premièrement,  Qui  on  cede  à un  autre  ce  qu'il  veut  bien 
recevoir  j pour  faire  entendre  que  la  volonté  de  celuy  à qui  .l’on 
tranfoortc  ion  droit , doit  concourir  avec  celle  de  la  perfonne 

3ui  fait  le  tranfporti  car  par  exemple,  fi  j’ay  voulu  ceder  mon 
roit  à une  perfonne  qui  le  refufé,  je  ne  l’ay  pas  pourtant  aban- 
donné fïmplcmcnt  en  faveur  du  premier  venu,  parce  que  la  rai- 
ion  pour  laquelle  je  le  voulois  donner  à celuy-cy,  ne  fé  rencon- 
tre  pas  dan  s les  a u très. 

Je  dis  fécondement , Qu’on  fe  dépouillé  du  droit  qu'on  a de 
luy  refiler , parce  qu’en  effet , le  tranfport  d’un  droit  ne  peut 
eonfiffer  que  dans  la  fimple  privation  de  cette  refilfance,  com- 
ipc  jl  parait  de  ce  qu’avant  le  tranfport,  celuy  à qui  il  eft  fait,- 
>rpjtdéja  droiefur  la  chofc  tranlportéc. 
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De  ce  que  la  volonté  de  celuy  ou  de  ceux  h qui  l’on  transfère 
fon  droit,  efl  neccflâire , il  s’enfuit  que  nous  ne  pouvons  pas 
contrarier  avec  les  bêtes,  parce  qu’eftant  privées  delà  raifonSc 
de  l’uiagc  de  la  parole , elles  ne  peuvent  par  aucun  figne  vala* 
ble  faire  connottre  qu'elles  ont  la  volonté  d’accepter  le  droit  que 
nous  leur  transférons.  * 

Il  s'enfuit  encore  que  dans  l’état  de  la  nature  on  ne  peut  con- 
tracter avec  Dieu , ni  par  confequent  faire  des  vœux , fi  Ton  ne 
fçair  par  une  révélation  particulière  qu'il  a la  volonté  de  les 
accepter. 

h lais  quant  à nous  qui  fortunes  Chrétiens,  nous  fçavons  que 
nous  avons  le  pouvoir  de  nous  obliger  à Dieu  par  des  vœux  , 
parce  qu’il  paraît  parla  fainte  Ecriture  qu'il  luyaplû  d’y  donner 
ion  confcnremcnt , & de  fubilirucr  quelques  perfonnes  en  fà 
pbcc,  aufquellcs  il  a donné  l’autorité  d’examiner  Sc  d’ accepter 
les  vœux  que  nous  luy  faifons. 

r*  Lors  qu’on  trartfporte  fbn  droit  à un  autre  , fans  qu’il  y cn- 
ç«*  j«ufr.  rrc  aucune  confideration  de  quelque  bien-fait  qu’on  ait  reçA 
de  luy , ou  de  quelque  condition , dont  il  promette  dés’acqui» 
ter,  ce  tranfport  s’appelle  un  don  j d’où  il  s’enfuit  que  pour 
donner  il  faut  fè  fèrvir  de  termes  qui  lignifient  qu’on  donne 
prefentement  : car  il  cil  cenfé  que  celuy  qui  promet  de 

donner  à l’avenir  , & qui  ne  donne  pas  fur  le  champ  , fe  rc- 
fèrve  tacitement  le  pouvoir  de  changer  d’affèétion  , f«  celuy 
à qui  il  a promis  de  donner , change  ou  paraît  changer  de 
mérité. 

f'uc  „ L’afîion  de  deux  oudepluficurs  perfbnnesquifècranfportent 
aJunCm-  mutuellement  leurs  droits , s’appelle  Contrat}:  C’efl  pourquoy 
*r*&'  puifquc  perfbnne  n’a  droit  fur  l’impoffible  , perfbnnc  ne  peut 
aufli  contrarier  de  ce  qui  cfl  hors  de  fbn  pouvoir,  ni  par  confe- 
quent s’obliger  par  un  Contra  cl  à ne  pas  refifter  à celuy  ou  à ceux 
qui  luy  veulent  ôter  la  vie  *,  car  tout  ainfî  que  chacun  aime  ne- 
1 cefîâiremenr  fa  vie  comme  le  fondement  de  tous  les  biens  de  la 
nature,  il fuitauffineceflàirement  la  mort  comme  Jepircdetous 
les  maux  naturels. 

s 7-  C’efl  pour  cette  raîfon  qu’on  tient  liez , non  feulement  ceux 
f fTrrr  -”'  qu’on  mené  au  dernier  fuppltce  , mais  encore  ceux  à qui  l’on 
iraatmi  tait  foufFrir  de  moindres  peines*  car  lesjugesfçavent  bien  que 
■mnd!>  les  criminels  ne  font  obligez  par  aucun  parie  à rie  pas  refwec 
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à ceux  qui  leur  font  fouffrir  la  peine  à laquelle  ils  ont  efté  con-  f»a «/««- 
damnez,  fur  tout  quand  elle  cil  capitale  Nous  ne  voyons  pas 
auili  que  dans  l’érat  des  locietez  civiles  les  Juges  demandent  pour 
l’execution  de  leurs  Arrcfts , de  s’aflurer  par  aucun  pacte  de  la  pa- 
tience des  criminels,  mais  ils  tâchent  feulement  de  les  tenir  at- 
tachez, & de  pourvoir  à cequeperfbnnene  lesdeffende,  com- 
me il  fera  dit  dans  le  Livre  qui  luit. 

Quand  les  parties  ont  contradé , fi  elles  exécutent  fur  le  champ  g. 

les  chofes  dont  elles  font  convenues , le  Contrait  fe  fait  & finit  en  c;  iue  c‘lft 
même  temps:  mais  fi  au  contraire  aucune  n’exccute,  ou  fi  l’une  ** 
executc  & que  l'autre  n’execute  pas  , la  promette  de  celle  qui 
n’execute  pas , eft  proprement  ce  qu'on  appelle  cPaHe  du  Con- 
tracl , ou  iimplcment  TaBe. 

Les  contrats  qui  fe  font  dans  l’état  delà  nature,  de  telle  forte  9 
qu'aucune  des  parties  n ’a  ccompl  i e fa  promeflè , foritde  nul  effet  tfuUiX*- 
lors  que  l’une  des  parties  vient  à avoir  un  jufte  fu  jet  de  fe  défier  tunUtfc- 
de  l’autre  : la  raifon  de  cela  eft  que  ce  feroit  agir  contre  ladroi- 
te  raifon  que  de  fe  mettre  le  premier  en  devoir  de  tenir  fit  pro-  wk.,  & 
mefiè,  s’ilyaunejuiteraifon  de  croire  que  les  autres  ne  tiendront  ‘!u,nJ' 
pas  la  leur. 

Je  dis:  s'il  y a une  jufte  raifon  de  croire  &c.  Car  s’il  n’v  a une 
nouvelle  caufc  de  crainte , qui  paroifîè  évidemment  dans  les  pa- 
roles, ou  dans  les  aillons  de  celuy  avec  lequel  on  a contrarié , 

,on  ne  doit  pas  eftimer  qu’il  y ait  un  jufte  fujet  d’apprehender 
qu’il  ne  tiendra  pas  fa  parole:  c’eft  pourquoy  puifque  les  autres 
caufes  n’ont  pas  empêché  de  contrarier  avec  luv,  elles  ne  doi- 
vent pas  empêcher  que  le  contrat!  ne  s’obfcrve, 

11  n’en  eft  pas  de  même  des  paites  qui  fe  font  dans  la  focieté  ci- 
vile, dans  laquelle,  comme  il  fera  démontré  enfuite,  on  peut 
contraindre  ceux  qui  ont  contracté,  àobferverle  contrait  qu’ils 
ont  fait  -,  & en  ce  cas , celuy  qui  eft  obligé  à faire  quelque  chofe , 
peut  commencer  à exécuter  ce  qu’il  a promis,  parce  quel’autre- 
ypeuteftrepareiilementcontraint.  . ’ 

Qijand  on  eft  convenu  avec  quelqu’un  d’une  chofe  <St  qu'on 
convient  apres  cela  du  contraire  avec  un  autre,  la  dernière  con-  tmd  p«8e 
vention  eft  de  nul  efi'er,  parce  que  celuy,  qui  par  le  premier 
paite  a tranfporté  fon  droit  à une  pcrfbnne,  n’a  plus  îapuiflân-  m-lliuèf 
ce  de  le  transférer  à une  autre , <Se  ainfi  fon  dernier  pacte  ne 
peut  eftre  valable. 
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n.  Il  faut  ajouter  que  les  conventions  mêmes  qui  ont  efté  C3t* 
'!*  torquées  par  la  crainte,  ont  la  force  d’obliger,’  & qu’elles  doi- 
‘qufftui  vent  eltre  exécutées  iî  quelque  Loy  civile  , ou  quelque  Loy 
garjtriu  divine  politive  ne  le  défend.  Par  exemple,  fi  j’ay  promis  à un 
tnitfttVx.  voleur  pour  racheter  ma  vie , de  luy  conter  mille  écus  en  un 
fw.7* <■*.,  ci r certain  jour,  je  luis  obligé  d’cxecuter  ma  proradfo,  parce  que 
les  pactes  obligent  toujours  Jorlque  ce  qu’on  a reçu  & ce  qu’- 
on a promis  eft  bon  & licite.  Or  il  eft  bon  de  conlèrver  la 
vie,  & il  eft  permis  de  donner  tout  ce  que  l’on  veut  de  Ibn 
bien , mêmes  à un  voleur , pour  la  racheter.  On  eft  donc  obli- 
gé à fon  pade , quoyquc  lait  avec  violence  , li  (comme  je  le 
lùppofe)  quelque  Loy  divine  ou  humaine  ne  le  rend  illi- 
cite. 

»*•  Quoyque  l’obligation  qui  naît  des  pa&cs  Ibit  la  plus  grande 
eéntfîitt  puiile  eftre , on  ne  laiftè  pas  d’y  ajouter  quelquefois  le  1èr- 
u ferment  ment  par  lequel  on  prend  Dieu  pour  garand  de  ce  que  l’on  pro- 
prcmij-  mct } & ja  raübn  pour  laquelle  on  l’y  ajoute , c’eft  afin  que  ceux 
qui  font  des  promeilès»  craignent  davantage  de  violer  leurfoy.» 
lçachant  bien  qu’on  peut  tromper  les  hommes  , & échapper  à 
leurs  punitions  , mais  qu’on  ne  peutpas  éviter  celles  de  Dieu, 
ni  fc  louftraire  à là  puiflànce. 

; De  ce  que  le  fcrmentn’aefté  introduit  que  pour  prendre  Dieu 
À témoin  & pour  Juge  , contre  ceux  qui  voudront  violer  leur 
Fyxjcûur.  foyj  il  s’enfuit  qu’il  n’eft  pas  neceftàire  pour  làiîireté  d’exiger 
un  forment,  quand  on  eft  ailüré  de  découvrir  l’infidélité  fi  ellear- 
rive,  & lors  qu’eftant  arrivée,  on  ne  manque  pas  de  puiilànce 
pour  en  tirer  railbn. 

Il  eft  fi  neceftàire  de  fçavoir  ce  qui  vient  d’eftre  dit  de  la  nature 
des  Contracte  , & de  l’obligation  où  l’on  eft  de  les  accomplir , 
qu’il  feroit  impollible  làns  cela  de  reconnoître  la  véritable  caufo 
- de  la  paix  qui  régné  parmy  les  hommes.  Mais  après  cela  il  faut 
revenir  aux  Loix  de  la  nature. 


CHAP. 
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CHAPITRE  V. 


Continuation  des  Loix  de  la  nature  qui  regardent  la  Taix 
Ô"  l'Amour  du  prochain. 


A 


LA  troifiéme  Loy  de  la  nature  eft  JjV/7  faut  garder  les  con- 
ventions au’ on  a faites.  .3- 

La  raifon  de  cette  Loy  eft  évidente  , fi  l’on  confiderc  que 
pour  Ce  conforver  il  eft  neceflàirc  d’entretenir  la  paix  : Qu’il 
(àut  pour  entretenir  la  paix  Ce  crahfporter  certains  droits  les 
uns  aux  autres  ; Qu’on  ne  Ce  peut  tranfporter  ces  droits  que 
par  des  partes,  & que  les  partes  (croient  inutiles,  li  on  ne  les 
accompliflbit.  11  n’y  a pas  même  d’exception  à faire  des  per- 
fonnes  avec  qui  on  contrartei  car  celuy  qui  fait  un  Contrart» 
témoigne  qu’il  veut  entrer  dans  une  obligation  indifpenlàblc 
d 'exécuter  ce  qu’il  promet  , parce  qu’il  faut  garder  la  foy 
qu’on  donne,  ou  ne  la  pas  donner  : ceux  qui  obforvent  cette 
Loy  de  la  nature  font  nommez  Fideles , & ceux  qui  la  violent 
Infidèles. 

Et  comme  l’on  ne  peut  faire  des  conventions,  fi  par  des  *• 
lignes  valables  on  ne  tranfporte  quelque  chofo  de  fon  droit , 

& que  ces  lignes  font  pour  l’ordinaire  des  paroles  , la  même  touchant  u 
nature  qui  nous  prefcritparfa  troifiéme  Loy  de  garderies  partes , f,nctT,u- 
nous  ordonne  par  la  quatrième , de  nous  fervir  en  les  faifant  de 
paroles  qui  expriment  nos  véritables  fient iments.  La  raifon  del 
pela  eft  , que  lors  que  nous  témoignons  par  nos  paroles  que 
nous  avons  la  volonté  de  céder  un  certain  droit,  fi  nous  avions 
l’intention  de  le  retenir  , ce  ne  forait  pas  tant  rechercher  la 
paix  qu’exciter  la  guerre  : ceux  qui  obforvent  cette  Lov  de  la 
nature,  font  nommez  Sincères  , & ceux  qui  la  violent  Fourbes 
ou  Menteurs. 

La  cinquième  Loy  de  la  nature  ordonne  , de  pardonner  les  ?•  * 
fautes  paffees  à ceux  qui  fie  repentent  de  nous  avoir  offenfez  , 

& qui  en  demandent  pardon  , en  prenant  toutefois  des  ajfn-  touchant  u 
rances  contr’eux  pour  C avenir.  La  raifon  de  cette  Loy  eft , tardm- 
que  pardonner  une  offenfo  reçûë,  n’cft  autre  chofo  qu’accepter 
là  paix,  & l’accorder  à ceux  qui  la  demandent , & qui  pro- 
Tome  III.  Ggg 
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mettent  qu’ils  ne  feront  plus  la  guerre  : autrement  la  paix  qu’on 
accorderoit  à une  perfonne  qui  ne  feroit  pas  cette  promeflê, 
& qui  ne  donnerait  pas  des  a ffà  rances  pour  l’avenir,  ne  feroit 
pas  tant  une  paix  qu’un  effet  honteux  de  la  crainte;  mais  aufîi 
celuv  qui  ne  veut  pas  pardonnera  une  perfonne  qui  fc  repent,  & 
qui  donne  pour  l’avenir  toutes  les  aflîirances  neceflàires , il  temoi- 

Ce  par  là  conduite  que  la  paix  luy  déplaît.  En  quoy  il  choque  la 
>y  fondamentale  de  la  nature.  Ceux  qui  obfer vent  cette  Loy  fe 
nomment  Cléments  ou  Mtfertcordieux , & ceux  qui  la  violent  font 
appeliez  Vindicatifs  on  Inexorables. 

4_  La  6.  loy  de  la  nature  commande,  Que  quand  on  impofe  des 
6.  Loy  dt  peines  , on  n'ait  aucun  éjrabd  au  mal  paye  , mats  au  bien  à ve- 
nmhmtU  **r  > c e^  * dire  que  la  nature  ne  permet  d’impofcr  des  peines 
douaur,  que  pour  corriger  les  coupables  , ou  pour  rendre  meilleurs 
ceux  à qui  leur  punition  fort  d’exemple.  La  raifon  de  cette  loy 
fe  tire  de  la  nature  de  la  fin , qui  regarac  toûjours  l’avenir  ; ce  qui 
lait  que  le  châtiment , lorfqu’il  ne  regarde  que  le  temps  parte , 
n’cft  qu’une  aÆon  de  vanité  qui  n’aboutit  à rien,  & qui  s’exerce 
par  confequent  contre  toute  forte  de  raifon.  Or  offenfer  quel- 
qu'un fans  raifon  ,c’eft  troubler  la  paix.  La  nature  ordonne  donc 
quand  on  fe  venge  de  n’avoir  aucun  égard  au  parte , l’obferva- 
tion  de  cette  loy  1e  nomme  ‘Douceur  & l’infradtion  Cruauté  ou 
Vengeance. 

Soit  que  tous  les  hommes  foient  naturellement  égaux  , (bit 
qu’ils  ne  le  foient  pas , ils  font  obligez  de  reconnoitre  une  é- 
galité  entre  eux  , parce  que  s’ils  y fuppofoient  de  l’inégalité, 
ils  entreraient  en  querelle,  & la  necertité  les  obligeant  enfin  à 
faire  la  paix,  ils  ne  pourraient  la  conclurre  làns  le  traiter  d’é« 
gaux.  C’eft  pourquoy  la  nature  a établi  pour  7 . Loy , Que  tous 
les  hommes  doivent  s'eftimer  naturellement  égaux , l'infrac- 
tion de  cette  Loy  fe  nomme  Orgueil , & i’obfervation  Mo- 
dejlie. 

De  plus , comme  il  a efté  nccertàire  pour  la  confervation  de 
chaque  particulier  qu’il  ait  tranfporté  aux  autres  une  partie  de 
fes  droits , il  a efté  aufîi  neceftàire  qu’il  fe  foit  reforvé  comme  une 
chofc  inaliénable  la  poflèflion  de  quelques  autres  , comme  par 
exemple,  de  fouir  de  l'air,  de  l’eau,  & de  toutes  les  autres  chofes 
qui  font  abfblument  neceflàires  à la  vie,  c’eft  pour  cela  que  la 
nature  a ordonné  par  la  8.  loy , Que  chacun  doit  accorder  aux 


y.  Le  y de 
U n, il  are 
teuchumt U 
tatdtftit. 


6. 

la  natutt 
touchant  Im 
mederation. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  PREMIER.  PARTIE  1 41 9 

autres  Us  mêmes  privilèges  qu'il  demande  pour  foy-mème.  La 
raifon  de  cette  loy  eft  que  li  l’on  en  ufoit  autrement  , ce  ne 
. ferait  pas  reconnoitre  l’égalitc  naturelle,  qui  a elle  établie  par 
la  loy  precedente,  parce  que  reconnoitre  des  perfbnnes  comme 
égales,  n’ell  autre  choie  que  leur  accorder  des  chofes  égales, 
fans  quoy  ces  pcrlbnncs  ne  le  réuniront  jamais  en  une  focieté ci- 
vile, Vobfervadon  de  cette  loy  le  nomme  Modération,  & l’infrac- 
tion Vanttèoxx  'Prefemption. 

La  9.  loy  de  la  nature  , qui  n’cft  qu’une  fuite  de  la  prece-  7- 
dente  enfeigne-,  Qf/l  faut  fe  fervir  en  commun  des  chofes  qui  J* 
ne  peuvent  ejtre  divifées , & cela  au  gré  de  celuy  qui  en  a befotn , rcurhani  ru. 
fi  ta  quantité  de  la  chofe  dont  fufage  eft  commun  , le  permet , lrV 
ou  fi  elle  ne  le  foujfre  pas  , il  en  faut  «fer  avec  me  fur e & pro-  tànJmm. 
portionnement  au  nombre  de  ceux  qui  ont  droit  de  s'en  fervir  1 
par  exemple,  li  nous  lommes  plulieursà  jouir  d’an  même  puits, 
nous  devons  nou  s en  fervir  en  commun , parce  qu’il  ne  peut  eftrc 
divilë,  & chacun  peut  puilcr  de  l’eau  à fon  gré,  pourvu  que  la 
quantité  le  permette \ mais  fi  elle  ne  le  fournoit  pas,  il  en  fau- 
drait puifcr  avec  relcrve-,  c’eft  à dire  que  fi  nous  ellions  quatre 
par  exemple,  il  en  faudrait  puifêr  chacun  une  quatrième  partie.  La 
raifon  de  cette  loy  eft  que  li  l’on  agillbit  autrement , on  ne  garde- 
rait pas  l’égalité  naturelle,  Se.  on  tomberait  dans  l’orgueil  ou  dans 
la  vanité. 

Que  fi  la  chofe  dont  on  a la  faculté  de  fe  fervir  ne  peut  cftre  8;  ; 
diviféc  ni  pofièdée  en  commun,  la  10.  loy  de  la  nature  ordomK,, 

Qu'on  s'en  ferue  tour  a tour  : elle  veut  même  que  dans  l’ulàge 
alternatif  on  jette  le  fort  pour  f ça  voir  qui  en  aura  le  premier 
la  poflèlfion  : ainfi  par  exemple,  fi  nous  lommes  deux  à nous 
fervir  d’un  même  cheval,  nous  nous  en  fervirons  chacun  à nbtre 
tour,  &s’illcfàut,  nous  jetterons  le  fort  pour  fçavoir  qui  en  fera 
le  premier  maître}  la  raifon  eft  qu’il  faut  toujours  avoir  égard  à 
l’^alité  naturelle,  laquelle  on  ne  peut  rencontrer  dans  ces  occa- 
fions  que  par  le  fort. 

Et  comme  par  les  deux  loix  precedentes  il  nous  eft  défendu  , 
de  nous  attribuer  plus  d’avantage  que  nous  n’en  accordons  aux l*  ; 
autres,  quand  il  s’agit  de  diftribucr  le  droit  à deux  parties , les  ’ffff"  ‘ *' 
memes  loix  nous  défendent  d’en  favorilbr  l’une  pluftôt  que 
l’autre , parce  que  ce  ferait  violer  l’égalité  naturelle  : pour 
éviter  cet  inconvénient  j la  nature  a ordonné  par  une  onzième 

^gg  ij 


IO. 

il . Lcy  Ut 

la  nature 
tombant  le 
ihtixd’an 


II. 

1 %.Loyit 
la  nature 
tombant  la 
dtfrnfei'ef- 
trejuxem 
fa  profit 


cauft% 


4. 2o  LA  M O R.  A L E. 

loy,  Que  ceux  qui  feront  établis  pour  Juges  fuient  également  fa- 
vorables aux  deux  parties  -,  l’obfervation  de  cette  loy  fe  nomme 
Equité , & l’infra&ion  Acceptation  des  per  formes . 

Et  parce  qu’il  nait  parmi  les  hommes  uneinfinité  de  différents 
touchant  l’application  qui  le  doit  faire  des  loix  de  la  nature  dans 
teeixa  n renconcres  Part‘cu^ercs » il  cft  ordonné  par  la  12.  loy,  Que 

j^tJatu  Ut  les  deux  parties  qui  / ont  en  different  , conviendront  et  un  tiers , 
different t.  & qu' elles  s’engageront  à s’en  tenir  au  jugement  qu'il  prononcera 
fur  les  chofes  conteftées. 

Celuy  qui  eff  choilî  par  les  parties  pour  terminer  leur  diffé- 
rent, ne  doit  pas  eflrc  interefic  en  la  chofe  conteffée  -,  car  comme 
chacun  cherche  naturellement  les  interets  propres , & ne  regarde 
ceux  des  autres  que  par  accident,  entant  qu’ils  font  joints  avec 
les  fiens  , il  eff  à préfumer  qu’une  partie  ne  fçauroit  obferver 
fî  precifemcnt  l'égalité  qui  eff  preferite  par  la  7.  loy  de  la  natu- 
re, qu’une  troiliémcperfonnequin’auroit  aucun  interet  à la  cho- 
ie: C’cft  pourquoy  la  nature  a ordonné  par  fà  13,  loy,  non  feu- 
lement Que  perfonne  ne  foit juge  de  fa  propre  caufe , mais  même 
que  celuy -la  ne  le  foit  pas  qui  a raifon  d'efperer  plus  davantage  de 
gain  d'une partie  que  du  gain  de  l'autre. 

La*  14.  loy  de  la  nature  commande  Que  lors  qu’il  s’agit  d’un 
fait , c'eji  adiré  d'une  atiion  qu'on  ne  peut  fç  avoir  que  par  le  té - 
tombant  Ft i.  moignage  de  s hommes  , le  Juge  ne  croye  à lune  ny  à l'autre 
fagt  in  tt-  deux  parties  qui  affûteront  des  chofes  contradictoires , 

mais  qu’il  s’en  tienne  à une  troifiéme  , ou  quatrième  perfonne 
\fur  le  rapport  dej quelles  il prononcera  fur  le  fait  dont  il  s’agit  1 
c’eff  donc  par  la  14.  loy  de  la  nature  que  les  juges  dans  les 
affaires  qui  jronfiftent  en  faits  donnent  leur  féntence  fuivant  le 
rapport  des  témoins  qui  fcmblcnt  ne  devoir  fàvorilèr  aucune 
partie. 

«y.  La  x y.  loy  de  la  nature  ordonne  de  ne  recevoir  jamais  un 
lumumf1  bien  - fait  qu’avec  une  difpofition  intérieure  de  faire  en  forte  que  le 
nmbantu  bien-faifieur  n'ait  jamais  lieu  de  fe  repentir  de  l'avoir  conféré  u 
*****  la  raifon  de  cette  loy  eff  que  fi  Ion  reçoit  un.bien-fait  avec  une 
trcmnc’jjaa-  concra[re , il  n’y  aura  plus  aucune  honnêteté  parmi  les 

hommes,  & toute  l’amitié  qui  les  lie  cnfémblc  en  fera  bannie  r 
l’obférvationde  cctteloy  fè  nomme  Reconnoijfance  & l’infraétioni 
Ingratitude. 

Et  comme  ce  n’eff  pas  feulcmcn  t avec  j ufte  raifon , maisencore 


14.  Lofât 
Lt  n ai  14  rt 
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par  une  neceffité  naturelle  que  chacun  fait  ce’ qu’il  peut  pour  t+. 
acquérir  les  chofcs  qui  font  necefiàires  à fà  conlërvation  , s’il  ^6- 
s’en  rencontre  qui  veuillent  retenir  ce  qui  leur  cil  ncceflàire  ; '» 

ceux  là  excitent  la  guerre  , parce  qu’ils  dilputent  (ans  aucun 
befoin , ce  qui  cft  neccflàire  aux  autres;  pour  éviter  cela  la  yrr*^””*~ 
nature  a ordonné  par  là  fëiziéme  loy  , Que  chacun  fe  rende  nt!, 
commode  aux  affaires  des  autres  dans  toutes  les  chofes  qui  ne 
font  pas  contraires  à fes  propres  interets  s ceux  qui  observent 
cette  loy  font  nommez  Commodes,  & ceux  qui  la  violent  Incommo- 
des &t  ‘Difficiles. 

Les  loix  de  la  nature  n’eftant  autre  chofc  que  certaines  maximes  Jr 

du  bon  fens  & de  la  droite  raifon , ileflaifédevoir  que  ceux-là  les  u ma *rc 
violent  qui  font  des  choies  qui  troublent  l’ufàge  de  la  raifon  & du  M 0 ’r 

bon  fens,  or  ceux  qui  s’enyvrcnt  commettent  ccttc'fautc;  c’eft  r sntr,r' 
pour  cela  aufîî  que  la  nature  a défendu  par  là  dix-foptiéme  loy  de 
s’adonner  àl’yvrognerie. 

Les  loix  de  la  nature  que  nous  venons  de  propofer,  & qui.  Ciffminf 
regardent  le  prochain,  font  fi  ailées  à concevoir  par  la  feule 
lumière  naturelle  que  perfonne  ne  les  peut  ignorer  -,  en  effet  ’fff7'1'***' 
nous  n’avons  pour  les  reconnoître,  qu’à  nous  mettre  en  la  place 
de  ceux  envers  lcfqucls  nous  fommes  en  doute  fi  nous  les  ob- 
fervonsi  car  nous  connoîtrons  d’abord  que  ce  qui  nous  poufloit  k - 

à une  certaine  a&ioneflant  balancé,  tiendra  nôtre  raifon  comme 
en  équilibre,  & nous  empêchera  de  palier  outre,  c’efi  ce  qu’on 
a voulu  lignifier  par  cette  maxime  fi  reçûë.  Qu’il  ne  faut faire 
aux  autres  que  ce  que  nous  voudrions  qu’on  nous  fit  à nous 
mêmes. 

J’ay  dit  : envers  le f quels  nous  fommes  en  doute  fi  nous  les 
obfervons  -,  pour  faire  entendre  que  cette  maxime  n’efl  pas  ge- 
nerale, & qu’il  y a des  cas  où  l’on  n’efl  pas  obligé  de  l’obfërver  f 
Ravoir  lors  que  nôtre  droit  efl  manuellement  conmi  : Par 
exemple,  quand  j’ay  prêté  à un  autre  une  chofo  qui  dans  la 
fuite  me  devient  abfolumcnt  ncceflàire , quoyque  je  voulu  fie- 
bien,  fi  j’eftois  à la  place  de  cet  autre,  qu’on  me  laiflàt  ce  que 
je  poflcde,  je  ne  fuis  pas  pourtant  obligé  de  le  luy  laifièr,  par- 
ce que  je  conçois  clairement  que  la  droite  raifon  veut  que  dans- 
les  choies  abfolumcnt  necefiàires  je  me  prelcre  aux  autres  : par 
la  même  raifon  quand  le  prochain  m’a  pffenfé  , & que  je  ne. 

Ggg  iij  ' •' 
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)3uüs  me  mettre  à couvert  de  fes  infultes  qu’en  le  dénonçant  à 
a juftice,  je  ne  fuis  pas  obligé  de  ne  le  point  dénoncer,  parce 
que  la  cinquième  loy  de  la  nature  ne  me  corn  mande  de  pardon* 
nerque lorsque j’ay des  affuranccs  pour  l’avenir  comme  il  a efté 
dit.  ' . 

jp’Jin  Par  tout  ce  qui  vient  d’eftre  dit  des  Loix  de  la  nature  qui 
■utnTuHn  regardent  le  prochain,  il  eft  manifefte  que  les  devoirs  des  hom- 
mienjb  /&«  mcs  font  fi  réciproques , que  tout  ce  que  chacun  fait  de  bien 
trtUihcm-  ou  de  mal  aux  autres,  retombe  fur  luy-meme.  En  effet, 
fi  un  homme  cft  modefte,  fà  modcftic  tourne  à fon  avantage,, 
parce  qu’il  Te  procure  la  paix  en  s’accommodant  aux  interets 
des  autres  -,  s’il  cft  reconnoifiànt,  (a  rcconnoiflânce  retombe  en- 
core fur  luy  , parce  qu’il  s’attire  de  nouveaux  bienfaits  en  te- 
. moignant  du  refientiment  pour  ceux  qu’il  a déjà  reçus  : au  con- 
traire, s’il  cft  cruel,  ingrat,  fâcheux,  &c.  il  fe  trahit  luy-même, 
parce  qu’en  choquant  les  autres,  il  les  rend  contraires  à lès  verita- 
• oies  intérêts. 

• Si  les  hommes  confidcroient  cela  avec  allez  d’attention  , je 
ne  doute  pas  qu’ils  ne  s’attachaflènr  plus  fortement  qu’ils  ne  font 
à oblèrver  les  Loix  de  la  nature  qui  regardent  le  prochain  : mais  au 
contraire  comme  ils  s’abandonnent  lâchement  à fuivre leurs  paP 
fions  qui  leur  reprefontent  pour  l’ordinaire  leurs  propres  intérêts 
comme  fcparez  de  ceux  des  autres , ils  croyentaulh  qu’ils  pourront 
avancer  leurs  affaires  lans  avoir  égard  à celles  du  prochain  -,  ce  qui 
eft  une  erreur  extrême. 

C’cft  donc  une  choie  confiante  que  nous  ne  pouvons  nous 
aimer  comme  il  faut,  fi  en  même  temps  nous  n’aimons  le  pro- 
chain comme  nous  nous  aimons  nous  mêmes;  c’eft  à dire  fi  nous 
ne  l’aimons  d’un  amour  éclairé,  quiconfifteà  procurer  toujours 
fes  interets  tandis  qu’ils  ne  font  pas  contraires  aux  nôtres.  Je  dis , 
Tandis  qu'ils  ne  font  pas  contraires  aux  nôtres.  Car  quand  ils  le 
font,  bien  loin  de  nous  aimer  comme  il  faut  en  les  procurant , nous 
nous  trahirions  nous  mêmes  : & nous  violerions  par  confcquent 
le  fondement  du  droit  naturel,  qui  confiftc  dans  le  devoir  indiP 
pcnfeble  que  Dieu  a i mpofé  à toutes  les  créatures  de  fo  conformer 
autantqu’elles  le  pcuventfàirc. 

1 8-  Outre  les  Loix  de  la  nature  qui  regardent  le  prochain , il  y en  a 
dt u nature  d’autfesquinous  regardent  dircêtement  nous  mêmes.  En  voicy 
V“ae  Ttt*T-  deux  qui  font  comme  la  fource  de  toutes  lesautres. 
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- La  première  ordonne  d'éviter  généralement  tout  ce  qui  gâte  le  dm  «j  »» 
bon  tempérament  du  corps  , & qui  ruine  la  Jdnté  s c’cft  pecher 
contre  cette  Loy,  par  exemple,  que  de  manger,  deboire,  d C/£”,uj£â 
courir  avecexcez,  & de  faire  généralement  tout  cequi  nouspeutô1  u “r**' 
caufer  des  indifpofitions  qui  abbregent  le  cours  delà  vie.  Ceux rMtl’ 
qui  obfervcnt  cette  Loy  font  nommez  Tempérants , & ceux  qui 
h violent  Intempérants. 

La  féconde  Loy  ordonne  de  rejifter  puiJJ'amment  à tout  ce  qui 
nous  peut  détruire  : cette  Loy  eft  encore  fondée  fur  la  raifon , 
puifqu’elle  enfeigne  des  moyens  pour  confcrvcr  la  vie  qui  cfl:  le 
fondement  du  droit  naturel-,  c’elr  à dire  le  but  principal  de  tou- 
tes nos  avions  raifonnables  dans  l'état  de  la  nature.  L’obfcrva- 
tion  de  cette  Loy  s’appelle  Force,  &l’inobfcrvation  Foiblejfe  ou 
Lâcheté. 

Voilà  les  principales  loix  de  la  nature  , dont  l’obfcrvation 
rend  nôtre  amour  propre  éclairé,  & fait  que  perfonne  ne  peut 
travailler  à fa  propre  confervation  , fans  travailler  à celle  des 
autres  -,  ce  qui  cftoit  abfolument  ncccflâire  pour  entretenir 
quelque  commerce  d’amitié  parmy  les  hommes  j car  comme  la  •-* 
nature  de  l’amour  confifte  à nous  unir  au  bien  , Sc  que  le  bien 
cft  ce  qui  nous  convient,  comment  nous  fuflions  nous  unis  au 
prochain  s’il  ne  nous  eût  efté  convenable,  & en  quoy  eût-il  pu 
nous  convenir,  fi  nôtre  confervation  eût  cfté  indépendante  de 
la  fienne  ? 


CHAPITRE  VI.  x 

Des  Loix  naturelles  qui  regardent  immédiatement  la  gloire 

de  Dieu. 

APre’s  avoir  confideré  les  Loix  naturelles  qui  tendent  à ’■ 

établir  & à confcrvcr  la  paix  parmy  les  hommes,  ilfautexa-j*//ï^>, 
miner  celles  qui  tendent  immédiatement  à procurer  la  gloire  de  i,.P',u*cr 
Dieu;  mais  ilfàutfçavoir  auparavant  ce  que  c’cft  que  cette  gloire"  m,t 
de  Dieu , & en  quoy  elle  conlifte. 

Nous  n’entendons  pas  icy  par  la  gloire  de  Dieu  fa  gloire 
eflcntielle,  qui  ne  diffère  pas  de  Dieu  même,  & qui  par  con- 
fequent  ne  peuteftre  procurée  par  aucune  créature,  mais  nous 
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entendons  la  gloire  de  Dieu  accidentelle,  qui  con  fille  dans  la  ma- 
nifellation  de  icsattributs.  C’elt  pourquoy , puifque  les  attributs 
jJc  Dieu  ne  peuvent  élire  manifcltez  qu’aux  créatures  intelligen- 
tes, ilfautpcnferqucrhonneurdeDieu(que  je  ne  dillingue  pas 
de  là  gloire  accidentelle)  n’ell  autre  choie  que  l’eltunc  que  les  créa- 
tures intelligentes  ont  pour  luy , de  laquelle  procèdent  nccellàire- 
ment  ces  trois  afFc&ions  particulières  de  Pâme , Y Admiration , YA- 
t/toi/r,  & la  Crainte.  L’admiration  qui  fe  rapporte  aux  attributs 
de  Dieu , qui  ne  nous  regardent  pas , comme  font  l’Eternité , l’Im- 
mcnlité,&c.  Et  l’amour,  & la  crainte,  qui  fe  rapportent  aux  at- 
tributs de  Dieu  qui  nous  regardent,  comme  font  là  Bonté,  faPuifi- 
iànce , &c. 

C’cll  de  ces  trois  Iburces  que  nailîcnt  toutes  les  allions  ex- 
térieures que  nous  fàilons  pour  marquer  l’honneur  intérieur  que 
nous  rendons  à Dieu  : ae  lorte  que  c’elt  proprement  glorifier 
Dieu  que  de  tâcher  par  toutes  lortcs  de  moyens  d’cxcitcr  dans  les 
autres  de  l’admiration  pour  tous  les  attributs  qui  ne  nous  regar- 
dent pas,  & de  l’amour  & de  la  crainte,  pour  tous  ceux  qui  nous 
regardent. 

Cela  fuppofé  : il  cil  évident  que  le  culte  de  Dieu  (que  je  ne 
dillingue  pas  de  l’honneur  extérieur  qu’on  luy  rend)  doit  confi- 
ner dans  des  paroles  & dans  des  allions,  puis  que  nous  q’avons 
point  d’autres  moyens  pour  exprimer  nos  penlees  & nos  ienti- 
ments  intérieurs.  Il  con  fi  (le  dans  des  paroles,  lors  que  par  nos 
dilcours  nous  failbns  valoir  les  attributs  ac  Dieu,  & il  con  lifte  dans 
des  actions , lorsquenousenproduilonsquilérventàle  faire  cfti- 
mer  & révérer  de  tout  le  monde. 

Voicv  donc  les  Loix  de  la  nature  qui  regardent  le  culte  de 
Dieu , qui  conlillc  dans  des  paroles.  La  première  ordonne  de 
luy  attribuer  fextftence , parce  quenousnclçaurions  avoir  la  vo- 
lonté portée  àglorificr  Dieu , fi  Ion  exiltence  elloit  purement  ima- 
ginaire. 

La  féconde  preferit  de  ne point  donner  à ‘Dieu  des  attributs  qui 
defignent  quelque  cho  fe  de  pny  & de  déterminé , parce  que  ce  n’cft 
pas  glorifier  Dieu , comme  ii  faut,  que  de  luy  attribuer  moins  de 
grandeur  ou  de  puifiâncc  que  nous  n’en  concevons  : or  tout  ce  qui 
cil  fini  cil  au  deilous  de  tout  ce  que  nous  concevons  de  Dieu , puis 
qu’il  cil  aile  de  concevoir  toujours  quelque  nouveau  degré  de  per- 
fection (Luis  une  choie  finie. 

Ceux 
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: Ceux-là  pochent  contre  cette  loy  qui  attribuent  à Dieu  une 
figure  , parce  que  toute  figure  eft  déterminée»  Qui  difcntquc 
Pieu  eft  compofé  de  parties  ou  qu’il  eft  uri  tout , parce  que 
ces  façons  de  parler  lignifient  des  attributs  qu’on  donne  aux 
choies  finies  > Qui  difènt  que  Dieu  eft  dans  un  lieu,  parce  que 
rien  ne  peut-eftre  dans  un  lieu  qu’il  ne  reçoive  de  tous  cotez 
des  bornes  de  là  grandeur.  Ceux-là  pechent  encore  contre  cette 
loy,  qui  avouent  que  Dieu  fe  meut,  ou  qu’il  ferepofè,  parce  que 
le  mouvement  & le  repos  fuppofent  un  lieu,  duquel  Dieu  n’eft 
pas  capable. 

La  troifiéme  loy  de  la  nature  De  fend  de  donner  a Dieu  des 
attributs  qui  fignifient  quelque  fentiment  ou  quelque  pajjion , li 
Ce  n’eft  qu’on  ne  prenne  pas  ces  attributs  pour  quelque  affection 
qui  loit  en  Dieu,  mais  pour  quelque  effet  qui  eft  hors  de  luv: 
au  nombre  de  ces  attributs  lont  la  colcrc , la  repentance  , la 
pitié  , la  miléricorde  & autres  femblables  pallions  qui  mar- 
quent quelque  defaut.  • 

La  quatrième  loy  de  la  nature  , Ordonne  que  quand  nous  attri- 
buons à Dieu  la fcience , lafageffe,  f entendement , la  volonté,  la 
vûà,  Fouie,  & les  autres  actions  des  fens  qui  dépendent  des  objets 
extérieurs,  nous  ne penfions  pas  qu'il  arrive enDieu rien  de fern- 
blable  à ce  qui  fe  pajfe  en  nous  : dautant  que  cela  marque  de  la 
dépendance  laquelle  répugne  à l’idée  de  Dieu. 

Ain  fi  pour  ne  donner  à Dieu  que  des  attributs  qui  con- 
viennent en  toute  rigueur  à là  Divinité  , il  faut  fe  fervir  ou  de 
mots  négatifs , tels  que  font  ceux  d'Infiny , $ Eternel , d’incorn- 
preheufble , &c.  ou  de  mots  fuperlatifs  , comme  font  ceux 
de  Très-  bon , de  Très-grand , de  Très-fort  » &c.  de  Roy , &c.  & 
ne  les  employer  que  pour  exprimer  ce  que  Dieu  eft  à nôtre 
égard,  & non  pas  ce  qu’il  eft  en  luy-même. 

Ccux-la  pechent  contre  cette  loy,  qui  difent:  Elue  Dteuvoit 
les  ebofes  avant  qu'il  fe  foit  déterminé  à les  vouloir  : Qtt’ilcon- 
fulte  l'ordre  avant  que  d'agir  : gn'il  voudroit  bien  qu'il  n’y  eiit 
pas  de  monfires,  mais  que  la  fimpltcité  des  Loix  du  mouvement 
l'oblige  à les  foujfrir  , & chofcs  femblables  qui  marquent  en 
Dieu  de  la  dépendance  ou  de  l 'imperfection 

La  cinquième  loy  ordonne  de  ne  jamais prendre  le  nom  de  Dieu 
en  vain  -,  parce  que  ce  rcfpeCt  & cette  retenue  font  des  effets  de 
Tome  IIL  ».  . ...  1:1  h U 
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la  crainte  ou  de  l’amour  ; & la  crainte  & l’amour  font  un  areu 

de  la  puiflànce  & de  la  bonté  divine. 

Voilà  les  loix  de  la  nature  qui  regardent  les  paroles,  voicy 
celles  qui  concernent  les  actions. 

La  première  ordonne  les 'Prières,  parce  qu’elles  font  des  preu- 
ves de  nôtre  dépendance  , & de  la  confiance  que  nous  avons 
en  la  puiflànce  & en  la  bonté  divine. 

La  fécondé  commande  les  Allions  de  grâces  , qui  eftantdcs 
effets  de  la  reconnoil&nce  , marquent  encore  la  bonté  & la 
puiflànce  de  Dieu  , avec  cette  différence  que  les  Prières  pre- 
cedent le  bien-fait , & que  les  Aérions  de  grâces  le  fuivent. 

La  troifiéme  commande  de  ne  point  faire  d allions  extérieures 
qui  ne  foient  conformes  aux  Loix  de  la  nature  , n’y  ayant  rien 
par  où  Dieu  foie  plus  glorifié  que  par  1 obcïflànce  qu’on  rend 
à fes  Commandements,  qui  dans  l’état  de  la  nature  ne  font  pas 
differents  des  Loix  naturelles.  Ceux  qui  obfervent  les  Loix 
precedentes  font  appeliez  Pieux , & ceux  qui  les  violent , fonc 
nommez  Impies . 

<sh'd  in  °bjeétera  peut -eftre  qu’il  y a de  grands  perfonnagesqui 

ptrmu  Je  ont  violé  les  Loix  precedentes,  fans  qu’on  les  ait  accufez  d'im- 
f*rUr  ii  pieté.  Moile  , par  exemple , a dit  que  Dieu  s’eftoit  repenti . 
u’ufrlu,  d’avoir  créé  l’Homme  i Qu’il  s’eftoit  mis  en  colère  contre fon 
tMtnmtnt  peuple  -,  Qu’il  l’avoit  retiré  d’Egypte  par  la  force  de  fon  bras; 

3 Tetllpfyfi-  & il  attribué  à Dieu  plusieurs  autres  perfections  qui  ne  con- 
viennent  qu’à  des  eftres  finis  & limitez  , (ans  que  perlbnne  le 
vuJ)  foit  avifé  de  le  traiter  d’impie.  Nous  répondons  qu’on  peut 
confiderer  Dieu  en  deux  maniérés  , ou  en  luy-mème  , ou  par 
rapport  à nous  > que  quand  on  le  confidere  en  luy-même  , la 
Loy  de  la  nature  ne  permet  jamais  qu’on  dife  qu’il  s’efl:  re- 
penti, qu’il  s’efl:  mis  en  colere  , &c.  parce  que  ces  perfections 
iuppofent  toûjours  quelque  défaut  dans  le  fujet  où  elles  font; 
mais  au  contraire  quand  on  confidere  Dieu  par  rapport  à nous, » 
comme  Moïfe  l’a  confideré  ; non  feulement  b Loy  delà  na- 
ture permet  , mais  même  elle  ordonne  qu’on  parle  de  Dieu, 
comme  Moïfe  en  a parlé,  parce  que  les  hommes  font  bien  plus 
portez  à le  craindre  & à l'aimer , lors  qu’il  leur  eft  reprdenté  com- 
me fujet  à l’amour  & à la  haine  , que  s'il  leur  eftoit  reprefenté 
tel  qu’il  efl  en  luy-même  , c’eft  à dire  , comme  incapable  de 
/ces  partions.  Ainii  ces  façons  de  parler.  Dieu  fe  repent , Dieu 
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fe  met  en  colere , érc.  font  trcs  propres  dans  la  Morale,  où  l’on 
ne  parle  gueres  de  Dieu  que  par  rapport  à nous  -,  mais  elles  ne 
ièront  jamais  permilès  par  les  Loix  de  la  nature  dans  un  pur 
Traité  de  Metaphyfique,  où  l’on  ne  parle  de  Dieu  que  par 
rapport  à luy  même. 

CHAPITRE  VU. 

Vie  la  nature  & de  l'origine  des  Loix  naturelles. 

BI  e n que  leshommes  loient  tellement  fujcts  à la  puiflâncc  de 
Dieu  , qu’ils  ne  puiflent  rien  faire  contre  fa  volonté  -,  ce 
n’elt  pas  pourtant  par  là  que  Dieu  elt  dit  regner  fur  eux  en  un  ? 
fens  propre  & dans  une  lignification  exaéte  : Car  ce  n’eft  pas, 
le  gouvernement  qui  s’exerce  en  agi  liant,  qu’on  nomme  regner  t 
mais  celuy-là  feulement  qui  fe  pratique  par  l’autorité  des  com- 
mandements ou  par  la  crainte  des  menaces»  d’où  vient  qu’on I 
ne  doit  pas  mettre  au  nombre  des  fujets  de  Dieu,  entant  qu’il 
régné  par  la  nature,  les  corps  inanimez,  ni  les  choies  privées 
de  la  railon,  quoy  qu’elles  Ibicnt  Ibùmiiés  à là  puilîàncc,  à 
çaufe  qu’elles  ne  lbnt  pas  capables  de  recevoir  lès  commande- 
ments, ni  de  craindre  les  menaces. 

On  en  doit  aulll  exclure  les  Athées,  qui  ne  croyent  pas  fon 
exiftcnce,  & ceux  encore  qui  la  croyant,  luy  ôtent  le  gouver- '£*• 
nement  des  chofes  du  monde  : car  quoy  que  malgré  eux  Dieu 
les  gouverne  par  fa  puiflànce,  toutefois  ils  nercconnoilfentpas  &t<mrv<y. 
lès  ordres,  & ne  craignent  pas  fes  menaces  ; mais  ceux-là  lèuls 
lbnt  véritablement  fous  le  règne  de  Dieu , qui  croyent  qu’il 
exifte  , qui  luy  laiilènt  la  conduite  & la  dilpoiition  de  toutes 
cholès  -,  & qui  avouent  qu’il  leur  a donné  des  loix  pour  lèrvir 
de  réglé  à leur  conduite. 

Les  loix  que  Dieu  a données  aux  hommes  pour  fe  conduire,!  3. 
s'appellent  Loix  naturelles , & ces  loix  ne  lbnt  autre  choie  quel 
certains  préceptes  de  bien  vivre.  Car  il  faut  remarquer  que  Dieu  fp*r  Iti  Loix 
aimant  la  coniervation  des  hommes  qu’il  a faits , il  a elle  de  fa  bon- 
té  & de  là  làgcllè  d’imprimer  dans  leur  clprit,  lors  qu’il  l’a  uni  au 
corps , une  connoillànce  generale  du  bien , c’eft  à dire , une  idée  de 
tout  ce  qui  lè  peut  rapporter  à la  coniervation  de  cette  union. 

Or  c’ell  cette  idée  ou  cette  co/moiflàncc  qu’on  appelle  le 
' Hhl.  .j 


as8  L A M O R A L E. 

4.  bon  Sens , la  droite  Raifonoula  Lumière  naturelle  : Scce  font 
r*  connoifiânccs  particulières  qui  dérivent  tic  cette  idée  genc- 
ï£rfV.T*-  iralc  qu’on  nomme  Les  Loix  naturelles  : d’où  il  s’enfuit,  que  les 
nu. . &ittfl0ix  naturelles  en  general  ne  font  autre  chofc,  que  certaines  lu - 
mitres  ou  connoiffances  qui  fervent  à n<  us  conduire  dans  chaque 
Mvm.  rencontre  particulière  , & qui  fe  dédutfent  de  la  raifon  generale 
i que  ‘Dieu  a imprimée  dans  l'âme  de  tous  les  hommes  en  la  formant. 

Nous  difons  premièrement,  que  les  loix  naturelles  font  certai- 
nes connoiffances  qui  fervent  à nous  conduire , ère.  pour  diftin- 
guer  les  loix  de  la  nature  des  réglés  du  Mouvement , qu’on 
appelle  aufii  quelquefois  Loix  de  la  nature.  Nous  difons  £çj» 
condement  qu'elles  fe  déduifent  de  la  raifon  generale , pont 
marquer  queles  loix  naturelles  ne  font  que  des  fuite*:  6c  des  effets 
de  la  lumière  naturelle.  Nous  ajoutons  J§>ue  Dieu  a imprtmees 
dans  l'ame  de  tous  les  hommes  > pour  fignrfier  que  les  loix  de  la 
nature  font  generales  & communes,  & qu’il  n’y  a point  d’homme 
pour  ihéchant  qu’il  foit,  qui  n’en  ait  quelque  connoifîànee.  En 
effet,  tout  le  monde  fçait  que  Dieu  eft  bon , tout-pui fiant,  Scc. 
tout  le  monde  £çait  que  la  vertu  eft  aimable,  que  le  vice  eft: 
odieux,  &c.  & perlbnnc  n’ignore  qu’il  faut  éviter  le  meurtre, 
le  larcin  , l’adultere  > Ôc  chofcs  femblables  qui  font  défendues 
par  les  loix  naturelles. 


* ) , « ' à . ' J *■’  ‘ i * 

CHAPITRE  VIII. 

fjffon  n'efi  pas  toujours  obligé  d’obferver  extérieurement  les  Loix 
de  la  nature  qui  regardent  le  prochain , mais  qu'on  ne  peut  fe 
difpenfer  en  aucun  cas  d’obferver  extérieurement  celles  qui  re- 
gardent immédiatement  la  gloire  de  Dieu. 


1.  O 1 tous  ceux  qui  ont  connoiflânce  des  loix  naturelles  que  nous 

.Sé'ilr  O 
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-k.  venoDsdepropo(èr,eftoientégalcmentclifpofèzàlesobrcrvcr, 

jjf  tous  les  hommes  lèroient  obligez  à garder  ces  loix  exterieure- 
fautth.n^r  ment,  c’cftàdire,  à foire  des  aétions  qui  leur  fuflênt  confor- 
Scrjn  in  mcs  . majs  parce  que  la  plulpart  pouftèz  par  un  deftr  déréglé 
qHtîhl/mt  qui  les  porte  à la  recherche  de  leurs  plaifirs  ou  de  leurs  intc- 
relis  particuliers , les  violent  fànscefte»  ceux  qui  ont  envie  de  les 
jgarder,  fc  trouvent  dans  une  malheureufe  necefiké  de  ne  lepas 
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•faire  , parce  qu’en  voulant  fuivre  ces  loix,  tandis  que  les  au- 
tres ne  les  gardent  pas  , ils  le  conduiraient  très  deraifonnable- 
ment  en  ce  qu’au  lieu  de  travailler  à fe  conl'erver  , ils  le  pré- 
cipiteraient dans  une  ruine  certaine. 

Nous  ne  lommes  donc  obligez  à pratiquer  extérieurement 
les  loix  de  la  nature , qui  regardent  immédiatement  le  pro- 
chain , fi  ce  n’eft  lors  que  les  autres  font  difpofez  à les  obferver 
comme  nous  j horsdelà,  il  nous  l'uffit  d’avoir  line  diipoli  don  in- 
térieure de  les  mettre  en  ulàge  , li  nous  le  pouvons  en  fiireté-, 

& nous  ne  Tommes  point  du  tout  obligez  à les  obferver  en 
effet.  Ainli,  par  exemple,  quand  nous  employons  tonte  forte 
de  moyens  contre  ceux  qui  mettent  tout  en  ulàge  contre  nous, 

Îiuand  nous  défendons  ce  qu'on  nous  veut  ôter , & qui  cft  ab- 
olument  neceflàire  pour  nous  conlèrvcr , nous  ne  fàifons  rien 
contre  la  droite  radon  : au  contraire  en  ufer  autrement,  ce  fc- 
toit  commettre  une  ücheté , & nous  trahir  nous-mêmes. 

C’cfl:  ce  qui  a fait  dire  à un  ancien  Philofophe , Qu'il fa  trou-  Gccro* 
•ve  des  oc  caftons  où  il  faut  changer  F ordre  des  chofes , & oit  il fem-  Qgc‘ctdc* 
ble  qu'on  doive  faire  le  contraire  de  ce  qui  efi  digne  d'un  homme 
jufte,  & de  celuy  qu'on  appelle  homme  de  bien.  On  doit , dit-il , 
refufer  de  rendre  à un  furieux  l'épée  qu’on  a reçue  en  dépôt , tan- 
dis qu'il  cfioit  en  fon  bon  ftns , on  ne  doit  pas  tenir  la  parole  qu'on 
luy  a donnée  , de  luy  rendre  fes  armes  -,  & défi  ainfi  que  quel- 
quefois il  efi  jujle  d'aller  contre  la  vérité  & de  manquer  à J'a  pa- 
role : car  on  doit  rapporter  toutes  fes  actions  à ces  deux  fonde- 
ments, qui  font  de  ne  faire  tort  à perforine , & défaire  en  forte  de 
contribuer  à Futilité  publique.  Enfin,  à mefure  que  les  chofes  fe 
changent,  ou  par  le  temps,  ou  par  quelque  accident , les  devoirs 
fe  changent  avec  elles , & ne  font  pas  toujours  les  mêmes , il  peut 
arriver  que  F effet  d'une  promejfe  ou  F execution  d'un  traite  fera  v 
inutile , ou  même  contraire  à celuy  qui  a promis , & à celuy  à qui 
on  a voulu  promettre  ; vous  ne  devez,  donc  pas  executer  les  pro- 
mejfes,  continuê-t’il,  qui  font  inutiles  ou  contraires  à ceux  a qui 
elles  ont  efie  faites,  ni  celles  qui  nui  fent plus  qu'elles  ne  profitent 
à celuy  à qui  vous  avez  promis:  car  c'ejt  manquer  à fon  devoir 
que  de  négliger  les  plus  grands  de  tous  les  maux,  ér  de  remedier 
feulement  aux  moindres  -,  fi  vous  avez  donc  promis  à quelqu'un 
d'aller  à l'heure  même  plaider  fa  caufe  , & que  cependant  vôtre 
fils  devienne  malade  jufques  a defefperer  de  fa  vie,  vous  ne  man- 
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querez  pas  à titre  devoir , quand  vous  ne  ferez  pas  ce  que  vous 
avez  promis-,  au  contraire , celuy  à qui  vous  avez fait  efperer  que 
■vous  prendrez  le  foin  de  le  defendre  , fort  ira  de  fon  devoir  , ou 
montrera  qu'il  l'ignore , s'il  Je  plarnt  que  vous  l’ayez  abandonné. 
Ce  font  les  propres  termes  de  ce  Fhilofophe,  par  lefquds  il 
paraît  évidemment  que  les  aêtions  extérieures  preferites  par 
les  loix  naturelles  ne  font  pas  toûjours  le*  mêmes , & qu’elles 
doivent  changer  félon  les  temps,  les  lieux  & les  occafions. 

Or  bien  que  les  actions  extérieures  changent  fouvent , il  ne 
faut  pas  croire  pourtant  que  les  Loix  naturelles  qui  regardent 
le  prochain,  changent aulli  ; au  contraire,  il  faut  penfer  quJel* 
les  font  immuables , non  feulement  parce  qu’elles  tendent 
toûjours  à la  même  fin  immediace  qui  eft  nôtre  confervation  & 
celle  du  prochain  ; mais  encore  à caufc  qu'elles  demandent 
que  nous  foyons  toujours  dilpofez  à les  obfervcr  intérieure* 
ment;  lors  même  que  la  neceiiité  nous  oblige  à les  violer  dans 
l'extérieur:  Il  ne  faut  pas  croire  auiïï  que  quarid  la  nature  nous 
ordonne  de  prendre  le  bien  des  autres,  ou  même  de  leur  ôtef 
la  vie  , fl  cela  eft  abfolument  ncceflàirc  pour  confcrver  la  nô* 
tre,  elle  nous  commande  le  larcin,  ou  le  meurtre,  il  faut  pen- 
fer au  contraire  qu’elle  prelcrit  deux  vertus  oppofées  à ces  vi- 
ces ; parce  que  tuer  un  homme  pour  defendre  fa  vie , n’eft  pas 
commettre  un  meurtre,  mais  employer  légitimement  fes  forces 
naturelles  pour  fa  defenfc;  par  la  même  railon,  prendre  le  bien 
des  autres  pour  s’exempter  de  la  mort,  n’eft  pas  dérober-,  mais 
ufer  d’une  lage  précaution  pour  confcrver  fa  vie  ; d’où  il  s’en- 
fuit que  c’eft  quelquefois  obfervcr  les  Loix  de  la  nature  que 
de  les  violer  quant  à l’exterieur.  * -•>  - */•»  ‘ 

Je  dis  : Quant  à l' extérieur , pour  marquer  qu’il  n’eft  jamais 
r permis  de  les  violer  intérieurement,  & que  la  même  nature 

u * qui  ordonne  de  tuer  & de  prendre  le  bien  d’autruy  pour  coij- 
nt  faut  fa,  forycr  fa  vie , commande  d’avoir  «ne  difpofition  inferieure  telle 
p'jiuTpa*  que  nous  n’ayons  jamais  la  volonté  de  nier  ni  de  prendre  le 
U,  aâuu,  bien  des  autres,  fi  la  neceflité  abfolué  de  nous  confcrver  ne 
mT, “par’’  1,01,5  Y oblige  ; d’où  il  s’enfuit  que  dans  l’état  delà  natare  il 
r inttntion  ne  faut  pas'  mefurer  le  jufte  & l’injufte  par  les  actions  exte- 
ricurcs,  mais  par  le  deffein  & par  f intention  de  celnv  qui  en 
eft  l’auteur;  car  on  fait  coûjoues  juftement,  c’eft  à dire  avec 
droit,  ce  qu’on  fait  en  vue  de  la  paix  êc  de  fa  confervation> 
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ainfi  les  Lobe  de  la  nature  qui  regardent  le  prochain  , obligent 
toujours  intérieurement , ou  comme  l’on  parle  , devant  le  tri- 
bunal de  la  confeience  , mais  elles  n’obligent  pas  toujours  ex- 
térieurement ou  hors  de  ce  tribunal  : J’ay  dit , Qui  regardent 
le  prochain  , car  pour  les  Loix  naturelles  qui  regardent  immé- 
diatement la  gloire  de  Dieu , elles  obligent  toujours  intérieu- 
rement 8c  extérieurement!  car  il  ne  ferajamaispermis.de  té- 
moigner par  fes  paroles  ni  par  fes  aérions  que  Dieu  n’eft  pas 
Etemel»  Infiny,  Tout-puiflànt,  8cc. 


CHAPITRE  IX. 

Que  P Homme  qui  s'aime  félon  les  Loix  naturelles , s'ahne par 
rapport  à la  gloire  de  L>teu  & pourquoy. 


r. 
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IL  a cfté  fuffilàmment  prouvé  que  dans  l’état  delà  nature! 

nous  aimons  toutes  choies  par  rapporta  nous,  il  relie  main- 
tenant à faire  voir  que  dans  ce  même  état  nous  devons  nous 
aimer  nous  mêmes  par  rapport  à la  gloire  de  Dieu , 8c  que  nous 
nous  aimons  en  effet  ainfi,  lors  que  nous  nous  aimons  d’un  amour 
propre  éclairé,  c’eftàdire,  d’un  amour  propre  qui  tend  à nôtre 
confervation  8c  à la  confervation  du  prochain.  Eneffetenquoy 
peut  éclater  davantage  la  gloire  de  Dieu  que  dans  la  confer- 
vation descreatures  8c  fur  tout  des  créatures  intelligentes  , puis- 
qu'il a efté  démontré  que  la  gloire  de  Dieu  n’eft  autre  chofe 
que  la  manifeftation  de  fes  attributs  , c’eft  à dire  , que  l’admi- 
ration 8c  l’eftime  que  les  créatures  intelligentes  ont  pour  la 
grandeur , 8c  l’amour  8c  la  crainte  qu’elles  ont  pour  là  puif- 
lance  8c  pour  fa  bonté  ? „ • . 

On  dira  peut-eftre  que  fi  la  gloire  de  Dieu  dependoit  de!  ». 
la  confervation  des  créatures , comme  Dieu  aime  necefiairemenç 
là  gloire,  il  devrait  aufli  ncceftàirement  conferver  toutes  fesj^. 
créatures,  cependant  l’experience  fait  voir  qu’elles  fe  détrui-j 
fcnt  les  unes  les  autres.  Je  répons  que  Dieu  pour  procurer  là\ 
gloire  doit  conferver  leseftresfubftantiels,  parce  que  fi  ces  eftres 
eftoient  détruits,  il  ne  relierait  plus  rien  en  quoy  il  pût  mani- 
■ fefter  fes  attributs  * mais  qu’il  n’eft  pas  ncceflàire  qu’il  confer- 
ve  les  eftres  modaux  s car  outre  qu’il  y en  a toujours  denou- 
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veaux  qui  fuccedent  en  la  place  de  ceux  qui  font  détruits,  il 
n’y  a rien  qui  public  plus  hautement  fon  immutabilité  & là 
puiflànce  que  cette  continuelle  fucceflion  d’eftres  modaux. 

11  faut  ajouter  qu’encore  que  Dieu  veuille  que  les  dires 
modaux  fe  détruilènt  l’uccc Hivernent  les  uns  les  autres,  il  ne 
veut  pas  pourtant  qu’ils  fe  détruilent  eux  mêmes  -,  au  contrai» 
re  il  a donné  à tous  les  dires  modaux  des  fàcultcz  qui  ten- 
dent à les  confervcr  tandis  qu’ils  en  font  un  bon  ulagc  , ce  qui 
eft  le  fondement  de  cette  grande  maxime  que  rien  ne  tend  de 
foy  à fa  propre  dejirut  iion. 

On  dira  encore  que  lîla  gloire  de  Dieu  dependoit  delà  conlcr- 
vation  des  créatures,  & lurtoutdescreaturesintelligentes,  cha- 
que homme  lèroit  obligé  de  mourir  pour  conlcrver  les  autres 
hommes,  à caufe  que  la  gloire  de  Dieu  lèroit  bien  plus  grande 
dans  laconfcrvationdedcux,  ou  de plufieurs hommes,  que  dans 
la  confervation  d’un  feul. 

Nous  répondons  à cela  qu’il  cil  vrav  que  la  gloire  de  Dieu 
conliderée  en  elle-même  ell  plus  grande  dans  la  conlèrvation 
de  deux  ou  de  plufieurs  hommes,  que  dans  b confervation  d’un 
feul,  mais  qu’il  n’en  cil  pas  de  même  de  la  gloire  de  Dieu 
conliderée  par  rapport  à nous , car  il  ell  certain  que  nous 
fommes  bien  plus  obligez  à procurer  à Dieu  la  gloire  qui  dé- 
pend de  nôtre  conlèrvation,  qu’à  luy  procurer  celle  qui  dépend 
de  la  conlèrvation  des  autres. 

^ 4r  n«juî  C’eft  donc  une  choie  confiante  que  nous  nous  aimons  par 
r.Tyï'iuruZ [rapport  à la  gloire  de  Dieu  , toutes  les  fois  que  nous  nous  ai» 
fiMnJ.  ni  fmons  d’un  amour  éclairé  , c’ell  à dire  d’un  amour  qui  tend  à 
fnôtre  confervation.  En  effet  , comment  fçaurions  nous  que 
nous  procurons  la  gloire  de  Dieu  dans  chaque  rencontre  par» 
ticuliere , fi  nous  n’eftions  a durez  que  nous  la  procurons 
en  fuivant  la  droite  raifon , & comment  ferions  nous  affinez 
que  nous  fuivons  celle  cy , fi  ce  que  nous  faifons , ne  lè  rapportoit 
à nôtre  confervation  & à celle  au  prochain,  tandis  qu’elle  n’eft 
pas  contraire  à la  nôtre.  Par  exemple,  comment  fçaurions 
nous  que  nous  procurons  la  gloire  de  Dieu  en  nous  abilcnant 
de  manger  & de  boire-,  fi  la  raifon  ne  nous  reprclcntoitlalànté 
comme  un  bien,  & comme  une  choie  necefiàire  pour  nous  con- 
ferver-,  & comment  fçaurions-nous  que  nous  procurons  la  gloi- 
re de  Dieu,  lors  que  nous  fommes  fidèles,  li  b raifon  ne  nous 
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reprefcntoit  la  fidelité  comme  le  lien  de  la  paix , & la  paix 
comme  un  moyen  abfolument  neceflàire  à conferver  les  hom* 
mes  : de  forte  qu’il  en  ferait  à peu  prés  d'un  homme  qui  dans 
l’état  de  la  nature  chercherait  à procurer  la  gloire  de  Dieu  làns 
avoir  égard  à fa  propre  confervation , & à celle  de  fon  prochain  > 
comme  d’un  pilote  qui  eftant  en  pleine  mer  voudrait  rencontrer 
le  port  qu’il  a quitté,  fans  le  fccours  des  affres , c’eft  à dire,  que 
comme  le  Pilote  ne  rencontrerait  ce  port  que  par  hazard  , cet 
homme  ne  procurerait  aulïi  la  gloire  de  Dieu  que  par  accident  ; 
en  quoy  certes  la  bonté  & la  làgelïb  de  Dieu  paroiflent  d’autant 
plus  grandes , qu’il  a voulu  lier  fi  étroitement  là  gloire  avec  la 
confervation  des  créatures,  & fur  tout  des  créatures  intelligentes, 
que  comme  Dieu  ne  peut  aimer  les  créatures  que  pour  fa  gloi- 
re, il  efb  auilï  impolfiolc  que  les  créatures  aiment  leur  confer- 
vation làns  aimer  la  gloire  de  Dieu. 

Ceux  qui  parlent  de  la  gloire  de  Dieu  en  l'air  & làns  s’en- 
tendre , difent  que  la  jultice  , la  force  , la  tempérance,  & les 
autres  vertus  naturelles  (dont  il  fera  parlé  cy  après)  font  des 
chofcs  bonnes  & defirables  par  elles  mêmes , &qui  tendent 
à la  gloire  de  Dieu  fans  aucun  rapport  à la  confervation  des 
hommes  : mais  outre  que  le  contraire  fera  démontré  dans  la 
fuite  , je  demande  à ceux  qui  ont  cette  opinion  , ce  que  c’eft 
que  la  jultice  -,  s’ils  difent  qu’elle  ett  une  confiante  volonté 
de  rendre  à chacun  ce  qui  luy  appartient , je  demande  à quoy 
fort  cette  confiante  volonté,  s’ils  difent  qu’elle  fert  à vivre  en 
paix , je  demande  derechef  à quoy  fert  fa  paix } s’ils  difent 
qu’elle  fert  à conferver  les  hommes  : je  demande  encore  pour- 
quoy  il  eft  bon  de  conferver  les  hommes  -,  s’ils  difent  que  c’eft 
pour  faire  éclater  la  gloire  dé  Dieu  : je  conclus  donc  que  la 
jultice  ne  regarde  la  gloire  de  Dieu  qu’entant  qu’elle  iert  à 
conferver  la  vie  des  hommes.  Je  voudrais  Içavoir  encore  ce  que 
c’eft  que  la  force  j s’ils  difent  que  c’eft  une  fermeté  d’ame  à 
fouffrir,  ou  à répoulfer  les  chofes  difficiles,  je  demande  à quoy 
fert  cete  fermeté:  s’ils  difent  qu’elle  fert  à fe  conferver , je 
demande  encore  pourquoy  on  fe  veut  conferver:  fi  c’eft  pour 
la  gloire  de  Dieu , je  conclus  encore  que  la  force  ne  tenu  à la 
gloire  de  Dieu  qu’entant  quelle  contribué  à conferver  les  hom- 
mes. Ce  que  je  dis  de  la  jultice  & de  la  force  fe  doit  entendre  par 
proportion  de  toutes  les  autres  vertus  naturelles , qui  ont  tou- 
Tome  J II.  Iii 
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tes  pour  iÎQ  immédiate  la  confervation  des  hommes  Se  pour  fia 
dcmiere  b gloire  de  Dieu , ainfî  qu’il  vient  d’eftre  démontré. 


CHAPITRE  IX. 

Que  P Homme  dans  P état  de  la  nature  doit  p referez  la  gloi- 
re de  Dieu  à fa  propre  confervation. 

SI  la  confervation  de  l’homme  Ce  rapportoit  eflcnricllcmentà 
la  gloire  de  Dieu,  il  fuffiroic  à l'homme  de  travailler  à fa  con- 
tmjtrvMim  fervation  pour  eftre  alluré  qu’il  travaillerait  à la  gloire  de  Dieu  t 
%,  ^enurÀÎ-  mais  Parcc  <lu*ü  arrive  quelquefois  que  la  confervation  de  l'hom- 
à u tUi-  me  eu  incompatible  avec  la  gloire  de  Dieu  , eda  fait  que  lliom- 
’ me  pour  procurer  cette  gloire  , doit  abandonner  quelquefois 
2<M*  la  propre  confervation  j c'eft  ce  qui  fe  rencontre  dans  toutes 
les  occafions  où  l’on  propofe  à l’homme  de  mourir  ou  de  nier 
l’exiftence  ou  b providence  divine.  Car  comme  nôtre  confer- 
vation n’eft  qu'un  moyen  pour  procurer  b gloire  de  Dieu  , fi 
ce  moyen  devient  contraire  à la  fin  , nous  femmes  obligez  de 
l’abanaonner  par  b même  railbn  qu’il  a efté  prouvé  que 
nous  devions  abandonner  1a  pratique  de  toutes  les  Loix  natu- 
relles qui  tendent  à b paix  , lors  que  b paix  eftoit  contraire 
à nôtre  confervation  > nous  devons  donc  mourir  avant  que  de 
nier  l’exiftence  ou  b providence  de  Dieu  , ou  avant  que  de 
violer  b moindre  des  Loix  de  b nature  qui  regardent  immé- 
diatement là  gloire. 

Ceb  pofé , il  eft  évident  que  Dieu  eft  le  commencement  & 
b fin  de  l’homme  •,  le  commencement , parce  qu’il  l’a  produit 
& qu’il  le  conferve  ; & 1a  fin , parce  que  la  confervation  même 
de  l’homme  fe  rapporte  à 1a  gloire  ae  Dieu  comme  à fa  fin 
dernicre.  Je  dis  à ta  gloire  de  Dieu  & non  à l’amour  de  Dieu, 
pour  marquer  qu’il  y a cette  différence  entre  l’amour  & b 
gloire  de  Dieu  que  l’amour  que  nous  avons  pour  Dieu , eft  . 
refpe&if,  c’eft  à dire  tel  qu’il  1e  rapporte  à nous  & que  fa  gloire 
I eft  abfoluë.  C’eft  à dire  telle  qu’eue  ne  fe  peut  rapporter  qu’à 
elle  même , ce  qui  eft  fi  vray  que  Dieu  même  ne  peut  agir 
principalement  que  pour  Cl  gloire.  C’eft  pourquoy  afin  de 
conformer  nôtre  conduite  à celle  de  Dieu , autant  quil  eft 
pollible,  nous  devons  aimer  1a  gloire  de  Dieu  comme  notre  fin 
principale  & nôtre  confervation  pour  b gloire  de  Dieu. 
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LA  CONNOISSANC  E 

DES  DEVOIRS  DE  L’HOMME. 

LIVRE  PREMIER. 

s Des  devoirs  de  l'Homme  conjideré  dans  l'état  de  la  Nature. 

SECONDE  T A RT  I E. 

De  la  Morale  naturelle  aftive,  ou  des  moyens  de  s’acquiter 
facilement  de  fes  devoirs  dans  l’état  de  la  Nature. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Vertus  Morales  en  general , ér  de  la  Vrudtnce  Naturelle 

en  particulier. 

L ne  fuffit  pas  d’avoir  expliqué  tout  ce  qui  re- 
garde la  connoi  fiance  des  devoirs  de  l’homme 
dans  l’état  de  la  Nature , il  nous  faut  encore  exa- 
miner ce  qui  peut  porter  l’homme  à remplir  avec 
facilité  tous  les  devoirs  que  les  Loix  naturelles 
luy  impofent  : & parce  que  l’cxperience  fait  voir  qu’il  n’y  a 
rien  qui  le  difpofc  tant  à cela  , que  ce  qu’on  appelle  la  V ?rtu 
Morale  > l’ordre  veut  que  nous  difions  un  mot  en  paflant  de 
cette  vertu  , afin  que  nous  puiilions  dcfccndrc  plus  facilement 
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aux  vertus  particulières  qui  font  propres  à l’homme  dans  l’état 
de  la  nature  , qu’on  appelle  par  cette  raifon  Vertus  Naturel- 
les, qui  font  des  efpeces  de  la  Vertu  Morale  en  general. 

Ceux  qui  ont  parlé  de  la  Vertu  Morale  en  general , en  ont 
ifui’u  vtrtM  donné  des  définitions  qui  parodient  differentes , mais  qui 
Murait  m s*accor(jent  dans  le  fond  -,  les  uns  ont  dit  que  la  vertu  Morale 
en  general  ejl  une  qualité  qui  rend  bon  celuy  qui  la  poffede.  Les 
autres  ont  dit > élue  c'efi  une  habitude  qui  confifie  en  une  médio- 
crité reglee  Par  la  raifon.  Les  autres,  Que  c'efi  une  confiance 
perpétuelle  ér  conforme  au  bon  fens.  Et  nous  difons,  Qu’elle  efi 
une  confiante  difpofition  de  la  "volonté  a bien  faire  , & a fuivre 
la  raifon , ce  qui  revient  à la  même  chofe. 

Nôtre  deflein  n’cft  pas  de  parler  icy  de  toutes  les  vertus 
Morales  , nous  nous  reftraindrons  à parler  feulement  de  celles 
qui  font  propres  à l’homme  dans  l’état  de  la  nature  -,  telles  que 
font  la  Prudence  , la  Force  & la  Tempérance  j nous  reler- 
vant  à parler  de  la  Juftice  qui  regarde  le  public  , 6c  de  toutes 
les  autres  vertus  qui  en  font  des  efpeces  , lors  que  nous  traite- 
rons de  l’Homme  confiderc  dans  l’état  de  la  focieté  civile. 

La  prudence  naturelle  eft  une  habitude  de  l’ame  qui  nous  rend 
difpofess  à faire  un  jufie  choix  des  moyens  qui  font  les  plus  pro- 
pres, pour  parvenir  à la  fin  que  nous  nous  propofons  dans  chaque 
rencontre  particulière. 

».  Cette  vertu  eft  compofée  de  quatre  parties  , la  première  eft 
Vâfru-  d*  bien  délibérer.  La  fécondé  de  bien  refoudre.  La  troi  fiémc  d’élire 
dnte  yuan-  ferme  dans  ce  qu’on  a refolu.  Et  la  quatrième  de  bien  conduire 
"ff  & de  bien  executer  fa  refolution. 
feut  luque-  Pour  bien  délibérer,  il  faut  en  premier  lieu  éviter  la  preci- 
rir-  pitation  i car  comme  les  chofes  nous  regardent  diverfement,  & 
qu'il  y en  a fouvent  qui  femblent  fe  rapporter  à nôtre  bien  qui 
ne  s’y  rapportent  pas  en  effet  v il  faut  pour  agir  prudemment, 
fe  donner  la  peine  de  les  bien  examiner , afin  de  diftinguer 
celles  qui  font  des  biens  véritables  de  celles  qui  ne  font  que 
des  biens  apparents.  C’cft  delà  qu’eft  venue  cette  maxime  fi 
célébré  parmy  les  Sages  , Q*fH, faut  de  la  diligence  pour  l’exe- 
cution, mais  que  la  lenteurabit  accompagner  la  deliberation. 

Il  faut  en  fécond  lieu  connoitre  les  perfonnes  avec  qui  l’on 
a affaire,  leur  naturel , leur  humeur,  leur  efprit , leur  inclina- 
tion,. leur  dcflèin  & leur  façon  d’agir  i il  faut  aufü  connaître 
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la  nature  des  affaires  dont  on  traite,  & la  connoitre  non  lcu- 
lemcnt  dans  la  fuperficie  & dans  l’apparence,  mais  encore  la 
pénétrer  jufques  dans  le  fond  , pour  cet  effet,  il  faut  la  regar- 
der fouvent  de  tous  cotez , & par  toutes  fès  faces  > car  ileft 
certain  que  félon  la  diverfe  qualité  des  perfonnes  & des  affai- 
res-iffsit  changer  de  conduite  -,  par  la  même  raifbn  qu’un  Pi- 
lote félon  les  divers  endroits  de  la  mer,  & félon  la  diverfe 
qualité  des  temps  dilpofê  diverfement  fes  voiles. 

Il  faut  en  troifiéme  lieu  connoitre  exactement  le  jufte  prix 
des  chofes  pour  ne  donner  à chacune  que  celuy  qui  luy  appar- 
tient. Pour  cet  effet,  il  fc  faut  rendre  maitre  de  fes  pallions, 
& s’élever  beaucoup  au  deflus  des  jugements  populaires  qui 
n’ont  d’ordinaire  pour  fondement  que  la  nouveauté  , le  bruic 
ou  l’artifice,  & qui  ne  regardent  prefque  jamais  la  vraye  va- 
leur & la  vraye  utilité  des  cnofès. 

Il  faut  en  quatrième  heu  , avoir  confcrvé  dans  la  mémoire 
l’idée  des  chofes  paffècs,  parce  que  comme  tous  nos  jugements 
fuppofent  des  connoi  fiances,  & que  dans  les  chofes  contingen- 
tes, telles  que  font  celles  que  la  prudence  regarde;  on  n’a 
point  de  principe  de  connoiflànce  plus  aflùré  que  ccluy-cy, 
lçavoir  que  des  caufcs  fcmblables  doivent  probablement  pro- 
duire des  effets  femblables  ; il  eft  vifible  que  pour  faire  cette 
comparaifon  de  caufc  à caufe,  il  fautnecellàiremcntfcfbuvcnir 
du  pafle.  Et  même  comme  il  n’arrive  gucres  que  deux  affaires  fè 
reflcmblcnt  dans  toutes  leurs  circonftances  , il  faut  pour  cette 
railon  avoir  dans  fon  fouvenir  un  nombre  d’évenements  qui 
(oient  fcmblables  dans  le  general , mais  toutefois  qui  foient 
dillèmblablcs  félon  plufieurs  circonffances , afin  que  clans  le  ju- 
gement qu’on  doit  faire,  on  puirtc  avoir  égard  à ce  qu’elles  ona 
de  contraire. 

En  cinquième  heu  , il  faut  (Ravoir  prendre  confèil  des  au- 
tres, avec  cette  précaution  pourtant  qu’il  n’en  faut  prendre  que 
des  perfonnes  (âges,  expérimentées,  & qui  n’ayent  aucun  in- 
tcrcii  en  l’affaire  dont  il  s’agit.  • 

En  fixiéme  lieu,  il  ne  faut  avoir  ni  trop,  ni  trop  peu  de  con- 
fiance en  ceux  à qui  on  eft  obligé  de  communiquer  les  dcflèins, 
parce  que  l’un  & l’autre  (croit  nuilïble  ; mais  quand  on  aurait 
quelque  défiance,  il  11er  faudrait  pas  la  témoigner  , parce  que 
ce  ferait  donner  lieu  à ceux  à qui  nous  la  témoignerions , de 
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devenir  nos  ennemis  > il  ne  faut  donc  jamais  fe  confier  telle- 
ment à d’autres  qu’on  ne  puifle  changer  de  conduite  à leur 
égard  (ans  avoir  aucun  lieu  de  s’en  repentir. 

En  feptiéme  lieu,  il  faut  fçavoir  prendre  fon  temps,  cen’eft 
pas  qu’il  n’arrive  quelquefois  que  les  deflèins  précipitez  font 
fuivis  d’un  fuccez  heureux  , mais  ce  n’cft  que  rarement  & par 
hazard,  ainfi  prendre  l'occafion  trop  légèrement,  & la  laiftêr 
échapper,  ce  font  deux  vices  extrêmes  qu’il  faut  également 
éviter.  Les  jeunes  Gcnts  tombent  facilement  dans  le  premier , à 
caufc  qu’ils  font  prompts  &c  bouillants,  & les  ftupides tombent 
dans  le  fécond,  parce  qu’ils  n’ont  pas  l’efprit  allez  vif. 

En  dernier  lieu , il  ne  faut  pas  tant  fe  fier  à fon  indufhie 
qu’on  ne  donne  quelque  chofe  à la  fortune , toutes  deux  ont 
part  à nos  deflèins,  & y concourent  cnfemble,  quelque  induf- 
trie  que  nous  apportions  à nos  affaires,  il  y a toujours  qud- 

3 ue  accident  que  nous  ne  pouvons  pas  prévoir , & qui  dépend 
e ce  qu’on  appelle  Fortune , c’eft  pourquoy  il  faut  avoir  égard 
à l’une  & à l’autre,  & ne  pas  imiter  les  jeunes  Gcnts  qui  don- 
nent tout  à la  fortune  , ni  la  plufpart  des  Vieillards  qui  don- 
nent tout  à l’induftrie  , quoyque  dans  le  fond,  s’il  faloit  pren- 
dre une  de  ces  deux  conduites,  celle  des  Vieillards  feroit  la  plus 
làge-,  car  quoy  que  l’évenement  ne  foit  pas  quelquefois  heu- 
reux , il  fuffit  qu’ils  ayent  fait  ce  qu’ils  ont  jugé  eftre  le  meil- 
leur , apres  avoir  coniulté  la  raifon  & l’expericnce  pour  eftre 
contents  d’eux-mêmes , au  lieu  que  ceux  qui  donnent  tout  à 
la  fortune  ont  regret  de  n’avoir  pas  fait  ce  qu’ils  euflènt  pû 
faire,  s’il  n’cuflènt  agi  témérairement  & par  hazard. 

■ Pour  bien  refoudre , il  faut  avoir  déjà  bien  délibéré,  car 
comme  une  grande  lumière  de  l’entendement  eft  luivie  d’un 
grand  penchant  de  la  volonté  , lors  que  l’ame  a connu  claire- 
ment ce  qui  eft  bon , ou  mauvais , elle  fc  porte  naturellement  à dé- 
lirer l’un,  ou  à fuir  l’autre,  fi  elle  n’elt  empêchée  par  la  violen- 
ce des  partions,  dont  nous  avons  enfeigné  à modérer  lesexcez. 

Pour  eftre  fermes  dans  les  refolutions  qui  ont  efté  prifes,  il 
faut  fc  reprefenter  fouvent  que  dans  les  chofcs  qui  regardent 
le  cours  de  la  vie  , on  ne  doit  pas  toujours  attendre  l’évidence 
pour  fe  déterminer  à prendre  un  party,  dautant  que  fouvent 
l’occafion  d’agir  feroit  paflee,  avanf  qu’on  fût  entièrement 
éclaircy.  Il  futfit  de  faire  tout  ce  qu’on  peut  pour  eonnoitre 
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çc  qui  eft  meilleur,  & il  faut  après  cela  s’en  tenir aufïiconftam- 
ment  à ce  qui  a paru  tel  que  fi  on  en  avoit  une  véritable  de- 
monftrationj  car  quoy  qu'il  puifle  arriver  qu’on  fe  foit  trom- 
pé, on  eft  neanmoins  tres-certain  d’avoir  fuit  fon  devoir  , ce 
qui  delivre  des  repentirs  & des  remors  qui  agitent  ordinaire- 
ment l’efprit  de  ceux  qui  cftant  foibles  & chancellants  fe  laif- 
fent  aller  fans  ceflè  à de  nouvelles  refolutions. 

Remarquez  que  quand  j’ay  dit  qu’il  faut  s’en  tenir  aufE 
conftamment  à ce  qui  a une  fois  paru  meilleur  que  fi  011  en  avoit 
une  véritable  démonftration,  je  n’ay  entendu  parler  que  du 
temps  auquel  on  n’a  pas  des  raalons  évidentes  , car  dés  qu’on 
en  a,  il  mut  abandonner  la  vray-femblance  } mais  auffi  pen- 
dant qu'on  n’a  que  des  probabilitez , il  fe  faut  tenir  à ce  qui  a 
paru  une  fois  plus  probable,  & ne  l’abandonner paspourfuivre 
ce  qui  le  peut  paroitre  davantage  j car  comme  nôtre  efprit  eft 
fertile  en  probabilitez,  il  en  fournit  inceflâmment  de  nouvelles, 

& nous  faifant  ainfi  palier  continuellement  d’un  deflcin  à un 
autre  , il  rend  inutiles  les  moyens  que  nous  avons  employez 
pour  l'execution  de  chacun  en  particulier  , au  lieu  que  il  nous 
les  avions  tous  conftamment  rapportez  au  premier  deflcin  , il 
aurait  peut-eftre  réiifli. 

Pour  devenir  prompts  dans  l'execution  , il  faut  fe  reprefen-  « w 
ter  fouvent  l’exemple  de  ceux  à qui  des  entreprifes,  quoy  que  ht  rnttnitrei 
bien  concertées,  ont  neanmoins  mal  réiifli , parce  qu’ils  n’ont  £*-f*»*’ 
pas  fçu  profiter  de  l'occafton.  fetuËfi* 

De  tout  ce  qui  vient  d’eftre  dit  de  la  prudence  naturelle,!****-^ 
il  eft  aifé  de  conclure  que  toutes  les  maniérés  de  l’acquérir  fc\Ài",u,u 
reduifent  à deux  feulement , fçavoir  aux  préceptes  & à l’expe- 
rience.  Quant  à l’experience  elle  eft  de  deuxfortes,  l’unepro 
pre  & l’autre  étrangère.  L’experience  propre  eft  la  connoiftàn- 
ce  des  chofes  que  nous  avons  vues  ou  faites , & l’autre  eft  la 
connoiflànce  des  chofes  qui  ont  efté  vues  ou  faites  par  d’au- 
tres, & que  nous  ne  fçavons  que  par  le  rapport  d’autruy.  La 
prudence  que  l’on  acquiert  par  l’experience  & par  l’ufage  eft 
Dien  plus  aflurée  que  celle  qu’on  acquiert  par  les  préceptes  ou 
par  h feience  de  l’hiftoire  , mais  elle  eft  aufli  bien  plus  diffi- 
cile à acquérir. 
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CHAPITRE  IL 

De  la  Force  Naturelle. 

c«{!wc,*/l  T A force  eft  une  fermeté  d'âme  à fouffrir  ou  à repouffer  en 
nmUftrct  1 tvùé  de  Futilité , les  chofes  qui  font  difficiles. 

Je  dis  en  premier  lieu  , que  la  force  ejl  une  fermeté  dame  à 
u fut  ne-  fouffrir  ou  à repouffer  les  chofes  qui  font  difficiles  , pour  fai- 
vunr"  re  voir  que  ccux-la  fe  trompent  qui  croyent  qu’on  ne  peut  té- 
moigner de  la  force  que  dans  la  guerre,  eftant  certain  qu’il  n’y 
a pas  moins  de  courage  à foûtcnir  les  affligions  & les  difgra- 
ces  qui  arrivent  dans  le  cours  de  la  vie.  En  effet,  la  force  mi- 
litaire n’efl  qu’une  tres-petite  partie  de  la  vraye  force  qui  eft 
propre  à toute  forte  d’états , & qui  tenant  les  hommes  dans 
une  même  fituation , fait  qu’ils  font  toûjours  femblables  à eux- 
mêmes  dans  toute  forte  d’occafions. 

Je  dis  en  fécond  lieu  , que  la  force  eft  fondée  fur  la  vue  de 
Futilité y pour  marquer  qu’elle  fuppofc  non  feulement  la  con- 
noiflance  des  maux  qu’il  faut  fouffrir , mais  encore  l’utilité 
qu’il  y a à les  endurer.  C’eft  pourquoy  ceux-là  font  dans  l'er- 
reur qui  font  confifter  la  force  dans  une  témérité  inconfiderée  » 
& qui  eftiment  courageux  ceux  qui  pouffez  par  une  impetuo- 
fité  aveugle , ofent  tout  entreprendre  : car  il  eft  certain  qu’il  n’y 
a de  véritables  forts  que  ceux  qui  connoiffent  les  dangers,  & 
qui  ne  les  aimant  ni  ne  les  recherchant  point  indiferetement, 
s’y  portent  neanmoins  vigoureufement  lorfque  l’utilité  le  de- 
mande. 

• Je  dis  enfin,  que  la  force  eft  une  fermeté  dame-,  c’eft  à 
dire,  une  refolution  qui  ne  fe  relâche  jamais  quoy  qu’il  arrive} 
mais  qui  achevé  genereufement  fon  entreprife  , a’où  vient  que 
ceux-là  font  dans  l’erreur  qui  font  coniîfter  la  force  dans  la  vi- 
gueur des  bras,  dautant  que  cette  vertu  n’eft  pas  une  perfec- 
j tion  du  corps,  mais  de  Pâme,  ni  une  fermeté  aes  bras»  & des 
Qu  u fer.  jambes , mais  du  courage. 

“Jtiufulrs  Ea  f°rcc  fc  divife  communément  en  trois  efpeces  , fçavoir 
. % en  magnanimité , en  confiance  y & en  patience  : quoy  que  dans 
en  2 Htiui.  ^ vérité  la  magnanimité , la  confiance  & la  patience , ne  foient 

pas 
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pas  tant  des  efpeccs  differentes  de  force,  que  la  force  même  fous 
d'autres  noms. 

La  Magnanimité  n’eft  autre  chofe  que  la  force  même , car  com- 
me la  force  regarde  proprement  les  choies  difficiles  & formidables, 
ileftcertainquepouractaqueroupourfoûtenirceschofes,  il  faut 
avoir  Pâme  grande. 

La  Confiance , qu’on  nomme  auffiperfeverance^Œkft  encore 
que  la  force  même  entant  qu’elle  le  manifefte  par  dePtélefflmi- 
vent  réitérez,  & par  ime  durée  de  temps  conlîderable  : car  un 
homme  n’eft  pas  véritablement  fort  s’il  ne  demeure  dans  ce 

qu’il  a entrepris;  d’où  vient  que  la  confiance  & la  perle  verance 
font  la  même  chofe,  du  moins  li  on  entend  parler  de  la  perfove- 
rancc  qui  regarde  les  chofcs  difficiles;  car  quant  à celle  qui  a 
pour  objet  les  choies  faciles  & communes,  elle  ne  mérité  pas  le 
nom  de  force. 

: Enfin  la  Patience  ne  différé  en  rien  de  la  confiance , fi  ce  n’eft 
qu’elle  confifte  plutôt  à endurer,  comme  le  porte  le  mot,  qu’à 
attaquer;  car  là  nature  eft  de  lbuftrir  volontairement  & pendant 
long- temps  des  chofes  difficiles  en  vûë  de  quelque  utilité  qui  en 
doit  revenir. 

Le  principal  devoir  de  la  force  naturelle  eft  de  nous  rendre 
fermes  contre  les  douleurs  corporelles , contre  les  pallions  im- 
modérées de  l’amc  , & contre  l’horreur  de  b mort  : & parce 
que  c’eft  dans  le  mépris  qu’on  fait  de  la  douleur  que  la  force 
paroit  principalement,  à caufe  que  la  douleur  ell  le  plus  grand, 
éc  à vray  dire , le  foui  mal  corporel , nous  commencerons  a don- 
ner les  avis  qui  forvent  à acquérir  l’habitude  de  la  fupporter  pa- 
tiemment. 

Le  premier  eft,  deconfiderer  que lesdouleurs font  des  maux 
neceflaircs  aulquds  l’homme  a cfté  alTujetri  pour  cftrc  porté  à 
fuir  les  chofos  nui  fibles , ou  à chercher  les  moyens  de  s’en  garantir; 
& par  confoquent  que  l’homme  feroitennemy  de  foy-même  s’il  dc- 
firoit  d’en  élire  tout  à fait  exempt,  parce  que  ce  foroit  demander 
d’eftre  prive  d’un  moyen  qui  luy  eft  abfolumentncceftàire  pour  fe 
confervcr.  • 

Le  fecond  eft,  de  faire  reflexion  que  quand  le  temps  où  l’on 
fouffre  fora  paflé,  celuy  qui  fuccedera  fera  fi  agréable,  qu’il 
*— y ci  Tome  III \ Kkk 
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iemblera  que  b nature  ne  nous  a fait  éprouver  des  douleurs  que 

pour  nous  donner  enfuitc  plus  de  plaifir. 

Le  troifiémeeft,  de  considérer  que  Si  b douleur  eft  médio- 
cre la  patience  eft  facile  > fi  elle  eft  grande  qu'il  y a d’autant 
plus  de  vertu  à Souffrir  genereufèment  : 3c  iî  die  ne  doit  finir 
qu’avec  la  vie  » qu’elle  deviendra  plus  legere  par  l’accoétu» 
maqfic. 

Le  quroiéme  A dernier  eft,  que  les  douleurs  ont  encore  cela 
de  bon  qu'eu,  nous  dégageant  de  la  vie  > el^s  nous  font  moins  haïr 
la  mort  qiiflmin  mal  inévitable. 

Voilà  les  préceptes  qui  enfeignent  comment  on  peut  aequo* 
rir  de  la  force  contre  les  douleurs  -,  en  voicy  d’autres  qui  enfet»- 

Spent  comment  on  en  peut  acquérir  contre  les  pallions  fâcheufea 
e l’âme,  qui  font/a  Crainte  y U Tnjttjft-,  laColere , la  Maine  t 
3c  la  Vengeance. 

Le  premier  avis  contre  la  Crainte , eft  d’attendre  les  maux  avec 
patience  j de  penfér  que  nos  craintes  font  aufli  fujettes  à nous, 
tromper  que  nos  efoerances  y que  l’avenir,  lequel  nous  penfons 
devoir  apporter  del’affltchon , n’amenera  que  de  b joye  i qu’il 
ne  fout  pas  fe rendre  malheureux  avantletemps ; que  pewoftre 
on  ne  le  fera  pas,  & que  nous  le  fbmraes  effectivement  lors  que 
nous  craignons  de  l’eftre. 

Le  fécond  , qu’il  faut  s’accoutumer  â méditer  for  les  chofês 
auiparoifîént  les  plus  terribles  -,  mais  fur  tout  qu’il  fout  foire 
fouvent  reflexion  que  pluficurs  grands  Hommes  ont  évité  les 
plus  grands  dangers  pour  ne  s’en  eftre  pas  étonnez,  &que  d’au- 
tres le  font  perdus  dans  les  moindres , pour  ne  s’y  eftre  pas  hien . 
refolus. 

Les  remèdes  contre  h Trifteffe  , qui  eft  b plus  incommode- 
de  toutes  les  pallions,  font  de  deux  fortes-,  les  uns  viennent  de- 
là nature,  8c  les  autres  de  l’induftrie  : ceux  qui  viennent  de  b. 
nature  , font  les  frequentes  reflexions  que  nous  foifbns  for  les 
maux  qui  nous  arrivent , en  confiderant  fouvent  que  des  per- 
formes  de  tout  âge , de  tout  fexe , éc  de  toute  condition , ont 
fupporté  patiemment  des  difgraccs  pires  que  les  nôtres,  8c  que- 
les  maux  que  nous  foufftons  ne  font  grands  ou  petits  que  félon. 

2 u ‘ils  nous  touchent , & qu’ils  nous  touchent  plus  ou  moins  r 
ion  l’opinion  que  nous  en  avons , cette  maniéré  d»  fc  garan- 
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tir  dfeJatrifteflèeftfortbonne&fbrtgforieufo,  maisaulli  elle  elt 
tres-rare , parce  qu’il  n’y  a que  les  efprits  du  premier  ordre  qui  en 
foient  capables. 

Les  remedes  qui  dépendent  de  l’induftrie  font  bien  plus  fa- 
ciles -,  le  principal  con lifte  à détourner  Pelprit  de  la  conlidcra- 
tion  du  mal  pour  l’appliquer  à quelque  idée  agréable  , ou  du 
moinsàquclqueidécaiffcrcntc  de  celle  du  mal  qu’on  font,  ou  de 
lacaufc  quijc  foitfentir.  Il  a efté  prouvé  que  ce  remedeeft  le  plus 
■propre  de  tous  pour  arrêter  , ou  du  moins  pour  modérer  les 
pallions , & ilfo  pratique  dans  les  maux  du  corps  comme  dans 
ceux  de  l’efprit.  Car  un  Médecin  ne  pouvant  purger  une  hu- 
meur qui  accable  une  partie,  la  détourne  fur  une  autre,  quieft: 
moins  dangereufc. 

Les  avis  contre  la  Colere  fc  rcdiufont  à deux  ; le  premier  cft  6- 
de  fo  délivrer  de  l’opinion  qu’on  pourrait  avoir  d’cflrc  mepn- 
fé  par  d’autres,  & de  penfor  que  cette  opinion  eft  indigne  d’un  /«•#. 
bomme  d’honneur  -,  car  quoy  qu’elle  fomblc  procéder  de  ce 
qu’on  s’eftime  beaucoup,  elle  cft  pourtant  un  effet  de  foiblelfe, 
cftant  impofliblc  que  ccluy  qui  focroit  meprifé  ne  le  déffic  de  loy- 
même. 

Le  focondeft,  deconfîdcrcrque  la  colere  cft  une  pallion  vio- 
lente qui  corrompt  le  fàng , qui  précipité  le  jugement , fie  qui  pour 
le  fatisfoire , nous  expofo  à des  dangers  plus  grands  que  ceux  que 


nous  voulons  éviter, 

- Pour  fo  défendre  conrrela  Haine  dans  l 'état  de  la  nature , il  faut 
Le  reprefenter  fou  vent  que  nous  n’avons  aucun  fujet  de  nous  plain- 
dre de  ceux  qui  nous  oftenfont , parce  qu’ils  ne  peuvent  dans  cet 
<état  nous  faire  aucune  injure,  d’autant  que  l’injure  fiippofedes 
pattes,  & que  les  pattes  font  invalides  dans  l’état  de  la  natu- 
re. il  faut  confidcrer  encore  que  la  haine  gîte  le  tempérament 
■du  corps,  qu’elle  trouble  le  j ugement , fit  qu’enfin  ellccfr  toûjçurs 
■un  mal  infaillible  pour  nous,  outre  que  fou  vent  elle  ne  peur  pas 
nuire  à ceux  que  nous  haïflbns. 

Pour  réprimer  la  Vengeance  , il  fo  fout  fouvenir  qu’il  n’y  a 7- 
Tien  de  plus  honorable  que  de  pardonner,  d’autant  que  pardon- 
ner,  c’cft  proprement  accorder  la  paix  à ceux  qui  la  demandent  ; 
au  lieu  qu'ufer  de  vengeance , c’eft  rechercher  une  gloire  qui  n’eft 
• propre  qu’à  exciter  la  guerre.  J — 

Kkk  ij 
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Il  y a plufieurs  remcdes  contre  V Horreur  de  U mort  » dont  voicy 
les  principaux.  .......... 

6.  Le  premier  eft  de  confiderer  fouvent , quec’efteftre  deraifoo- 
*Tntr  na^*e  (lue  de  craindre  la  mort  ; car  ii  la  mort  eft  une  bonne  choie, 
’rturjtu  pourquoy  la  craindre  ? & ii  c’cft  une  choie  mau varie,  pourquoy 
larcndrepirecnyajoûtantlatriftdlè? 

Le  fécond  eft  de  penfer  fouvent  à la  mort,  non  feulement  dans 
les  dangers , mais  même  au  milieu  desplaiiirs  : de  confiderer  que 
la  vie  iè  mefure  par  la  fin,  & qu’elle  eft  toujours  allez  longue  quand 
elle  eft  bonne. 

Le  troifiérae , de  fc  reprefenter  fouvent  que  la  mort  eft  une  cho- 
fe  naturelle  Sc  inévitable , & par  conicqucnt  qu’il  ne  faut  pas  pré- 
tendre que  l’ordre  de  la  nature  fc  change  pour  nous. 


CHAPITRE  III. 

‘De  la  Tempérance  nature Ue.  . 

ctqût  stfl  T E mot  de  Tempérance  eft  pris  tantôt  dans  une  lignification 
qutUTtm-  B j generale,  & tantôt  dans  une  lignification  particulière  * il  eft 
Pns  t“nS  ^ePrcmier  fens  » lors  qu’il  lignifie  une  certaine  habitude 
"mmt'ntm  qui  nous  dilpole  à avoir  de  la  modération  en  toutes  chofcs.  Et  il 
iwqniert.  pns  danslc iccond , lors  qu’il ligmfic  une  certaine  facilité  que 
nous  avons  à reprimer  les  voluptez  qui  regardent  les  plaifirs  du 
, goût  & de  l’attouchement. 

Nous  ne  parlerons  pas  icy  de  la  tempérance  prile  au  premier 
feus,  parce  qu’elle  regarde  plus  l’état  civil  que  l’état  naturel. 
Nous  traiterons  feulement  de  la  tempérance  prilè  au  Iccond 

feus. 

Or  pour  acquérir  la  tempérance  qui  reprime  le  goût,  il  faut 
Ccmmtnt  prendre  foin  de  regarder  la  quantité  & la  qualité  des  viandes 
macqmtrt  tlont  on  fe  fert.  Laquantité,  quiconiifteencequ’onn’enprenne 
« rt;ri-  qu  autant  que  la  faim  & la  loir  en  demandent  v car  tout  ainu 
tm  qUe  la  nature  nous  a imprimé  le  defir  de  boire  Sc  de  manger  y 
elle  nous  a donné  aufiï  la  faim  & la  foif  pour  eftre  la  réglé  & 
la  mefure  ordinaire  de  la  quantité  de  ce  qu’il  faut  que  nous. . 
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mangeons  & beuvions,  à moins  que  nôtre  tempérament  ne  fok 
altéré  par  quelque  maladie.  Jtt  la  qualité,  qui  con lifte  en  ce 
qu’elles  ne  ibient  ni  trop  chafdes  ni  trop  froides  par  rapport 
à nous. 

La  tempérance  qui  reprime  les  plaifïrs  de  l’attouchement 
qu’on  appelle  proprement  Voluptés  corporelles  ^ dépend  princi- 
palement de  trois  choies.  ^ ( 

La  première  eft  la  facilité  qu’on  a à s’attacher  à quelque  occu-î/,""^» 
pation  honnête , laquelle  confomant  une  grande  partie  clés  efprits  ftmui 
animaux  qui  contribuent  à produire  la  matière  des  voluptez  , 
ôte  par  ce  moyen  à l’ame,  non  feulement  l’idée  de  la  volupté  , 
mais  même  le  lotftr  de  s’occuper  à des  penfées  qui  pourroient  la 
luy  faire  defirei*.’' ' "G r’ 

La  fécondé  eft  l’habitude  qu’Qn  s’eft  formée  de  refifter  aux  vo- 
luptez & àles  vaincre  i car  c’eftunc  réglé  qu’on  devient  d’autant 
moins  enclin  à une  palfion  qu’on  luy  rclifte  plus  fouvent,  de 
forte  que  quand  fon  habitude  ferait  déjà  contractée  , on  pour- 
rait s’en  défaire  par  la  defâcoûtumance , & en  acquérir  une  con- 
traire par  les  railons  qui  ont  cité  démontrées  dans  le  Traité  des 
Pallions  de  l’Ame. 

La  troifiéme  & demiere  eft  la  continuelle  reflexion  qu'on  fait. 

Que  les  voluptez  déréglées  ramolliflènt  & relâchent  la  vigueur 
de  l’cfprit  & du  corps}  Qu’elles  degenerent  bien-tôt  en  leur  con- 
traire, qui  font  la  douleur  & le  repentir:  & enfin.  Qu’elles  fonr 
la  caule  des  plus  grands  maux  de  la  vie. 

Au  refte  , quand  on  confidere  que  les  vertus  en  general  ne  4~ 
font  autre  chofe  que  des  habitudes  à faire  de  bonnes  aérions, 
te  que  les  bonnes  aérions  ne  font  telles  qu’entant  qu’elles  fe  pifii tbflr». 
rapportent  directement  à la  paix , à nôtre  confcrvation  , ou  à antmn‘- 
la  gloire  de  Dieu  , on  ne  doit  pas  faire  difficulté  de  rccon- 
noirrc  que  les  vertus  priles  abftraérivement  ne  font  autre  cho- 
fe qu’un  certain  rapport  de  nos  cil  ions  à la paix , à notre  con- 
fervation , on  à la  gloire  de  Dieu.  Et  parce  que  les  vices  font 
oppolez  aux  vertus  , il  faut  dire  par  la  réglé  des  contraires  , 
que  les  vices  pris  abftraérivcment , ne  font  autre  choie  que 
certains  rapports  oppofez,  à ceux  'dans  lefqucls  conjifteut  Us 
vertus. 

Il  ne  faut  donc  pas  croire  que  les  vertus  confiftent  entre 
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deux  vices  extrêmes,  comme  quelques-uns  l’aflurenti  car  ou- 
tre que  par  le  quatrième  Axiome  des  fécondes  Reflexions  de  la 
Mctaphyiiquc  , on  ne  peut.  <H*bnoitre  des  vices  extrêmes  fans 
avoir  auparavant  connu  les  vertus  qui  leur  font  oppofées*  cette 
définition  des  vertus  n'ehiêigne  tout  au  plus  que  le  lieu  où  el- 
les font  placées,  6c  elle  «'explique  point  quelle  cft  leur  nature, 
ni  quels  font  leurs  ufàges  > qui  cil  pourtant  ce  que  nous  cher- 
chons. Iir'.;  n . i ; 1 : j > » 
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LA  C O N N OIS  S AN  CE 

DES  DEVOIRS  DE  L’HOMME. 

LIVRE  SECOND 

. Des  devoirs  de  P Homme  confdtré  dans  la  Sodé  té  Civile. 

‘PREMIERE  PARTIE. 

De  la  Morale  fpcciriative , ou  de  la  Ample  connoiflânee  des 
devoirs  de  l’Homme  confideré  dans  l’état  de  la 
Société  Civile. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Société ss  Civiles  r & comment  elles  fe  font  formées? 


I tous 
portez 


ceux  qui  connoi fient  IG  Loix  naturelles,  eftoientt  » • 

à les  obfervcr , il  ferait  inutile  de  former  des  So- 

te  i 


C 

. j cietez  Civiles , parce  que  cette  feule  connoiflânee  con-  /«  homma 
duiroit  oeccflâirement  les  hommes  à la  paix,  qui  cft  Puni- 
que  fin  qu’ils  fe  propoient  en  établiflânt  des  Societez  : Mais  parce  1a. 
que  dans  l’état  de  fa  nature,  les  Loix  delà  radon,  quoyque  cou- 
rues de  tout  le  monde,  efloient  (ans  efictàcaufe  que  ta  violence 
des  paflions  qui  dominoient  fur  les  hommes , cauf oient  parmyeux- 
une  guerre  perpétuelle  > ils  furent  obligez  pour  fe  coidcrm  de 
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recourir  à d’autres  moyens , dont  le  premier  & le  principal  fut 
de  s’unir  plufieurs  enfemblc,  afin  que  s’il  faloit  combattre,  ils 
ne  fu lient  pas  fans  fecours  : & parce  qu’il  eût  efté  inutile  que 
plufieurs  hommes  fe  fuflent  unis  pour  le  défendre  contre  d’au- 
tres , s’ils  n’euflcnt  pourveu  en  même  temps  aux  moyens  de 
conferver  la  paix  parmy  eux  , ils  refolurent  pour  ne  le  pas  lait 
1er  divifer  par  l’envie  & par  l’émulation  (qui  font  (l  ordinai- 
res parmy  les  hommes)  de  n’avoir  tous  qu’une  volonté  * c’eft 
à dire  , d’agir  de  concert  dans  toutes  les  choies  qui  feraient 
necclTaircs  pour  la  paix  & pour  la  defcnfecommune.  Four  cet 
effet,  ils  convinrent  que  chaque  particulier  loûmettroit  la  vo- 
lonté à celle  d'une  certaine  perlonne  ou  de  plulieurs,  dont  l’a- 
vis prévaudrait,  & ferait  luivydc  tous  les  autres  fur  les  choies 
qui  concerneraient  la  paix  ou  la  defenfe  commune,  & que  ceux 
qui  ne  voudraient  pas  s’y  foûmcttre,  feraient  regardez,  comme 
j ennemis.  r 

L’uniort  qui  fe  fit  de  cette  lbrte,  forma  le  corps  d'un  Etat  ou 
d’une  Société  civile , dans  laquelle  routes  les  volontez  des  par- 
ticuliers n’enfailant  plus  qu’une,  l’Etat  fut  auftï  confideré  com- 
me n’ellant  qu’une  feule  perfonnej  ainft  l'on  peut  dire  en  general 

2u’un  Etat  ou  une  "Société  Civile,  eft  une  aj] 'emblée  de  plufieurs 
mmes  remis  en  une  feule per  faune  civile , dont  la  volonté  doit 
. j efire  fuivie  conformement  à l accord  qui  en  a ejle fait , comme  eft  ant 
>,  ; la  volonté  de  tous  les particuliers. 

Je  dis  que  l’Etat  eft  une  affhnblee  de  plufieurs  hommes  i pour 
marquer  ce  que  l'état  a de  commun  avec  la  multitude.  Erj’ajoû- 
te,  réunis  en  une  feule per/onne  civile,  pour  faire  connoitre  ce 
que  l’état  a de  particulier;  car  il  y a cette  différence  entre  l’état 
& la  multitude,  que  l’étateft  une  alfëmblée  de  plufieurs  peribn- 
nes  qui  le  gouvernent  régulièrement  par  la  volonté  d'un  fcul  ou 
de  plufieurs,  fuivant  l’acCSd  qui  en  a efté  fait  : Au  lieu  que  la 
multitude  eft  une  aflèmbléc  de  plufieurs  perlbnnes  qui  ont  cha- 
cune leur  volonté  propre,  fuivantluquelleiücureftpcrmisd’agir 
& de  faire  tout  ce  qu’elles  veulent. 

La  Nature  de  l’état  cftant  telle  , il  eft  évident  que  ceîuy  , 
ou  ceux  , a la  volonté  dcfquels  les  particuliers  ont  fournis  les 
leurs,  ont  acquis  par  cette  Ibûmiflion , le  droit  de  commander 
aux  autres  , & qu’ils  ont  acquis  ce  droit , parce  que  chaque 
particulier  a renoncé  à celuy  qu’il  avoit  de  leur  refiiter  : Je  dis 

- * - **'  à 
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i'celuy  qu'il  avoit  de  leur  refifter,  pour  marquer  que  perfonne' 
ne  peut  communiquer  fon  droit  à un  autre  d’une  autre  manié- 
ré , qu’en  promettant  de  ne  luy  pas  refifter,  quand  il  vou- 
dra faire  quelque  chofc.  Les  particuliers  qui  ont  renoncé  au 
droit  qu’ils  avoient  de  re  lifter  , ont  cfté  appeliez  Sujets , & 
celuv,  ou  ceux  en  faveur  dclqucls  ils  y ont  renoncé , le  nomment 
en  general  Souverains. 

• Et  parce  que  les  particuliers,  qui  ont  renoncé  à leur  droit,  j « 
l’ont  lait,  ou  de  gré  ou  par  force,  il  y a aulll  deux  lortcs  d’E- 
tat -,  il  y a un  Etat  dclpotiquc , & un  Etat  uiltituéoupoliti- 
que.  Dans  l’Etat  delpotiquc  les  Sujets  le  foûmettcnt  malgré;»"'?»'.  & 
eux  à un  vainqueur  pour  fc  garantir  de  la  mort-,  &dans  l’E- 
tat  politique  ou  infhtué,  ils  établillcnt  xux-mèmes  une  Puif-  ftrijM. 
lance  Ibuvcraine  pour  en  recevoir  delà  protection.  Nous  allons 
parler  maintenant  de  l’Etat  inftitué  , & nous  traiterons  enluite 
de  l’Etat  dei'potique.  I . 


CHAPITRE  II. 

‘Des  divers  Etats  politiques  ou  injlituez,  & comment 
ils  fubjîjlent. 

POxjr  peu  de  reflexion  qu’on  faflê  fur  la  maniéré  dont  les  ^ ». 

Etats  politiques  fe  font  formez , on  voit  ail'ement  qu’il  n’y 
en  peut  avoir  que  de  trois  fortes  à raifon  des  trois  differentes  semu  pli. 
maniérés , dont  la  Puiflânce  fouverainc  a pû  eftre  communiquée  i "î“w- 
car  elle  n’a  pû  eftre  communiquée  qu’à  tout  le  peuple,  ou  à Un 
certain  nombre,  ou  à une  foule  perfonne.  Quand  elle  a efté  don- 
née à tout  le  peuple  > cet  Etat  s’eft  nommé  Démocratie  , ou  1 
Etat  populaire  , tels  font  les  Etats  de  Hollande  -,  Quand  clic  a 
cfté  commilc  à un  certain  nombre  des  plus  fages.  Cet  Etat 
s’eft  nommé  Arijlocratie , ou  Sénat,  telle  eft  la  République  de 
.Vcnifo  j 8c  quand  elle  a efté  donnée  à une  feule  perfonne,  cet  Etat 
s’eft  appellé  Monarchie  ou  Royaume,  tels  font  les  Etats  de  France, 
d’Efpagne , <Scc. 

Quand  je  dis  qu’il  n’y  peut  avoir  que  trois  fortes  d’Etats 
politiques,  cela  doit  eftre  entendu  des  Etats  Amples*  car  rien 
’ Tome  {II.  LU 
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n’empêche  qu’il  n’y  en  puiflb  avôir , & qu’il  n'v  en  ait  en  effet  un 

grand  nombre  d’autres  compofez  de  ees  trois  li. 

i.  Quant  à l’origine  des  Etats  politiques  , il  y a lieu  de  croi- 
re  que  la  Démocratie  s’eft  formée  b première , & qu’elle  a 

forLiiU  ' pris  là  naiflànce  des  conventions  réciproques  des  particuliers, 
frtmun.  par  lefquelles  chacun  a promis  de  (oûmettre  fa  volonté  à celle 
au  plus  grand  nombre,  à condition  que  les  autres  en  feraient 
de  même.  * 

L’Anftocratie  a pû  le  former  enfuite  de  PEftatpopubire , en- 
tant qu’on  a propole  au  peuple  certaines  perlonncs  de  réputation 
& de  naiflànce,  lefquelles  il  a élilës  par  la  pluralité  des  fuffrages  -, 
& après  cette  éleélion , ce  petit  nombre  de  pcrlonnes  a eu  la  même 
autorité  qu’avoit  auparavant  tout  le  peuple,  lequel  a cefl?  d’eftre 
peuple , & a dégénéré  en  une  multitude  confùfe  de  perlonnes  par- 
ticulières qui  onteu  chacun  fa  volonté  propre  à l’égard  des  autres,, 
mais  qui  ont  toutes  elle  obligées  d’obeïr  à ceux  qui  ont  ellé  choifls 
pour  les  gouverner. 

Il  y en  a qui  croyent  que  la  Monarchie  a tiré  Ibn  origine  de 
l’Aril  tocratie  ou  de  la  Démocratie , dont  la  Puiflancc  fouveraine  a 
ellé  transférée  à un  fcul  homme,  qui  a ellé  propofé  par  le  Sénat 
ou  par  le  peuple,  comme  le  plus  digne  de  commander  aux  autres. 
Mais  la  plus  faine  opinion  & la  plus  reçue , efl  que  le  pouvoir 
ablolu  des  Rois  vient  immédiatement  de  Dieu;  & que  flDicufe 
iêrt  des  peuples  pour  établir  les  Rois  qu’il  a choilïs  luy-même* 
ce  n’ell  (comme  l’a  très-bien  remarqué  un  Auteur  Moderne) 
que  pour  cacher  fes  confeils  fecrets  lbus  l’apparence  d*évene- 
ments  ordinaires. 

j.  La  Démocratie  & l’Arillocratie  fe  continuent  à peu  prés  de 
l;l  même  façon , & voicy  comment.  Tandis  que  I’Aflcmblée 
El  b fl  lie  on  defigne  le  temps  & le  lieu  où  fc  fera  une  nouvelle- 

antuuitn:.  aflêmblée,  car  autrement  on  tomberait  dansl’Anarchie,  & le 
Peuple  ou  le  Sénat  ne  reprefenteroit  plus  une  perfonne  publi- 
que, mais  il  deviendroit  une  multitude  eonfulc,  à qui  on  ne 
pourroit  attribuer  aucun  droit  ni  aucune  aélion.  Eu  effet,  li 
f’aflcmbléc,  tandis  qu’elle  fubflllc,  ne  defignoit  pas  le  temps 
fc  le  lieu  où  fe  fera  une  nouvelle  aflemblée -,  celles  qui  fe 
fèroicnt  enluite  n’ellant  pas  légitimement  convoquées  , ne 
compolcroicnt  plus  une  perfonne  Civile  , & nul  de  ceux 

qui  y aîlillcroicnt , ec  feroit  obligé  à fe  foûmccrrc  aux  de* 


Digitized  by  Google 


LIVRE  SECOND.  PARTIE  I.  w 
libérations  des  autres,  lors  qu’elles  feraient  contraires  àfcsfen- 
timcnts.  La  radon  en  eft , que  la  multitude  n’a  le  pouvoir  de  re- 
ioudre  quelque  choie,  que  lors  que  chacun  de  les  membres clt 
obligé  à fc  loûmettre  aux  refolutions  du  plus  grand  nombre  i 
■ce  qui  lùppofe  un  corps  politique  & une  pcrlonnc  civile  qui 
dépend  d’une  convocation  légitime.  D’où  il  s’enfuit  que  le  peu- 
ple ni  le  Sénat  ne  peuvent  conferver  la  Puiffàncc  louveraine  , 
que  tandis  qu’ils  conviennentdu  temps  & du  lieu  auquel  tous 
ceux  qui  le  voudront,  le  pourront  trouver  derechef  à une  nou- 
velle allèmblée. 

* Il  faut  même  pour  loûtenir  cette  Puiffàncc  que  les  inter- 
valles d’une  convocation  à l’autre  , loicnt  fi  courts  qu’il  ne 
puillè  l’un  enir  entre-deux  aucun  accident  qui  foit  capable  de 
troubler  la  Republique , faute  d’une  Puiffàncc  abfoluë  qui 
puiffèluyreiiffcrfurlechamp,  ou  bien  qu’on  laide  durantccsin- 
tervalles  à un  homme  feul  , ou  à pluneurs,  qui  font  toûjours 
aflèmblez,  l’ulàgcdcla  fouveraineté -,  car  fans  cela  on  ne  pour- 
voiroit  pas  allez  à la defenfc  des  particuliers,  & chacun,  faute 
de  trouver  fa  fùreté  dans  l’autorité  publique  , auroit  droit  de 
Travailler  à là  confervation  par  les  moyens,  que  fa  prudence  luy 
fuggcrcroit,  ce  qui  feroit  proprement  détruire  la  focieté  civi- 
le, dans  laquelle  les  particuliers  ne  doivent  avoir  d’autre  ré- 
glé pour  le  conduire  que  la  volonté  de  l’Etat.  Pour  éviter  ces 
inconvénients  , les  Etats  Démocratiques  ont  toujours  des 
Magillrats  aifemblez  pour  pourvoir  aux  affaires  qui  ont  bclbin 
de  diligence. 

Quant  à b Monarchie,  elle  le  continue  par  un  droit  de  fuc- 
cclîion,  dont  nous  ne  parlerons  pas,  parce  qu’il  regarde  plus  la Ju- 
rifprudence  que  la  Morale. 


CHAPITRE  III. 

gu’il rt’y  a point  d efpece  d’Etat politique  qui pnijfefubjijter  fans 
uns  putjfance  abfolue. 

AYant  étably  la  naflire  & l’origine  des  Etats  Politi- 
ques, l’ordre  voudrait,  ce  fcmblc , qu’on  comparât  tou- 
te s icsibcictez  civiles,  pour  faire  voir  les  avantages  qu’elles  ent 
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Jes  unes  pardeflus  les  autres}  mais  comme  cela  ne  regarde  pas  ht 
Morale,  & que  ce  Parallèle  nous  engageroit  trop  avant  dans  des 
recherches  purementpolitiques,  qui  ne  font  pas  de  nôtre  fujet  j 
nous  nous  contenterons  de  faire  voir  qu’il  n’y  a aucune  lortc  d’Etat 
qui  puifle  fubfiftcr  long-temps , fi  ceux  qui  le  gouvernent  n’ont 
uncpuiflànceabfolûë. 

i.  Pour  fo  convaincre  de  la  neceflité  de  cette  puifiance,  il  ne 
^aut  ftue  considérer  que  la  fureté  publique  eft  la  fin  pour  la- 
befirt  d’une  quelle  les  hommes  fc  font  aflcmblez  pour  former  des  focietez 
fmflina  civues,  & qu’on  n’a  pu  parvenir  à cette  fureté  qu’en  ordon- 
^ *'  * nant  de  fi  grandes  peines  contre  ceux  qui  violcroient  les  loix 
de  l’Etat,  qu’ils  ayent  à fouftrir  plus  de  mal  quand  ils  ont  tranf- 
• grefle  ces  loix,  qu’ils  ne  le  procurent  de  bien  en  les  tranf- 
greflânt,  ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans  une  puiflânee  abfoluë , 

* qui  impofe  des  peines  à ceux  qui  violent  les  loix  , & qui  les 
leur  faffo  fouffiiX}  quelque  effort  qu’ils  puifïènt  Élire  pour  les  ' 
éviter. 

*•  Il  eft  même  vifiblc  que  ceux  qui  gouvernent  les  Etats  ont 
.^“'^/f’reçû  cette  puiflàncc  abfoluë  , lors  que  les  particuliers  le  font 
rt furent  obligez  à ne  pas  défendre  ceux  contre  lclquels  l’Etat  vou- 
}wr droit  ordonner  quelque  peine  pour  avoir  violé  les  loix  de  la 
l focieté.  Je  dis  a ne  pas  défendre  ceux , Scc.  mais  je  ne  dis  pas 
à ne  fo  point  défendre  eux-mêmes  -,  pour  donner  à entendre 
que  les  particuliers  n’ont  pû  s’obliger  à cela,  parce  que  la  vie, 
qui  eft  le  fondement  de  tous  les  autres  biens  naturels  , paroît 
fi  dcfirable  qu’il  eft  impoffible  à ceux  qui  ufont  de  la  raifon , 
de  renoncer  au  droit  de  la  défendre , lors  qu’elle  eft  attaquée. 
C’eft  pourquoy  , fi  l’Etat  me  commandoit  de  me  tuer  m‘oy- 
mdmc,  je  ne  (crois  pas  obligé  de  luy  obéir,  cependant  fàpuil- 
fance  ne  ferait  pas  moins  abfoluë  pour  cela  } car  outre  que  je 
n’ay  pas  pû  promettre  ce  que  je  rcfufèrois  alors  , il  fo  trou- 
verait aflez  d’autres  perfbiuies  qui  feraient  obligées  d’cxccuter 
ce  commandement.  Par  la  même  raifon , un  enfant  ne  doit  pas 
eftre  le  bourreau  de  fon  pcrc  , quoy  qu’il  foit  condamné  par 
les  loix,  parce  qu’il  s’ea trouvera  aflez  d’autres  qui  feront  cet 
office,  & qu’un  homme  d’honneur  mourra  plutôt  que  de  vi- 
vre infâme,  & regardé  comme  lçqfoftructeur  de  celuy  qui  l’a 
misaumondc.  11  yaplufieurscasfomblablesoùl’on  peut  rc&ifcr 
d’obeïr  fans  offenfêr  la  puilünce  abfoluë , de  laquelle  fi  les 
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Souverains  fe  fervoicnt  dans  ces  occafions,  bien  qu’ils  ufaflènt 
d’un  droit  qui  leur  a efté  donné  , ils  ne  laiflcroient  pas  de  vio- 
ler les  loix  de  la  nature  & d’oftenfer  Dieu . 

Au  refte,  la  puiflànce  abfoluë  qui  refidc  dans  les  Souverains  j. 
eft  ce  qu’on  nomme  Glaive  de  Juftice , par  lequel  la  paix  eft  en-  c,?ml 
tretenuë  parmi  les  membres  de  l’Etat.  Mais,  parçp  qu’il  (èif>it  jTujmftînl 
inutile  de  jouir  d’une  paix  intérieure,  fi  l’Etat  ne  fc  pouvoit  de-  & u &*>■<■• 
fendre  contre  ceux  qui  n’ont  pas  voulu  fe  foùmcttrc  à les  loix } il  d‘ 
eft  encore  necellàire  pour  la  fureté  publique,  que  ceux  qui  gou- 
vernent l’Etat  ayent  droit  de  faire  la  paix,  ou  de  déclarer  la  guer- 
re quand  ils  le  jugent  à propos,  c’eftaufli  ce  qu’on  appelle Glai~ 
ve  de  la  Guerre. 

De  plus,  comme  la  pluipart  des  querelles  des  hommes  naif-  4- 
fent  des  differentes  opinions  qu’ils  ont  du  bien  & du  mal , de 
l’honnête  & du  deshonnête  -,  il  fautque  les  Souverains  ayent  droit]  rtins  * êta • 
de  domier  aux  particuliers  des  réglés  generales  , par  lefqueüesj 
chacun  puilîe  fçavoir  ce  quiluy  appartient  ou  ne  luy  appartient; 
pas , ce  qui  eft  bien , ou  ce  qui  eft  mal , ce  qui  eft  honnête  ou 
déshonnête.  Ces  règles  font  proprement  ce  qu’on  nomme  Loix  \ 

Civiles.  Ainfi , c’en  aux  Souverains  à déterminer  ce  que  font, 
par  exemple,  le  meurtre  & le  larcin -,  car  quoy  que  les  loix  na- 
turelles défendent  ces  mêmes  crimes  , il  n’appartient  pourtant 
qu’aux  loix  Civiles  de  marquer  cç  qu’il  faut  appeller  Larcin  ou 
Meurtre.  En  effet,  ce  n’eft  pas  un  larcin  de  prendre  à quelqu’un, 
ce  qu’il  poffède,  mais  de  luy  ôter  ce  que  la  loy  civile  luy  don- 
ne j car  c’cftàlaloy  civile  à déterminer  ce  qui  eft  à nous,  & ce 
qui  eft  aux  autres.  De  même  tout  homicide  n’eft  pas  meurtre, 
mais  feulement  quand  on  tuë  celuy  que  la  loy  civile  défend  de 
faire  mourir. 

Et  parce  que  toutes  les  affaires  qui  regardent  la  paix  ou  Ja  jr- 
guerre  ne  peuvent  cftre  gouvernées  par  le  feul  Souverain , fans 
lc  fecours  de  quelques  Officiers  -,  & que  la  defenfc  commune  ««'***«- 
demande  que  ceux  qui  font  établis  pour  juger  les  procez  , ou 
pour  conduire  les  armées,  s’acquittent  facilement  de  leurs  char-  . 
ges  } il  eft  neceflaire  de  laifîër  le  choix  de  ccs  perfonnes  aux 
Souverains.  C’eft  aufli  ce  qu’on  appelle  le  droit  d’elire  les 
Magiftrats. 

De  plus,  comme  la  volonté  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  une  A 
choie  dépend  pour  l’ordinaire  de  l’opinion  qu’on  a qu’elle  eft  DeUm.it 
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9m h’n  'ei.  bonne  ou  mauvaife  , il  importe  beaucoup  pour  te  paix  Sc  pour 
■'*'  la  tranquilicé  publique,  d'empêcher  qu’on  ne  propofe  des  opi- 
«irun!  nions  Sc  des  doctrines  qui  (oient  contraires  aux  bonnes  moeurs 
& au  repos  de  l’état  ; d’où  il  s’enfuit  que  le  droit  de  juger  de 
; toutes  les  doctrines  qu’on  enlèigne  dans  l’état  touchant  les 
j mœurs  , appartient  à ccluy  ou  à ceux  qui  le  gouvernent  : Je 
dis  touchant  les  mœurs , pour  faire  entendre  que  les  Souverains 
n’ont  aucun  droit  fur  les  doctrines  qui  ne  regardent  que  l’inl- 
truétion  de  l’efprit,  à l’égard  delqucllcs  chacun  fe  peut  inftrui» 
rc  comme  il  veut  : Car  par  exemple  , chacun  peut  penfcr  ce 
; qu’il  voudra  des  caulès  au  flux  & du  reflux  de  la  Mer , des 
1 proprictcz  de  l’aimant,  & en  general  de  toutes  les  choies  pure-* 
ment  lpeculatives,  defqucUcs  chacun  doit  jugerfuivant  fespro- 
: près  idées. 

tùr.  hr  Lnfin  c’elt  aux  Souverains  (dans  tous  les  Etats  purement  hu- 
'/c  mains)  à regler  le  Culte  divin,  c’elt  i dire,  les  ceremonies 

u/inrs’  avec  ^e^tue^cs  Dieu  doit  eltre  honoré  dans  ces  états  * car  li- 
I chaque  particulier  luivoit  fa  pliantaiflc  dans’lc  culte  qu’il  ren- 
i.rmamu  droit  à l)icu  , comme  les  opinions  des  hommes  font  fort  dif- 
ferentes, l’un  n’honorcroit  pas  Dieu  au  fons  de  l’autre  -,  d’où  il 
s^c  n fui  vrai  t que  le  culte  que  chacun  rendrait  à Dieu , pour  rai- 
Ibnnablc  qu’il  fût , ne  mériterait  pas  ce  titre  , à caule  que  la 
nature  du  culte  confilte  à eltre  un  ligne  extérieur  de  l’honneur 
qu’on  rend  intérieurement  à une  perforine  , & qu’un  figne  ne 
peut  eltre  une  marque  d’honneur,  s’il  ne  paraît  tel  aux  yeux 
de  ceux  qui  l’obfcrvenc , & il  ne  peut  paroitre  ainfi,  s’il  n’cft 
réglé  par  l’état  ; d’où  vient  que  dans  les  états  purement  hu- 
mains c’elt  obcïr  à la  Loy  de  la  nature  que  de  fuivre  les  or- 
donnances publiques  touchant  la  manière  dlionorer  Dieu.  Je 
dis  dans  les  états  purement  humains , pour  donner  entendre 
que  dans  les  états,  qui  font  fous  l’ancienne  ou  fous  la  nouvelle 
1 alliance  , la  maniéré  d’honorer  Dieu  ne  dépend  pas  de  l’auto- 
. i ri  té  des  Souverains,  mais  de  la  pure  volonté  de  Dieu , laqucl- 
1 le  il  a manifcltéc  dans  l’ancien  Teltament  par  les  Prophètes,  & 
qu’il  a découverte  dans  le  nouveau  par  Nôtre  Seigneur  J esus- 
Christ  & par  Ion  Eglilè  , comme  il  fora  prouvé  dans  la 
fuite. 
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CHAPITRE  IV, 

Contenant  les  deux  principales  objections  qu'on  fait  contre  la 
Tuijfance  Abfoluè  des  Souverains  » avec  leur  reponfe. 

MAis,  dira-t-on,  files  Souverains,  ontunepuiflànce  ab~  si/],, 
foluë  telle  que  vous  venez  delareprefenter,  n’auront-ils  sUZL'L 
pas  le  droit  de  faire  tout  ce  qu’ils  voudront  fans  foire  tort  à per-  ”' /'«-*»*  * 
ion  ne  ? & s’ils  ont  ce  droit,  où  fe  trouvera  la  fûreté  des  parneu-  ë"tnh* 
liersdans  les  états  politiques?  Je  répons  à cette  difficulté  que  le 
pouvoirabiolu  des  Souverains  n’empêche  pas  que  les  particuliers 
ne  foient  en  fureté  ; car  quoyquc  les  Souverains  puiilènt  exécu- 
ter tout  ce  qu’ils  veulent  fons  foire  injure  à leurs  fujets  , ils  né 
peuvent  pourtant  rien  foire  qui  ioit  contraire  aux  Loix  de  la  natu- 
re fons  ofreniër  Dieu  ? 

Mais,  ajoutera-t-on,  ne  (e  peut-il  pas  rencontrer  des  Sou  vc-  *• 

rains  qui  auront  le  naturel  allez  mauvais  pour  le  mocqucr  des  fZZfslt" 
jugements  de  Dieu  , & pour  ufèr  mal  de  leur  puiffiince  , fi l trains fim- 

elle  cft  ablbluë  ? Je  répons  que  cela  peut  encore  arriver,  mais  ZJuTZZt 
qu’on  ne  (çauroit  éviter  ce  danger  ; car  fi  l’on  ne  veut  donner pûZtJtU 
au\  Souverains  qu’une  puiffiince  limitée,  il  fout  au-  moins  que  Zuu  ie‘ 
cette  puiffiince  foit  fiimfontc  pour  défendre  la  vie  des  parricu-  ZuZZZ* 
liers  i & fi  elle  fuffit  pour  cela , pourquoy  ne  fuffira-t-elle  pas  mimi  Ut 
pour  opprimer  leur  liberté  ? Il  n’y  a donc  rien  dans  la  puiflan-  E,at' 
ce  des  Souverains  dont  l’incommodité  ne  doive  dire  d’au-, 
tant  plus  fupportable  qu’elle  naît  de  la  foute  des  fujets  plutôt 
que  ae  la  nature  même  de  l’état;  car  fi  les  hommes  fè  (ça  voient 
gouverner  eux-mêmes , il  (croit  inutile  de  former  des  Société?. 

Civiles  pour  les  contenir  dans  leur  devoir  par  une  autorité 
publique. 

• La  féconde  objection  cft  , qu’il  n’y  a point  d’état  civil  où  î- 
il  ne  (bit  permis  aux  particuliers  d’agir  en  juftice  contre  les  ,Z°jZZ"ï- 
Souverains  : ce  qui  n’arriveroit  pas’file  pouvoir  de  l’état  eftoit  /(«•?«/ 
abfolu.  Je  répons  que  quand  on  agit  contre  les  Souverains  par 
Ies  loix  , ce  n’eft  pas  pour  dilputer  avec  eux  le  droit  abfolu  de  ut.  ' 
poffeder  la  chofc  qui  cft  en  conteftation,  nuis  feulement  pour 
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découvrir  s’ils  n’ont  point  déclaré  par  des  loix  precedentes  qu’ils 

ne  veulent  pas  pofleder  cette  chofe. 

Il  y a donc  dans  chaque  ibcieté  Civile  une  ou  plufieurs  per- 
fonnes  qui  ont  fur  les  particuliers  autant  de  légitimé  puiilàncc, 
que  chacun  en  avoir  hors  de  la  locicté  fur  fa  propre  perlonne  , 
c’eft  à dire , qui  ont  une  puiflàncc  abioluë:  En  effet,  fi  leur 
puiflàncc  cftoit  limitée  , i faudroit  qu’elle  le  fut  par  une  puif- 
fancc  fupcrieurc,  à laquelle  je  demanderais  enfuite  fi  elle  n’en 
reconnoitroit  point  quelque  autre  au  deffus  d’elle  , & allant 

ainfi  par  degrez  je  remonterais  neccflàirement  à une  puiflàncc 
fupremc  , qui  ferait  celle  de  l’état  politique , laquelle  je  de- 
mande. 

Ceux  qui  pofledent  cette  puiflàncc  font  Injujliciables  , c’eft: 
adiré,  tels  que  quoy  qu’ils  raflent,  ils  ne  peuvent  ellre  légitime- 
ment punis  ; car  tout  ainfi  que  naturellement  on  ne  peut  punir  un 
homme,  li  l'on  n’a  des  forces  fuffilàntcs  pour  s’en  rendre  le  maî- 
tre , ou  ne  le  peut  aufli  punir  légitimement  dans  la  locicté  , fi 
l’on  n’a  pour  cela  une  autorité  légitimé  , laquelle  on  ne  peut 
avoir  contre  les  Souverains. 

Les  Souverains  ne  font  pas  non  plus  fujets  aux  loix  Civiles  -, 
car  comme  ces  loix  ne  font  que  les  propres  ordonnances  de  l’E- 
tat; fi  les  Souverains  efloicnt  fujets  aux  loix  Civiles,  ils  feraient 
fujets  à Icurproprc  volonté  ; ce  qui  répugne  , parce  que  cc- 
luyquieft  fujet  à foy-même,  le  dégage  quand  il  veut,  Sc 
ne  reçoit  point  d’autre  loy  que  celle  qui  Faffranchit  de  toutes  les 
autres. 

Enfin,  comme  les  choies  n’ont  commencé  d’eftre  propres  aux 
particuliers  , qu’apres  que  les  focietez  civiles  ont  cité  établies* 
Scque  ce  qu’on  nomme  'Propre  aux  particuliers,  efteeque  cha- 
cun peut  retenir  fans  violer  les  loix  de  l’Etat,  & fans  faire  tort  à 
pcrfbnnc,  quoy  que  chaque  particulier  puifle  avoir  en  propre 
quelque  choie  à l’égard  des  autres,  il  ne  peut  neanmoins  exclu- 
re le  droit  du  Souverain,  dontla  volonté  cftant  la  règle  du  Mien 
& du  Tien , elle  l’cfl  par  confequcnt , de  ce  qui  cft  propre  ou  n’eft 
pas  propre  à chaque  particulier. 

C’eft  donc  une  chofe  allurée  , qu’en  toute  focieté  civile  il 
y a une  certaine  pcrfbnnc,  ou  une  certaine  aflcmblée  qui  a fur 
les  particuliers  une  puiilànce  fouveraine  , qui  conllftc  dans  le 
pouvoir  de  faire  des  loix  , & de  les  abroger  ; de  déclarer  la 
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guerre,  & de  conclure  la  paix,  de  décider  tous  les  différends» 
& enfin  d’élire  tous  les  Magiftrats  & tous  les  Officiers  de 
l’Etat. 


CHAPITRE  V. 

Que  dans  VAriftocratie  & dans  la  ‘Démocratie  la  ‘PuiJJance 
abfoluë  ne  peut  t '(Ire  légitimement  révoquée  par  les  particu- 
liers qiti  l'ont  établie  , Ji  ce  n’ejl  du  confentement  de  ceux  qui 
la  pojjedent. 


COmme  les  conventions  tirent  toute  leur  force  de  la  vo-(j  Fr^vt 
lonté  de  ceux  qui  les  font,  & qu’elles  la  perdent  aufïïj1’  * 

Ear  le  confentement  de  ces  mêmes  perlonnes,  il  fèmble  que 
1 fouveraineté  puiflè  eftre  ôtée  à ceux  qui  la  poflèdent , fi  les 
particuliers  conviennent  de  les  en  depoüiller.  Mais  on  peut' 
prouver  le  contraire  par  deux  raifbns  très  convaincantes  > La 
première  eft,  que  tous  les  particuliers  s’eftant  obligez  mutuelle-: 
ment  les  uns  aux  autres  a’obeïr  à ceux  qui  gouvernent  l’Etat»  j 
s’il  arrive  qu’un  fcul  d’entr’eux  veuille perlifter dans l’obciflànce , 
les  autres  ne  peuvent  légitimement  refulër  d’y  perlifter  auflî , par- 
ce que  c’eft  faire  tort  à une  perfonne  d’cxccuter  malgré  luy  ce 
qu’on  s’eft  obligé  par  un  paéle  exprès  de  ne  pas  faire  fans  fon 
confentement.  Or  il  eft  moralement  impoffible  que  tous  les  Su-  i 
jets  d’un  Etat  confpirent  en  même-temps  contre  ceux  qui  les 
gouvernent  -,  il  eft  donc  moralement  impoffible  que  ceux  qui  : 
gouvernent  un  Etat  puifïènt  eftre  légitimement  dépouillez  de; 
l’autorité  publique  fans  leur  propre  confentement.  { 

La  féconde  raifon  eft , que  fi  la  puiflànce  fupreme  pouvoir 
eftre  révoquée  , cette  révocation  fe  devroit  faire  , ou  par  cha- 
que particulier , ou  par  le  plus  grand  nombre  : or  il  vient 
d’eftre  prouvé  qu’elle  ne  fe  peut  faire  par  chaque  particulier, 
citant  moralement  impoffible  que  chaque  particulier  veuille 
dégrader  en  même  temps  celuy  ou  ceux  qui  gouvernent  l’Etat. 

Elle  ne  fê  peut  faire  non  plus  par  le  plus  grand  nombre  : car 
ce  n’efl  pas  une  chofè  naturelle  que  la  plus  grande  opinion 
pafle  pour  la  volonté  de  toute  une  aflcmblée , ficen’eftque 
cette  affemblée  foit  légitimement  convoquée  ; or  il  11’eft  pas 
Tome  III,  Mmm 
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probable  que  celuy  , ou  ceux  qui  gouvernent  l’Etat , convo- 
quent jamais  une  aflêmblée  pour  dilputcr  arec  eux  des  droits 
de  l’Empire.  Il  s’enfuit  donc  que  les  particuliers  ne  peuvent 
jamais  révoquer  les  conventions  qu’ils  ont  faites  pour  confé- 
rer aux  Souverains  la  fupreme  puiflànce. 

II  faut  ajouter  que  la  Souveraineté  n’eft  pas  établie  par  les 
j.  rtu.c.  pcujes  convenions  que  les  particuliers  ont  faites  entr’eux,mais 
qu’elle  dépend  encore  principalement  de  ce  que  les  particu- 
liers légitimement  aflcmWex  s’obligent  aux  Souverains  de  telle 
forte,  qu’outre  les  conventions  mutuelles  des  Sujets  entr’eux, 
il  fe  fait  une  donation  de  droit  aux  Souverains , laquelle  on 
eft  obligé  de  leur  faire  valoir , au  lieu  que  les  Souverains  ne 
peuvent  s’obliger  à perfonne  , non  pas  même  au  peuple  , le- 
quel celle  d'eftre  peuple  dés  qu’il  a renoncé  à la  puiflànce 
fouvcrainc. 

4-  Les  mêmes  raifons  qui  prouvent  que  le  Sénat  ni  le  peuple 
fini  ne  Pcuvcn£  cftrc  dcpoüillcz  de  la  puiflànce  fupreme  qui  leur 
fins  firttt  a cfté  conférée  : les  mêmes  prouvent  aufîl  que  les  Monarques 
n'cn  Pcuvent  eftre  privez  -,  & il  y a encore  une  raifonparti- 
nMrî*,‘'  culiere  pour  ceux-cy , qui  eft  que  les  Monarques  n’ayant  reç  û 
leur  autorité , ni  du  Sénat  ni  du  peuple  , mais  de  Dieu  même  : 
il  n'appartient  qu’à  Dieu  de  la  leur  ôter,  lors  qu’ils  en  font 
lun  mauvais  ufàge. 

f.  C’eft  donc  une  chofe  confiante  que  les  Souverains  ne  peu- 
vent  s’obliger  aux  particulierspar  aucun  paéle  , au  lieu  que  les 
ntumnt  particuliers  doivent  aux  Souverains  une  obéïffànce  lïmple  , de 
ïJ.'t,rmux  laquelle  ys  ne  peuvent  jamais  fe  dégager  que  du  confènremcnt 
pi "“üucun  meme  de  ceux  à qui  ils  ont  promis  de  la  rendre.  Les  Souve- 
t»at.  rains  donnent  ce  confènremcnt  en  quatre  maniérés.  La  pre- 
mière eft  en  renonçant , c’eft  à dire  , en  abandonnant  Ample- 
ment le  droit  de  la  fouveraineté  fans  le  transférer  à un  au- 
tre j car  alors  ils  introduifent  derechef  le  droit  de  la  nature  , 
par  lequel  chaque  particulier  peut  pourvoir  comme  il  veut,  à fà 
propre  confèrvation. 

La  féconde  eft  la  perte  de  l’Etat , lors  que  les  ennemis  s’en 
emparent , fans  qu’on  puiftè  refifter  à leur  violence  : car  quand 
t't  les  Sujets  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  s’oppofer  aux  enne- 

Jifftn-  mis  , ils  ont  accompli  la  promeflè  mutuelle  qu’ils  avoient  faite 
^'"/"  d'obéir  abfolumcnt  à l’Etat. 

ftinjMct. 
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La  troifiéme  eft  le  defaut  de  fucceflcurs:  car  quand  il  n’en 

Eoxt  aucun,  les  Sujets  font  quittes  de  leur  ferment  de  fide- 
, parce  que  perfonne  ne  peut  eftre  obligé , s’il  ne  fçait  à qui 
il  cft  obligé. 

La  quatrième  & demiere  cft  la  permiflion  , qu’on  demande 
& qu’on  obtient  d’aller  demeurer  hors  d’un  Etat , ou  l’ordre 
qu’on  reçoit  de  le  vuider  j car  en  l’un  & en  l’autre  de  ces  cas, 
on  eft  affranchi  des  loix  de  la  focieté  qu’on  quitte , à caulb 

3u’on  s’oblige  d’obeïr  à celles  de  la  fbdeté  où  l’on  entre.  Hors 
elà  , les  Sujets  font  indilpenfablement  attachez  à l’obeïflàncc 
qu’ils  ont  promife,  de  laquelle  il  leur  eft  impoflible  de  fe  déga- 
ger fans  violer  la  loy  de  la  nature,  qui  commande  de  garderies 
paétes  , & fans  faire  revenir  l’Etat  de  guerre  qui  cft  pire  que 
eduy  des  focietez  le  plus  mal  gouvernées}  comme  il  paraît  de 
ce  que  dans  les  focietez  les  Sujets  ne  font  en  état  de  recevoir  du 
mal  que  de  celuy,  ou  de  ceux  qui  ont  le fouverain pouvoir,  au 
heu  que  hors  des  focietez  ils  font  en  état  d’en  recevoir  de  tous 
les  particuliers 


C H A P I T R E VI. 

De  PObeïJfance  que  les  Sujets  doivent  aux  Souverains, & 
en  quoy  elle  confijle. 

COmme  il  n’y  a point  d’Etat  politique  , qui  puiflè  fub-  ». 

fifter  fans  un  fouverain  pouvoir,  il  n’y  en  a point  auffii,^J'‘,e" 
dans  lequel  les  Sujets  ne  doivent  à ccluy  ou  à ceux  qui  les; ‘ù'jjLJ, *" 
gouvernent,  une  obeïflànce  abfoluë,  en  tout  ce  qui  regarde  la 
paix  & la  defenfe  commune.  Je  dis  en  tout  ce  qui  regarde  la  'vfJirŸ-' 
faix  & la  defenfe  commune , pour  marquer  que  l’obdflance  des  !*&>- 
Sujets  à l'égard  de  l’Etat  ne  s’étend  pas  aux  chofes  qui  re- 
gardent  directement  le  falut  éternel , lefquclles  dépendent  im- 
médiatement de  J e s u s-C  h r i s t & defonÈglifc}  mais 
feulement  de  celles  qui  fe  rapportent  au  falut  temporel  des 
hommes. 

Et  il  n’importe  de  dire  que  les  Sujets  peuvent  refufer  d’o-  ». 
beïr  à l’Etat , non  feulement  quand  il  commande  de  faire  des  , £kr'ily  • 
choies  qui  lont  contraires  aux  loix  de  J e s u s-C  h R.  I S T $ eu  Us  farts*. 
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ajitr,  f.,u-  mais  lors  même  que  ce  qu’il  commande  regarde  le  làlut  tem- 
•'*  Porc^  des  Particuliers  : car  par  exemple,  un  fujec  ne  feroitpas 
FEutf*m  obligé  d’obeir  à l’Etat,  s’il  luy  commandoit  de  le  tuer  foy 
<>('*(>'  f*  même,  parce  que  la  vie  eftant  un  bien  necellàire,  il  eft  impolli- 
ai'  ble  qu’aucun  particulier  puifïc  renoncer  au  droit  de  la  con- 
jfervcr  quand  il  eft  en  danger  de  la  perdre.  Cependant  h puifi. 
lance  de  l’Etat  ne  laiflcra  pas  d’elhre  abfolué  : car  quand  un 
particulier  rcfule  de  le  tuer , il  s’en  trouve  allez  d’autres  qui 
lont  obligez  de  le  faire  mourir  quand  l’Etat  l’ordonne.  Il  y a 

Elulîeurs  autres  cas  où  l’on  peut  rcfuler  d’obeïr  lins  offenlcr 
l puilïànce  ablblué  , de  laquelle  li  les  Souverains  le  fervoient 
dans  ces  occafions  , bien  qu’ils  ulallcnt  du  droit  de  l’Empire 
qu’ils  ont  reçu  immédiatement  de  Dieu  , ou  que  le  peuple  leur 
a conféré,  ils  ne  laillcroient  pas  de  violer  les  loix  de  la  nature, 
& d’oft'enier  Dieu. 


J-  L’obéïil'ancc , qu’on  doit  aux  Souverains,  con lifte  princi- 

fijiï'f?™-  paiement  dans  deux  choies  , fçavoir  dans  le  refpcéf  qu’on  por- 
fatemen:  tc  à lCUr  perl'onnc  , &c  dans  la  lôûmillion  avec  laquelle  on  obéît 

iylf'TJt  à leurs  commandements.  Or  le  refpeêt  qu’on  doit  aux  Sou- 
mmx  seuve-  verains  , eft  de  deux  fortes  , l’un  eft  intérieur  & l’autre  exté- 


rieur : le  rcfpeêf  intérieur  n’cft  autre  chofc  que  l’amour  qu’on 
a pour  la  perfonne  des  Souverains  , accompagné  de  crainte 
& d’efperance  j de  crainte  pour  leurpuiflànce  j &d’efperance 
pour  leur  bonté. 

Il  faut  toujours  honorer  intérieurement  les  Souverains  de 
l’honneur  qui  confifte  dans  la  crainte  de  leur  puilïànce  , mais 
on  n’eft  pas  toujours  obligé  de  les  honorer  de  l’honneur  qui 
confifte  dans  l’amour  de  icur  bonté , fi  ce  n’cft  qu’ils  foient 
toujours  pourvus  de  cette  qualité. 

L’honneur  extérieur  confifte  dans  des  paroles  , & dans  des 
actions  : On  honore  les  Souverains  par  des  paroles  en  tenant 
d’eux  des  dilcours  avantageux  , & en  leur  attribuant  autant 
qu’il  eft  pofiîble,  des  quahtez  qui  fervent  à les  faire  eftimer  de 
tout  le  monde;  fous  ce  precepte  font  compris  tous  les  dilcours 
qu’on  fait  pour  établir  leur  autorité,  comme  quand  on  dit, 
j Qujil  n'appartient  pas  à chaque  particulier  de  juger  de  ce  qui  ejt 
bon  on  mau  vais  dans  la  fociete.  Que  les  Souverains  ne  font  pas 
fujets  aux  loix  civiles.  Que  l'autorité  fouveraine  ne  peut  eflre 
l partagée.  Que  chaque  particulier  n'a  pas  une  propriété  abfolué 
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fur  fon  bien\  &c.  Car  tous  ces  difcours  impriment  de  la  crainte 
pour  les  Souverains , 6c  la  crainte  eft  un  aveu  de  leur  puif- 
iânee. 

On  honore  les  Souverains  par  des  actions  , lors  qu’on  obéît 
exactement  aux  loix  civiles  > lors  par  exemple , qu'on  ne  tuë 
point,  qu’on  ne  dérobé  point , qu’on  n’abulêpoint  delà  femme 
de  ion  prochain  6cc.  c’eft  principalement  en  cela  que  confifte 
l’obeïiïànce  des  fujets  à 1 egard  des  Souverains.  Il  faut  dire  à 
peu  prés  la  même  chofe  de  l’obeïflànce , qui  eft  dûë  aux  Ma- 

tjiftratsj  car  comme  les  Souverains  leur  ont  communiqué  de 
eur  puiiïànce  , félon  le  rang  qu’ils  leur  ont  voulu  donner  dans 
l’Etat,  les  Sujets  font  obligez  de  les  honorer,  6c  de  leur  obéir 
en  toutes  choies,  pourvu  que  leurs  commandements  ne  bleflènt 
pas  l’autorité  des  Souverains,  dont  ils  exercent  la  puiiïànce. 


CHAPITRE  VII. 


A quoy  Us  Souverains  font  obligez  en  qualité  de  Souverains  ? 

CE u x qui  n’ont  jamais  confidcré  la  nature  ni  l’origine  des  ln 
Societcz  Civiles  , croiront  d’abord  qu’en  atrribuant  aux 
Souverains  un  pouvoir  abfolu  , c’eft  leur  donner  la  liberté  d’en  yfi—f 
faire  un  mauvais  ufage,  mais  ils  changeront  peut-eflre  d’opi-  i.'^cfiZ 
nion,  s’ils  prennent  la  peine  de  conlidercr  que  bien  que  lesSou-^;  «•*« 
verains  ne  foient  pas  fujets  aux  Loix  Civiles,  qui  défendent  vu,'r 
le  Larcin , le  Meurtre , l’ Adultéré , 6cc.  ils  ne  laiiïènt  pas  d’eftre 
fujets  aux  Loix  naturelles  qui  défendent  les  mêmes  atlions.,"4""^"' 
D’où  il  s’enfuit  que  les  Souverains  font  obligez  de  garder  les' 
mêmes  chofes  que  les  fujets  obfcrvent , avec  cette  feule  diffé- 
rence que  leur  obligation  ne  vient  que  de  la  Loy  de  la  natu- 
re, 6c  que  celle  des  fujets  dépend  tout  cnfemble  de  ccttc  Loy  , 
ôc  de  la  loy  Civile. 

Il  faut  ajouter  que  les  Souverains  par  l’inftitution  de  l’état, 
font  eflèntiellemcnt  obligez  de  protéger  leurs  ftijets  , 6c  de  les 
défendre  contre  l’attaque  des  étrangers  , liiivant  ccttc  commu- 
ne maxime,  Que  la  confervation  du  peuple fait  la fouveraine  Loy 
de  P Etat. 

Ccttc conforvation  fuppoiê quatre chofcs:  La  première,  que 
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».  les  fujets  foknt  protégez  contre  les  ennemis  de  dehors  : La  fc- 
u conde , que  la  paix  foi t entretenue  au  dedans  de  l'état,  La  trot- 
fiéme,  que  les  fujets  s'enrichiflènt  autant  qu’ils  le  peuvent  fai- 
fèfi  n»*™  rc  légitimement  : £c  la  quatrième  » qu’ils  joüiflènt  d’une  inno- 
‘%Z&  ’Ccnte  liberté. 

Le  Souverain  pour  protéger  fcs  fujets  abefoin  principale- 
ment de  deux  ehofes  : La  première  eft,  d’eftre  averry  de  ce 
qui  fc  pafle  chez  les  étrangers  pour  pouvoir  s’oppofèr  à feure 
deflfeins,  s’ils  en  ont,  qui  1 oient  contraires  à fon  état  i car  com- 
me les  Société*  Civiles  font  dans  un  état  perpétuel  de  guerre 
& d’hcdWîté  lesunsit’égarddesaucnes,  ainh  qu’il  a efté  prou  vé , 
& que  dans  cet  état  ©n  n’cft  obligé  de  garder  les  pactes  que 
quand  l’une  des  pâmes  ne  donne  i l’autre  aucun  jufte  fujer  de 
(e  defier  de  fit  fidelité  5 il  eft  noceflâare  qu’un  Souverain  fçache 
les  entreprilès  que  les  étrangers  font  contre  fon  état , afin  que 
s’ils  ont  defièin  de  violer  leur  foy  , il  ne  fe  croye  pas  obligé  de 
garder  la  fienne.  La  fécondé  eft,  de  faire  toute  forte  de  pro- 
vifions  de  paix  6c  de  guerre. 

Comme  il  y a plulieurs  ehofes  qui  contribuent  à troubler 
la  paix  de  l’état,  il  y en  a aufli  plufieurs  autres  qui  concou- 
rent à l’entretenir  : Voicy  les  trois  principales.  La  première 
eft  , de  foire  fupporter  également  les  impôts  que  le  Souverain 
eft  obligé  de  lever  pour  la  defenfc  de  l’état.  La  lèconde  eft, 
de  tenir  en  bride  les  ambitieux } car  comme  il  y a dans  chaque 
état  des  perfonnes  qui  s'eftiment  plus  (âges  & plus  propres  au 
manîment  des  affaires  que  ceux  qui  en  font  chargez,  elles  ne 
manquent  pas  aufli  par  toutes  fortes  de  moyens  de  décrier  leur 
conduite  -,  de  forte  que  ne  trouvant  pas  leur  conte  dans  l’état 
prefent  des  ehofes,  elles  tâcheraient  de  le  troubler , fi  le  Sou- 
verain ne  s’oppofoit  à leurs  mauvais  dellcins. 

Mais  s’il  eft  du  devoir  des  Souverains  de  reprimer  les  am- 
bitieux -,  c’eft  à dire  , ceux  qui  n’ont  que  quelque  difpofition 
à la  révolté } ils  font  encore  bien  plus  obligez  de  diffiper  les 
factions  qui  font  déjà  formées:  J’entends  par  foébon,  Une  trou- 
pe de  mutins  qui  fe  font  unis  par  cabale  fous  l'appuy  de  quelque 
particulier , Jdns  la  permtjjion  de  celuy  ou  de  ceux  qui  gouver- 
nent Pétât. 

La  troifiéme  & demiere  eft,  de  foire  en  forte  que  les  Loix 
Civiles  contre  le  Meurtre  , le  Larcin  i l’ Adultéré , ôcc.  foient 
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exa&ement  obfervées,  afin  que  par  la  punition  rigoureufe  des 
crimes  chaque  particulier  foit  porte  à fc  tenir  dans  fbn  de- 
voir. 


Il  y a trois  choies  qui  contribuent  à enrichir  les  fujets  , le  ; 
travail , le  revenu  de  la  terre  & delà,  mer , & {'épargné : d’où 
vient  que  les  Souverains  font  obligez  d’établir  toutes  les  Loix 
qui  font  necedàùres  pour  leur  augmentation. 

Quant  à b liberté  des  fujets , elle  ne  con fille  pas  à efire  1 
exempts  des  Loix  de  l’état  : nuis  en  ce  que  les  Souverains  laïf- 
lent  à leur  choix  une  infinité  d’aélions.  D’où  il  s’enfuit  que , 
cette  liberté  n’ell  autre  chofe  que  la  partie  du  droit  de  la  na- 
ture» à laquelle  les  Loix  Civiles  n'ont  donné  aucune  atteinte»  i 
& qui  doit  élire  mefunée  par  l’utilité  des  particuliers  & par 
l’inîerèt  de  l’état  : c’ell  à dire  que  les  Souverains  ne  doivent 
reftraindre  la  liberté  des  fujets  qu’autant  qu’il  ell  necellâire 
pour  procurer  l’avantage  & la  fureté  de  l’état.  La  raifon  de 
cela  dl  que  les  hommes  , lors  qu’ils  délibèrent  de  ce  qu’ils 
doivent  faille  ou  ne  pas  faire  , ont  accoûnuné  de  confulter  leur 
raifon  naturelle  pliitôt  que  la  fcicnce  des  Loix  » de  laquelle 
peu  de  gens  font  inftruits  : d’où  vient  que  fi  les  Loix  eftoient  en 
trop  grand  nombre  , & que  quelques-unes  defendillènt  ce  qui 
n’ell  pas  directement  contraire  à la  raifon,  il  faudrait  de  toute 
necellité  que  ceux  qui  les  ignoreraient , tombaffent  dans  des 
piégés  qui  feraient  areffez  à leur  innocente  liberté,  ce  que  les 
Souverains  doivent  éviter. 


Les  Souverains  font  donc  obligez  comme  les  fujets  , mais!  J- 
avec  cette  différence , que  leur  obligation  procédé  des  feules  j 
Loix  de  la  nature , qui  n’engagent  que  la  confidence  j &que  «• 
celles  des  fujets  dépend  tout  enfemble  des  Loix  naturelles  & 
des  Loix  Civiles  : a’où  vient  que  nous  devons  rendre  conte  de 
nos  aérions  à Dieu  & aux  Souverains,  & que  les  Souverains  ne  Du"f'KL 
doivent  répondre  des  leurs  qu’a  Dieu  feul. 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  devoirs  des  Souverains  à.  l’égard  des  autres  Souverains. 

i 

ï:  T)0  u r peu  de  reflexion  qu’on  fàflc  fur  la  nature  & fur 

’u’ïrlft  JL  l’origine  des  Societcz  Civiles , on  ne  pourra  pas  douter  que 
ut!  [Ut ce  s Societcz  ne  l'oient  entrc-elles  comme  les  particuliers  eftoienf 
à l’égard  les  uns  des  autres  avant  l’établiflèment  des  états  j c’eft 
à dire , que  comme  dans  l’état  de  la  nature  chaque  particu- 
lier avoit  droit  d’employer  les  forces  contre  tous  les  autres, 
quand  il  le  jugeoit  à propos  j chaque  Ibcieté  a droit  aufli d’em- 
ployer les  liennes  contre  tous  les  autres  états  , fl  elle  le  juge 
neceflâire.  Il  y a cette  feule  différence  qu’on  nomme  Droit  de 
nature  , celuy  que  les  particuliers  avoient  de  le  conferver  eux 
mêmes  , & qu’on  appelle  Droit  des gents , celuy  qu’a  l’état  de* 
conlerver  lès  fujets.  . 

*•  Déplus  , comme  dans  l’état  de  la  nature  chaque  particulier 
Ut'iTxïT  ne  confulte  que  fa  railbn  pour  trouver  les  moyens  de  confer- 
ftmi.  ver  fa  vie  : de  même  les  Souverains  ne  font  obligez  de  conlfil- 
ter  que  la  leur  pour  tâcher  de  conlerver  leur  état,  avec  cette 
feule  différence  encore  qu’on  appelle  Loix  de  la  nature , les 
maximes  de  la  railbn  des  particuliers  qui  lervoient  de  réglé  à 
leur  conduite,  & qu’on  nomme  Loi  x des  gents , les  maximes  du 
bon  lèns  que  les  Souverains  fuivent  pour  régler  leur  état. 

3.  Cela  fuppofé  , comme  dans  l’état  de  la  nature  la  railbn  fait 
-5"' in  entendre  aux  particuliers  qu’il  eft  impoffible  d’obtenir  la  paix 
■vhimt"u  fans  renoncer  à la  Communauté  des  biens,  & (ans  cederune 
b <‘>s  smU  partie  de  leurs  droits  par  des  pactes  réciproques  : elle  fttitaulïi 
uf^'uU"  connoître  aux  Souverains  qu’ils  ne  peuvent  vivre  en  paix  avec 
trtiitx..  leurs  voifms^.  s’ils  ne  renoncent  à cette  même  communauté , 8c 
s’ils  ne  cèdent  uïsc  partie  de  leurs  droits  par  des  traitez  mu- 
tuels : d’où  il  s'enfuit  que  comme  chaque  particulier  tranf- 
greflè  la  Loy  de  la  nature  en  violant  les  pactes  qu’il  a faits,  les 
Souverains  violent  aulli  la  Loy  de*  gents,  lorsqu’ils  rompent  la 
foy  des  Traitez. 

Je  dis,  ils  violent  la  Lo/  des gents  , & non  pas  le  droit  des 
gents  : pour  donner  à entendre  que  la  loy  & le  tlroit  des  gents 
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font  deux  chofès  fort  differentes  : Car  en  effet,  le  droit  des 
gents  confiftc  dans  la  puiflànce  que  les  Souverains  ont  d’em- 
ployer  comme  ils  veulent , les  forces  des  iujers  pour  la  con- 
fèrvation de  l’état.  Au  lieu  que  la  Loy  des  gents  conliffe 
dans  des  maximes  de  la  raifon  par  leiquclles  les  Souverains 
font  obligez  de  regler  leur  conduite  les  uns  à l’égard  des  au- 
tres : d’où  il  s’enfuit  que  la  loy  & le  droit  des  gents  font  deux  • 
chofès  oppofées , puis  que  le  droit  des  gents  eft  une  liberté  que 
la  nature  donne  aux  Souverains  de  faire  tout  ce  qu’ils  veulent 
les  uns  à l’égard  des  autres,  & que  la  Loy  des  gents  eft  une  ref- 
tridlion  de  cette  liberté. 

Il  faut  ajouter , que  comme  la  Loy  de  la  nature  n’oblige  pas  &fe  { 
toûjours  les  particuliers  à la  garder  extérieurement,  mais  feule-  stwrAi», 
ment  dans  l’interieur  de  la  confcience  : la  Loy  des  gents  n’oblige  ^ 
pas  aufll  les  Souverains  à la  mettre  en  ufàge  lorfquc  leurs  voifins 
négligent  de  la  pratiquer  -,  mais  ils  ne  laiffènt  pas  d’effre  obli-  Jtrtxuriti*. 
gez  a confèrver  toûjours  une  difpofition  intérieure  à obfèrver 
cette  Loy  , toutes  les  fois  que  fa  pratique  les  conduit  à la  fin 
qu’elle  fè  propofè , qui  eft  la  confèrvation  de  l’état. 

Enfin  , la  Loy  des  gents  eft  immuable  comme  la  Loy  de  la  r- 
nature  ; c’eft  à dire , que  comme  celle-cy  ne  change  jamais  la  fin  ^ 
qu’elle  s’eft  propoféc  au  commencement , qui  eft  la  conferva-  immujUU 
tion  de  chaque  particulier!  celle-là  ne  change  aufii  jamais  la  y* 
fin  qu’elle  regarde  , qui  eft  la  confèrvation  de  chaque  état.  ’ 

C’en  pourquoy  il  ne  faut  pas  mefurer  la  juftice  oul’injufticc 
des  Souverains  par  leurs  aétions,  mais  par  leur  confèience  -,  car 
ils  font  juftement  tout  ce  qu’ils  font  pour  la  confèrvation  de 
l’état , mais  hors  de  là  toutes  les  entreprifes  qu’ils  font  fur  leurs 
voifins  , font  autant  d'infraéHons  de  la  Loy  des  gents.  Je  dis 
font  juftement  tout  ce  qu'ils  font  pour  le  bien  de  l'etat  j 
pour  faire  entendre  que  les  devoirs  réciproques  des  Souve- 
rains ne  font  fondez  que  furies  paétes & fur  les  traitez,  en  ver- 
tu defquels  ils  joüiffènt-  de  quelque  treve  , & que  hors  de  là , 
leur  état  eft  un  état  de  guerre , dans  lequel  chacun  a droit  d’u- 
fer  légitimement  de  fes  forces , comme  il  veut , contre  les  au- 
tres. 

Ce  droit  des  Souverains  s’appelle  le  droit  des  gents , & il 
diffère  du  droit  naturel  en  ce  que  celuy  cy-confifte  dans  la 
liberté  qu’ont  les  particuliers  dans  l’état  de  la  nature  de  faire 
Tome  III.  Nnn 
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tout  ce  qu’ils  jugent  neceflàire  jx>ur  fe  conferver  -,  au  lieu  que 
ccluy-là  confilte  dans  la  liberté  qu’ont  les  Souverains  dans  la 
fbcieté  civile  de  faire  tout  ce  qu’ils  trouvent  à propos  pour 
conferver  l’état  -,  Ce  qui  fait  voir  que  la  loy  des  gents  n’eft 
qu’une  reftriêtion  du  droit  des  gents  , comme  il  a cité  prouvé 
tque  la  loy  naturelle  n’eft  qu’une  limitation  du  droit  natu- 
rel. 

CHAPITRE  IX. 

Du  'Droit  des  Tarent s fur  les  Enfants  & des  Maîtres 
' fur  les  Valets. 

U 

PO  u r.  reconnoître  quel  eft  le  Droit  des  Pcres  & des  Mcres 
liir  les  Enfants  , il  faut  remonter  julqucs  à l’état  de  la 
nature,  & confidcrer  que  comme  cet  état  eft  un  état  de  guerre 
de  tous  contre  tous  , la  railon  veut  que  le  plus  fort  fe  rende 
maître  du  plus  foible  , & que  par  confequent  la  Mere  fuit  la 
maitrefle  de  les  Enfants,  puis  qu’elle  eft  la  première  qui  les  tient 
en  1a  puiflâncc , & qu’elle  a droit  de  les  expolér  fins  cftrc  obli- 
gée d’en  répondre  à perfonne,  parce  qu’il  n’y  a encore  pcrlbnne 
a qui  elle  le  loit  fbûmifc.  C’cft  pourquoy,  fi  dans  l’état  de  la 
nature  qui  eft  un  état  de  guerre  , une  Mere  élevé  Ion  Enfant  > 
clic  n’eft  cenfbe  l’élever  qu’à  cette  condition  , que  quand  cet 
Enfant  fera  devenu  grand,  il  demeurera  dans  l’obcïftanccj  car 
comme  par  le  droit  naturel  chacun  tâche  de  fe  conferv  er  foy- 
même  , on  ne  peut  pas  concevoir  qu’une  Mere  donne  la  vie  à 
Ion  Enfant  fi  ablblument  * que  quand  fonâge  éc  fes  forces  leluy 
permettront , il  puifle  luy  ôter  la  fienne  fans  commettre  aucune 
perfidie,  c’eft  à dire  fins  violer  quelque  pacte , au  moins  im- 
plicite, que  l’Enfant  a fait  d’eftre  fournis  à là  Mere. 
u Qii°y  que  le  droit  fur  les  Enfants  appartienne  naturellement 
mtr*  ftHt  à la  Mere  , cela  n’empêche  pas  neanmoins  qu’il  ne  puiffè  eftre 
transporté  à d’autres  en  quatre  differentes  maniérés.  Laprcmic- 
tiu  » fur  reçu,  fi  la  Mere  abandonne  fon  droit  en  expofant  Ion  Enfant, 
« ftur’t  car  a*urs  celuy  qui  le  reçoit,  & qui l'élcve  , entre  dans  ce  même 
tBAtinres,  Q»  droit  ; la  raifon  eft  que  la  Mere  en  expofant  l’Enfant  luy  a 
*»  iMtUti.  comme  ôté  la  vie  qu’elle  luy  avoir  donnée,  & elle  a perdu  par 
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confequent  toute  l’obligation  qu’elle  s’eftoit  acquilê  fur  luy: 

& bien  que  dans  l'état  de  la  nature  dans  lequel  nous  iuppo- 
fons  que  chacun  a droit  fur  toutes  choies  , la  Mere  puîné  re- 
demander Ibn  Enfant,  elle  n’a  pourtant  aucun  droit  particulier 
fur  luy  , & l’Enfant  ne  peut  fe  donner  à elle  fans  eflre  perfide 
à l’égard  de  celuy  à qui  il  cft  redevable  de  la  vie. 

La  féconde,  fi  la  Mere  a efté  faite  prifbnniere  de  guerre, 
l’Enfant  qui  naîtra  d’elle,  appartiendra  au  vainqueur;  car  celuy 
qui  a droit  fur  le  corps  d’une  perfonne  , a droit  auflî  fur  tout 
ce  qui  appartient  à cette  perlonne. 

La  troifiéme,  li  la  Mere  eft  membre  d’un  état,  celuy  ou 
ceux  qui  gouvernent  cet  état , ont  une  puifiànce  ablolué  fur 
tout  ce  qui  naîtra  d’elle , & l’Enfant  ne  fera  pas  moins  fujet 
que  la  Mere. 

La  quatrième  & derniere , fi  par  un  Contra#  de  mariage 
la  Femme  s’oblige  de  vivre  fous  la  puifiànce  de  lbn  Mary 
(comme  cela  fc  pratique  par  tout  entre  les  Chrefiicns  j)  les 
Enfants  communs  feront  fous  la  puifiànce  duPere,  à caufcque  . 
cette  même  puifiànce  s’étend  déjà  fur  la  Mere. 

C’eft  donc  une  choie  confiante  que  les  Enfants  doivent  à 
leurs  Parents  une  obeïflànce  ablolué  ; mais  avec  cette  circon- 
'•ftance  que  cette  obeïflànce  a beaucoup  plus  d’étendue  dans 
l’état  de  la  nature , qu’elle  n’en  a dans  les  focietez  civiles  ; car 
dans  l’état  de  la  nature  , elle  s’étend  généralement  à tout  ce 
que  les  Parents  peuvent  commander  a leurs  Enfants,  pourvu 

3u’ils  ne  leur  commandent  pas  de  nier  l’exiftencc  de  Dieu , ou 
e le  tuer  eux-mêmes  ; au  lieu  que  dans  les  focietez  civiles, 
elle  ne  regarde  que  les  chofes  fur  lcfquclles  les  Souverains  n’ont 
rien  déterminé.  Par  exemple,  un  Fils  cft  obligé  dans  la  lo- 
cieté  civile  d’obeïr  àfbnPerc,  quand  il  luy  commande  d’aller 
à la  chaflc  , ou  de  refter  à la  mailon  ; parce  qu’il  eft  fuppofé 
que  l’état  n’a  rien  prelcrit  à cet  égard,  mais  il  ne  ferait  pas 
tenu  de  luy  obéir,  s’il  luy  commandoit  de  prendre  le  bien  de 
fon  voifin  , parce  que  cette  ufurpation  cft  défendue  par  la  loy 
civile. 

Quant  au  droit  des  Maris  fur  les  Femmes,  & des  Maîtres  3. 
fur  les  Valets,  il  eft  fondé  fur  des  paétes  à peu  prés  fembla- 
blés  à ceux  fur  lcfquels  eft  fondé  le  droit  a.cs  Pères  fur  les  j”, 
Enfants  ; il  y a feulement  cette  différence , que  les  pactes  des/*'1  u> rtm- 
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mtt.  & du  Enfants  font  toujours  implicites  , & que  ceux  des  Femmes  Se 
des  valets  font  toujours  explicites  } il  y a encore  cette  difte- 
,v  rence  entre  les  Femmes  & les  valets  , que  parmi  les  Chrétiens 
les  Femmes  font  pacte  d’obeïr  pour  toujours  à leurs  Maris,  au 
lieu  que  les  valets  ne  s’obligent  d’ordinaire  à leurs  Maîtres  que 
pour  un  temps. 


Qk’on’ïu 
feu!  acqué- 
rir de 

firejur  une 
fer  faune  que 
far  trois 
moyens , fy . 
far  quels. 


i. 

Xisqiur/les 
Xf  luxes 
ditftrent  dis 
Su  ils. 


CHAPITRE  X. 

De  l'Etat  Defpotique , & du  droit  -des  Hommes  fur  les  Bêtes. 

N O u s n’avons  parlé  jufqu’icy  que  de  la  domination  Po- 
litique, qui  fo  forme  par  le  contentement  de  plufieurs 
perfonnes  -,  il  relie  à dire  maintenant  quelque  chofe  de  b do- 
mination Defpotiquc  qui  s’acquiert  par  la  force  & par  la  pui£ 
lance  naturelle,  fans  le  confentement  des  fuiets. 

Pour  avoir  une  idée  exade  de  la  nature  de  cette  domination, 
il  faut  conliderer  qu’on  ne  peut  acquérir  de  l’empire  fur  une 
perfonne  que  par  trois  moyens.  Le  premier  cil , lors  que  pour 
obtenir  la  paix , on  fo  met  volontairement  fous  la  puiflance 
d’un  autre,  dont  on  cfperc  de  la  protedion.  C’ellainfiqueles 
focietez  civiles,  dont  il  a cllé  parlé,  le  font  établies.  Lelccond 
ell  la  génération , dont  je  viens  de  traiter  dans  le  Chapitre  pre- 
cedent , en  vertu  de  laquelle  les  enfants  font  obligez  d’obeir  à 
leurs  peres  & à leurs  meres.  Et  le  troifiéme  ell,  lors  que  quel- 
qu’un ell  prifonnicr  de  guerre  , ou  lors  que  fo  défiant  de  les 
forces  il  promet  d’obeïr  au  vainqueur  -,  car  après  ce  Conrrad 
le  vaincu  doit  au  vainqueur  une  obcïllancc  abloluc,  c’cll  dans 
cette  promelfo  , ou  dans  ce  contrad  du  vaincu  avec  le  vain- 
queur que  confille  la  nature  & la  force  de  l’état  Defpotiq ue. 

Entre  les  prifonniers  de  guerre,  dont  on  épargne  la  vie,  les 
uns  traitent  avec  le  vainqueur,  & les  autres  ne  traitent  pas  avec 
luy  , ces  derniers  font  ceux  qu’on  tient  enfermez  dans  les  pri- 
ions , & qu’on  ne  fait  travailler  que  dans  des  lieux  où  l’on  ell 
bien  aflfûré  de  leurs  perfonnes  : ccux-cy  ne  portent  pas  le  nom 
de  Sujets  y mais  d 'Efclaves  -,  & comme  ils  ne  fervent  en  vertu 
d’aucun  pafte  , ils  ne  font  auffi  rien  contre  les  loix  de  la  na- 
ture quand  ils  s’enfuient  pour  recouvrer  leur  liberté  j car  com- 
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me  le  Maître  a droit  de  les  faire  mourir  quand  il  veut,  ils  ont 
au fli  le  droit  d’éviter  la  mort  par  tous  les  moyens  qu’ils  peu- 
vent. Tels  font  les  Efclaves  de  t'unis,  d’Alger,  &c. 

Les  vaincus  qui  ont  traité  avec  le  vainqueur,  font  ceux  qu’on 
nomme  Sujets  dans  l'état  Defpotique.  Ceux-cy  doivent  une- 
obeïflànce  abfoluë,  dont  l’obligatiorPne  vient  pas  feulement 
de  ce  que  le  vainqueur  leur  a donné  la  vie,  & qu’il  la  leur  con- 
fonde} mais  principalement  de  ce  qu’il  leur  laifle  la  liberté.  La 
raifondecccy,  eft  que  toute  obligation  procédé  de  b nature 
ou  de  quelque  paéte,  ou  de  tous  les  deux  enfomble.  L’obli- 
gation des  Éfolavcs  vient  de  la  nature  feule,  c’eft  à dire , de  la 
Force  & de  la  puiilance.  L’obligation  des  Sujets  dans  les  Etats 
Politiques  vient  du  pafte  foui,  & l’obligation  des  fujecs  dans 
un  Etat  Defpotique  vient  & du  pafte  & ae  la  nature}  de  la  na- 
ture, parce  que  le  vainqueur  eft  le  plus  fort}  & du  pacte, 
parce  qu’il  fe  fie  aux  vaincus.  Lefquels,  s’ils  n’eftoient  atta- 
chez par  l’obligation  tacite  ou  expreffe  de  quelque  contradl, 
pourroient  non  feulement  s’enfuir,  comme  les  Efclaves,  mais 
encore  faire  tout  ce  qu’ils  jugeraient  à propos  pour  fe  mettre 
en  fureté  contre  la  puiflànce  de  leurs  Maîtres. 

Cependant , comme  dans  l’Empire  Defpotique  le  Souve- 
rain n’a  pas  moins  de  droit  fur  un  fujet  qu’il  laiftc  en  liberté 
fur  fà  parole  , que  fur  un  Efcbve  qu’il  tient  en  prifon  } il  ar- 
rive que  tout  ce  qui  appartient  au  fujet  avant  la  perte  de  fà 
liberté,  & tout  ce  qu’il  acquiert  enfiiitc,  devient  propre  au  Sou- 
verain Defpotique,  fans  toute  fois  que  cela  empêche  que  ce  fujet 
ne  puiffe  par  la  permiffion  du  Souverain , maintenir  ou  defendre 
la  poffefiion  de  certaines  chofes  contre  fes  compagnons , à peu 
prés  par  la  même  raifon,  qu’cncore  qucdansl’étatPolitiqueun 
fujet  n’ait  rien  qui  luy  foit  propre  contre  la  volonté  de  ccluy 
ou  de  ceux  qui  le  gouvernent}  il  y a pourtant  plufieurs  cho- 
fes defquelles  il  peut  dire  à l’égard  de  fes  Concitoyens  qu’elles, 
luy  appartiennent. 

Quant  aux  Bêtes,  fi  nous  pouvions  traiter  avec  elles,  8c  de- 
meurer  d’accord  que  nous  nous  épargnerions  les  uns  les  autres,  Mm'™, 
nous  ferions  obligez  d’obfcrver  cette  convention  } mais  parce 
qu’elles  font  incapables  de  faire  des  pattes , nous  ne  pouvons 
avoir  aucune  fureté  de  leur  part.  C’eft  pourquoy  , comme l*  »*>*'•• 
dans  l’état  de  la  nature,  il  eftoit  permis  à chacun  de  s’afiujctir 
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les  autres»  quand  il  le  jugeoit  necefïàirc  à là  confèrvation » 
pourquoy  b même  choie  ne  nous  feroit-elle  pas  permife  à 
l’égard  des  Bêtes  ? 

Nous  devons  donc  croire  que  la  domination  fur  les  Bêtes  a 
efté  donnée  à l’Homme,  non  feulement  par  un  privilège  par- 
ticulier du  droit  divin  pfcfitif , duquel  nous  parlerons  enfuite, 
mais  encore  par  le  droit  commun  de  la  nature  j car  fi  l’Hom- 
me n’eut  pas  eu  cette  domination  avant  qu’elle  luy  eût  efté 
donnée  par  b Loy  divine , il  n’eût  pas  eu  le  droit  d’égorger 
certains  animaux  pour  s’en  nourrir,  en  quoy  là  condition  eût 
efté  pire  que  celle  des  bêtes,  puis  qu’elles  euflënt  eu  le  droit  de 
devorer,  & qu’il  n’eût  pas  eu  ceîuv  de  les  tuer  pour  fervir  à 
fa  nourriture.  C’cft  pourquoy,  comme  c’cft  par  l’uiftinél  de  b 
nature  que  les  Bêtes  fe  jettent  fur  nous  lors  que  1a  faim  les 
prcllc  , c’cft  aulli  par  le  droit  de  b nature  que  nous  les  taons 
lors  qu’elles  peuvent  fervir  à nôtre  ulàge. 

On  dira  peut-eftre  que  nous  ne  devrions  pas  tuer  les  ani- 
maux innocents  , defquels  nous  n’avons  rien  à craindre  ; mais 
je  réponds  que  nous  ne  commettons  aucune  injuftice  en  les 
tuant,  parce  que  l’injuftice  fuppofe  des  paêtcs  ou  des  loix.  Et 
qu’il  n’y  a ni  poêles  ni  loix  établis  entre  nous  & les  bêtes  , il 
but  ajoûter  qu’il  n’y  a aucune  efpece  d’animaux  , quelque  fa- 
miliers & innocents  qu’ils  foient,  qui  ne  nous  caufàt  beaucoup 
de  dommage  li  nous  la  biffions  trop  multiplier  , au  lieu  qu’elle 
nous  cft  crune  grande  utilité  lorfquc  nous  b reduilbos  à un 
nombre  médiocre  d’individus. 


CHAPITRE  XI. 

De  la  Loy  en  general , & de  fes  differentes  efpeces. 

, TA  Loy  en  general  n'eft  autre  chofe  que  P ordonnance  d'une 
Ctqmc'rji  | , ou  de  plufieurs  perfonnes , dont  le  commandement  tient  lieu 
Entrai!”  * raifon  f ufiif ante  pour  y obéir.  J c di  s que  la  Loy  eft  l'ordonnance 

d'une  ou  de  plufieurs  perfonnes , pour  marquer  ce  que  b Loy  a 
de  commun  avec  le  confeil  qui  eft  une  cl'pecc  de  commande- 
ment: Et  j’ajoûtc  , dont  le  commandement  tient  lieu  de  raifon 
fuffifante  pour  y obéir  , afin  de  figmfier  ce  qu’elle  a de  parti- 
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culier  qui  la  diftingue  du  confeil } car  on  fait  toujours  libre- 
ment ce  que  le  conlèil  ordonne  , & l’on  fait  toujours  par  de- 
voir ce  que  la  Loy  commande.  t 

Suivant  cette  définition  > on  peut  dtvifer  la  Loy  en  divine  & ÆU‘‘1 r * 
en  humaine:  la  loy  divine  fe  peut  divifer  encore  en  naturelle 
& en  pofitive.  La  loy  naturelle  eft  celle  que  Dieu  a déclarée  à Uixhunuù. 
tous  les  hommes  en  leur  donnant  la  droite  railon  : Et  la  loy 

Eofitive  , celle  qu’il  a publiée  à quelques  hommes  en  particu- 
er  par  la  bouche  de  fes  Prophètes. 

La  loy  naturelle  fe  divife  encore  en  naturelle  à tous  les 
hommes,  qui  eft  celle  qu’on  appelle  proprement  la  Loy  de  la 
nature , & en  naturelle  aux  états  -,  qu’on  nomme  la  Loy  des  çents. 

Les  préceptes  de  ces  deux  loix  font  les  mêmes  } mais  parce  que 
les  états  , quand  ils  font  une  fois  établis  , prennent  la  forme  ' 
d’une  perfonne  particulière  , la  loy  que  nous  appelions  natu- 
relle, en  parlant  de  chaque  homme  en  particulier,  eftant  ap-  ; 
pliquée  aux  Etats , aux  Peuples  & aux  Nations  , fe  nomme 
Loy  des gent s.  La  loy  des  gents  eft  encore  quelquefois  appellée 
le  droit  des  gents.  Mais  ce  n’eft  que  par  ceux  qui  confondent  ! 
la  loy  avec  le  droit , & qui  ne  prennent  pas  garde  que  la  loy  ! 
eftant  un  commandement,  & le  droit  une  liberté , ce  font  deux  i 
chofes  oppofecs. 

On  pourroit  définir  icy  la  loy  de  la  nature  , mais  comme 
cela  a efté  fait  dans  le  premier  Livre,  jemecontentcray  de  don-  Cr  'fi 
ner  une  idée  de  la  loy  des  gents  , en  difant  qu’ellen’eft  autre  Te'tmiu 
chofe  qu'une  certaine  lumière  ou  connoiffance  naturelle  que  ‘Dieu  ' 
a tnife  dans  l'efprit  des  Souverains  pour  fervir  de  réglé  à leur 
conduite  touchant  le  gouvernement  de  leurs  états.  Je  dis  que  la 
loy  des  gents  eft  une  certaine  lumière  ou  connoijfance , pour  mar-: 
quer  ce  qu’elle  a de  commun  avec  la  loy  de  la  nature  ; Et  j’a- 
joute, que  Dieu  a mife  dans  l'efprit  des  Souverains , pour  mar- 
quer ce  quelle  a de  particulier. 

Quant  aux  loix  humaines  elles  font  toutes  civiles}  & on  peut 
dire  en  general  que  les  loix  civiles  ne  font  autre  cho- 
fe , que  des  ordonnances  que  les  Souverains  ont  publiées  pour  ' 
fervir  de  réglé  aux  allions  des  particuliers  qui  regardent  la  paix , 

& la  defenfe  commune.  Je  dis  que  les  loix  civiles  font  des  or- 
donnances , pour  défigner  ce  quelles  ont  de  commun  avec 
toutes  les  loix  : Et  j 'ajoute,  que  les  Souverains  ont  publiées , 

&c.  pour  marquer  quelle  eft  leur  différence. 


Digitized  by  Google 


4* 

tel  Leix 
bum.unei 
fthztnt  ejlri 
ix'-lftti  en 
fturiei  C-  in 
jtnÙHrtt' 


T- 

l'i  Leix 
ehiltl  tut 
deux  partit!,- 
U 

tivt  &U 
vadkMivt. 

\ 


6. 

J5J»*  tente 
li y doit  ejirt 
frtchtmit. 


47»  L A M O R A L E. 

Les  loix  civiles  peuvent  eilre  divifëes  fuivant  la  diverse  ma- 
tière qu’elles  traitent.  En  Sacrées  tk  en  Séculières.  Les  loix  fecu- 
iiercs  ibnc  celles  qui  regardent  le  temporel  -,  &c  les  fanées  celles 
qui  concernent  la  Religion  -,  c’eft  à dire  le  culte  de  Dieu  , &c 
les  ceremonies,  qui  ne  font  definies  par  aucune  loy  divine  po 
fitive.  Je  dis  qui  ne  font  definies  par  aucune  loy  divine  Pofitive , 
pour  donner  à entendre  que  dans  les  états  purement  numains 
les  loix  facrées  & civiles  procèdent  de  la  même  puiflànce , au 
ieu  que  dans  le  regne  de  Dieu  par  l’ancienne  & par  la  nouvel- 
le alliance,  ces  deux  fortes  de  loix  procèdent  de  deux  puiflàn* 
ces  diftinéies,  comme  il  fera  prouvé  enfuite. 

La  loy  Civile  a deux  parties  % l’une  eft  déjuger,  & l'autre 
de  contraindre  à acquiefcer  au  jugement.  La  première  s’appel- 
le dtfhibuttve , & l’autre  vindicative.  Par  la  partie  diftributive 
de  la  loy,  on  rend  à chacun  ce  quiluy  appartient  5 &c  par  la  par- 
tie vindicative  on  détermine  les  peines  qui  font  dues  à ceux 
qui  tranfgrefient  les  loix.  Ces  deux  parties  font  également  ne- 
ceffiurcs  aux  loix  civiles  , parce  que  ce  ferait  en  vain  qu’elles 
défendraient  de  commettre  des  ofknlés,  fi  elles  ne  punifioient 
ceux  qui  les  commettent. 

Il  eft  encore  neceftàire  à l’eflènce  de  la  loy  civile,  que  les 
fujers  en  connoiflènt  l’Auteur,  & qu’ils  fçaehent  ce  qu’elle  dé- 
fend-, La  connoiflance  de  l’Auteur  dépend  des  fujecs mêmes, 
parce  que  le  droit  de  faire  des  loix  civiles  ne  peut  cftre  con- 
féré à perfonne  fans  leur  conièntemcnt , & fims  leur  conven- 
tion exprelfe  ou  fous-entenduë.  La  convention  eft  expreflè 
lorfque  les  fujets  promettent  de  fe  foûmettre  au  commande- 
ment d’une  certaine  perfonne , & elle  eft  fimplement  fous-cn 
tendue  lors  que  fans  promettre  expreflèment  aucune  obeïflan 
ils  fe  fervent  du  bénéfice  des  loix  de  l’Etat  pouf  fe  de- 


ce 


fendre  contre  les  violences.  Quant  à la  connoilfance  des  loix 
elle  dépend  de  la  publication  que  le  Souverain  en  fait  faire 
après  laquelle  chaque  particulier  eft  obligé  de  s’y  foûmetcrc. 


CHAP- 
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CHAPITRE  XII. 

De  l’Injure  & de  l’injujlice » & de  leurs  dtfferentes  efpeces. 

TOute  aftion  ou  omiffion  par  laquelle  on  reprend  un 

droit  qu’on  a donné , s'appelle  Injure  , c’eft  pourquoy  Thtj». 
on  ne  peut  faire  injure  à une  perfbnne  avec  laquelle  on  n’a  *•<  & » 
fait  aucun  pa&e.  On  met  autli  beaucoup  de  différence  entre 
le  dommage  & l’injure  j car  fi  un  Maître  commande  à Ion  va-  m«[t. 
let  qui  luy  a promis  obeïflànce  de  faire  un  prefent  à une  cer- 
taine peribnne  , lors  que  le  valet  manque  à faire  fa  com- 
milfion  , il  caufe  à la  vérité  du  dommage  à celuy  qui  devoit 
recevoir  le  prefent , mais  il  ne  fait  injure  qu’à  fon  maitre. 

Par  la  même  raifon  fi  dans  un  Etat  quelqu’un  nuit  à un  au- 
tre avec  lequel  il  n’a  fait  aucun  paéfce  , il  luy  caufe  à la  vérité 
du  dommage»  mais  à parler  proprement  l’iujun:  ne  regarde  que 
le  Souverain  ; car  fi  celuy  qui  areçû  le  dommage  , fe  plaignent 
de  l’injure,  l'autre  pourrait  répondre  qu’il  ne  luy  a rien  promis, 

& que  par  confequent  il  a droit  à fon  égard  de  faire  tout  ce  qu’il 
veut. 

L’injure  différé  encore  de  l’inj  uftice  , en  ce  que  l’injufticc  eft  Ct 
relative  à la  loy  civile  & que  l’injure  ne  regarde  que  la  loy  natu-  tjJ&jlju- 
relle&  l’accord  qu’on  a fait  avec  quelque  perfbnne  particulière.  “• 

En  effet , ce  qui  eft  injufte  eft  tel  envers  tous  \ mais  une  injure 
peut  toucher  une  certaine  perfonne  fans  en  toucher  une  autre: 

Car  c’eft  proprement  la  force  du  pafte  & le  tranfport  du  droit 
qui  fait  qu’une  certaine  perfbnne  reçoit  une  injureplûtot  qu’une 
autre  ; d’où  vient  que  dans  tous  les  Etats  , oniaiflè  aux  par- 
ticuliers la  liberté  oe  rompre  ou  de  faire  executer  les  paétes , 
qu’ils  ont  faits  entre  eux  } mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’in- 
frafrion  des  loix  politiques  , car  le  larcin  , le  meurtre  & les  au- 
tres crimes  ne  font  pas  punis  félon  la  volonté  de  ceux  contre 
qui  ils  ont  efté  commis , mais  félon  les  loix  établies  par  l’Etat. 

Quant  à l’injuftice  elle  eft  de  deux  fortes  l’une  eft  dans  les  al',rm3 
aérions  & l’autre  eft  dans  les  perfonnes  , l’injuftice  qui  eft  dans  jMpr/ /, 
les  aérions  confiftc  dans  l’oppofition  qu’elles  ont  aux  loix  ci-  ,r,“v‘ 
Tome  III.  • O 00 
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viles  j & l’injuftice  dans  les  perfonnes  confiile  dans  l’habitude 
quelles  ont  à violer  ces  loix  , ou  à ne  les  obferver  que  par  lx* 
crainte  des  peines,  ce  qui  fait  voir  qu'un  homme  peut  agir 
juilcmcnc  fans  mériter  le  titre  dejulle,  parce  qu’cure  julte, 
c’eit  proprement  fa  plaire  aux  aidons  de  vertu,  au  lieu,  qu’on 
peut  agir  juftcmem  par  b feule  crainte  des  peines. 

Suivant  ce  principe»  ceux  qui  ne  transgrefiènt  les  Idix  q^e 
par  infirmité,  quoy  qu’on  bLime  leurs  actions  , ne  laiflênt  pas 
de  couler  ver  le  titrt  de  JujUs,i  au  lieu  que  ceux  qui  meprifent 
lesloixenlesohfetvant»  foiu.veriublemenrmj uilcs , quoyqn’iis 
ne  commettent  aucun  crime.  , . , ai 

- Et  parce  que  ce  ne  font  pas  les  feules  actions  des  pcrfoqnes 
injultes  qui  font  contraires  aux  loix  civiles  , & que  l’cfpnt  & 
le  cœur  ibnt  encore  dans  le  dérèglement,  on  a donné  deux 
noms  différents  à ces  deux  fortes  de  répugnance  : la  répugnan- 
ce de  l’a&ion  aux  loix  civiles  fe  nomme  Lnjujiice , & ccuc  de 
l’cibrit  & du  cœur  fie  nomme  Maine  ou  Mechandnte. 

Les  Sujets  qui  ne  violent  que  quelques  loix  civiles  particu- 
lières , comme  font  celles  qui  défendent  le  larcin  ou  le  meur- 
tre, font  feulement  nommez  larrons,  ou  meurtriers.  Mai» 
quand  ils  violent  en  même-temps  toutes  les  lôix  civiles,  • 
comme  il  arrive  lors  qu’ils  renoncent  à la  convention  gene- 
rale qu’ils  ont  faite  d'obéir  a l’Etat , alors  ils  font  appeliez 
Criminels  de  Leze-Majejte.  Cette  mauvaifa  volonté  le  dé-, 
couvre  par  les  actions , lors  qu’un  iujet  tâche  de  faire  violence 
à la  peribnne  du  Souverain  ou  de  fes  Minières  , comme  il  ar- 
rive a ceux  qui  ôtent  la  vie  à leurs  Princes,  qui  prennent? 
les  armes  contre  l’Etat , ou  qui  pendant  la  guerre  fe  jet- 
tent dans  le  party  des  ennemis.  EÛe  parole  dans  lès  paroles* 
lors  qu’on  nie  que  les  Sujets  foient  obligez  d’obeïr  à l’Etat, 
foit  qu’on  le  nie  abfolument , comme  feraient  ceux  qui  di- 
raient qu’il  ne  faut  obéir  qu’à  Dieu  , foit  qu’on  le  nie  en  par- 
tie , comme  fi  l’on  difoit  que  le  Souverain  n’a  pas  droit  de 
dénoncer  la  guerre  , de  faire  la  paix  , de  lever  des  Soldats  , 
d’établir  des  impolis  ou  d’exercer  la  Juflicc  -,  ainfi  l’on  peut 
définir  le  crime  de  Lcze-Majeflé  , en  difant  Qu'il  confiée  dans 
une  aClion  ou  dans  un  difeours , par  lequel  un  fujet  déclaré  qu'il 
n'a  pas  la  volonté  d'obéir  a l'Etat , 
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•’  An  reftc,  comice  chaque  particulier  eft  obligé  d’obéir  à la  ?• 
loy  naturelle  qui  recommande  la  fidelité  des  promeflès*  avant 
•même  que  les  Etats  foient  établis  , & que  a’ailleurs îc  crime  u™,'-XÙ-  ‘ 
de  Leze-Majcfté  11’cft  autre  choie quel’infraérion  de  cette  loy; $iLxU£* 
il  eft  évident  que  ceuK  qui  commettent  cè  crime  , tranSgteflênt  ilrtZT'â- 
une  loy  naturelle  plus  hncicnnc  que  la  loy  civile  , d’où  il  s’efi-  nf‘ 
fuit  que  les  rebelles , tes  traîtres , &rtous  les  autres  qui  fônrcon-  "y  c'vut' 
vaincus  du  crime  de  Lez,e-Mnjtjhe  , ne  font  pas  pàmis  par  le 
droit  civil  -,  mais  par  le  droit  de  la  nature  , c’eft  à dire , non 
comme  de  mauvais  Sujets  , mais  comme  des  ennemis  de 
l’Etat. 

Enfin,  les  mots  de  Faute , de  ‘Péché , de  Crime , de  Mauvaife 
a ch  071 , d'OJfenfe , &c.  ne  lignifient  autre  choie  que  certaines 
cfpeccs  d’injufticc,  d’injure,  ou  de  dommage.  Par  exemple, 
une  aétion  n’eft  appelléc  Mauvaife  , que  parce  qu’elle  fait  du 
mal  à celuy  qui  la  commet , ou  à quelque  autre.  Elle  n’eft 
appellée  Faute  , que  parce  que  celuy  qui  la  commet , faillit, 
c’eft  à dire  , fc  trompe  , elle  ne  fe  nomme  Crime , qu’entant 
qu’elle  eft  blâmée  de  tout  le  monde  , & regardée  comme  con- 
traire à quelque  loy  civile.  Elle  ne  fc  nomme  Offenfe  , que 
parce  qu’elle  choque  l’Auteur  de  lu  loy  qui  la  défend.  Et  en- 
fin , elle  ne  s’appelle  Fecbe , -que  parce  qu’elle  eft  contraire  à 
quelque  Loy  divine  pofitivc  , d’où  vient  qu’avant  la  loy  il  n’y 
avoit  point  de  Péché. 

Voilà  en  general  ce  qui  regarde  la  connoiflàncc  des  devoirs 
de  l’homme  confideré  clans  l’état  de  la  focicté  civile  -,  com- 
me ces  devoirs  confident  principalement  dans  l’obeiflâncc, 

& que  l’obligation  d’obcïr  fuppofe  le  droit  de  commander. 

J’ay  fait  voir  en  premier  lieu  , quelle  eft  l’origine  de  ce  droit 
dans  les  Souverains  , dans  les  Parents  , dans  les  Maris  & dans 
les  Maîtres , qui  font  ceux  qui  ont  le  plus  de  puiflànce  dans 
la  focieté  , foit  civile  , foit  delpotique.  J’ay  montré  enfuite, 
d’où  vient  l’obligation  qu’ont  les  Sujets  d’obcïr  à leurs  Prin- 
ces , les  Enfants  à leurs  Parents  , les  Femmes  à leurs  Maris, 

& les  Valets  à leurs  Maîtres  -,  & j’ay  expliqué  enfin  la  na- 
ture & l’origine  des  Loix  & des  Offenfcs. 

Outre  les  devoirs  cftcntiels  & fondamentaux  de  la  focicté 
civile  que  nous  venons  d’expliquer  j il  y en  a une  infinité 
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d’autres  > dont  noos  n’avons  pas  parlé,  tant  parcp  qu'ils  déri- 
vent de  ceux-là , qu’à  caufc  que  le  dcllèin  que  nous  avons  d'é- 
tablir un  Syfteme  general  de  Morale , ne  foudre  pas  que  nous 
dclcendions  d««  un  plus  grand  détail,  ceux  qui  voudront 
voir  quelque,  chofe  de  plus  particulier  pourront  confultcr  les 
Êflâis  de  Morale,  fur  tout  le  Vol.  i.  4.  Traité  qui  a pour 
titre  Des  moyens  de  conferver  U Taix  avec  les  Hommes , dans 
lequel  on  explique  merveilleufemcnt  tous  les  devoirs  des 
Hommes,  dont  nous  n’avons  pas  parié. 
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LA  CONNOISS  ANC  E 

DES  DEVOIRS  DE  L’HOMME. 

LIVRE  SECOND. 

Des  devoirs  de  l'Homme  conftderé  dans  la  Société  Civile. . 

SECONDE  P A RT  I E. 

De  la  Morale  civile  pratique  , ou  des  moyens  de  s’acquitter 
facilement  des  devoirs  de  la  Société  Civile. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  ‘Prudence  Civile  en  general , & de  fes  ejpeces. 

Es  vertus  civiles  en  general  no  different  des  ver-  > 
tus  naturelles  que  dans  l’étenduë  de  leurs  actions.  d^,tiviU 
Par  exemple,  la  prudence  naturelle  ne  regarde 
que  les  choix  des  moyens  qui  font  propres  a con- 
l'crver  chaque  particulier,  & la  prudence  civile  rc-j  î««- 
garde  le  choix  des  moyens  qui  font  propres  à conferver  le  pu- 
blie : c’eft  pourquoy  puis  que  les  Princes  & les  Pères  de  fa- 
mille font  ceux  qui  ont  le  principal  foin  de  maintenir  la  paix  8c 
la  tranquillité  publique,  c’eft  à leur  égard  particulièrement  que 
la  prudence  civile  fe  divife  en  prudence  politique , & en  pru- 
dence (économique . 

La  prudence  politique  Ce  peut  encore  divifer  en  deux  parties, 
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dont  l’une  regarde  la  defenfe  des  Etats  contre  les  puiflances 
étrangères  j & l’autre  la  confervation  de  la  paix  parmy  les  fu- 
jets  ac  chaque  état  particulier. 

Pour  acquérir  b prudence  politique  qui  regarde  la  defen- 
fe des  états  durant  b paix  , les  Souverains  doivent  confiderer 
H.  que  l’état  de  chaque  Société  çjvilc  par  rapport  aux  autres, 
clt  un  état  de  guerre  Se  d’hoftilité  , de  telle  fertc^uç  li  les  üq- 
cietez  civiles  ceflènt  quelquefois  de  combattre  les  unes  contre 
les  autres  , ce  n’cft  pas  tant  l’effet  d’une  paix  folide  , que  d’un 
deflein  de  fc  repoler  pour  quelque  temps  , afin  cHt  fe  remettre 
plus  vigoureufement  au  combat  j d’où  vient  qu’un  Prince  li- 
ge ne  doit  pas  tant  s'afiurcr  fur  les  traitez  qu’il  a faits  avec  fes 
voilins  , que  fur  leur  foiblcflè , bquelle  il  doit  procurer  par 
toute  forte  de  moyens  légitimes , foit  en  formant  des  intelli- 
gences fccrettes  pour  découvrir  leurs  deflèins  , foit  en  attirant' 
dans  fes  intérêts  les  miniftres  & les  grands  hommes  dont  fe 
fervent  les  autres  Princes.  e it  • • • *• 

2.  Ils  doivent  confiderer  que  les  Souverains  pour  détour- 
ner le  mal  de  leurs  états  , doivent  conduire  leurs  deflèins  par 
des  voyes  cachées  , s’ils  ne  peuvent  autrement  rcüfîïr,  Srpofèr 
pour  principe  que  de  furprcndre  dans  ces  occafions  , eft  un 
eAct  de  prudence  plutôt  que  de  lâcheté  1 & que  ce  n’cft  pas 
cftre  mal  failant  que  de  faire  du  mal  par  necçfîité  -,  Qu’il  eft 
permis  d’employer  toute  fortede-  moyens  , foit  l’adreftè  , foit 
b force  , pour  abattre  la  puiflànce  des  étrangers  quand  elle  eft 
devenue  raifonnablemcnt  liifpefte.  Et  enfin  , qu’il  leur  eft  non 
feulement  permis  , mais  encore  qu’ils  font  obligez  en  confeien- 
cc  de  détourner  par  tous  les  moyens  (ju’ils  peuvent  p les  maux 
qui  menacent  leur  Etat. 

Pour  acquérir  b prudence  Militaire , qui  eft  celle  qui  regarde 
particulicrement  le  temps  auquel  on  eft  en  guerre  » il  faut  que 
les  Princes  repaflènt  fouvent  par  leur  cfprit  , que  foit  qu’ils 
vciüllent  attaquer  ou  fc  défendre,  ils  doivent  menirer  leurs  for- 
ces } fit  fi  elles  ne  font  pas  afléz  grandes  , bien  loin  de  deebrer 
la  giKrre  , ils  n’attenaront  pas  même  que  les  ennemis  les  atta- 
quent , mais  ils  les  préviendront  en  leur  envoyant  des  Ambaflà- 
aeurs  , ou  en  relâchant  plùtôt  quelque  chofc  de  leur  droit , fie 
fi  rien  ne  peut  arrêter  les  ennemis  , ils  ramafleront  toutes 
leurs  forces  fie  celles  de  leurs  alliez  pour  fc  défendre. 
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> Ils  doivent  encore  conildcrer  que  la  guerre  eft  jufte  en  plu-  > 
fieurs  occa  lions,  comme  lors  qu’on  la  tait,  ou  pour  prévenir 
un  cnnemy  duquel  on  a jufte  fujet  de  fè  défier,  ou  pour  re- 
prendre quelque  choie  que  rennemy  a mjuitemenc  ui'urpée, 
ou  pour  lècourir  des  alliez , ou  enfin  pour  réprimer  une  puii- 
Gmcc  qui  devient  fufpeitc  pour  ellre  trop  grande  ; mais  que 
hors  de  là  , toute  guerre  eit  injultc  & contraire  à la  loy  des 
gents. 

On  peut  acquérir  la  prudence  politique  qui  regarde  la  paix 
intérieure  de  l’état  par  pltdieurs  moyens  , dont  voicy  les  ceux 
principaux. 

Le  premier  eft , que  le  Souverain  tâche  autant  qu’il  eft  pof-  r- 
fiblc  de  connoître  les  mœurs  & le  naturel  de  lès  peuples  ; car 
il  y en  a qui  l'ontcoleres , audacieux,  guerriers,  & d’autres  qui  qu,r,r  u 
Ibnt  timides,  adonnez  au  vin  & aux  tèmmcs.  C’cft  en  ce  fens 
que  le  doit  entendre  cette  maxime  des  Sages  v élut  n’a  point  r.lT/Ju 
obey , ne  fçait  point  commander  ; car  cela  ne  veut  pas  dire  que  {MX' 
les  Princes  doivent  avoir  efté  fujets , mais  que  ceux  qui  veu- 
lent bien  commander  , doivent  connoitre  l’humeur  Sc  le  natu- 
rel de  leurs  fujets  , comme  s’ils  choient  eux-mêmes  de  leur  or- 
dre & en  leur  place. 

Le  fécond  ell  de  connoître  non  feulement  la  nature  des  é- 
tats  en  general  telle  qu’elle  a efté  décrite  dans  la  première  par- 
tie de  ce  Livre,  mais  encore  la  dilpofition  particulière  de  ce- 
luy  que  chaque  Prince  gouverne  j c’eft  à dire  , quelle  eft  là 
forme  & fbn  établiflement , s’il  eft  ancien  ou  nouveau , s’il  eft 
électif  ou  héréditaire,  s’il  eft  delpotique  ou  inftirué,  de  quelle 
étendue  il  eft,  quelles  richefiès  il  a , & quels  font  fès  voifins* 
car  félon  ces  circonftances  & beaucoup  d’autres  qui  le  prefen- 
tent,  un  Prince  fe  doit  conduire  diverlement  dans  le  gouverne- 
ment de  fbn  état. 

Il  y a beaucoup  d’autres  préceptes  qui  regardent  chaque 
partie  de  la  prudence  politique}  mais  je  m’en  tiens  aux  plus 
generaux , eftimant  que  ce  ièroit  une  témérité  d’en  vouloir 
donner  de  particuliers  aux  Souverains  & à leurs  Miniftres, 
parce  que  l’expcrience  leur  en  fournit  une  infinité  qui  font 
plus  fûrs  & plus  falutaires  que  ceux  que  la  fimple  ipecuiation 
des  Philofophes  leur  pourrait  enfeigner. 

La  prudence  (économique  eft  une  facilité  qu’on  a de  fe  bien 
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e.  comporter  à l’égard  de  fa  famille  * & comme  chaque  famille* 
CtijMe  c‘,ft  d’ordinaire  compofee  de  trois  fortes  de  perfonnes,  (ça voir 
de  la  femme,  des  enfants,  & dcsdomcftiques  : La  prudence  æ- 
minut , & conomque  fe  divilc  aulfi  en  trois  efpeces  , fcavoir  en  prudence 
**  ‘T*™  conjugale, en  prudence  paternelle,  & en  prudence  her île. 
tUtfi  7ni-  Pour  acquérir  b prudence  conjugale,  il  faut  confiderer  qu’il 
fi'  y a une  certaine  égalité  & une  certaine  inégalité,  qui  fontef- 

7-  fentielles  au  mariage.  Que  l’égalité  confifte  dans  une  entière 

< w*u  & parfaite  communauté  de  toutes  chofès  entre  le  mary  & b 

Prude,"  femme  : & l’inégalité  , en  ce  que  le  mary  eft  le  maître  de  la 

nnj*i»u.  femme , & b femme  eft  fujette  au  maryi  mais  plus  ou  moins, 
félon  la  diverfïté  des  loix  dupais  qu’on  habite  -,  ce  qui  fait  que 

Îuand  un  mary  donne  des  marques  de  confiance  à là  femme, 
le  doit  faire  de  telle  forte  qu’elle  n’en  puiflè  tirer  aucune 
vanité  , ni  en  perdre  le  refpeft  : car  quoyqu’il  y ait  quelque 
égalité  entre  la  femme  & le  mary  , comme  il  a efté  dit,  il  y 
a pourtant  beaucoup  de  chofès  dans  lefquelles  le  mary  doit 
avoir  1a  puiflânee  fur  là  femme. 

De  plus,  un  mary  doit  tâcher  de  bien  inftruire  fà  femme  des 
affaires  domeftiques , afin  qu’en  luy  en  abandonnant  le  foin,  il 
puiflè  vaquer  plus  commodément  aux  affaires  de  dehors.  H 
doit  confiderer  encore  qu’il  n’a  pas  droit  de  violer  b foy  qu’il 
apromifeà  fa  femme,  parce  que  ce  ferait  luy  faire  injure,  & 
luy  montrer  en  même  temps  l’exemple  d’en  faire  une  toute 
fèmbbblc. 

Enfin , il  doit  confiderer  que  bien  que  fa  femme  ait  des 
moeurs  fi  corrompues  qu’il  luy  fuit  impoflible  de  b corriger» 
il  ne  luy  eft  pas  neanmoins  permis  de  b faire  mourir , du 
moins  dans  les  Etats,  où  les  loix  le  défendent , mais  qu’il  peut 
fe  feparer  d’elle,  s’il  ne  fçauroit  fouffrir  patiemment  un  mal  qu’il 
ne  peut  éviter. 

S.  La  prudence  paternelle  confifte  principalement  en  deux  cho- 

axh  tou-  fgS}  fçavoir  dans  1a  nourriture  & dans  l’inftruftion  des  enfants; 
Ürt La  première  nourriture  des  enfants  a de  grandes  fuites  dans  le 
miu.  cours  de  b vie  , foit  à l’égard  du  corps  , foit  à l’égard  de  !*e£ 
prit  » c’eft  pourquoy  les  parents  en  doivent  prendre  un  foin 
tout  particulier.  , 

Pour  ce  qui  regarde  l’inftruéfion  des  enfants  , il  eft  prefoue 
inutile  de  vouloir  découvrir  leurs  inclinations,  pour  fçavoir  à 

quoy 
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quoy  ils  feront  plus  propres  , parce  que  les  conjectures  qu’on 
en  peut  tirer  font  incertaines  j mais  il  faut  s’attacher  à leur 
donner  des  inftruCtions  generales  qui  les  rendent  propres  à toutes 
fortes  d’emplois.  Voicy  les  préceptes  generaux  qui  regardent  ces 
inftruétions. 

Le  premier  eft  d’empêcher  que  ceux  qui  pourroient  apprendre 
le  vice  aux  enfants,  n’en  approchent , parce  que  leur  cerveau 
eft  alors  ft  délicat , que  la  moindre  chofe  eft  capable  d’y  faire 
une  forte  impreflion  -,  pour  cet  effet  il  faut  éviter  foigneufe- 
ment,  que  les  Valets  & les  Servantes  n’ayent  aucun  commerce 
avec  eux. 

Le  fécond  eft  de  choifir  pour  Précepteurs  des  perfonnes  qui 
foientplus  recommandables  par  leur  fageflè  & par  leur  vertu , que 
par  leur  (ça voir  ; cependant  les  Parents  négligent  tellement  ce 
choix , qu’ils  fe  contentent  pour  l’ordinaire  de  perfonnes  qui  Sa- 
chent la  Langue  Grecque  6c  Latine  -,  perfuadez  que  ces  deux  Lan- 
gues font  leprincipaldcl’inftruchon  de  leurs  Enfants,  quoy  que 
dans  le  fond  elles  n’en  foient  que  là  moindre  partie. 

Le  rroifiémeeftdene  leur  faire  lireque  des  Livres  qui  traitent 
des  chofes  qui  fervent  à regler  les  fentiments  , les  opinions,  & 
les  mœurs,  comme  font  ceux  qui  reprelêntent  la  condition  hu- 
maine, la  nature  & les  effets  des  pallions  , le  moyen  de  les 
éteindre,  ou  du  moins  de  les  modérer,  qui  enfeignent  ce  qu’il 
faut  haïr,  ou  aimer,  ce  que  font  les  vices  & les  vertus:  Quelle 
différence  il  y a entre  l’ambition  & l’avarice , la  fervitude  & la 
fujettion,  la  feience  & l’opinion,-  car  c*eft  unechofeconftante, 
qu’un  Enfant  n’eft  pas  moins  capable  d’entendre  les  plus  beaux 
exemples  de  l’hiftoirc  que  les  moindres  contes,  dont  une  fervan- 
te  le  peut  entretenir. 

Le  quatrième  eft  de  ne  pas  maltraiter  les  Enfants , n’y  ayant 
rien  de  plus  contraire  au  deffein  qu’on  a de  leur  donner  de  l’a- 
nfbur  pour  la  vertu  1 car  fi  on  les  fouette  pour  leur  faire  faire 
ce  qu’on  exige  d’eux  , ce  ne  fera  pas  par  le  motif  de  la  vertu , 
mais  par  la  crainte  du  châtiment  qu’ils  agiront.  Il  faut  donc  » 
pour  excirer  les  Enfants  à faire  leur  devoir,  leur  reprefenter  la 
beauté  de  l’aftion  à laquelle  on  les  veut  porter,  la  reffemblance 
qu’ils  auront  avec  tant  d’honnêtes  gens  qui  en  ont  fait  de  fem- 
blablcs,  la  louange  qu’ils  recevront  de  tout  le  monde,  &la 
fàtisfaêhon  intérieure  qu’ils  auront  d’avoir  fait  leur  devoir  > 
Tome  III.  P pp 
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c’eft  dequoy  il  faut  les  entretenir.  Il  cil  vray  qu’il  y a des  ren- 
contres ou  il  cfl  ncceflàire  d'inftruire  les  enfants  paur  les  fcns» 
mais  il  ne  faut  le  faire  que  quand  la  ration  ne  futfic  pas.  Il  faut 
d’abord  les  perfuader  par  le  raifonnement  des  choies  qu’ils  doi- 
vent faire  j & s’ils  n’ont  pas  allez  de  lumière  pour  connoicre  leurs 
obligations , il  fomblc  qu’il  faut  les  laitier  en  repos  pour  quel- 
que temps  i car  ce  ne  foroit  pas  les  inftruire  que  de  les  forcer  à 
faire  extérieurement  ce  qu’ils  ne  croyent  pas  devoir  faire,  puis 
que  c’eft  l’clprit  que  l’on  doit  inftruire  6c  non  pas  le  corps. 
Mais  s’ils  refufent  de  faire  ce  que  la  ration  leur  montre  , U 
ne  le  faut  pas  fouffrir',  & il  cil  bon  alors  d’en  venir  au 
châtiment.  ' y > 

Le  cinquième  cft  d’avoir  pour  objet  principal  de  rendre  un  en* 
finit  fige  & vertueux,  c’eft  à aire , de  travailler  plutôt  à luy  former 
le  jugement  6cbconfoicnce,  qu’à  luy  remplir  Vimagi  nation  & la 
mémoire.  Ce  précepte  eft  d’autant  plus  important  qu’il  y a peu 
de  gens  qui  le  pratiquent.  Tout  le  monde  court  apres  la  lcicn.- 
cc,  parce  que  c’eft  un  moyen  pour  acquérir  de  b réputation  & 
des  richcflcs , & l’on  négligé  b fagefle , parce  qu’elle  cft  peu  pro- 
pre à cela.  J’entends  par  la  fcience  un  Recueil  de  toutes  les  bel» 
les  Actions , & de  toutes  les  belles  Sentences  des  grands  Hommes 
des  Siècles  fajfess.  Et  j’entends  par  b fagefle  une  Habitude , ou 
facilité  qui  difpofe  l'Ame  à connoitre  & à faire  fon  devoir , défi 
adiré , a conduire fes  defîrs , fes  penjees,  fes paroles  àr fs  actions  , 
fuivant  les  Loix  naturelles  & civiles. 

Voicy  donc  b manière  dont  un  Précepteur  fe  doit  comporter 
avec  fon  Ecolier.  «rü-rje.  v' * ■ 

9-  i.  Il  doit  luy  faire  dire  fon  fontiment , fur  toutes  les  choies 
! <lu‘  fc  prefentent,  6c  réveiller  ainfi  fon  cfprit  par  des  qucftioru? 
ptturfidtit  frequentes.  Il  doit  môme  luy  donner  la  liberté  de  s’éclaircir  de 
‘tTiîrïit  tout  cc  VOU(^ra  j autrement  PEcôlicr  ne  fait  que  prêter 
/mEtiiitr.  l’oreille  à ce  qu’on  luy  dit , 6c  il  ne  fo  pique  pas  de  le  com- 
prendre , parce  qu’il  ne  croit  pas  cftre  obligé  d’en  rendre  conte. 
Ce  n’eft  pas  allez  de  luy  faire  dire  fon  fon timent,  il  faut  encore 
luy  en  demander  la  raifon  , afin  qu’il  foit  appliqué  à ce  qu’il 
doit  dire.  Il  faut  même  pour  l’encourager  à bien  faire,  approu- 
ver fon  fontiment,  ou  du  moins  louer  l’cflày  qu’il  a fait  ae  bien 
juger.  Par  exemple,  ce  n’ert  pas  aftez  qu’un  enfantrccite  com- 
t me  une  hiltoirc  que  Caton  s’eft  tué  à U tique , pour  ne  pas  tomber 
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entre  les  mains  de  Cefar  -,  il  faut  encore  qu’il  fade  le  procez  à 
ce  Romain , & qu’il  examine  s’il  a bien  ou  mal  fait  en  le  tuant. 

2.  Il  doit  l’exciter  à une  honnêtccunofité  de  fçavoir  toutes  cho- 
ies, afin  qu’il  puillè  profiter  de  tout-,  mais  il  doir  particulière- 
ment prendre  garde  de  ne  le  pas  lailler  feul  à ré  ver  ; car  comme 
un  enfant  n’elt  pas  capable  de  pcnlcr  à quelque  choie  de  grand, 
il  s’occu  peroi  t infat)  liblemcn  t de  quelq  ue  baga  telle. 

3.  Il  doit  tâcher  de  luy  rendre  l’eîprit  aufii  univcrlèl  qu’il  eft 
podible , en  luy  faifant  conccvoides  diverlcs  opinions  qui  ont  par- 
tagé, & qui  partagent  encore  tes  elprits  fur  toutes  les  matières 
dont  on  parle,  parce  qu’il  apprgpdra  amli  à ne  s’étonner  de  rien  > 

& quoy  qu’il  arrive  il  trouvera  qu’il  n’y  a rien  de  nouveau , & que  ^ 
h condition  des  hommes  eft  capable  de  choies  plus  étranges  que 
celles  qu’il  voit. 

4.  Il  doit  luy  apprendre  à ne  rien  croire  par  autorité,  mais  à 
examiner  toutes  cnolès  par  la  railbn  j j’entends  parler  de  celles  qui 
font  fujettes  à la  lumière  naturelle , & non  pas  de  celles  qui  dépen- 
dent de  la  révélation  divine. 

f.  Il  doit  luy  défendre  de  mentir,  de  le  mettre  en  colère , & 
d’eftre  opiniâtre  1 pour  cet  effet,  ildoitfaircenlbrtcquerenfanc  ; 
ne  gagne  jamais  rien  par  la  colère,  par  les  larmes , ni  par  le  dé-  j 
pit,  afin  qu’il  apprenne  par  là  que  les  artifices  ne  lcrvcnt  de  rien 
pourobtenirceqirïl  délire. 

6.  Il  doitluy  apprendre  les  principes  generaux  de  la  Morale  na- 
turelle, civile  &c  chrétienne,  & luy  faire  connoitre  le  fond  de  tous  \ 

lès  devoirs , a fin  qu'il  puillè  les  remplir , non  par  la  crainte  des  pei- 
nes , mais  par  le  ficul  motifde  l’honnêteté. 

Enfin,  il  doit  l’inftruirc  à craindre  & à révérer  Dieü,  & à ne 
parler  jamais  qu’avec  refpert  & Ibûmillion  de  là  puiflàncc , de  fon 
éternité,  dcfafagcflè,  delà  providence,  defavolonté,  &c.fur 
tout  à ne  difpurer  jamais  des  Myfteres  de  la  Religion  -,  mais  à 
croire fimplement,  ôcàoblèrvcr  cequel’Eglifeorciouncdecroire  - 
ou  de  faire  fur  chaque  lu  jet  que  Dieu  a révélé. 

La  prudence  Herile , c’eft  à dire , la  prudence  d’un  Pcre  de  fa-  m 

mille  envers  les  domeftiques  , dépend  principalement  de  deux  A%u 
avis.  Le  1 .eft  de  connoitre  le  naturel  des  domeftiques,  & de  voir 
àquoyilsfontpropres,  afin  de  donner  à chacun  les  emplois  qui  le. 
luy  conviennent. 

Le  2.  eft  defe  comporter  de  telle  manière  à l’égard  des  do 
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mcittqurs , qu'on  fe  faflc  aimer  d’eux  pldtbt  que  cnlm  dnti 
car  fi  on  les  traite  avec  rigueur  , on  fine  paroi tre  qu’on  a lame 
cruelle  t & qu’on  en  uleroit  de  même  fuxm  à 1 égard  de  cous 
1rs  autres  hommes , fi  on  a voit  fur  eux  b même  pmflànce.  Je 
«e  dis  rien  de  la  prudence  privée  civile  ♦ ni  des  moyens  de  l’ac* 
quérir  , parce  qu’elle  dépend  des  mêmes  avis  qui  fervent  à 
acquérir  la  prudence  privée  namrqlle , de  laquelle  il  a efté 
* ■ 

la  a.  Part-  du  ” , 

(.Livre.  ~ " ’ * 
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CHAPITRE  IL 

eDeUJ*fticc%  de  la  Force  & de  k Tempérance  civiU. 


'•  T"  A Juftice  cft  une  ferme  & confiante  •volonté  de  rendre  à un 
nûuju  '/t.  1 j chacun  ce  qui  lu y appartient.  Ainfi  comme  il  n’y  a rien  qui 
nàvtit.  appartienne  aux  particuliers  que  ce  que  l’Etat  leur  a rendu  pro- 
pre,  la  Juftice  comprend  une  parfaite obeilîàncc  à toutes  les  lois 
civiles  -,  je  dis  à coûtai  les  loue  civiles,  pour  faire  entendre  que 
Fobeïflànce  qu’on  rend  auxkax  de  b nature , n’eft  pas  tant  Jujti- 
cc,  que  ce  qu’on  appelle  Equité  naturelle. 

*•  La  Force  civile  n’eft  diftërenre  de  la  Force  naturelle , qu’en 
ce  quelaforcecivileaplusd’étcnduë,  & que  l’honnêteté,  en  vûë 
Mjftr,  j,  u de  laquelle  die  agit , cft  déterminée  par  b radon  de  l’Etat , & 
tion  par  celle  des  particuliers  ; car  c'eft  à ceux  qui  ont  b lbuverai- 
ne  puiilàuce  dans  l ’Etat  à déterminer  ce  qiu  cft  honnête , ou  ce  qui 
ncl’eftpas,  comme  il  a efté  dit. 

je  dis  que  b force  cn  ik  a plus  d’étendue  que  la  force  naturel- 
le i car  outre  les  maux  qui  (ont  propres  à l’état  naturel  des  hom- 
mes, il  y en  a qui  ne  ic  rencontrent  que  dans  les  foaetez 
civiles. 

A.l'leUm  Le  premier  de  ccux-cy  cft  la  Trtfon , laquelle , fi  on  b conii- 
thant'Apri-  dere  de  prés , ne  doit  eftre  regardée  que  comme  un  mal  fort  faci- 
{7pmJt‘r"  b à vaincre,  parce  q u ’il  n’y  a que  le  corps  qui  ibit  retenu,  & que 
lm  Pnuvrtté , l’dpritcft  toujours  libre. 

ù J^e  fécond  eft  le  Bamijffement , qui  eftun  changement  de  lieu 
etsVnjZitt  qui  ne  bleflë  que  l'imagination.  On  trouve  par  tout  la  même 
&Jnemu.  Nature,  lemêmeCicl,  âc  les  mêmes  Eléments * & il  n’unpor- 
te  guercs  délire  nay  dans  un  lieu > fit  de  vivre  dans  un  autae -, 
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ce  n’cft  que  le  hazard  qui  déterminé  le  lieu  de  nôtre  naiflâncc  -, 
la  nature  nous  a tou»  unis  par  le  ûug  fie  par  Luharné»  ou  trou* 
ve  par  tout  de*  amie  , fie  fine  s’agit  que  d’en  acquérir  fie  de  le* 
COnferver.  r;-.  t • •_,>  , - ,,,  ;.jo*  fit)  • 

La  troiliéme  oft  U Tmvrrtf,  qui  eft  de  deux  listes , l’unq 
extreme,  qui  con lifte  dans  le  défaut  des  choies  neceflàircs  a I4 
vie,  laquelle  arrive  rarement,  parce  qu’il  y a peu  de  choies  qui 
nous  foient  neceflàires,  Scelles  qui  le  font  le  trouvent  par  tout, 
au  moins  A nous  voulons  vivre  félon  la  radon.  L’autre  pauvret 
té  eft  imaginaire,  St  conlifte  dans  le  defaut  des  chofes  qui  font 
au  delà  de  la  neceftité  , fie  qui  ne  font  neceflàircs  que  pour  en* 
cretenir  la  vanité  fie  la  dçhcatefle.  Ç’eft  cette  pauvreté  que 
nous  craignons  le  pflis>  nous  craignons,  patuWTOplù*  de  petr 
dre  de  riches  meubles  , dé  n’avoir  pas  des  fit*  fupçrbes , une 
grande  & belle  maifon,  une  table  magnifique,  &c.  Cependant 
cette  pauvreté  icroit  plus  à fouhaiter  qu’à  craindre  fl  nous  con* 
noifiions  les  véritables  biens  qui  conflftçot  dam  la  tranquillité  de 
l’cfprit,  dans  le  repos  de  la  conlcience,  fit  dans  l’ufage  mode* 
rc  de  tout  ce  quieftneeeflàire  à la  vie,  ce  qui  fe  réduit  à très  peu 
de  chofè. 

Le  4.  eft  r infamie , qui  conflfte  , ou  dans  la  perte  des  bon* 
neurs  & des  dignitez  , ou  dans  quelques  bruits  defavantageux 
qui  fè  répandent  parmi  le  peuple,  ou  enfin  dans  les  calomnies, 
ou  paroles  injurieufes  qu’on  dit  contre  nqus.  Si  elle  ne  conflfte 

âu’a  eftre  privé  de  quelque  charge  publique  , on  n’a  pas  fujet 
c s’eltimer  malheureux , parce  que  les  dignité*  ne  font  que 
des  fervitudes  honorables  , par  lelquelles  on  fè  dérobé  à foy- 
même  pour  fe  dponer  au  public  : fit  fi  l’on  fc  reprefente  ce  qui 
s’eft  paifé  dans  les  ficelés  précédais  , on  trouvera  que  ceux 
qui  fè  font  le  plus  dignement  acquitea  des  charges  publiques,  ont 
pery  par  le  poifbn  , par  l’exil , ou  par  quelque  mort  violente. 
Si  elle  conflfte  dans  cçs  bruits  qui  iè  répandent  parmy  le  peu- 

[>lc,  un  homme  fàge  a l’amc  au  dcftiis  de  ces  bruits,  il  connoît 
’el^rit  du  vulgaire , il  fçait  qu’il  eft  toujours  changeant  6c 
variable,  qu’il  approuve  fiedefapprouve  en  un  moment  la  même 
choie  , d’où  vient  que  lç  fage  le  contente  de  n’avoir  rien  à fe 
reprocher  , fie  de  ne  fè  fonfir  coupable  d’aucun  crime.  Si  ellç 
cpnfifte  dans  les  calomnies  qu’on  nous  imppfe  , il  les  faut  me- 

prifiîr  i par  çe  /wyw  içaçjwy  qui  wçth$  dç  «puseft  deçhù  de 
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Ton  cfperance,  & il  a unfcnfible  dépif  de  voir  qu’on  meprifece 
qu’il  a dit.  Lenombre  de  ceux  qui  medifent  cft  infini,  fi  l’on  (e 
fcntoit  une  fois  oflènfë  par  eux  , on  (croit  expofe  à l’eftre  par 
tout,  & en  tout  temps,  ce  qui  troublerait  entièrement  la  rmn*- 
quillité  de  la  vie  j c’eft  pour  cela  qu’il  faut  le  mettre  au  deft'us  de 
toutes  ces  fortes  d’offonf es. 

Le  f.  cft  la  perte  des  enfants  & des  amis,  touchant  laquelle 
il  faut  confidcrer  que  les  larmes  font  inutiles  à ceux  pour  léfqueli 
on  lesrepand,  & qu’elles  font  toujours  nuifibles  à ceux  qui  les 
répandent  en  alterantlcur  fanté.  i.  Que  la  perte  qu’on  vient  de 
faire  de  fos  enfants  ou  de  fes  amis,  n’eft  pas  tant  une  perte  qu’une 
reftitution  qu’on  a faite  à l’Autheur  de  la  nature  qui  nous  avoic 
prêté  cespcrfonnes,  non  pour  toujours  , mais  feulement  pour 
un  certain  temps.  « - • 

La  Tempérance  civile  eft  une  vertu  qui  ne  différé  de  la  Tem- 
pérance naturelle  qu’en  ce  qu’elle  s’étend  à beaucoup  plus  de 
chofes  qu’elle  ; car  la  Tempérance  naturelle  ne  tend  qu'à  repri- 
mer les  voluptez  qui  regardent  le  goûtât  l’attouchement  j & la 
Tempérance  civile  cft  une  habitude  qui  nous  rend  modérez  en 
toutes  chofes,  mais  principalement  en  celles  qui  regardent  Ialo- 
eieté  civile.  » . • ~ t . . 

La  Tempérance  civile  nous  doitrendremoderez  r.danslede- 
fïrde  la  gloire,  car  quoyque  la  gloire  foie  utile  au  public  à caufe 
qu’elle  produit  les  plus  belles  actions,  les  particuliers  ne  doivent 
pourtant  pas  la  rechercher  avec  tropcf’emprcflement  : au  contrai- 
re, ils  doivent  éfere  pcrfuadcz  que  la  vertu  ne  cherche  d’autre 
théâtre  pour  fe  faire  voir  que  fa  propre  confeience  , & que  l’on 
eft  dans  ce  monde  comme  dans  une  comedie,  oùl'onnechoifît 
pas  le  perfonnage  que  l’on  veut  jouer , mais  où  l’on  doit  tâcher 
feulement  de  bien  joiier  celuyquiaefté  donné  à chacun.  C’eft 
pour  cela  que  fî  l’on  nous prelènrc  une  charge  dont  nous  fovons 
capables,  il  faut  l’accepter  avec  modeftie,  & l’exercer  avec  fide- 
lité -,  mais  tenir  toûjours  pour  une  maxime  confiante  que  le  plus 
grand  fruit  des  belles  aétions  cft  le  contentement  de  les  avoir 
faites.  . 

2.  Dansledelir  de  la  vengeance,  laquelle  il  fout  réduire 
autant  qu’on  peut  à la  manfuetude  , qui  eft  de  toutes  les  ver- 
tus celle  qui  convient  le  mieux  à l’homme  civil , n’y  ayant 
perfonne  qui  ne  fe  fente  difpofé  à aimer  ceux  qui  pardonnent' 
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aifement.  Par  la  pratique  de  cette  vertu , on  s'exempte  du  chagrin 
qui  ronge  un  cœur  inhumain , lequel  ne  le  contentantpas  du  mal 
qu’il  a lôuffert,  s’attire  Ibuvent  en  fe  voulant  vanger  des  maux 
qui  font  pires  que  ceux  qu’il  a reçus  : c’eft  ce  que  l’experience 
lait  voir  en  ceux  qui  ayant  eftéofténfez  provoquent  leur  ennemy 
au  combat,  car  il  arrive  fouvent  que  ccluy  qui  a reçu  l’injure  , 
perd  encore  la  vie. 

3 . Dans  la  punition  s laquelle  il  faut  réduire  à la  clemencc , 
uine  diffère  de  la  manfuetuac  qu’en  ce  que  cette  dernière  regar- 
e tout  le  monde,  & que  la  clemencc  n’appartient  proprement 

qu’aux  Souverains  , a’où  vient  qu’on  la  définit  une  modération 
d efpnt  dans  la puiffance  de  fe  vanger. 

4.  Dans  la  paillon  d’acquérir  de  l’honneur , laquelle  il  faut 
réduire  à la  modeftie,  en  a’afpirant  pas  à des  honneurs  qui  fur-  u 
palfont  nôtre  mérité  : Car  il  ne  faut  pas  peafcr  que  la  modeftie 

con lifte  à négliger  l’honneur  Amplement , mais  à négliger  ce-  d,chirmtnr- 
luy  qu’on  n’a  pas  mérité  : ce  qui  eft  fi  vray , qu’un  honnête  hom- 
me entreprend  les  plus  grandes  choies  pour  eftre  honoré  des  v 
gents  de  bien.  La  modeftie  n’empêche  pas  aulli  que  ceux  qui 
font  élevez  aux  charges  , ne  conforment  l’honneur  qui  eft  dû  à 
leur  dignité  -,  car  u eft  de  l’intérêt  de  l’Etat , que  ceux  qui 

1)oflëdent  les  charges  publiques,  foient  honorez,  de  peur  que 
c mépris  qu’on  feroit  d’eux,  ne  fit  tort  au  gouvernement  pu- 
blic. — . 

y.  Il  faut  modérer  l’envie  de  parler,  voicy  les  préceptes  qui  s. 
fervent  à cela. 

Le  premier  eft  de  parler  fobrement,  & de  confiderer  que  les  f 
plus  honnêtes  gens  font  ceux  qui  parlent  le  moins,  & que  ceux 
qui  parlent  beaucoup , font  pour  l’ordinaire  ftcrües  en  bonnes 
aérions. 

Le  fécond  eft  de  dire  toujours  la  vérité  -,  car  comme  la  parole 
ne  nous  a efté  donnée  que  pour  communiquer  nos  penfées , ceux 
qui  par  leurs  paroles  dementent  leurs  fontimcnts  , trahifiènt  la 
focicté  civile  en  luy  ôtant  la  bonne  foy  , qui  eft  le  foui  moyen 
qiji  la  peut  entretenir. 

Le  troifiéme  eft  de  parler  pour  l’ordinaire  ferieufoment,  c’cft 
à dire  , de  ne  pas  s’amufor  à des  railleries  qui  font  ordinaire- 
ment froides  & balles , parce  que  cela  tient  trop  du  bouffon  * il  ne 
fautpas  aulli  parler  beaucoup  de  fos  aérions , parce  que  les  autres 
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ne  prennent  pas  tant  de  plaifir  à les  entendre  que  noos  à fes  racon- 
ter; mais  fur  tout,  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  rien  dire  qui 
offert  fc  perfonne , parce  que  la  mcdifance  eft  indigne  du  caraftere 
d*un  honnête  homme. 

Le  quatrième  cft  de  parler  d’une  manière  aifëe,  évitant  dans 
les  convertirions  familières  toutes  les  queftions  fubrilesqui  font 
au  defTus  delà  portée  des  elprits  communs  & ordinaires. 

Le  cinquième  & dernier  eft,  de  ne  pas  parler  à contre-temps 
& horsdepropos,  comme  il  arrive,  lors  qu'on  interrompt  eduy 
qui  parle,  ou  qu’on  ne  permet pas  que  les  autres  parlent  à leur 
tour  : ou  bien  fors  qu’on  a une  telle  envie  de  parler  qu’on  n’écoute 
les  autres  qu’avec  impatience. 

9-  Si  nous  joignons  ce  qui  vient  d’eftrc  dit  des  vertus  civiles,  à 
cc  qui  a efté  étably  touchantles  vertus  naturelles , il  ne  fera  pas  dif- 
taftntrai.  ficile  de  conclure  que  la  vertu  en  general  n’eft  autrcchofè 

certaine  difpofition  ou  facilité  de  Pâme  à faire  des  a fiions  conformes 
aux  loix  naturelles  & civiles. 

Cette  définition  efhuitfuppofëe,  3 eft  évident  qu’aimer  la  ver- 
•Ü-mmtr'fl  w en  general  > c’eft  obfèrvcr  les  loix  naturelles  & civiles  ; c’eft,. 
l’trJntmU  par  exemple,  s'aimer  fby-mème  d’un  amour  propre  éclairé  > c’eft 
torti'**'  a‘mcr  Dieu  & le  prochain  d’un  amour  de  choix  •,  c’eft  chercher 
la  paix  par  toute  forte  de  moyens  -,  c’eft  eftre  fidèle , reconncwÊ 
font,  doux,  modefte,  commode  -,  c’eft  enfin  garder  toutes  les 
loix  naturelles  qui  nous  regardent  nous  &le  prochain  -,  c’eft  en- 
core obferver  les  loix  qui  regardent  immédiatement  la  gloire  de 
Dieu  ; comme  par  exemple,  de  ne  parler  jamais  de  hiy qu’avec 
refpeft  , & de  ne  faire  jamais  aucune  aftion  qui  ne  foit  une 
marque  Sc  un  caraflrere  de  l’honneur  intérieur  que  nous  luy  por- 
tons -,  c’eft  encore  aimer  la  vertu  que  d’entrer  dans  les  focie- 
tC7.  civiles,  de  rendre  une  obcïfïànce  fîmple  & abfoluë  à ceux 
qui  les  gouvernent,  de  reverer  les  Magîftrats  , d'honorer  fes 
parents,  & de  foire  en  general  tout  ce  que  les  loix  civiles 
preferivent. 


CHAP. 
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CHAPITRE  III. 


Du  Souverain  Bien , & de  la  Félicité  de  l'homme  dans  l’eftat  de  la 
nature , & dans  la  Société  Civile. 

CO m m e la  plus  grande  perfection  de  l’homme  confifte  à 

jouir  du  fouverain  bien,  & qu’il  n’y  » rien  dans  l’état  de  Ctn.ue 
la  nature  & dans  la  focieté  civile , qui  rende  l’homme  plus 
parfait  que  la  poflefiion  de  ce  qui  contribue  à le  conferver}  fHommt 
nous  fommes  obligez  de  reconnoitre  que  le  fouverain  bien  de  t’faa'X 
l’homme  dans  l’état  de  la  nature,  & dans  la  focieté  civile , mit. 
confifte  dans  tout  ce  qui  contribué  à le  conferver  far  le  bon 
u pige  qu’il  en  fait  en  fuivant  les  loix  naturelles  & les  loix  civi- 
les. * 

Je  dis  dans  tout  ce  qui  contribué  à le  conferver  , pour 
marquer  ce  que  le  fouverain  bien  a de  commun  avec  le  bien 
en  general.  Et  j’ajoure  ; par  le  bon  ufage  qu'il  en  fait , pour  • 
defigner  ce  qu’il  a de  particulier  qui  le  dt flingue  du  bien  en 
general  ; car  il  y a cette  différence  entre  ces  Jeux  biens  , que 
le  bien  en  general  comprendindefinimenttoutccqucramc  peut 
aimer  en  ufant  bien  ou  mal  de  fa  liberté,  au  lieu  que  le  fouverain 
bien  ne  regarde  que  les  chofes  dont  l’amc  fait  actuellement  un  bon 
uiàg'c.. 

Et  parcequela  Beatiruden’eftautrcchofcqucla  joiiiflânce  du  1. 

fouverain  bien,  ilfautquela  Béatitude  de  l’homme  dans  l’cftat  de  *VJ* 
la  nature  & dans  la  focièté  civile , confifte  dans  le  contentement  in- 
térieur que  I ame  reçoit  du  bon  ufage  qu'  elle  fait  des  chofes  qui  con- 
tribuent à la  conferver. 

Je  dis  que  la  Béatitude  confifte  dans  le  contentement  inferieur 
que. lame  reçoit , pour  marquer  ce  qu’elle  a de  commun  avec 
le  bonheur.  Et  j’ajoute,  du  bon  ufage  qu’elle  fait  des  chofes  qui 
contribuent  à la  conferver , pour  lignifier  ce  qu’elle  a de  particu- 
lier. j. 

On  ne  doutera  pas  que  la  Béatitude  naturelle  & civile , ne 
conliite  dans  ce  que  je  viens  de  dire,  li  l’on  confidcre  qu’il  n y nue  d*n$  u 
a aucun  autre  contentement  qui  foit  entièrement  au  pouvoir 
de  l’homme  Ç car  en  effet,  ccluy  qu’il  reçoit  des  biens  du  7^ 
Tome  III.  Qç]  q 
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fnibunr-  corps  Sc  de  la  fortune,  ne  dépend  point  de  luy*  &pourceluy 
qui  vient  de  l’efprit , fl  fe  rapporte  tout  à deux  chofcs  : l’un 
de  connoitre,  & l’autre  de  vouloir  : mais  comme  il  n’eft  pas 
au  pouvoir  de  l’homme  d’avoir  les  connoiflinces  qui  luy  man- 
quent, il  ne  refte  que  fon  libre  arbitre  dont  il  puiflê  abfolu- 
ment  difpofer  •,  & fl  n’eft  pas  polTible  qu’il  en  dipofe  mieux  , 
que  quand  il  a une  confiante  refolution  de  faire  exactement  tou- 
tes les  chofes  qui  contribuent  à le  confcrver,  fuivantquelcs  loix 
naturelles  & civiles  lg  luy  prefcri  vent  : C’eft  cela  feul  qui,  à pro- 
' premcnt  parler , mérite  de  la  louange  & de  la  gloire  -,  & c’eft  de  ce- 
la feul  que  rcftilte  le  plus  grand  & le  plus  folide  contentement  de  la 


• Lit.*. 
Part.  x. 
Chap.  xo. 
Arc.  4. 

+• 

F.rujmy 
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vie. 

. Je  dis  x.  Que  c'ejl  cela  feul  qui , à proprement  parler  , mé- 
rité de  la  louange  & de  la  gloire  s pour  faire  entendre  qu’il  n’y 
a que  la  vertu  qu’on  ait  raifon  de  louer , & que  tous  les  au- 
tres biens  ne  méritent  pas  d’eftre  eftimez,  fi  ce  n’eft  qu’on  pre- 
fume  qu’ils  font  acquis  par  le  bon  ufage  du  libre  arbitre  -,  car 
l’eftime  & la  louange  font  une  efpccc  de  recompenfe , & fl 
n’y  a que  ce  qui  dépend  du  libre  arbitre  qu’on  doive  recom- 
penfer  ou  punir,  comme  fl  a efté  remarqué  dans  la  Mctaphyfi- 
quc.  * 

Je  dis  2.  Que  c'ejl  de  cela  feul  querefultele plus  folide  conten- 
tement de  la  vie  -,  car  comme  il  n’y  a aucune  fausfaclion  qui  ne 
foit  dans  Pâme,  & qu’il  n’y  a rien  quipuiffedonneràl’amedela 
latisfaétion  que  l’opinion  qu’elle  a de  poflëder  quelque  bien  qui 
luy  appartient -,  c’eft  adiré,  qui  dépend  du  bon  ufage  qu’èlle  fait 
de  fa  liberté,  il  eft  vifiblequecetufigeeft  le  plus  grand  de  tous 
lesbiens,  & celuy  qui  nous  importe  le  plus,  puifque  c’eft  de  luy 
feul  que  peuvent  procéder  nos  plus  grands  & plus  folides  conten- 
tements i car  on  met  beaucoup  de  différence  entre  ejlre  heureux, 
& jouir  de  la  Béatitude  ; parce  que  le  bonheur  dépend  des  chofes 
qui  font  hors  de  nôtre  pouvoir,  au  lieu  que  la  Béatitude  confifte 
dans  un  contentement  d’efprit  qui  eft  en  nôtre  puifiinec,  & qui 
ne  fo  trouve  pas  d’ordinaire  en  ceux  qui  font  le  plus  favorifoz  de 
la  fortune , & que  les  figes  acquièrent  fins  elle  par  le  foui  bon  ufa- 
ge de  leur  liberté. 

Cela  fuppofé,  nous  ne  dirons  pas  qu’un  homme  joiiit  de  la 
Béatitude  naturelle  ou  civile,  quand  il  pofiede  Amplement  les 
chofes  qui  contribuent  à le  coiuèrver,  parce  qu’il  les  peut  pof- 
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fcder  (ans  faire  aucun  ufàge  de  fà  liberté  ; & alors  cet  homme  peut  I 
eftre heureux , maisnonpasjoüirdelaBeatitude.  ! 

Nous  ne  dirons  pas  encore  qu’un  honumrpoflède  la  Béatitude 
naturelle  ou  civile,  parce  qu’il  jouit  des  plailirs  fenfibles  & des 
voluptez  corporelles,  d’autant  que  parla  Béatitude  on  entend  la 
pofleflion  d’un  bien  qui  remplit  tous  les  delirs  de  l’homme  -,  & il  a 
efté  démontré  dans  la  Metaphyfiquc  *quclesplaifirs  des  fêns  & p*  . 
les  voluptez  corporelles  ne  l'ont  dans  l’homme  que  comme  des  chap.it. 
moyens  propres  pour  arriver  à une  fin  plus  éloignée , qui  eft  la 
corüervation  de  la  vie  temporelle,  & le  contentement  qui  revient 
d’avoir  contribué  à la  conlerver.  . 

Confiderant  enfuite  quelles  font  les  choies  qui  contribuent  f- 
à conlerver  la  vie , je  remarque  qu’il  y en  a qui  dépendent  f1HS 
de  nous,  comme  la  vertu  & la  facile,  & les  autres  qui  n’en  de-  d,n  lct 
pendent  pas  ; comme  les  honneurs  & les  richeflcs.  Or  il  eft  cer- 
tain  qu’un  homme  qui  ne  manque  de  rien , & qui  avec  cela  eft  aulli  c ont  tnt  s qua 
lige  & aufll  vertueux  qu’un  autre  qui  eft  pauvre , mal  fàin , & con-  lVtllHa 
trefàit,  peut  jouir  d’un  plus  parfait  contentement  que  luy  j mais 
comme  un  petit  vaillèau  peut  .eftre  aufll  plein  qu’un  grand  » • 
quoy  qu’il  contienne  moins  de  liqueur,  aufll  fll’onprendle con- 
tentement d’un  chacun  pour  la  plénitude  & l’accomplillèment  de 
lès  delirs  réglez  félon  la  railon , il  eft  vifible.quc  les  plus  pau- 
vres & les  plus  dilgraciez  de  la  fortune  ou  de  la  nature  , peu- 
vent eftre  aufll  contents  que  les  autres , quoy  qu’ils  ne  joüiflènt  pas. 
de  tant  de  biens  -,  car  ce  n’eft  que  des  biens  qui  dépendent  de  nous 
dont  il  s’agit. 

Ainli  la  Béatitude  naturelle  & la  Béatitude  civile  ne  doivent 
pas  eftre  confidcrées  comme  un  état  exempt  de  tout  mal , mais 
comme  un  état  dans  lequel  on  peut  jouir  de  la  félicité,  autant 

3ue  la  nature  humaine,  la  conftitution  du  corps  , la  condition 
upaïs,  & l’état  de  la  paix  ou  de  aguerredans  lequel  on  le  trou- 

* /*  » . 1 z*  • 1 •• 


ve,  le  peuvent  permettre  à l’homme  qui  fait  delà  raifon  le  meil- 
leur ufàge  qu’il  en  peut  faire.  C’eftcnce  fens  feulement  qu’on 
dit  que  les  (âges  peuvent  eftre  heureux  au  milieu  des  tourments  -, 
car  quoyque  les  douleurs  qu’ils  fouffrent  leur  faflcnt  pouflèr  des 
foupirs  & verfer  des  larmes , neanmoins  parce  qu’ils  n’irritent  pas 
leur  peine  par  leur  impatience,  ils  font  à cet  égard  plus  heureux 
que  ceux  qui  fc  trouvant  eh  pareil  état  n’ont  pas  une  femblable  con- 
fiance. 

Qaq  ÿ 
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CHAPITRE  IV. 

* c 

Que  feftat  de  la  Suc tete  Ci  vile  eft (dus parfait  que  l’eftat  de  la  Na- 
ture O'"  en  quoy  f 

Ç’ÏLcft  vrav  que  la  Béatitude  de  l’homme  confiftc  danslc 
Zi‘j LTêt-  Ocontcntcmcnt  reçoit  de  ce  qu’il  contribue  autant  qu’il 
laiJeUau-  peut  & qu’il  doit  à lé  conlèrver  , il  s’cniuit  évidemment  que 
^rJ’cütde  la  focicté  civile  cil  plus  avantageux  à l’homme  que 
U it*:nudt.  celuv  de  la  nature  , parce  que  dans  le  premier  l’homme  peut 
contribuer  beaucoup  à lé  conlèrver  , & qu’il  n’y  peut  prefque 
• Dan. ici.  rien  contribuer  dans  le  lecond -,  car  il  a cité  prouvé  * que  les 
Livide  u 1 loix  de  la  nature  ne  nous  obligent  pas  de  les  oblèrvcr  aulfi-tôt 
Morale  Art.  qu’elles  font  connues  j & que  tandis  que  nous  n’avons  point 
*•  d’autre  protection  qu’elles  , contre  les  violences  de  ceux  qui 

le  mocqucnt  de  la  railon , nous  devons  nous  tenir  fur  nos  gar- 
des, & jouir,  au  tant  que  nous  pouvons,  du  droit  que  la  nature 
nous  a donné. 

».  C’eit  pourquoy  comme  il  a cité  neccflàire  pour  établir  la 
paix  que  les  loix  de  la  nature  fui  lent  obièrvées  -,  & que  cela  a 
! demandé  préalablement  , comme  l’on  vient  de  dire  , des 
« üUfieieii  aduranccs  qu’on  le  peut  pratiquer  en  toute  lurcté  -,  il  eft  vifi- 
leur<juy.  ! blc  qu  on  Ti  a pu  trouver  aucun  moyen  plus  propre  pour  era- 
| blir  la  paix  que  la  focicté  civile  , dont  l’autorité  & la  puiftàn- 
ce  ablblué  rendent  l’invaiion  du  bien  d’autruy  lî  dangereuiè  à 
ceux  qui  la  voudroient entreprendre,  qucchacunaimc  mieux  le 
tenir  dans  l’ordre  des  loix  que  de  les  violer. 

Cela  lit ppofë,  pour  entendre  combien  l’eitat  de  b focicté  Ci- 
vile eft  meilleur  que  celuy  de  la  nature,  il  ne  faut  que  comparer 
les  avantages  & les  incommodité/  qui  iè  rencontrent  dans  l’un 
& dans  l’autre -,  car  on  voit  que  dans  l’état  de  la  nature  on 
joüit  d’une  liberté  entière  , mais  d'une  liberté  qui  eft  inutile, 
parce  que  comme  elle  donne  aux  uns  le  privilège  de  faire  tout 
ce  qu’ils  veulent,  elle  latftè  aux  autres  le  droit  de  leur  rcliltcr 
autant  qu’il  leur  plaît;  au  lieu  que  dans  le  gouvernement  d’un 
Etat  bien  établi , chaque  particulier  ne  le  referve  qu’aucant  de 
liberté  qu’il  luv  en  faut  pour  vivre  commodément,  & dans  une 
parfaite  tranquillité. 
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Dans  l’état  de  la  nature  chacun  a droit  fur  toutes  choies,  mais 
de  telle  ibrte  qu’il  ne  s’en  peut  prévaloir,  &:  qu’il  n’a  la  polleüioj) 
d’aucune;  au  lieu  que  dans  la  République  chacun  jouit  pailible* 
ment  de  fondroitpartieuher. 

Dans  Pétât  de  la  nature  , il  n'y  a que  des  pillages  , & des 
meurtres  -,  au  lieu  que  dans  les  lbcictcz  civiles,  il  n’appartient 
qu’à  un  leul  ou  à un  certain  nombre  de  nous  ôter  les  biens  & la 
vie,  Sc  ceux-là  même  ont  interet  de  ne  le  pas  faire  , il  nous  ne 
l’avons  mérité.  '■>  ‘ J 

Dans  Pét.ude  h nature  r nous  n’avons  que  nos  propres  forces 
pour  nous  défendre,  dans  un.  état  politique , - nous  recevons 
du  (ècours  de  tous  nos  Concitoyens. 

Dans  l’état  de  la  nature,  l’adrellè  êel’indultrie  (ont  inutiles;  & 
dans  un  état  civil,  rien  11e  manque  à ceux  qui  s’adonnencau  tra- 
vail. ' " 

Enfin,  dans  l’état  de  la  nature,  les  pallions  régnent,  laguerre 
eft  perpétuelle , la  pauvreté  clt  infurmontablc  , la  crainte  n’a- 
bandonne jamais,  &c.  Et  dans  la  focieté  civile  la  railbn  exerce 
Ion  empire,  la  fureté  publique  cû  établie,  & les  richeflcs  abon- 
dent. 
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LIVRE  TROISIE  ME. 

j Des  devoirs  de  l'Homme  confideri  dans  l'tjlat  du 
Chrifîiansfme. 

PREMIERE  PARTIE. 

De  la  Morale  Chrétienne  Tpeculative , ou  de  la  (impie  coo* 
noiflance  des  devoirs  de  l’Homme  dans  l’état  du 
Chriftianilme, 


CHAPITRE  PREMIER. 

Que  ‘Dieu  fît  alliance  avec  Abraham  & avec  fa  pojleritê  , & 
quelles  furent  les  conditions  de  cette  alliance  ? 

L a cfté  prouvé  dans  le  premier  Livre  que  Té- 
rat  delà  nature  cfl  un  état  de  guerre,  donc  on  ne 
peut  fortir  qu’en  fui  van  t les  maximes  du  bon  fens 
& de  la  droite  raifon , qui  font  les  feules  loix  par 
tefquelles  Dieu  régné  dans  cet  état.  Il  a efté  dé- 
montré dans  le  lccond , que  les  hommes  pour  vivre  en  paix 
out  «fié  obligez  d’établir  des  fouetez  civiles > & que  ces  id- 
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cietcz  ne  peuvent  fubfifter  (ans  une  puiflànce  abfoluë.  H refte  à 
expliquer  dans  le  troifiéme  quelles  font  les  loix  pofmves  que  Dieu 
airapofées  aux  hommes  entant  qu’il  régné  fur  eux  par  les  pac  tes 
& par  les  alliances. 

* Cette  explication  eft  d’autant  plus  nece flaire  que  fans  elle  _ 
nous  ne  pourrions  recorinoître  fi  ce  que  les  Loix  naturelles  & 4. 

civiles  nous  preforivent,  eft  contraire  aux  loix  divines  pofmves , 
ou  fi  ce  que  les  loix  divines  pofmves  nous  commandent , eft  ^ 
contraire  aux  loix  civiles  & naturelles , d’où  il  s’enfuivroit  ou  que 
par  une  obeïlîànce  trop  aveugle  aux  loix  civiles  ou  naturelles 
nous  manquerions  aux  loix  divines  politives,  ou  que  par  la  crain- 
te de  manquer  aux  loix  divines  politives  , nous  ferions  re- 
belles aux  loix  civiles  ou  naturelles  ; c’eft  pourquoy  afin  d’é- 
viter cet  inconvénient  -,  nous  tâcherons  de  découvrir  quelles 
font  les  loix  divines  politives  ; c’eft  à dire,  quelles  font  les  loix 
que  Dieu  a propofées  par  la  bouche  de  lès  Prophètes  •,  & par- 
ce que  la  conno  illance  de  ces  loix  fuppolè  neceftàirement  cel- 
le du  droit  que  Dieu  a de  régner  fur  les  hommes  , nous 
examinerons  quelles  font  les  alliances  en  vertu  defquelles  Dieu  a 
ce  droit. 

Pour  cet  effet  il  faut  remarquer  que  la  raifon  humaine  fut  tel-  u,^HrfUX 
lement  affoiblie  par  le  péché  d’Adam  , qu’à  mefure  qu’on  s’é-  tfit  pttbi 
loignoit  de  l'origine  de$  choies  , la  plufoart  des  hommes  tom- 
boient  dans  l’aveuglement  •,  les  uns  perfuadez  de  l’exiftence  de 
Dieu  s’adonnèrent  à l’idolâtrie,  6c  les  autres  n’eftant  point  con- 
vaincus de  cette  exiftence,  tombèrent  dans  l’Atheïlme.  Ce  qui 
continua  ainfi  jufqu’à  ce  qu’il  plût  à la  Bonté  Divine  de  choilir 
Abraham  pour  établir  en  luy  & en  £1  famille  la  vrayeconnoilïàn- 
cc  de  Dieu. 

Abraham  naquit  environ  3 fo.  ans  après  le  Déluge,  fuivant  la 
fuppu ration  des  Hebreux,  & 1182.  fuivant  celle  des  Septante. 

Lorfqu’il  eût  atteint  l’âge  de  7 y.  ans  Dieu  luy  déclara  qu’ilforoit  ; 

fon  Dieü  & celuy  de  fes  enfants  5 c’eft  à dire , qu’il  en  feroit 
k Gouverneur,  k Pere  & le  Protecteur  particulier  , pourveu 
qu’ils  le  forvillênt,  non  feulement  comme  le  Dieu  Créateur  du 
Ciel  & de  la  Terre-,  ainfi  quel’avoicnt  fervy  les  autres  Patriar- 
ches , mais  encore  comme  celuy  qui  s’eftoit  manifefté  à luy , & 
qui  luy  avoit  fait  des  promefles. 

Abraham  n’avoit  point  alors  d’Enfants , & là  Femme  eftoit 


V. 
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ftcrilc  y cependant  Dieu  promit  avec  ferment  que  de  luy  & de 
cette  Femme  naitroit  une  Race  qui  égalerait  en  nombre  les  Etoi- 
les du  Ciel  & les  grains  de  fable  de  la  Mer  j Ôc  comme  tous  Ica 
peuples  fc  precipitoicnt  alors  dans  l'Idolâtrie  , Dieu  promit  à 
Abraham  que  toutes  les  Nations  aveugles,  qui  oublioient  leur  « 
Créateur  feraient  bénites  en  luy  & en  Ta  pofterité;  c’cft  à dire» 
rappdlécs  à fa  connoifîàncc.  Dans  cette  promellc  eftoit  renfer- 
mée la  venue  du  Mcflîe , tant  de  fois  promis  & prédit  à nos  Po- 
res , comme  eduy  qui  devoir  cftrc  le  Sauveur  des  Gentils  & de 
tous  les  Peuples  de  la  Terre. 

Le  Contrat  où  fût  ftipulée  l'Alliance  que  Dieu  fit  avec  Abra- 
ham fe  nomme  \' Ancien  Teft ornent , lequel  fut  conçu  en  ces*cr- 
mes:  * Je  feray  avec  vous  & avec  vos  Enfants , une  alliance  qui 
fera  éternelle , afin  que  je  fois  vôtre  ‘Dieu  y & apres  vous  le  Dieu 
de  vôtre pofterite:  fie  vous  donner ay  a vous  & a vôtre  race  après 
vous  la  Terre  de  Chaman  que  vous  habitez  comme  etrangers > 
pour  ftrvir  de  demeure  fixe  a vos  de / Cendant s , afin  qu’ils  la pofie- 
dent  pour  jamais , & je  feray  leur  Dieu . 

Etafin  qu’ Abraham  & (à  pofterite  pûflcnt  confcrver  quelque 
marque  de  cette  alliance , la  Circoncilion  fût  ajoutée  à ceTraité 
en  ces  termes  : Voicy  le  pacle  que  je  feray  avec  vous  que  vous  ob- 
ferverez  & vôtre  pojlcrite  apres  vous , tous  les  Mâles  d’entre  vous 
feront  circoncis  y vous  circoncirez  vôtre  çjoair , afin  que  cette  Cir- 
concifion  foit  la  marque  de  l’alliance  que  je  fais  avec  vous.  Ainfi 
l’alliance  que  Dieu  fit  avec  Abraham  coniîfta  dans  cette  condi- 
tion, qu’Abraham reconnoîtroit que Djeu eftoit  Ion  Dieu,  c’eft 
à dire,  fon  Maitre  &:  fon  protecteur  particulier , & de  là  pofterité} 
& dans  cette  promefle  que  Dieu  fit  à Abraham , Qu’il  luy  donne- 
rai t en  propriété,  comme  pour  paffer  en  héritage  à fes  Enfants  le 
pais  qu’il  habitoit  comme  Etranger;  Qu’il  multiplierait  fes  En- 
fants, comme  les  Etoiles  du  Ciel,  & Qu 'il  bénirait  en  là  fcmcnce 
toutes  les  Nations  de  la  terre. 

En  mémoire  de  cette  alliance  Abraham  reçût  la  Circonci- 
fion  , pour  marque  que  luy  & toute  là  famille  apparrenoic 
à Dieu  d’une  manière  toute  particulière;  üpramiraulu  que  tous 
les  Enfants  mâles  qui  naitrotent  de  luy /‘porteraient  cctrc  mar* 
que;  ainli  l’alliance  que  Dieu  rit  alors  avec  Abraham  fut  dif- 
ferente de  toutes  celles  qu’il  avoit  faites  auparavant  avec  d’au- 
tres hommes,  comme  avec  Adam  •&  avec  Noé , parce  que  dans 

l’allian- 
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Talliance  de  Dieu  avec  Abraham  il  y a des  pattes  & des  condi- 
tions réciproques,  qui  ne  fe  rencontrent  pas  dans  les  autres  al- 
liances. ' 

Abraham  eftoit  fans  Enfants  lors  que  Dieu  commença  à be- 
uii  fa  Race,  & Dieu  le  laiflà  plufieurs  années  fans  luy  en  don- 
ner -,  il  eut  Ifraaël  qui  devoit  eftre  Pere  d’un  grand  Peuple, 
nta^non  pas  de  ce  Peuple  élu  que  Dieu  avoir  promis  à Abra- 
ham i le  Pere  de  ce  peuple  élu  devoit  fortir  de  luy  & de  fa 
Femme  Sara  qui  eftoit  fterile  : Enfin,  treize  ans  après  la  naif- 
lince  d’Ifmaèl  il  eut  de  Sara  cet  Enfant  fi  déliré  qui  fut  nomme 
Ifaac. 

Ifaac  eftoit  déjà  grand  lors  que  tout  d’un  coup  Dieu  commanda  f. 

à Abraham  de  l’immoler.  Abraham  mena  Ifaac  à la  Montagne 
que  Dieu  luy  avoit  montrée } & fa  foy  eftoit  fi  grande  qu’il  aüoit  j[ 

lacn fier  fbn  fils , en  la  perfonne  duquel  Dieu  luy  promettoit  uc  le  ' *•*!**• 
rendre  Pere  de  Ion  Peuple  & du  Mclhc.  Abraham  avoit  déjà  levé  ^ 
la  main  pour  frapper  fon  fils  Ifaac  i mais  Dieu  content  de  la  foy, 

& de  l’obéïflànce  de  tous  les  deux , n’en  demanda  pas  davantage , 

& luy  commanda  de  s’arrêter. 

Dieu  continua  là  protettion  à llàac  fils  d’Abraham  & à Jacob  B 6- 
fon  petit  fils,  ils  furent  les  i routeurs  de  leur  Pcre5  Dieu  réitéra  T^, 
aulliàlfaac&  àjacoblespromellès  qu’il  avoit  faites  à Abraham, 

& comme  il  s 'eftoit  nommé  le  Dieu  d’Abraham , il  pnt  encore  le 
nom  de  Dieu  d’Ilaac  & dejacob.  qu‘,Uvdt 

Mais  dira- t-on,  pourquoyeft-ceque  Dieu  promet  à.Abraham  A 

la  terre  de  Chanaan  en  héritage  , à condition  qu’il  le  recon- 
noitra  pour  fon  Dieu  & pour  le  Dieu  de  là  famille  4 puis  que 
Dieu  eftoit  déjà  le  Dieu  d’Abraham  & de  fapofterité  par  le  nuZlqjïrt 
droit  inaliénable  de  là  nature?  Je  réponds  à cela  , qu’Abraham  Ju  Ditu 
n’eût  pas  fatisfait  à ces  paroles  de  l’alliance  , afin  que  je  fois 
votre  eDieu  & de  vôtre  pofierite , s’il  n’eut  reconnu  Dieu  que 
comme  Auteur  de  la  nature,  parce  qu’il  le  rcconnoiflbit  déjà 
comme  tel  par  la  leule  lumière  naturelle  i mais  qu'il  faloit  ou- 
tre cela  qu’il  le  reconnût  précilcment  comme  celuy  quilemani- 
fcftoit  à luy,  & qui  promettoit  de  luy  donner  en  héritage  le 
pais  qu’il  habitoit  comme  Etranger  ; de  multiplier  fes  Enfants 
comme  les  Etoiles  du  Ciel , & «île  bénir  en  là  femence  toutes 
les  Nations  de  la  terre  : ce  qui  fut  un  pur  Ouvrage  de  la  foy 
d’Abraham.  Car  en  effet,  la  railbn  11c  pouvoir  luy  faire  com- 
Totne  II  J.  Rrr 
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prendre  que  Dieu  fe  manifeftât  à luy , ni  que  fa  Femme  qui 
ertoit  ftcrilc  duc  produire  des  Enfants,  dont  la  pofterité  égalc- 
roit  en  nombre  les  Etoiles  t|u  Ciel  -,  cependant  Abraham  ne  laifla 
pas  de  croire  tout  cela.  Ainfi , le  Dieu  d’ Abraham  ne  lignifie 
pas  Dieu  ablblumenc,  mais  Dieu  confidcré  entant  qu’il  s’eft  m?i 
nifcfté  à ce  Patriarche,  & qu’il  luy  a fait  des  promelles,  làns  tou- 
tefois qu’il  faille  s’imaginer  qu’il  y ait  aucune  autre  différence  ejtrc 
Dieu  auteur  de  la  nature  & le  Dieu  d’ Abraham , que  celle  qui  con- 
jfirte en  c? qu’il  a plû  au  même  Dieu  de  rçgner  fur  Abraham  & 
fur  la  pollerité , par  des  paétes& par  des  alliances,  & qu’il  n’a 
voulu  régner  lur  les  autres  hommes  que  par  les  feules  loix  de  la  na- 
ture. 

^ 1 it  Dltit  Suivant  ce  principe , nous  ne  dirons  pas  que  nous  croyons  par 

la  fov  qu’il  y a un  Dieu,  qui  cil  auteur  de  l’Univers,  parce  que 
tjiu  zrayra-  noU;,’co:,noilIc>ns  cela  par  la  feule  lumière  naturelle  -,  mais  nousdi- 
lCJ  rons  que  nous  croyons  parla  fov  que  Dieu  s’eft  manifefté  à Abra- 
ham, &qu’illuyapromisde  bénir  en  fa  fcmcncc  toutes  les  Na- 
tions de  la  terre  y d’où  l1  s’enfuitque  ce  n’eff  pas  Dieu  fimplemenc 
qui  cil  l’objet  de  la  tbv  divine,  mais  Dieu  confideré  entant  que 
Dieu  d’Abraham , d’ilàac&dejacob. 

Nous  ne  fçavons  point  que  Dieu  ait  donné  devant  ni  après 
l’alliance  qu’il  fit  avec  Abraham  aucune  loy  à ce  Patriarcne  , 
hormis  le  Commandement  de  la  Circoncifion  qui  fut  compris 
dans  l'alliance  même*  d’où  il  s’enfuit  qu’Abraham  cftoit  dans 
Cx  famille  l’auteur  & l’interpretc  de  toutes  les  Loix,  tant  lecu- 
liercs  que  facrées  -,  non  feulement  par  le  droit  de  la  nature, 
mais  encore  par  les  conditions  de  l’alliance,  en  vertu  defquellcs 
il  promettoit  d’obéir  à Dieu  , luy  & fa  porte  rite  -,  ce  qui  eut 
crté  fait  inutilement,  fi  fes  Enfants  n’cuflênt  efte  oblige?:  d’obéir 
en  toutes  chofes  à fes  Commandements.  Ainfi  , los  En- 
fants d’Abraham  nepouvoient  manquer  en  luy  obéïflânt , pour- 
vu qu’il  ne  commandât  pas  de  nier  l’exirtence  ou  la  provi* 
dence  de  Dieu , ou  de  faire  quelque  chofc  qui  fut  dire&emcnr 
contraire  à fa  gloire  -,  car  on  ne  pouvoir  apprendre  que  d’A- 
braham qui  ertoit  fon  Dieu , & en  quelle  maniéré  on  le  devoit  ho- 
' norer. 

Sous  la  prote£tion  de  Dieu  Abraham,  Ifaac  & Jacob  demeu- 
rèrent dans  la  terre  de  Chanaan  , mais  comme  des  Etrangers 
& ûns  y poffeder  rien  julqffà  ce  que  la  lamine  fit  retirer  Jacob 
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en  Egypte,  où  Tes  Enfants  s’eftant  beaucoup  multipliez , ils  de- 
vinrent bicn-tôt  un  grand  peuple,  qui  demeura  en  Egypte  ju£ 
qu’à  la  Million  de  Moyfe. 


CH, A PITRE  IL 

Que  Dieu  fut  étably  Roy  des  Ifraèlttes , & comment. 

TRo  1 s mois  apres  que  Moyfè  eut  délivré  les  Ifraëlites  de  Put  ’• 
la  fèrvitude  d’hgvpte  , Dieu  qui  vouloir  renouveller  avec 
eux  l’alliance  qu’il  avoir  faite  avec  Abraham,  Ifàac  & Jacob  du» 
leurs  Peres,  appella  Moyfe , & luy  commanda  de  reprcfènterà 
fbn  Peuple  de  quelle  maniéré  il  l'avoit  retiré  d’Egypte,  & de  luy 
déclarer  que  s’il  eftoit  relblu  de  luy  eftre  fîdelle  oc  de  garder  fès 
Commandements,  il  le  regarderait  éternellement  comme  fbn  SÙUi  MVtC 
héritage,  & comme  le  fcul  Peuple  de  toute  la  terre  qu’il  choifiroit 
pour  luy  eftre  particulièrement  confàcré.  Moyfe  rapport?  cela  f ‘ 
au  Peuple,  & ait  que  Dieu  luy  avoir  parlé  en  ces  termes.  * Si  * Elod- 
•vous  obeijjez  à ma  voix , àrji  vous  par dez  mon  alliance , celle  que  ip' 

fay  faite  avec  Abraham , lfaac  & Jacob , vous  ferez  tnoti  'Peu- 
ple particulier  ^ & quoy  que  coûte  la  terre  m'appartienne , vous  me 
ferez  un  Royaume  de  Sacrificateurs  & une  Nation  fainte.  Tout 
le  Peuple  répondit  d’un  commun  confentement , Nous  ferons  tout 
ce  que  Dieu  a dit. 

Lors  que  Moyfè  eut  rapporté  à Dieu  la  foumifîion  de  foi» 
Peuple,  Dieu  luy  commanda  d’avertir  ce  même  Peuple  de  le 
tenir  prêt  dans  trois  jours,  & de  l’aflurer  qu’il  luy  parlerait  du 
haut  delà  Montagne  de  Sinaï  : En  effet , le  Peuple  écouta  de  loin 
dix  Commondements  que  Dieu  prononça  de  la  propre  bouche. 
Cependant  Dieu  appella  Moyfe  au  haut  de  la  Montagne,  & l’in- 
ftruifit  de  toutes  les  Loix  qu’il  vouloit  donner  à fon  Peuple  ; il  l 'ob- 
ligea même  à demeurer  feul  avec  luy  fur  la  Montagne  pendant  qua- 
rantejours  6c  quarante  nuits  ; & après  1 uv  avoir  déclaré  toutes  les 
volontez,  il  le  renvoya  & luy  donna  deux  Tables  de  Pierre  écrites 
defondoigtoùeftoientles  dix  Commandements  qu’il  avoit  pro- 
noncez devant  le  Peuple. 

Moyfe  ayant  apporté  au  Peuple  les  Tables  de  la  Loy,  & le 
jPcuplc  ayant  refolu  de  rendre  à Dieu  une  fîdelle  obéiflànce  % 
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ce  grand  Prophète  ne  penlà  plus  qu’à  exécuter  ce  que  Dieu  luy 
avoit  ordonné  pendant  les  quarante  jours  &c  les  quarante  nuits 
qu’il  demeura  avec  luy  fur  la  Montagne. 

Après  que  Movfc  eut  achevé  tout  ce  que  Dieu  luy  avoir, 
ordonné  de  faire , on  commença  de  rendre  à Dieu  un  culte  re- 
ligieux j c’eft  à dire  , un  culte  extérieur  réglé  & uniforme,  & 
à luy  offrir  .des  Sacrifices  conformes  à la  manière  qu’il  avoit 
preferite.  Aaron  & les  Enfants  furent  occupez  à ce  miniftere 
où  Dieu  même  les  avoit  appeliez.  le  dis  , ou  ‘Dieu  même  les 
avoit  appeliez, > pour  faire  entendre  que  bien  que  Moyfè  oignît 
& conlâcràt  Aaron &fes  Enfants  pour  eftrc  Sacrificateurs  ; ce 
n’eftoit  pas  luy  pourtant , mais  Dieu  même  qui  leur  donnoit 
le  Sacerdoce , comme  il  paraît  par  le  Levitiquc  & par  l’Epître 
de  fàint  Paul  aux  Hébreux,  ou  cet  Apôtre  parle  en  ces  termes, 
Que  nul  ne  s'attribue  cet  honneur  que  ce  luy  qui  ejl  eboiji de  Dieu 
comme  Aaron. 

i.  Dieu  fe  fervit  dans  ce  dernier  Traité  du  titre  de  Roy  , qu’il 
n’av°it  jamais  pris  auparavant,  dont  la  raifbn  eft  qu’avant  cette 
étant  et  àcr-  derniere  alliance  il  n’eftoit  intervenu  aucun  paéte  entre  Dieu  & 
le  peuple,  fi  ce  n’eft  entant  que  la  volonté  du  peuple  eftoit  com- 
* prile  dans  celle  d’Abraham,  comme  dans  la  volonté  de  leur  Pcre 
& de  leur  Prince  naturel  & légitimé  : Mais  lorfquc  l’alliance  fût 
renouvclléc  fur  la  Montagne  de  Sinaï,  & que  tout  le  peuple  eût 
donné  Ion  confentement,  Dieu  prit  alors  la  qualité  de  Roy.  Ce 
fut  audi  delà  que  commença  ce  régné  de  Dieu  qui  eft lî célébré 
dans  la  làintc  Ecriture. 


CHAPITRE  III. 

Des  Loix  que  ‘Dieu  donna  à fon  ‘Peuple  par  le  minijiert 
deMoyfe. 

jflJr>.>»  T E Régné  de  Dieu  eftant  étably  par  l’ancienne  alliance 
| i Dieu  ne  propofa  à fon  peuple  par  Moyfè  que  les  loix  du 
lu/ïteD'-  Decalogue,  & ces  autres  loix  tant  politiques  que  ceremoniales 
qu’on  lit  depuis  le  xx.  chapitre  de  l’Exode  jufqu’à  la  fin 
j?  'f*u  duPcntateuque. 

nmeuùUti.  De  ccs  loix , les  unes  obligeoient  naturellement , 8c  c’cftoic 
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celles  que  Dieu,  comme  Auteur  de  la  nature,  avoir  impofées  à 
tous  les  hommes  en  les  créant,  c’eftàdirc,  celles  qui  ont  ellécy- 
dcvantappellées  Lotx  naturelles.  Les  autres  obligeoient  léule- 
ment  en  vertu  de  l’alliance  que  Dieu  avoir  faite  avec  Abraham , 6c 
celics-cy  avoient  vigueur  avant  Moyfc , à caulc  du  Traité  prece- 
dent qui  avoir  efté  Lut  avec  A braham.  Les  autres  obligeoient  feu- 
lement en  confideration  de  la  nouvelle  alliance  qui  venoitd’eftre 
faite  ■avec  le  peuple  même , comme  eftant  données  de  Dieu  entant 
que  Roy  particulier  des  Ifraëlites. 

Les  préceptes  du  Décalogue  qui  regardent  les  moeurs  font  du 
premier  rang,  tels  font  ces  Commandements  -,  Vous  honorerez 
vos parents , vom  ne  tuerez  point,  vous  ne  déroberez  point , &c. 

Tel  eft  encore  le  commandement  de  ne  point  prendre  le  nom  de 
Dieu  en  vain , car  il  fait  partie  du  culte  naturel.  Et  enfin  tel  eft 
te  fécond  precepte  de  la  loyquiddrend  d’adorer  Dieu  fousquel- 
que  image  taillée , car  il  regarde  le  culte  de  Dieu  enfeigné  par 
la  nature. 

Le  premier  Commandement  du  Decalogue , Tu  n'auras  point 
dautresDhux  devant moy,  eft  du  fécond  rang  -,  carc’eft  en  cela 
que  confifte  l’alliance  faite  avec  Abraham  , par  laquelle  Dieu 
n’exige  de  luy  aucune  chofé,  fî  ce  n’cil  qu’il  le  reconnoiflé  pour 
fon  Dieu  & pour  le  Dieu  de  fà  pofterité.  Le  precepte  de  fanfti- 
ficr  le  jour  au  fàbath  cftcncore  dece  rang,,  dautant  quela  falsi- 
fication du  feptiéme  jour  fût  inftituée  pour  faire  rdîbuvenir  le» 

1 fri  élites  que  leur  Dieu  eftoit  celuy  qui  avoit  créé  le  Ciel  & la 
Terre  en  fix  jours,  6c  qu’il  s’eftoit  repoféle  feptiéme-,  eequife 
déduit  tnartifeftement  de  l’Exode  * ot^Dieu  dit  à Moyfe,  par-*cbîP  3‘‘ 
îez  aux  Enfants  d’Ifraëlen  difant:  Vous  garder ez  mon  repos , car 
il  eft  faint , quiconque  le  violera  fera  mis  à mort  : Et  plus  bas  , 

Les  Enfants  dlfrael garderont  mon  repos  pour  marque  d’une  al- 
lianceperpétuelle. 

Les  loix  politiques  judicielles  & ccremonialcs  qui  regardent 
feulement  le  peuple  Juif , & qu’on  peut  lire  dans  1e  Deutéro- 
nome & dans  l’Exoae  chapitre  2 1.  22.  & 23.  font  dutroifiéme 
rang. 

Les  loix  du  premier  & du  fécond  rang  furent  écrites  fur  des 
Tables  de  pierre  6e  nommées  le  Decalogue  , à caufe  des  dix 
Commandements  qu’elles  comprcnoient.  Ces  Tables  furent 
fcigneufement  gardées  dans  l’Archede  l’alliance. 

Rrr  iy 
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Lesloix  du  troilîéme  rang,  qui  eftoient  contenues  dans  le  vo- 
lume entier  delaLoy , furent  gardées  à côté  de  cette  même  Ar- 
che avec  cette  circonftance  qu’elles  pouvoient  eftre  changées  en 
retenant  b foy  d’Abraham  ; au  lieu  que  les  loix  du  premier  6c 
du  fécond  rang  eftoient  immuables  par  les  raifons  qui  ont  efté 
cy-devant  rapportées  pour  prouver  l’immutabilité  des  loix  delà 
nature.  Ainfi  les  Ilraëlites  reçurent  comme  parole  de  Dieu  écri- 
te, la  loy  qui  eft  contenue  dans  le  Pentateuque,  lequel  Moyfc 
donna  aux  Sacrificateurs  , & qu’il  voulût  eftre  mis  à côté  de 
l’Arche  de  l’alliance. 

Quant  au  motif  de  ces  loix,  celles  du  premier  2c  du  fécond 
rang  furent  écrites  par  Moylë,  non  feulement  pour  renouveller 
l’idée  des  loix  naturelles , qui  eftoient  prefque  effacées  de  l’efprit 
& du  cœur  des  hommes,  nuis  encore  pour  engager  les  Ifraëli- 
tes  à obférvcr  ces  loix  par  une  obligation  nouvelle;  car  avant 

au’cllcs  fufiènt  écrites,  les  Ilraëlites  n’eftoient -tenus  de  lesgar- 
cr  que  par  une  obligation  naturelle  qui  eftoit  commune  à tous 
les  hommes  : Et  après  que  ces  loix  furent  réduites  par  écrit,  ils 
furent  plus  particulièrement  obligez,  de  les  oblèrver  parle  pacte 
qu’ils  venoient  de  faire  de  reconnoître  Dieu  pour  leur  Roy  6c 
pour  leur  fbuverain  Maitre. 

Les  loix  judicielles  furent  infti  tuées  pour  détourner  les  Ifraë- 
lites  du  péché  par  la  crainte  des  peines,  à raifon  dequoy  il  efloic 
neceflâire  qu’ils  fufiènt  dans  quelque  fbcicté  civile,  comme  ils  y 
eff oient  en  effet,  lorfqu’ils  eurent  reconnu  Dieu  pour  leur  Roy 
fur  la  Montagne  de  Sinaï.  Et  les  Loix  ceremonialcs  furent  éta- 
blies, non  feulement  poyr  rendre  à Dieu  le  culte  qu’il  defiroic 
des  Ilraëlites,  mais  encore  pour  eftre  la  figure  des  myfteres  de 
la  venue  du  Meftie. 

Comme  les  loix  judicielles  avoient  efté  données  pour  gouver- 
ner un  peuple  qui  devoir  ufer  des  ceremonies  qui  eftoient  la  fi- 
gure de  J f,  s u s - C h r i s t -,  ce  n’cft  pas  merveille  fi  ce  peu- 
ple ne  iubfiftant  plus  en  corps  d’Etat , ces  loix  ont  efté  chan- 
gées , 6c  fi  à leur  place  on  fè  fèrt  du  droit  civil  qui  eft  pro- 
pre à chaque  Etat.  Les  loix  ceremonialcs  ont  auilî  pris  fin  à 
a venue  du  Meftie,  fuivant  ces  paroles  de  fàint  Luc  , La  Loy 
ô les  ' Prophètes  jufques  à Jean.  En  effet,  après  l'aint  Jean  tou- 
tes les  choies  que  lesloix  ceremonialcs  figuraient cftantconfom- 
mées,  la  grâce  6c  la  vérité  ontparupar  Nôtre  SeigneurJ  esus- 
Christ. 
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Les  feules  loix  morales  écrites  fubfiflcnrencore,  parce  qu’el- 
les ne  font  qu’un  abbregé  & une  explication  des  loix  naturelles 
qui  font  immuables  & éternelles.  Enfin  toutes  les  loix  de  Moy- 
fe, Toit  Morales,  foit Judicielles,  ou  ceremonialcs , font  com- 
prifes  fous  le  titre  desîoi.'cdu  Vieux  T ejl  amen  t , ou  Amplement 
fous  le  nom  des  loix  de  Aloyfe. 


CHAPITRE  IV. 

'De  ceux  qui  eurent  Droit  et interpréter  les  loix  de  Moyfe 
après  fa  Mort. 

IL  efl  confiant  que  le  droit  d’interpreter  la  parole  de  Dieu  *•: 
écrite  qui  regardoit  les  loix  politiques  , fut  entre  les  mains 
de  Moyfe  tandis  qu’il  vécut , mais  il  efl  certain  auffi  que  bien  u,‘u,7lT 
que  Moyfe  eût  apporté  de  la  Montagne  les  loix  ceremonialcs,  rtmmUUj 
& qu’à  cet  égard  leur  interprétation  luy  appartint  quant  à 
l’cxterieur,  neanmoins  le  droit  en  efloit  dû  à Aaron,  comme  r*im  St*rifc 
à celuy  qui  avoit  eflé  choifi  de  Dieu  pour  dire  le  Souverain 
Sacrificateur. 

On  dira  peut-eflre  qu’Aaron  bien  que  Sacrificateur  , n’avoit 
pas  le  droit  d’interpreter  les  loix  ceremoniales  comme  il  paroit 
par  la  difpute  qui  s’éleva  entre  luy  , afliflé  de  fa  fœur  Marie  » 

& Moyfe  , dans  laquelle  il  s’agifloit  de  fçavoir  fi  Dieu  avoit 
parlé  par  la  bouche  de  Movfe  feulement , ou  bien  auffi  par  la 
leur  : car  voicy  comment  ils  propofcnt  l’état  de  cette  qudlion. 

Le  Seigneur  a-t'il  parle  feulement  par  Moyfe  & n'a- fil  point  Nomb.  i*. 
auffi  parle  par  nous ? Sur  quoy  Dieu  fc  mettant  en  colcre  mon-  *' 
frf  la  différence  qu’il  y avoit  entre  Moyfe  & les  autres  Prophè- 
tes en  ces  termes.  S'il  y a,  dit  Dieu  , quelque 'Prophète  entre 
vous  , je  luy  parleray  en  fonge  & par  vif  on , mais  il  n'en  ejl 
pas  de  même  de  mon  ferviteur  Moyfe , à qui  je  parle  bouche  à 
bouche.  Je  réponds  qu’il  efl  vray  que  Moyfe  durant  là  vie  fût 
l’intcrprete  des  loix  ceremoniales  , parce  qu’il  efloit  necefiaire 
qu’en  établiflànt  le  Royaume  de  Dieu  fur  les  Iiraëlites  , celuy 
qui  luy  donnoit  la  première  forme  , tint  de  ion  vivant  les  rê- 
nes de  l’empire  , & qu’il  exerçât  en  ce  temps-là  toute  la  puif- 

fiuice  qui  devoiteftre  exercée  enfuiteparplufieursautres,  quand 
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les  choies  feraient  une  fois  miles  dans  leur  train  ordinaire.  Ce 
qui  fait  voir  que  bien  que  Moyfe  interprétât  les  loix  ceremonia- 
les,  le  droit  ac  les  expliquer  ne  laiflôit  pas  d’appartenir  en  effet 
à Aaron  comme  à celuy  que  Dieu  avoijchoifi  pour  dire  Ion  lou- 
verain  Sacrificateur , ainfi  qu’il  a efté  remarqué. 

Au  relie,  comme  les  loix  politiques  & judiciellcs  ne  regar- 
doient  que  la  paix  publique  & la  deffenfe  commune , & que  les 
loix  ceremonialcs  le*  rapportoient  au  culte  & à la  gloire  de  Dieu , 

fxntr  marquer  cette  différence  on  nomma  Authorité  temporelle , 
c droit  d’interpreter  les  loix  politiques  & judiciclles,  & on  ap- 
pella  Authorité  fpirttuelle , le  droit  d’interpreter  les  loix  ccremo- 
nialcs. 

Après  la  mort  de  Moyfe  , Jofué  fucceda  à l’autorité  tempo- 
relle , & Elcazar  fils  d’Aaron  & neveu  de  Moyfe  , fucceda  à 
l’autorité  Ipirituclle.  Cela  parait  clairement  à l’égard  de  Jofué 
dans  l’Exode,  ou  Moyfe  prioit  Dieu  de  pourvoir  le  Peuple  d’H- 
raël  d’un  homme  qui  pût  le  conduire  & le  gouverner,  afin  qu’il 
ne  fût  pas  comme  les  Brebis  qui  n’ont  point  de  Paltcur.  Car 
Dieu  ait  à Moyfe,  prenez  Jofué  fis  de  Nun , & mettez  vôtre 
main  fur  fa  tète.  Trefentez-le  devant  Eleazar  le  grand  Sacrifi- 
cateur & devant  tout  le  ‘ Peuple  -,  & donnez  luy  le  Commande- 
ment en  fa prefence , afin  que  toute  la  Synagogue  des  Enfants  d'if- 
raèir écoute. 

*•  Cela  le  déduit  encore  du  Livre  de  ïofué,  où  il  cil  dit,  qu’a- 
Pr^s  mort  de  Moyle  Dieu  parla  à Jofué  fils  de  Nun  Miniflre 
iriUtxjH-  de  Moyfe,  dilànt:  Si  vous  voulez -,  perfonne  ne  pourra  vous  re- 
itruZuî  > car  comtne  fay  efte  anjec  Moyfe  t je  feray  avec  vous , ayez 
jofué.  ' * donc  du  courage  , êr  obfervez  la  Loy  que  Moyfe  tnon  Serviteur 
vous  a donnée , Que  te  Livre  de  cette  Loy  ne  forte  point  de  vô- 
tre bouche , méditez  fur  elle  jour  & nuit , afin  que  vous  accâtn- 
p liftez  tout  ce  qui  eft  écrit , car  alors  vous  gouvernerez  prudem- 
ment. Jofiié  donna  enluite  fes  ordres  au  Peuple , luivant  le 
pouvoir  qu’il  en  venoit  de  recevoir  -,  & le  Peuple  répondit  à 
Jofué,  nous  ferons  tout  ce  que  vous  nous  avez  commandé  , cr 
nous  irons  par  tout  où  vous  nous  envoyerez  -,  comme  nous  avons 
obéi  en  toutes  chofes  à Moyfe , nous  vous  obéirons  auffi , faites 
feulement  que  Dieu  foit  avec  vous , comme  il  a efté  avec  Moyfe , 
tout  homme  qui  fera  rebelle  a votre  Commandement , fera  mis  à 
mort. 

La 
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La  Sainte  Ecriture  remarque  expreflcmcnt  que  Jofué  avoit  j- 
iln  pouvoir  abfolu  fur  tout  le  temporel  des  Ifraélites , c’ell  â 
dire  , fur  tout  ce  qui  regardoit  la  paix  & la  defenfe  publique,  u 
par  exemple , Qu’il  dépendoit  de  iuy  de  faire  aller  & venir  le 
peuplc  comme  il  vouloit  -,  Qu  il  n avoit  befoin  de  recourir  a Jml,  j* 
perionne  pour  interpréter  les  loix  politiques  & judiciellcs  > tnyiifif- 
Qu’il  luy  luffifoit  de  les  méditer  pour  avoir  le  droit  de  les  ex- T* 
pliquer  au  peuple,  & que  neanmoins  en  tour  cela  il  n’elloit 
que  le  Mini  dre  de  Dieu  , parce  qu’il  elloit  obligé  de  gouverner 
le  peuple,  non  félon  la  propre  volonté , comme  font  ceux  à 
qui  la  Royauté  appartient , mais  fuivant  ce  qui  efloit  écrit 
dans  le  Livre  de  la  Loy , que  Dieu  luy  avoit  donné  par  fon  Ser- 
viteur Moyfc  , fur  quoy  il  efloit  encore  obligé  de  confulter  le 
grand  Prêtre.  * . *ch»p.  »7- 

Il  efl  confiant  que  l’autorité  fpirituelle  fut  entre  les  mains  dcsNombr. 
d’Eleazar  après  la  mort  d’Aaron  fon  Pere  : lanufbn  en  efl,  qu’a- 
prés  que  le  Tabernacle  & l’Arche  de  l’alliance  furent  confi- 
erez, Dieu  ne  parla  plus  fur  la  Montagne  de  Sinaï , mais  d?ns 
le  Tabernacle  & du  Propitiatoire  qui  efloit  entre  les  Chéru- 
bins , où  il  n’efloit  permis  à perfonne  d’entrer  qu’au  grand 
Prêtre.  Cela  efl  encore  confirmé  par  le  Lcvitique,  *où  il  efl 
dit  que  Dieu  parla  à Aaron  en  ces  termes  : Vous  ne  boirez, 
point  de  vin  ni  de  tout  ce  qui  peut  enyvrer , quand  vous  entre- 
rez dans  le  Tabernacle  du  Témoignage  , afin  que  vous  ayez  la 
fcience  de  dif cerner  entre  ce  qui  ejt fanit  ou  propane , entre  ce  qui 
efi  pur  ou  impur  , & que  vous  appreniez  aux  Enfants  d'ifiraêl 
les  Loix  que  je  leur  ay  preferiptes.  Cette  promefic  fut  faite  à 
Aaron  & à fes  Succeficurs  pour  toujours,  & elle  ne  regarde  que 
les  chofès  faintes  & les  chofes  profanes , qui  appartiennent  à 
l’autorité  fpirituelle. 

Et  il  n’importe  de  dire  que  l’autorité  temporelle  & l’auto-i 
rité  fpirituelle  ont  cflé  retinics  en  la  perfonne  d’Eli  qui  fût  en 
même-temps  Juge  & Sacrificateur-,  car  encore  que  cela  prouve 
que  l’exercice  de  ces  deuxPuifiânces  ait  appartenu  à la  même  »»a  £.i  ju - 
perfonne  -,  il  ne  s’enfuit  pas  que  les  droits  n’en  fu fient  point 
ieparez  , comme  il  paroît  de  ce  que  les  Juges  qui  fuccedcrcnt  Ifttrj  droits 
à Eli  reprirent  feulement  l’autorité  temporelle  , tandis  que  l’au-t 
torité  fpirituelle  fut  continuée  à ceux  qui  prirent  la  place  de^/<p«rr«. 
Sacrificateurs.  , . • 
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CHAPITRE  V. 

Quel fut  le  devoir  des  Ifrae  lires  envers  ceux  qui  les  gouvernèrent 
depuis  Moyfe  jufques  aux  Rois. 

IL  y a lieu  de  croire  qu’au  commencement  du  Monde  cha- 
que Pere  de  famille  eftoit  Prince  naturel  de  fes  Enfants, 
& que  par  confèquent  tous  les  Enfants  d'une  même  maifbn 
dévoient  obéir  en  toutes  chofes  à leurs  Parents  , à moins  qu’ils 
ne  leur  euflènt  commandé  de  commettre  quelque  crime  con- 
tre Dieu j ce  qui  pouvoir  feulement  arriver,  filcsPereseuflcnt 
commandé  à leurs  Enfants  de  nier  l’exiftence  ou  la  Providen- 
ce divine.  Cependant  comme  le  nombre  des  hommes  s’au- 
gmenta beaucoup,  l’empire  paternel  n’eftant  plus  fuffifàntpour 
conferver  la  paix,  plusieurs  familles 'furent  obligées  de  fe  join- 
dre cnfcmble  pour  avoir  dequoy  fè  defendre  contre  d’autres 
qui  les  attaquoient , ce  qui  forma  un  grand  nombre  de  fbeie- 
tez  civiles  -,  & il  y a apparence  qu’Abraham  eftoit  membre 
de  quelqu’une,  ce  qui  femble  fe  déduire  manifeftement  du  26. 
Chap.  de  la  Genefe,  où  Dieu  parle  à Ifàac  en  ces  termes  : Je 
multiplier ay  vos  Enfants  comme  les  Etoiles  du  Ciel , parce  qu’- 
Abraham a obéi  à ma  voix  , & qu’il  a obfervè  les  ceremonies 
ér  les  loix  que  je  luy  ay  données  : Car  nous  ne  fçavonspasque 
Dieu  ait  donné  devant  ni  après  l’alliance  qu’il fitavec  Abraham, 
aucune  Loy  à ce  prophète , hormis  la  Circoncifion , ce  qui 
donne  lieu  de  croire  que  Dieu  entend  parler  des  Loix,  des  Pré- 
ceptes, & des  Ceremonies  qu’il  a données  à Abraham  parMel- 
chifèdec  , que  l’Ecriture  dit  avoir  efté  Roy  de  Jerufalem , & 
Sacrificateur  de  Dieu. 

Cela  cftant  fuppofé , il  cft  évident  que  fi  Abraham  n’eût 
efté  membre  d’aucune  focieté  , lors  que  Dieu  fit  alliance  avec 
luy,  fes  Enfants  luy  euflent  dû  une  obeïflànce  abfoluë  , non 
feulement  en  ce  qui  regardoit  la  paix  & la  defenfe  commune, 
mais  encore  en  ce  qui  concernoit  la  Religkm  3c  les  Ceremo- 
nies : Mais  au  contraire  , fi  Abraham  eftoit  membre  de  quel- 
que Etat,  bien  que  fes  Enfants  fuflènt  obligez  de  luy  obéir  en 
tout  ce.qui  regardoit  le  Dieu  d’ Abraham,  ilsn’eftoienrpastc- 
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nus  de  faire  la  même  chofc,  en  ce  qui  concernoit  l’Etat  auquel 
ils  dévoient  une  obcïflânce  entière  & parfaite > touchant  tout 
ce  qui  regardoit  les  affaires  temporelles. 

Il  eft  encore  évident  que  pendant  tout  le  temps  quis’efl 
écoulé  depuis  Moyfe  jufques  aux  Rois,  les  lira  élites  ont  dû 
obéir  à Moyfe , & aux  Juges  qui  luy  ont  fuccedé , en  tout  ce 
qui  regardoit  la  paix  & la  aefenfe  commune  , 5c  qu’ils  ont  dû 
auffi  ooeir  à Aaron  & à tous  les  autres  Sacrificateurs , qui  vin- 
rent après  luy,  en  tout  ce  qui  concernoit  le  culte  de  Dieu; 
hormis  que  ces  Puiflinces  leur  euflènt  commandé  de  faire  quel- 
que choie  de  contraire  à la  Majefté  divine  > comme  il  fût  arri- 
vé par  exemple,  fi  elles  leur  euflènt  commandé  de  nier  que 
Dieu  fût  le  Dieu  d’ Abraham,  d’Ifaac  & de  Jacob,  & de  com- 
mettre idolâtrie,  c’eftàdire,  de  fervir  à des  divinitez  étrangères, 
ce  qui  fe  pratiquoit  en  rendant  à Dieu,  quoy  que  reconnu  pour 
un  lcul  Dieu  , des  ferviccs  fous  d’autres  ceremonies  que  celles 
que  Dieu  avoit  propofées  par  Moyfe , daucant  que  c’eftoit  nier 
que  le  Dieu  d’Abraham  fut  leur  Roy  par  l’alliance  faite  avec 
Moyfe,  & avec  eux-mêmes  fur  fa  Montagne  deSinaï.  Entoures 
les  autres  choies,  lesjüifs  eftoient  obligez  de  rendre  aux  Juges 
& aux  Sacrificateurs  une  obeiflânce  entière  , car  comme  dans 
les  Royaumes  purement  humains,  il  faut  obéir  en  toutes  cho- 
fes  aux  Magiftracs,  fi  leurs  commandements  ne  font  contraires 
à la  loy  du  Prince,  de  même  , fous  le  régné  de  Dieu  , il  faloit 
obéir  en  toutes  chofes  à Moyfe  & aux  Sacrificateurs,  fi  ce  n’eft 
que  leurs  commandements  euflènt  contenu  quelque  crime  con- 
tre Dieu , confideré  comme  le  Dieu  d’Abraham , d’Ifaac  & de 
Jacob. 

La  forme  du  gouvernement  que  Dieu  exerçoit  fur  les  Ifrac- 
üees  eftoic  fans  doute  fa  plus  excellente,  fi  les  Ilfaélites  euflènt 
efté  tels  qu’ils  dévoient  eftre  » mais  parce  qu’ils  fe  corrompi- 
rent après  1a  mort  de  Moyfe  ( comme  il  le  leur  avoit  prédit 
dans  fa  demierc  harangue  ) il  falut  établir  des  Rois,  afin  qu’il 
y eût  dans  l’Etat  une  Puiflànce  politique  capable  de  contenir 
dans  leur  devoir  ceux  qui  voudraient  meprifer  les  Loix. 
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CHAPITRE  VI. 

“De  l'infiitution  des  Rois  des  Juifs,  & du  droit  qu'ils 
eurent  de  régner. 

e>»tDim  T ^ R s cIue  Samuel  fut  deja  vieux  , il  fit  fes  deux  Enfants 
ft~dtrnri h M i loël  & Abias  Juges  du  Peuple  d’Ifraël , mais  comme  ils  ne 
’f”r> rt  s’appliquoient  qu’à  latisfairc  leur  avarice  , & à faire  un  trafic 

'ZruTjLf,  honteux  de  la  Juftice,  les  Ifraëlitcs  crûrent  que  c’eftoit  une 
m f futur dt  occafion  favorable  pour  demander  à Dieu  d’eftre  gouvernez 
nmnmt.  comme  les  autres  Peuples  par  des  Princes , & pour  le  fouftrai- 
re  par  ce  moyen  de  la  conduite  de  Dieu,  qui  regnoit  fur  eux 
par  des  Juges  qui  eftoient  les  fucccflcurs  de  Moyfè. 

Samuel  fut  extrêmement  affligé  de  cette  propofition , il  s’en 
plaignit  à Dieu  avec  beaucoup  de  reffentiment.  Dieu  luy  té- 
moigna que  c’eftoit  luy-mêmc  que  cette  offenfè  regardoit } & 
il  luy  commanda  neanmoins  d’accorder  aux  Ifraëlites  ce  qu’ils 
luy  demandoient:  mais  il  voulut  auparavant  que  Samuel  les 
avertit  de  tout  ce  que  ce  nouveau  Roy  exigerait  d’eux  -,  il  leur 

• chip.  S.  parla  donc  de  cette  forte.  * Voicy  le  droit  au  Roy  qui  régnera  fur 
dciRo)  s.  V0USt  n prerulra  vos  Enfants  & les  mettra  fur  fes  chariot  s pour 

les  faire  marcher  devant  luy , il  leur  fera  faire  fa  moiffon  , fort 
labourage  & fes  inftruments  de  guerre.  Toutcelan’étonnapoint 
le  peuple  d’Ifraël  qui  vouloit  en  cela  eftrc  fèmblable  aux  au- 
tres Nations.  Et  Samuel  eut  beau  luy  reprefenter  que  quand 
il  aurait  un  Roy  , il  le  repentirait  de  l’avoir  él  û , & que  Dieu 
n’exaucerait  point  la  pricre  qu’il  luy  feroit  de  l’en  délivrer. 
Le  peuple  rerbfà  d’écouter  la  voix  de  Samuel,  & dit,  Que  cela 
n’arriverait  point  ainfi  , qu’il  aurait  un  Roy  qui  le  jugerait, 
qui  marcherait  devant  luy,  & qui  conduirait  fes  armées.  Dieu 
voulant  donc  accorder  à fon  peuple  le  Roy  qu’il  luy  deman- 
doit , choifit  Saul  -,  & Saül  citant  élû  défit  Naus  Roy  des 

* Chip.  h.  Ammonites,  & incontinent  te  peuple  dit  à Samuel,  * §lui  efl~ 
d«  R°y».  ce  qui  demande  fi  Saiîl  régnera  fur  nous*  qu'on  nous  le  livre?  Ô" 

nous  le  ferons  mourir. 

comment  Samuel  dit  enfuite  au  peuple  d’aller  à Galga’a  pour  renovt- 
lefcifiectit-  vellcr  la  Royauté  établie  en  la  perfonne  de  Saul , tout  le  peu- 
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plè  fe  rendit  en  ce  lieu,  il  proclama  Roy  Saiil,  & fit  des  Sa-  firm*u  <w«- 
crifices  pacifiques. . Ce  qui  prouve  manircftement  que  la  fou- ^ 
veraine  puifiànce  de  Saül  tira  fon  origine  & fà  force  du  choix  m G*  ' 
que  Dieu  fit  de  luy  pour  eftre  fbn  Succeflèur,  & du  peuple 
même  qui  voulut  bien  s’y  foûmettre.  Ces  deux  conditions 
eftoient  neceflàires  pouç  établir  cette  nouvfelle  Royauté  -,  Dieu 
devoir  choifir  Saiil  pour  fbn  Succeflcur  , parce  que  c’eftoit  à 
Dieu  feul  à qui  appartenoit  la  fou  veraine  puifiànce , depuis 
que  le  peuple  b luy  avoit  transférée  fur  la  Montagne  de  Sinai , 

&c  le  peuple  devoir  ratifier  le  choix  de  Dieu  pour  confirmer  le 
droit  ae  ce  nouvel  empire. 

Après  cela,  toute  l’autorité  politique  fut  entre  les  mains  des 
Rois , 8c  toute  l’autorité  fpirituclle  refia  aux  Sacrificateurs , 
qui  en  cette  qualité  ne  pouvoient  faire  légitimement  que  ce 
que  Dieu  commandoit  par  les  loix  ceremoniales  , parce  qu’ils 
n’en  eftoient  que  les  interprètes  : au  lieu  que  les  Rois  eurent 
autant  de  légitimé  puifiànce  fur  le  peuple  d’Ifraël , que  cha- 

3 uc  particulier  en  a fur  foy-même  dans  l’état  de  la  nature, 
ont  la  raifon  eft  que  les  Ilraëlites  leur  avoient  donné  le  droit 
de  juger  de  toutes  cnofes,  & de  faire  la  guerre  au  nom  de  tout 
le  peuple,  qui  font  deux  points  qui  comprennent  tout  le  droit 
qu’un  homme  peut  transférer  à un  autre. 


CHAPITRE  VII. 

les  Rois  des  Ifiraëlites  ne  fuccederent  qu’à  l’Autorite  tempo- 
relle des  Juges,  & que  l'Autorité  jfiirituelle  rejia 
aux  Sacrificateurs. 

IL  s’agit  de  fçavoir  fi  Dieu  s’eftant  demis  de  l’empire,  les 
Rois  d’Ifraël  reçurent  l’autorité  temporelle  & fpirituclle , 
ou  s’ils  reçurent  l’autorité  temporelle  feulement.  Pour  cftrc 
convaincu  qu’ils  ne  reçurent  que  cette  derniere , il  ne  faut  que 
fuppofer  une  chofe  qui  a efté  prouvée,  fçavoir  que  toute  au- 
torité , ou  droit  de  commander  naît  de  la  nature  , ou  des  pa- 
ôcs:  or  il  eft  évident  que  l’autorité  fpirituclle  ne  procédé  pas 
de  la  nature  des  Rois  d’Ifraël.  En  effet  cette  autorité  conlifte 
dans  le  droit  de  preferire  au  public  une  maniéré  d’honorer 
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Dieu  déterminée  par  Dieu  même-,  & il  eft  certain  que  le* 
Rois  d’Ifraël  n’avoient  pas  naturellement  ce  droit , il  ne  pa- 
rait pas  aufli  que  Dieu  le  leur  ait  jamais  accordé.  Elle  ne  pro- 
cédé pas  non  plus  des  pactes,  car  il  n’y  a pas  un  fcul  mot  dans 
l’Ecriture  qui  marque  que  Dieu  fe  Toit  départy  en  faveur  des 
Rois  d’Ifraël  du  droit  de  te  faire  honorer  comme  il  l’a  voit  or- 
donné à Moyfe.  Il  faut  ajoûter  que  Dieu  ne  rendit  au  peuple 
que  le  droit  qu’il  luy  avoit  demandé  , & il  parait  par  l'Ecri- 
ture faintc  que  le  peuple  n’avoit  demandé  à Dieu  que  le  droit 
de  faire  un  koy  qui  commandât  fes  armées  x & qui  le  défen- 
dit contre  tes  ennemis  > c’eft  à dire,  qui  eût  l’autorité  tempo- 
relle, d’où  il  s’enfuit  que  les  Rois  des  Juifs  ne  poflcderent  que 
cette  feule  autorité , & que  l’autorité  ipirituelle,  demeura  aux 
Sacrificateurs  qui  en  a voient  joüy  auparavant.  Cda  eft  confirmé 
par  l’exemple  de  Saül  qui  fut  reprouvé,  non  feulement  pour 
avoir  pardonné  au  Roy  des  Amalccites , mais  encore  pour 
avoir  ofé  prefenter  à Dieu  un  Sacrifice,  que  Samuel  feul  en 
qualité  de  grand  Prêtre,  avoit  droit  d’offrir. 

Cela  eftant  ainfi , il  eft  évident  que  les  Juifs  furent  obligez 
de  rendre  une  obcïflànce  firaple  aux  Rois  & aux  Sacrificateurs  -, 
aux  Rois  en  faifant  tout  ce  qu’ils  ordonnoient  touchant  la  paix 
& la  détente  publique,  foit  par  leurs  Edits  particuliers,  foit 
par  les  loix  politiques  que  Moyfe  avoit  inftituées  } & aux  Sa- 
crificateurs en  faifant  tout  ce  qu’ils  commandoient  touchant 
la  Religion  & le  culte  de  Dieu  qui  eftoit  preferit  par  les  loix 
ceremoniales  que  Moyfc  avoit  apportées  en  même  temps  qu’il 
apporta  les  Loix  Judiciellcs  & Politiques. 


CHAPITRE  VIII. 

De  la  venue  du  Mejfie  & de  finfiitution  de  la  Nouvelle 

Alliance. 

LEs  Prophéties  qui  regardoient  l’avcnement  de  J e s u s- 
Christ,  portèrent  les  Juifs  à attendre  le  Meffie  que 
Dieu  devoir  envoyer  pour  rachettcr  les  hommes  de  l’état  du 
péché , où  la  defobeïflàncc  d’Adam  les  avoit  réduits.  Ce  Mef- 
fic  naquit  enfin  en  Bethléem , il  commença  à prêcher  fous 
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l’empire  de  Tibere  annonçant  au  peuple  Juif  que  le  régné  de 
Dieu  , lequel  il  avoit  fi  long-temps  attendu , approchoit , 8c 
qu’il  eftoit  le  Meflïe  promis  dans  les  fàin  tes  Ecritures. 

H expola  enfuitc  la  Loy  de  grâce  , choifit  douze  Apôtres  8c 
72.  Dilciples  pour  les  employer  à Ion  rainiftere , enfeignanc 
par  luy-méme  & par  eux  le  chemin  du  falut  étesnd  : il  fit  de 
grandes  merveilles  , 8c  accomplit  tout  ce  que  les  Prophètes 
avoient  prédit  du  Mefiîe.  Cependant  les  Pharifiëns,  dontil  re- 
prenoit  la  faufTc  doébrine  8c  la  feinte  dévotion  » le  prirent  en 
haine,  8c  le  rendirent  fi  odieux , qu’cfhmt  aceufé  d’afpirer  à la 
royauté  8c  à la  qualité  du  Fils  de  Dieu  , il  fût  pris  8c  cru- 


Ceux  qui  compareront  exaftementeeque  J z s u s-C  h r i s r »; 

a fait  avec  ce  qui  avoit  efté  prédit  qu’il  devoit  faire  , feront  Vg 
contraints  d’avoüer  qu’il  eftoit  le  Meffie  que  Dieu  avoit  pro-  'mlttiu 
mis  à fbn  peuple  , 8c  celuy  que  le  Pere  Etemel  devoit  envoyer, 
pour  racheter  le  genre  humain , 8c  pour  faire  une  nouvelle  al- 
liance avec  tous  les  hommes.  . 

Cette  nouvelle  alliance,  qui  eft  la  Chrétienté,  8c  celle  qu’on 
peut  appelîer  la  véritable  alliance  , parce  que  l'ancienne  n’en 
eftoit  qu’une  figure , eft  faite  de  telle  forte  que  les  hommes 
d’un  coté  promettent  d’aimer  8c  de  fervir  le  Dieu  d’Abraham, 
cPIfàac  8c  de  Jacob  félon  le  culte  que  Nôtre  Seigneur  Jésus* 
Christ  leur  enfeignera  -,  8c  Dieu  de  l’autre  coté  promet  aux 
hommes  de  pardonner  leurs  pcchez  8c  de  les  introduire  dans 
le  Royaume  cçlefte.  La  condition  qui  eft  requife  de  la  part 
des  hommes  comprend  deux  chofes , robcïfiânce  8c  la  foy  : 
L’obeïftàncc  pour  faire  tout  ce  que  Dieu  commande , 8e  la 
fby  pour  croire  que  J e s u s-Ch  r i s t eft  le  Mcflîe  que  Dieu 
avoit  promis  j car  c’cft  là  la  feule  raifon  pour  laquelle  il  nous 
faut  fuivre  fes  loix  plûtôt  que  celles  d’un  autre. 

Il  paraît  par  plufieurs  paflàges  de  l’Ecriture  que  l’alliance 
Chrétienne  luppofê  les  deux  conditions  que  je  viens  de  dire. 

Ce  que  Dieu  promet  aux  hommes  eft  compris  en  fâint  Marc» 
où  J e s u s-C  h r 1 s t dit  luy-mémc  : Le  temps  eft  accomply  chip.  ». 
& te  Royaume  de  Dieu  eft  proche  ; Et  ce  que  les  hommes  pro- verL  lf’ 
mettent  à Dieu  eft  compris  dans  le  même  Verfct , où  Jésus- 
Christ  dit  : Faites  pénitence  & croyez,  à t Evangile.  Quel- 
quefois l’une  des  deux  conditions , qui  font  requiics  du  côté 
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des  hommes,  eft  exprimée,  & l’autre  demeure  fous-entendué  : 
La  foy  feule  eft  exprimée  en  faint  Jean,  où  il  eft  dit  : Celuy  qui 
croit  au  Fils,  a la  vie  éternelle.  L’obeiflànce  léule  eft  marquée  en 
faint  Mathieu , où  il  eft  dit  : Faites  penitence , car  le  régné  de 
* Dieu  ejl proche.  Et  l’obeïflànce  & la  foy  font  clairement  expri- 
mées dans  faint  Luc  , où  un  certain  homme  de  qualité  ayant 
demandé  à Jesus-Chr.ist  ce  qu’il  devoit  faire  pour  ac- 
quérir la  vie  éternelle  , J e s u s-C hmst  luy  propofa  pour 
condition  de  garder  fes  Commandements:  ce  qui  regarde 
l’obciflàncc.  Et  l’autre  ayant  répondu  qu’il  les  avoit  gardez: 
Jésus-Christ  ajouta  pour  leconde condition , ‘De  vendre 
tous  fes  biens  , de  les  donner  aux  pauvres , & et attendre  un  tre- 
for  dans  le  Ciel  -,  ce  qui  regarde  la  foule  foy. 

Au  refte  , comme  les  Juifs  témoignoient  allez  en  recevant  la 
Circoncifion  qu’ils  vouloicnt  entrer  dans  l’alliance  que  leurs 
pcrcs  Abraham,  Ilâac  & Jacob  avoient  faite  avec  Dieu  j aulfi 
depuis  la  venue  du  Meflîe  ceux-là  témoignent  luffifamment 
qu’ils  acceptent  l’alliance  que  les  premiers  Chrétiens  ont  faite 
avec  Dieu  par  îîôtre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  reçoi- 
vent le  baptême  , par  lequel  ils  font  non  feulement  diftmguez 
de  tous  les  autres  peuples  de  la  terre  , qui  ne  font  pas  Chré- 
tiens , mais  ils  reçoivent  encore  une  rcmiflion  generale  de  tous 
les  péchez  qu’ils  ont  commis  dont  ils  fe  repentent,  & une  grâ- 
ce de  J f s u s -C  h r 1 s t toute  particulière  , par  laquelle  ils 
peuvent  s’empêcher  d'en  commettre  de  nouveaux  à l’avenir. 

Suivant  ce  principe  , quand  J e s u s-C  h r i s t dit  à ceux 
qui  ne  croyent  pas  encore  en  luy  : Repentez-vîus ifioyez  bapti- 
Jez  i croyez  à l'Evangile  -,  venez  à tnoy , Crc.  Ce  ne  font  point 
des  loix  qu’il  leur  propofo  , mais  une  fimple  vocation  à la  foy 
par  laquelle  fi  ceux  qui  font  appeliez  , ne  viennent  pas  , ils  ne 
pèchent  point  pour  cela  contre  aucune  loy  pofitive  de  | e s u s- 
Christ,  parce  que  ces  loix  fuppofentla  nouvelle  alliance , 
mais  foulemcnt  contre  la  prudence  , qui  veut  qu’ils  croyent  en 
celuy  qui  les  appelle.  Ce  ne  fera  pas  auili  leur  incrédulité  qui 
fera  punie  , mais  les  pcchez  qu’ils  auront  commis  auparavant , 
ainfi  que  Saint  Jean  le  témoigne  par  ces  paroles  , Celuy  qui  ne 
croit  pas  , eft  déjà  jugé  , parce  qu’il  n’a  pas  crû  ; remarquez 
qu’il  ne  ditpas  qu’il  fora  jugé  , mais  qu’il  l’eft  déjà.  Ceux  qui 
croyent  en J e s us-C  h r i s t s'appellent  E/dWej,  & ceux  qui  de- 
meurent dans  l’incrédulité  fo  nomment  Infidèles.  Lors 
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Lors  que  ceux  qui  ont  efté  fidclles,  viennent  à dclàvoücr 
que  Jésus-Christ  foit  le  Meflle } ils  tombent  dans  le  cri- 
me qu’on  appelle  Apoftafte , qui  confifte  dans  des  paroles  ou 
dans  des  aérions , par  lefquelles  ceux , qui  ont  crû  en  J e s us- 
Chris  t , & qui  font  déjà  entrez  dans  la  nouvelle  alliance  par 
le  Baptême,  témoignent  s’en  repentir,  & ne  vouloir  plus  gar- 
der les  conditions  de  cette  alliance,  ce  qui  cft  une  clpece  de 
crime  de  Leze-Majefté  divi  .e. 


CHAPITRE  IX. 

Des  fondions  de  Je  su  s-C  h r i s t en  qualité  de  Meffie. 

• 

IL  fuffit  de  fçavoir  que  J e s us-C  h r i s t eft  le  Mcfiic,  c’cft  „ ^ 

à dire,  celuy  qui  a efté  envoyé  pour  faire  une  nouvelle  cIuiist^ 
alliance  avec  tous  les  hommes , pour  eftre  obligé  de  conclure  * 
qu’il  eft  inferieur  à fon  Pere , en  ce  qui  regarde  le  droit  de  "* 

regner,  quoy  qu’il  luy  foit  égal&cocflcntiel,  en  ce  qui  regarde  f"*' le 
la  nature  divine  , c’eft  à dire  , que  le  Royaume  Celefte  que  qucy 
Dieu  promet  aux  hommes  , appartient  à Dieu  le  Pere  plûtôt  *«’>/  y fia 
qu’à  J e su  s-C  h r ist,  çomme  celuy-cy  le  témoigne  luy-même 
par  le  fecond  Article  de  la  Priere  qu’il  nous  cnleigne , * Nôtre  et  ù- 
'Pere  qui  eft  es  aux  deux , vôtre  régné  arrive.  Et  fi  quelque  * 
fois  ce  regne  eft  appelle  le  règne  de  J e su  s-C  h r i st  , ce  . ch3„  6 
n’eft  qu’à  caufo  que  le  Pere  & le  Fils  font  tous  deux  un  feul  dcs.sutoh. 
& même  Dieu , & que  la  nouvelle  alliance  touchant  le  Royau- 
me de  Dieu  , n’eft  pas  faite  au  nom  du  Pere  léulcmcnt , mais 
au  nom  des  trois  perfonnes  du  Pere,  du  Fils  & du  S.  Efprit, 
comme  il  paraît  par  ces  paroles,  Allez  & baptifez  au  nom  du 
Pere , du  Fils  & du  Saint  Efprit. 

LeRoyaume  de  Dieu , pour  le  rcrablifiêment  duquel  J e s u s-  u 

C h r i s t a efté  envoyé,  eftant  celefte,  il  cft  évident  qu’il  ne  r i* 
commencera  qu’au  fecond  avenement  de  J e s u s-C  h r i s t , 
fçavoir  au  jour  du  Jugement,  lors  qu’il  viendra  plein  de  gloire  Ztnt  'jUVul 
& de  Majefté  accompagné  de  fes  Anges-,  cela  le  déduit  ma-  J E * u 5- 
nifcftcmcnt  du  1 9.  Chap.  de  S.  Matthieu , où  J e s u s-C  h r i s t aîjlîànJyi, 
promet  aux  Apôtres  qu’au  Royaume  de  Dieu  ils  jugeront  les  tfittUfit. 
douze  Tribus  d’Ifraël.  Je  votes  des  en  venté , que  pour  vous 
Tome  111.  Ttc 
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qui  ' m'avez  fuivy  , lors  qu'au  temps  de  la  régénération  le  Fils 
de  l'Homme  fera  affis  fur  leThrône  de  fa  gloire , vous  ferez  aujf 
affis  fur  douze  Thrônes  , & vous  jugerez  les  douze  7 rebus 
êrJfraël.  Ce  qui  ne  doit  arriver  qu’au  dernier  Jugement.  Doit 
vient  que  le  temps  que  J f,su  s-C  iui  sn  cité  en  terre,  n’cft 

{us  nommé  le  temps  du  Royaume  de  Dieu  , mais  le  temps  de 
a vocation  de  ceux  qui  doivent  entrer  dans  le  Royaume  Ce- 
Icfte  -,  car  il  cft  à remarquer  que  quoy  que  le  Royaume  de 
Dieu,  que  nôtre  Seigneur  J e su  s-C  h r.  i s t ell  venu  rétablir 

Çar  la  nouvelle  alliance  , Toit  ceîefte,  ceux  qui  entrent  dans  ce 
raité  par  la  Foy  & par  le  Baptême,  ne  1 aillent  pas  d’avoir 
befoin  d’eftre  conduits  en  ce  monde,  afin  qu’ils  perfeverent 
dans  l’obeillànçe  à laquelle  ils  font  obligez,  pour  parvenir  à ce 
• Royaume  là.  De  forte  que  comme  Moyfe  après  avoir  inftitué 
le  Royaume  de  Dieu  par  l’ancienne  alliance,  conduifit  le  PeuT. 
pic  d’Ifraêl  pendant  tout  le  temps  de  fan  pèlerinage  , jufqu’à 
ce  qu’il  fut  prêt  d’entrer  dans  la  terre  de  Chanaan,  bien  que 
le  Royaume  ne  luy  appartint  pas  *>'  il  faut  aufli  que  nôtre 
Seigneur  J e s u s-C  h hist  , lequel  Dieu  a voulu  le  faire  en  cela 
femblable  à Moyle,  conduife  les  Chrétiens  au  Royaume  Cc- 
Icftc  qui  eft  à venir,  quoy  qu’à  prendre  les  chofes  à la  rigueur, 
ce  ne  lbit  pas  à luy  , mais  à Ion  Pere  que  ce  Royaume  appar- 
tienne i il  y a pourtant  cette  différence  entre  Moyfe  & J es  u s- 
Christ,  que  Moyfe  ne  conduifit  le  Peuple  d’Ifnièl  que  par 
des.  confiais  & par  des  préceptes  , qui  font  des  chofes  exté- 
rieures , & que  J e su  s-C  hrj  st  y ajoute  une  grâce  intérieu- 
re, lins  laquelle  les  Chrétiens  ne  pourroient  arriver  au  Royau- 
me celeftc. 

y.  Ainfi  le  gouvernement  que  J e s u s-C  h r i s t exerce  fur  les 
u £°H~  Fideles  en  cette  vie , n’cft  pas  proprement  un  Royaume,  ou  un 
us- Empire  , mais  une  charge  qu’il  a reçue  de  Dieu  le  Pere  d’en- 
CrfRisr  feigner  les  hommes j je  veux  dire  que  Dieu  le  Pere  n’a  pas 
’inFUtui  voulu  que  fon  Fils  J esus-Ch  r i s t exerçât  la  puiflànce  de 
n,fi  juger  du  mien  & du  tien,  ni  qu’il  eût  le  droit  de  faire  des 
I°1X  civiles  , comme  font  les  Rois  de  la  terre  chacun  dans  ion 
mun  it  droit  Etat  j mais  il  luy  a donné  feulement  le  droit  d’enfeigner  aux 
hommes  la  feiencc  du  falut,  c’eftàdire,  de  leur  apprendre 
u ftientt  du  les  loix  de  Ion  Pere  qu’ils  font  obligez  d’obfervcr  pour  par- 
fMutittr-  venir  au  Royaume  celefte,  & pour  leur  donner  la  grâce  qui 
eft  neccfiàirc  pour  les  accomplir. 
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CHAPITRE  X. 

Des  Loix  que  Je  su  s- C h r t s r a propofées  de  la  part 
de  fon  Pere. 

TOutes  les  Loix  que  Jésus-Christ  a propofées  %v 38. &», 
de  la  part  de  Ion  Pere  font  comprilés  dans  ces  aeux  com-  +°‘ 
mandements,  rapportez  au  22.  Chap.de  S.  Matthieu.  Vous  . 1. 

- aimerez  de  tout  vc  tre  cœur  , de  toute  vôtre  ante , & de  tout  vô~ 
tre  e J prit , le  Seigneur  vôtre  Dieu.  C’eft  le  premier  & le  grand  /i  *'*«!** 
Commandement.  Le  fécond  qui  eft  fomblablc  à celuy-là  , eft  Cli  R 1 ; T 
Vous  aimerez  vôtre  prochain  comme  vous  même.  De  ces  deux  }/JtVmprL 
Commandements  dépendent  la  Loy  8c  les  Prophètes.  f» *«"• l" 

Le  premier  de  ces  Commandements  fut  donné  autrefois  par 
Moylé  dans  le  fixiéme  Chapitre  du  Deuteronome.  Le  fécond 
ert  plus  ancien  que  Moylé  , parce  qu’il  eft  une  loy  de  1a  na-Pj*^^* 
ture  , & tous  les  deux  enfomble  comprennent  en  abrégé  tou-  fin  prochain 
tes  les  loix.  Car  en  effet,  les  loix  qui  regardent  le  Culte  natu- 
rel  font  cornprifcs  dans  ces  paroles- , Vous  aimerez  le  Seigneur 
vôtre  Dim  , c’eft  à dire  Dieu  précisément , entant  que  Dieu 
d'Abraham  , d’Ifâac  , de  Jacob,  & de  leur  poftenté  -,  & les 
loix  naturelles  & civiles  font  toutes  rafiêmbiées  dans  ce  foui 
précepte , Vous  aimerez  vôtre  prochain  comme  vous  même  : car 
celuy  qui  aime  Dieu  de  tout  fon  cœur  & fon  prochain  com- 
me foy  même  , a l’ame  toute  dilpofée  à obéir  à toutes  les  loix 
divines  & humaines. 

Cela  eft  confirmé , parce  que  toutes  les  loix  que  Jésus- 
Christ  a propofées  dans  le  f.  6. 8c 7.  Chap.de S Matthieu, 
où  il  explique  le  fécond  prccepte  , font  manifeftement  conte- 
nues dans  le  Decalogue , dans  la  loy  naturelle  , & dans  la  foy 
d’Abraham.  C’eft  dans  cette  derniere  , par  exemple  , qu’c  fi 
comprifo  la  defenfe  de  faire  divorce  avec  fà  femme  légitime, 
parce  que  cette  loy  prononcée  en  faveur  de  deux  perfonnes 
unies  par  le  lien  du  mariage , ils  feront  deux  en  une  chair , n’a 
pas  efté  propofôe  par  J e s u s-C  h r ï s t le  premier , mais  elle 
a efté  révélée  par  Abraham  qui  eft  le  premier  qui  a enfoigné 
la  Création  du  Monde.  Cela  n’empéclic  pas  pourtant  que  la 
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cicfcncc  du  divorce  ne  paroi  (le  une  loy  nouvelle,  parce  que 
Moyfc  l’a  voit  permis.  Mais  il  faut  remarquer  que  Moylc  n’a- 
voit  donné  cette  permiilion  que  par  condefccndance  -,  c’cll 
pour  cela  au (11  que  Saint  Paul  a dit  que  l’ancien  Teftament 
n’eftoit  pas  ions  defaut , & que  les  Levâtes  croyoient  qu’on 
n’cfioit  pas  allez  innocent,  lors  qu’on  ne  l’eftoit  que  félon  la  loy. 

Les  Commandements  qui  défendent  le  meurtre,  l’adultère, 
le  larcin,  &rc.  lbnt  compris  dans  le  Décalogue,  & ces  autres 
loix  , Vous  ne  ref fierez,  point  à celuy  qui  vous  traite  mal , vous 
prefenterez  vôtre  joué  gauche  à celuy  qui  vous  donne  un  foujfet 
fur  la  droite , ère.  ibnt.  manifeftement  contenues  dans  la  loy  de 
la  nature,  qui  commande  exprdlcment  d’airaer  nos  ennemis , 
c’cft  à dire  , de  leur  faire  tout  le  bien  que  nous  pouvons,  afin 
de  ne  nous  pas  attirer  par  la  haine  ou  parla  vengeance  quelque 
dommage pl us  grand  que  celuy  que  nous  en  avons  déjà  reçu. 

A '•  Mais , (lira- ton , à quoy  fervent  les  loix  dej  f.  s u s-C  hrist  , 
jtrvmt  tei  fi  elles  ne  commandent  rien  que  ce  qui  cft  preicrit  par  le  De- 
caloguc  & par  la  loy  naturelle?  Je  réponds  que  ces  loix  font 
Christ,  très  nccc  flaires  pour  cinq  rations  principales,  i.  Pour  en- 
gager les  hommes  par  les  pattes  de  la  nouvelle  alliance  à ob- 
lcrvcr  les  loix  naturelles  & écrites.  2.  Pour  exciter  les  hom- 
mes à obfèrvcr  ces  loix  par  le  motif  d’une  plus  grande  recom- 
penfe  qui  eft  la  vie  éternelle.  3.  Pour  fupplécr  au  defaut  des 
loix  naturelles  qui  ne  font  que  montrer  ce  qu’il  faut  faire, 
& qui  ne  (ont  pas  accompagnées,  comme  les  loix  Chrétien- 
nes, d’une  grâce  pour  l’accomplir.  4.  Pous  régler  la  confiden- 
ce , de  laquelle  les  loix  civiles  ne- le  mettent  pas  en  peine, 
parce  qu’elles  n’ont  pour  but  que  de  faire  obferver  la  jufticc 
extérieure  , qui  feule  fuffit  pour  établir  la  paix  publique.  En 
effet , quand  la  loy  civile  dit,  Tu  ne  tueras  point , tu  ne  feras 
point  adultéré , on  pourroit  entendre  qu’elle  aefend  l’attion  feu- 
lement. Et  J e s u s-C  h a 1 s t déclare  qu’il  défend  encore  l’in- 
tention. Lors  que  la  loy  civile  dit,  Tu  ne  prendras  point  le  bien 
d’autruy  , l’on  pourroit  entendre  qu’elle  defend  feulement  de 
faire  effort  pour  en  joiiir  : & Je sus-Christ  déclaré  ex- 
preflement , qu’il  ne  defend  pas  feulement  l’effort , mais  le  lîm- 

Ele  defir,  & ainfi  des  autres,  y.  Pour  prelcrirc  la  manière  dont 
>icu  veut  eftre  fervy  par  ceux  qui  entrent  dans  la  nouvelle 
alliance  -,  car  comme  il  n’y  a que  J e s us-C  h r 1 s t qui  con- 
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rtoiflè  la  volonté  de  Ion  Pcrc  , il  n’y  a que  lu  y auili  qui  puifle 
enfoigner  comment  il  veut  eftre  fervy. 

Toutes  les  loix  de  Jesus-Chr.ist  font  coniprifes  fous  u» 
le  titre  de  Loix  Chrétiennes , de  loix  du  Nouveau  Teftament , rr'x  Ht 
ou  de  loix  de  l’ Evangile  -,  & ces  loix  tendent  toutes  à régler  c u r>  t 
le  cœur  & la  confoience  qui  font  les  deux  feules  chofesquc  Tfilf.l‘u 
Dieu  exige  des  hommes  par  la  nouvelle  alliance  : car  quant  à Tmfamc* 
lajuflice  extérieure,  il  la  laiflb  entièrement  à la  conduite  des  & iut  ‘"'fl 
loix  civiles  , comme  il  le  déclaré  en  pluficurs  endroits  delà  XlûÏTn- 
iàinte  Ecriture  , mais  principalement  en  ceux-cy  , Mon  Royaume  gter  l'txtt- 
n’ejt  pas  de  ce  monde  : \ Dieu  n'a  pas  envoyé  J on  Fils  au  monde , 
afin  qu'tly  exerce jugement -,qui  eft  P Homme , qui  m’a  établi  Juge  en- 
tre  vous  l J f.  s u s-C  hrist,  voulant  dire  par  là  que  Dieu  le 
Pere  ne  luy  a pas  donné  la  puiflânee  de  juger  du  mien  & du 
tien  , comme  il  l’a  donnée  aux  Rois  de  la  terre  , ni  celle  de  i 
contraindre  par  des  punitions  corporelles  ("ce  qui  regarde  la 
Juftice  extérieure)  mais  feulement  celle  de  faire  des  loix  qui 
règlent  la  confoience  , & qui  conduifont  ceux  qui  les  obfcr- 
vent  au  Royaume  Celeftc. 


CHAPITRE  XI. 

De  la  Necejfité  de  croire  en  J e s u s-C  hrist  pour  ejlre fauve , 
& de  la  * Puijfance  qu'il  a eue  de  pardonner  les pechez , 

& de  révéler  les  veritez  furnatur elles. 


SI  nous  remontions  jufou’à  l’origine  dcschofos  , nous  trou- 
verions qu’aprés  qu’Adam  eut  péché  , Dieu  releva  fon  ef- 
perance  par  la  promeflè  qu’il  luy  fit  de  faire  naître  d’une  Fem- 
me une  fomence  qu!  écraforoit  la  tête  du  Serpent.  Jemettray , 
dit  Dieu,  parlant  au  Serpent,  L’inimitié  entre  toy  ér  la femme , 

& entre  ta  femence  & lafienne.  Cette  promelfo  fut  enfuite  re- 
nouvelle à Abraham  en  ces  termes,  En  toy  feront  bénit  es  tou- 
tes les  Nations  de  la  terre  , & depuis  elle  a cité  réitérée  par  les 
Prophètes. 

C’cft  dans  ces  promeflès  que  tous  ceux  qui  ont  cité  fauvez  .. 
depuis  Adam  jufqu’à  la  venue  du  Meflic  , ont  trouvé  leur  fa- 
lut,  ce  font  ces  promeflès  qui  ont  cfté  le  fondement  de  I’ef-  ettl  tH  U Bf- 
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perance  de  nos  Peres , & qui  les  ont  rendus  participants  de 
nôtre  foy.  C’eft  aufft  ce  qui  a obligé  Saint  Paul  à dire  en  par- 
lant d’eux , que  nous  avons  le  même  efprit  de  foy  que  nos 
Pcrcs.  Et  J e s u s-C  h r i s t parlant  d’ Abraham  aux  Juifs , leur 
dit , Abraham  vôtre  Pere  a dejirè  de  voir  mes  jours , & il  les  a 
vus  , c’eft  à dire  par  la  foy.  D’où  il  s’enfuit  que  le  vieux  & le 
nouveau  Tcftament  ne  different  qu’en  ce  que  la  grâce  qui  eftoit 
cachée  dans  le  vieux  Teftament  a efté  manifeftée  dans  le  nou- 
veau , comme  Saint  Paul  l’allure  en  ces  termes,  Maintenant  ta 
JuJlice  de  "Dieu  ejl  manifi  jlee  fans  la  loy  , ayant  témoignage  de 
la  loy  & des  ‘Prophètes.  Or  lî  la  J uftice  de  Dieu  eft  manifeftée  , 
donc  elle  eftoit  auparavant , mais  die  eftoit  cachée  : & lî  elle 
a le  témoignage  de  laloy  & des  Prophètes , donc  la  loy  8c  les 
Prophètes  n’ont  pas  tout  à fait  ignoré  l’Evangile  ni  la  grâce 
de  | esus-Ch  r rsr,  quifontdelignez  par  la  j uftice  de  Dieu. 

Je  dis  que  les  Prophètes  n’ont  pas  tout  à fait  ignoré  l’E- 
vangile ni  la  grâce  de  j e s u s-C  h r i s t , pour  faire  remarquer 
qu’il  y a cette  différence  entre  le  vieux  & le  nouveau  Tefta- 
ment , que  la  connoiftàncc  qu’on  avoit  de  la  grâce  dansleprc*- 
mier  eftoit  fort  obfcure,  tant  parce  que  la  grâce  n’eftoit  pas 
comprifc  dans  la  loy,  qu’à  caufc  que  le  péché  avoit prefque 
effacé  de  la  mémoire  acs  hommes  la  foy  & l’elpcrance  des 

Jromcflcs  divines-,  au  lieu  que  dans  le  dernier  , lajufticc  de 
esus-Christ  a efté  clairement  revelée  : d’où  il  s’enfuie 
que  les  Juifs  ont  connu,  mais  obfcuremcnt,  le  Mcflîe  &lanc- 
cedîté  de  la  Grâce  ; & que  ceux  qui  ont  accomply  la  loy  ne 
l’ont  accomplie  qu’en  vûë  de  ces  promeflês  -,  car  ce  n’eftoit  pas 
affez  pour  agir  en  véritable  Juif , que  d’obferver  la  loy  pour 
les  feules  reœmpcnfes  temporelles  qu’elle  promettoit  ; mais 
il  faloit  de  plus  l’accomplir  en  vue  des  p/omefles  de  Jesus- 
Christ;  ce  n’eftoit  pas  aftèz  que  d’agir  par  les  feules  forces 
de  la  nature  & du  libre-arbitre  , il  faloit  encore  eftre  aidé  de 
la  grâce  divine  : enfin  ce  n’eftoit  pas  aftèz  d’obferver  la  loy 
comme  un  commandement  de  Jésus- Christ  qui  dcvoit 
venir  pour  révéler  la  volonté  de  fon  Pcre , & pour  régler  la 
confcicnce  des  hommes. 

11  y a donc  de  la  ncceftité  à croire,  que  Jésus  eft  le 
Christ,  & qu’il  a la  pui  fiance  de  pardonner  les  pcchez  à 
ceux  qui  s'en  repentent  : car  cette  puillânce  eftoit  abfblumcnt 
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neceflàire  à l’égard  des  hommes  qui  avoient  offcnfé  Dieu , d,fA,dnnn 
parce  que  fans  elle  ils  n’euflqnt  pu  ciperer  de  parvenir  au  falot  ltsînhtz- 
éternel  à caul'e  que  la  remiflion  du  péché  n’cft  pas  naturelle- 
ment une  fuite  infaillible  de  la  repentance  , comme  fi  elle  luy 
eftoit  dite  , mais  clic  dépend  comme  purement  gratuite  de  la 
volonté  8c  de  la  puü lance  de  Dieu , laquelle  nous  a cflé  révé- 
lée par  Nôtre  Seigneur  J e s u s-C  h r.  x s t . 

Il  faut  croire  encore  que  J e su  s-C  h r.  i s t a eu  le  droit 
d’enfeigner  anK  hommes  la  manière  particulière  dont  Dieu  veut 
cfire  honoré  par  ceiiK.  qui  lbnt  entrez  dans  la  nouvelle  allian- u manitrt 
œ;  car  comme  ihnly  a:  que  luy  qui  fçache  la  volonté  de  fon 
Père , c’efl  luy  léul  auili  qui  nous  la  peut  reveler.  binon. 

Il  faut  croire  enfin  qu’il  n’y  a que  Jesus-Christ  qui  T. 
nous,  pniflè  inftruire  des  choies  qui  regardent  la  Foy  qu’on  ap-  Et  Jt T‘vt~ 
pelle  ‘Draine  ; comme  par  exemple , qu’il  eftlo  Mefiic  } Qu 
ion  Royaume  n’eif  pas  de  ce  monde  ; Qu’il  eft  celefte  ; Qu’il «*»■ 
y a des  peines  8c  des  recompenfes  après  cette  vie  -,  Qu’il  v a 
des  Sacrements  qui  font  des  lignes  viiîbles  de  la  grâce  invisi- 
ble; Qu’il  y a une  Trinité  j une  Incarnation , une  Refurrec- 
tion & autres  femblables  My  Itérés  ou  Veritez  fumaturel- 
les:  Car  comme  ces  veritez  font  impénétrables  à la  lumière 
naturelle , nous  avons  befoin  pour  les  croire  de  la  révélation 
divine  8c  du  don  de  la  Foy  , comme  de  deux  chofes  abfolu- 
raent  neoeflâircs.  . ■>  . 


CHAPITRE  XII. 

Des  Veritez  fumât  urelles , & en  quoy  elles  different 
■ des  Veritez  naturelles. 

• J . • ■:  ••  .•  • • 

CE  n’cli  pas  affez  de  fçavoir  que  Jesus-Christ  a ré- 
vélé plufieurs  veritez  fur-naturelles,  il  refte  encore  à dé- 
couvrir ce  que  fofit  ces  veritez  , 8c  en  quoy  clics  diffèrent  des 
veritez  naturelles,  i 

Pour  cet  çftèt  y il  faut  remarquer  qu’on  appelle  veritez  na-  En 
turelles  toutes  les  choies  qu’on  peut  concevoir  par  la  feule  lu-  fffîfffj. 
miere  naturelle,  8c  tous  les  rapports  d’égalité  oud’inégalitéqui/"'"”  d,s 
font  en  cr  elles.  , Et  que  par  une  raifon  contraire  on  appelle  vc-  VHîmiUu' 
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ritez  furnaturelles  toutes  les  choies  & tous  les  rapports  d’éga- 
lité ou  d’inégalité  qu’on  ne  peut  concevoir  par  la  feule  railbn 
naturelle.  Par  exemple  , l’égalité  de  trois  angles  d’un  triangle 
à deux  angles  droits  eft  une  vérité  naturelle , parce  que  nous 
pouvons  concevoir  le  rapport  d’égalité  qui  eft  entre  les  trois 
angles  d’un  triangle  & deux  angles  droits.  Au  lieu  que  la 
Sainte  Trinité  eft  une  vérité  fumaturelle  -,  car  bien  que  nous 
puillions  concevoir  clairement  une  nature  divine  & trois  per- 
ionnes,  nous  ne  pouvons  pas  neanmoins  comprendre  les  rapports 
d’idemtitéqui  font  entre  trois  pcrfonnesSc  cette  nature  divine. 

Cependant  quand  nous  croyons  qu’il  y a trois  Perfonncs  en 
Dieu  , nous  ne  croyons  rien  qui  (oit  contraire  à la  raiion  ; car 
il  a efté  prouvé  dans  la  Metaphyliquc  qu’à  parler  proprement 
la  contrariété  ne  le  rencontre  qu’entre  les  choies  qui  font  d’un 
même  ordre  : Et  il  eft  évident  que  les  choies  naturelles  & les 
chofes  furnaturelles  font  de  deux  ordres  differents.  Par  exem- 
ple , ce  feroit  une  choie  contraire  à la  raifon  que  dans  l’ordre 
naturel  dans  lequel  toutes  les  veritez  font  proportionnées  à la 
capacité  de  nos  efprits,  trois  choies  fuflènt  les  mêmes  avec  une 
quatrième,  & qu’elles  ne  fuflent  pas  les  mêmes  entre -elles: 
mais  ce  n’eft  pas  une  choie  contraire  à la  raifon  que  dans  un 
état  furnaturcl  dans  lequel  les  veritez  font  au  delîus  de  la  por- 
tée de  nos  efprits,  il  y ait  trois  Perfonncs  qui  foient  réellement 
diftinélcs  cntre-elles  , quoy  qu’elles  foient  réellement  une  mê- 
me choie  avec  la  nature  divine.  En  effet , s’il  y avoit  de  la 
contrariété  entre  ces  deux  veritez  , nous  ferions  obligez  , ou 
d’abandonner  la  raifon  humaine  , qui  nous  perfuade  que  trois 
choies  qui  font  les  mêmes  avec  une  quatrième,  font  les  mêmes 
entre-ellcs,  ou  de  rejetter  la  Foy , qui  nous  oblige  de  croire 
que  les  trois  Perfonncs  divines  font  réellement  une  même  cho- 
ie avec  la  nature  de  Dieu,  & qu’elles  font  neanmoins  réelle- 
ment diftinc'tes  cntre-elles. 

Mais  fans  tomber  dans  cet  inconvénient , eftant  tres-pcrlu- 
adez  que  c’eft  le  même  Dieu  qui  parle  par  la  Foy  & par  la 
raifon  , & qui  ne  peut  le  contredire  , nous  tenons  pour  une 
vérité  confiante  dans  l’ordre  de  la  nature  que  trois  choies  font 
les  mêmes  cntre-elles  quand  elles  font  les  mêmes  avec  une  qua- 
trième , làns  toutefois  que  cela  nous  empêche  de  croireque 
dans  l’ordre  furnaturcl  les  trois  Perfonncs  divines  foient  réelle- 
ment 
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ment  diftin&cs  entre-elles , bien  qu’elles  foient  une  même  cho- 
ie avec  la  nature  de  Dieu. 

C’eft  ce  qui  a fait  dire  aux  Théologiens , que  les  veritez  de 
la  Foy  font  au  defliis  de  la  raifon  , mais  qu’elles  ne  font  pas 
contraires  à la  raifon,  mettant  au  delïus  de  la  raifon  les  veri- 
tez que  nôtre  cf'prit  ne  peut  concevoir,  8e  qu’il  eft  obligé  de 
croire  feulement  parce  que  Dieu  les  luy  revele  : & tenant  pour 
contraires  à la  raifon  les  veritez  que  l’efprit  ne  peut  compren- 
dre , 8c  que  Dieu  ne  luy  a pas  revelées.  Ainfî  par  exem- 
ple, fi  trois  perfonnes  eftoient  réellement  les  mêmes  avec  une 
nature  finguhere  8c  exiftenre , & qu’elles  biffent  neanmoins 
réellement  difondes  entre-elles  , cela  pafferoit  pour  une  vérité 
contraire  à la  raifon  dans  l’ordre  naturel , où  toutes  choies 
font  concevables  : mais  cela  n’eft  qu’au  deftus  de  la  raifon 
dans  l’ordre  furnaturel , où  tout  furpade  la  force  de  nôtre 
clprit.  v , r j 

Suivant  ce  principe , il  y a deux  fortes  de  chofes  fuma  tu-  î- 
relies  j les  unes  font  furna  tu  relies  quant  à leur  nature,  8e  les  * 
autres  le  font  feulement  quant  à la  maniéré  dont  elles  font  fai-  <H<‘ 
tes.  La  feinte  Trinité,  par  exemple,  eft  fumaturdie  de  la^*'*'^ 
première  forte,  parce  qu’elle  eft  de  fa  nature  inconcevable , 
n’eftant  pas  pofïible  de  comprendre  que  crois  Perfonnes  foient 
réellement  la  même  chofe  avec  la  nature  divine,  8c  qu’elles 
foient  réellement  di ftinétes  entre-elles.  Le  Serpent  auquel  la 
Verge  d’Aaron  fut  changée , * eft  furnaturel  de  la  leconde  forte  y , chs 
car  quoyqu’on  puiffe  concevoir  la  nature  8c  la  manière  cFe-de  i£ode. 
xifter  de  ce  Serpent,  on  ne  peut  pas  neanmoins  comprendre 
comment  il  fut  fait  immédiatement  d’une  Verge. 

Les  veritez  qui  font  fumaturelles  de  la  première  forte , font 
proprement  des  Myfieres  : Et  celles  qùi  font  furnatureUes  de  la 
féconde  forte,  font  des  Miracles  ou  des  ‘Prodiges , mais  ce  qu'il 
faut  particulièrement  remarquer  eft  que  prefque  toutes  les  re- 
tirez de  la  foy  font  fumarurdies  d’une  de  ces  deux  manières. 

Par  exemple,  l’Incarnation  du  Verbe  eft  fumaturdie  quant  à 
fe  nature,  parce  qu’il  eft  inconcevable  que  la  nature  humaine 
de  J e s u s-C  h r.  i s r ait  pû  fubfifter  fans  fe  propre  perfona- 
licé  , puiique  cette  perfonalité  n’eft  autre  chofe  dans  les  hom- 
mes ordinaires  qu’un  certain  rapport  qui  refulte  naturellement 
entre  refont  5c  le  corps , de  ce  qu’ils  font  unis  cnièmble.  La 
Tome  III.  Vuu 
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Refurrc&ion  des  morts  eft  inconcevxble  quant  à la  manière; 
dont  elle  eft  faite  : car  comment  peut-on  concevoir  que  les  par- 
ties dont  chaque  corps  a efté  formé , s’arrangent  de  nouveau 
comme  elles  l’ont  efté  auparavant  fans  qu’aucune  caufe  fécondé 
• Livre  i.  y contribué , puis  qu’il  a efté  démontré  dans  la  Metapbyfique  * 
î^p3.8'  qu’on  ne  peut  concevoir  aucun  arrangement  particulier  des 
corps  qui  ne  dépende  immédiatement  des  caulés  fécondés  en* 
tant  qu’elles  fervent  d’inftrument  à Dieu  pour  mouvoir  les 
corps  comme  ils  doivent  eftre  mus  pour  prendre  l’arrange- 
ment particulier  dans  lequel  conliftent  les  différentes  formes 
des  eftres  materiels.  Ce  que  je  dis  de  l’Incarnation  , doit 
eftre  entendu  de  tous  les  autres  miracles»  6c  myftcres  delà 
Religion  Chrétienne. 


CHAPITRE  XIII. 

Que  Dieu  a donné  à r Eglife  U droit  de  décider  toutes  les 
contejlatums  qui  natjj'mt  touchant  Us  ventes;  fut- 
natur elles, 

COmme  les  veritez  furnaturclles  fuppofent  la  révélation 
divine  , & que  cette  révélation  n’eft  pas  toujours  fi  claire 
ni  li  exprelfe  qu’ü  ne  puilfe  naître  plu  f leurs  conteftations  fur 
les  choies  qui  ont  efté  révélées»  pour  remédier  au  defordrequi 
en  pourrait  naître  parmi  les  Fidelles  » J es  u s-C  h r i s t a 
donné  à l’Egüfe  le  droit  d'interpréter  fa  parole.  Mais  parce 
que  le  mot  d 'Eglife  eft  équivoque  > il  faut  avant  que  d’établir 
la  pollèfiîon  de  ce  droit  , définir  en  quel  fens  doit  eftre  pris  le 
mot  à.' Egltfe , pour  lignifier  cette  Eglife  à laquelle  Jésus- 
Christ  a donné  la  puiffance  d’expliquer  la  parole. 

».  Pour  cet  effet , il  faut  remarquer  quclemot  d’ Eglife  lignifie 
quelquefois  une  alfemblcc  vilible  > & quelquefois  les  Chré- 
fin'rjMivc-  tiens  quoy  qu’ils  ne  lbient  pas  afiemblez.  Il  eft  pris  au  premier 
***•  fens  en  S.  Matthieu  : 'Dis-U  à l' Eglife  j s’il  n’écoute  Y Egltfe  % 
& c.  Car  il  faut  entendre  ce  paffàge  de  l’Eglifc  convoquée, 
eftant  impolfible  de  l’attribuer  à une  Eglife  éparfe.  Il  eft  pris 
• ciup.  8.  au  fecond  fens  aux  Aétcs  des  Apôtres , * où  il  eft  dit , Que  Saul 
ravageoit  l' Eglife , car  il  faut  entendre  ce  pailâge,  des  Fidelles 
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2ui  eftoicnt  diiperfez  par  la  Judée  & par  la  Samarie.  Quelque- 
)is  le  mot  d ’Eglife  lignifie  les  Elus  , comme  lors  que  dans 
l’Epîtrc  aux  Ephelïens,  l’Eglife  eft  nommée  Sainte  & Imma- 
cvUe.  Quelquefois  il  fignifie  routes  les  pcrlonnes  qui  font  pro- 
fefiion  du  Chriftiamfine  , foit  qu’intcrieurement  elles  loient 
vrayement  Chrétiennes,  foit  qu'elles  feignent  feulement  de 
l’être.  D’ailleurs  , le  mot  d'Egufe  eft  quelquefois  pris  colIcéH- 
vement  pour  tous  les  Chrétiens  cnlèmble,  comme  dansl’Epître 
aux  Ephelïens  , où  J b s us-Ch  r i s t ert  nommé/e  Chef  Je 
l’Eglife,  & quelquefois  pour  les  membres,  comme  quand  H 
eft  dit  1 ’Egltje  des  Ephefiens,  MEgltfe  des  Corinthiens , les  fept 
Egltfes,  &c. 

Enfin , le  mot  d'Eglifo  eft  pris  quelquefois  pour  lignifier 
ceux  qui  s’aftemblent  à deflètn  de  délibérer  & de  juger  des 
chofes  fpirituellcs  , c’eft  à dire  , des  choies  que  Dieu  a révé- 
lées, qui  reçoivent  quelque  difficulté  i & en  ce  fens  on  nomme 
l’Eglife  un  Synode  ou  un  Concile. 

Or  puis  que  l’Eglife  à qui  Dieu  a donné  le  droit  d’interpre-  *• 
ter  là  parole,  a des  qualitez  perfonneiles,  & des  attions  qui  lu  y 
font  propres,  comme  il  paroîc  par  ces  partages  de  l’Ecnture  : tr,f’  f*r"* 
eDis-leàrEgUfe\  Celtty  qui  n' obéira  k P Egltje,  & c.  Il  faut  que  c*"r,u’ 
cette  Eglifc  foit  celle  que  nous  avons  nommée  Synode  ou  Con- 
cile , puis  qu’il  n’y  a que  celle-là  qui  ait  des  droits  & des  qua- 
litez  perfonneiles.  Ainfi  l’on  peut  définir  l’Eglifè  en  difànt, 

Qu'elle  eft  une  certaine  ajfemblée  de  Tafteurs  convoquée  légiti- 
mement en  certains  temps  & lieu  y & par  une  certaine  mifj'ance , 
aux  ordres  de  laquelle  tous  les  'Pajlettrs  font  obligez,  de  fe  rendre 
en  ce  lieu-là  , ou  en  perfonne  ou  par  leurs  députez  , afin  de  re- 
foudre les  difficultez  qui  regardent  la  Foy  & le  Culte  de  'Dieu. 

Je  dis  en  premier  lieu  , Que  l'Eghfe  e/l  une  ajfemblee  de 
‘Pafteurs , pour  marquer  la  différence  qui  eft  entre  l’F.glifo  qu’on 
appelle  Synode  ou  Concile  , & l’Eglilé  prile  collectivement,  fe 
dis  en  lecond  lieu  , Convoquée  en  certains  temps  y & lieu  par  fine 
puiJJ’ance  aux  ordres  de  laquelle  , Sec.  pour  faire  entendre  que 
fi  i’Eglilè  n'eft  afTcmblée , elle  ne  peut  conftituer  ni  cftre  nom- 
mée une  perfonne.  En  effet,  l’Eglifè  ne  peut  délibérer,  abfou- 
dre  , condamner,  &c.  fi  ce  n’eft  entant  qu’elle  eft  reimie  en  un 
feul  Corps , & qu’elle  compofè  une  certaine  perfonne  civile, 
fe  dis  en  troifiéme  lieu.  Convoquée  légitimement.  Pour  faire 
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connoitre  que  H l’Egîiie  n’eftoic  pas  aflemblée  par  une  Puif- 
iàncc  qui  eût  droit  de  la  convoquer , elle  ne  feroie  pas  une  vé- 
ritable perlonne  civile,  ni  par  conséquent  une  véritable  Egli- 
iè,  parce  que  ceux q u 1 affilieraient  à cesallèmblées , neferoient 
pas  obligez  de  fc  foûmcrrre  aux  deliberations  des  autres  , fur 
tout  fi  eues  cftoiem  contraires  à leurs  propres fenti morts:  dont 
la  raifon  cil  que  la  multitude  n'a  pouvoir  de  refoudre  quelque 
choie,  que  lors  que  chacun  de  Ces  membres  eft  obligé  à Ce  fo&* 
mettre  aux  refolutions  du  plus  grand  nombre:  ce  qui  fuppoiè 
un  Corps  politique  & une  Perlonne  civile,  qui  dépend  d’une 
convocation  légitime.  Je  dis  en  quatrième  lieu.  Aux  ordres  de 
laquelle  tous  les  Pafteurs  font  obligez , &c.  pour  faire  enten- 
dre que  l’Eglifc  Chrétienne  eft  une  en  nombre,  &:  que  ion  unité 
dépend  precifèment  de  ce  qu’il  y a une  puiiEnce  certaine  6c 
connue , par  les  ordres  de  laquelle  chaque  particulier  eft  obli- 
gé de  ic  trouver  à l’aflemblée*  car  fans  cette  puiflànce  l’Eglifè 
ne  feroit  pas  tant  une  feule  perlonne  civile  qu’une  multitude 
confufè  de  perionnes  privées,  quoy  que  cesperfonnes  s'accor- 
daient d’ailleurs  & fuflènt  liées  en  quelque  forte  par  b con- 
formité de  leurs  opinions.  Je  dis  en  dernier  lieu,  Afinderefou- 
dre  lesdifficultezJpiritueUes  -,  pour  lignifier  que  quand  l’Egide 
s’aflemble , ce  n’eft  pas  pour  juger  des  chofes  temporelles, 
mais  pour  terminer  les  différends  qui  ont  pû  naître  fur  les  ve- 
niez furnaturcUes  que  Dieu  a révélées. 

Suivant  cette  définition , il  eft  évident  que  la  puiflànce  de 
convoquer  l’Eglife  appartient  proprement  à l’Eglife  même; 
ce  qui  eft  confirmé  par  la  pratique  du  Concile  de  Confiance, 
qui  afïigna  le  temps  & le  lieu  où  l’on  pourroie  aflèmbler  de 
nouveau  un  autre  Concile  ; mais  comme  l’Eglife  aflemblée  n’a 
pas  toujours  pourvu  à la  convocation  des  Ccfticiles  fuivants 
par  l’indiction  de  nouvelles  aflcmblées*  il  eft  neceflàire  que  le 
droit  de  convoquer  les  Conciles  , quand  il  eft  befoin  , appar- 
tienne encore  à quelque  puiflànce  particulière , fins  laquelle 
l’Eglife  ne  pourroit  plus  eftre  aflemblée  , quand  le  temps  mar- 
qué pour  la  convocation  feroit  paflfé  : Or  perfonne  ne  peut  rai- 
fonnablement  douter  que  cette  puiflànce  ne  refide  dans  les  fuc- 
ceflèurs  de  Saint  Pierre,  aufquels  comme  Chefs  vifibles  de  l’E- 
glifc  , nous  devons  l’obcïflànce  & la  foûmiflion  que  les  Con- 
ciles mêmes  ont  toujours  enlèigné  que  les  Fidelles<leur  dé- 
voient rendre. 
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Quand  PEglife  eft  aflcmblée  c’eft  proprement  à elle  qu’ap- 
partient le  droit  d’interpreter  la  parole  de  Dieu  , Se  de  déci- 
der toutes  les  contellations  qui  peuvent  naître  parmy  les  Fi- 
dèles } cela  fe  voit  en  feint  Matthieu,  où  J esu  s-C  h r.  i s t 
s’adrellant  à fes  Dil'ciples  leur  dit  : Si  vôtre  frere  a péché  con-  * Chap1'6-‘8, 
tre  vous , allez,  luy  reprefenter  fa  faute  en  particulier  entre  vous  ^ 1 

cr  luy  , s'il  ne  vous  écoute  point , prêtiez  encore  avec  vous  une 
ou  deux  perfonnes  afin  que  tout  foit  confirme  par  l’autorité  de 
deux  ou  trois  témoins.  Que  s’il  ne  les  écoute  pas  non  plus  , di- 
tes-le  à l’Eglife  i & s'il  n' écoute  pas  l'Egltfe  mime , qu'il  fait  à 
vôtre  égara  comme  un  Payen  & un  Pub  lie am  : C’eft  à dire , 
comme  s’il  eftoit  hors  de  PEglife. 

Ajoutez  que  quand  nous  n’aurions  pas  le  témoignage  de  u 
l’Ecnture  feinte  , la  feule  radon  naturelle  nous  obligerait  de /«*"■»>/*» 
reconnoitre  PEglife  pour  Juge  de  toutes  les  Contra  ver  fes  fpi- 
ritucllcs.  En  effet,  comme  la  parole  de  Dieu  eft  fou  vent  é-  irii'ilufi 
quivoque , il  eft  abfolument  neceflaire  qu’elle  foit  interprétée 
par  des  perfonnes  dont  le  dricours  loit  réputé  pour  parole  de 
Dicu , parce  qu’autrement  ces  perfonnes  ne  pourraient  faire  t"tath 
ceffer  les  Controverfes.  Or  les  Interprétés  de  l'Ecriture  dont 
l’opinion  eft  reçue  comme  parole  de  Dieu , ne  font  pas  ceux 
qui  la  traduilént  du  Grec  ou  de  PHcbreu  à leurs  auditeurs, 
la  leur  faifent  entendre  en  Latin,  en  François,  ou  en  quelque 
autre  Langue  vulgaire  j ce  ne  font  pas  non  plus  ceux  qui  font 
des  Commentaires  fur  la  même  Ecriture , parce  qu’au  fond 
les  uns  ni  les  autres  n’ont  aucun  droit  de  nous  donner  leurs  pen- 
fées  pour  la  règle  des  nôtres  : d’où  il  s’enfuit  qu’il  n’y  a que 
PEglife  légitimement  aftèmblée  qui  puifte  cftre  l’Interprète  ca- 
nonique de  la  parole  de  Dieu,  parce  qu’il  n’y  a qu’elle  à qui 
Dieu  ait  conféré  le  droit  de  décider  toutes  les  Controverfes  fpi- 
ri  tuelles. 

Nous  avons  dans  l’Ecriture  feinte  un  exemple  mémorable , 4- 

qui  prouve  tout  à la  fois  & que  l’Eglife  a le  droit  de  décider  { 
les  Controverfes  de  la  Religion , & que  le  Saint  Efprit  parle  rn,uns*m~ 
par  fe  bouche  lors  qu’elle  prononce  fes  J ugemenrs.  C’eft  la  dii-  "• 
pute  qui  s’éleva  for  le  fujet  des  Ceremonies  de  la  Loy,  du  temps 
même  des  Apôtres  i car  leurs  Actes  apprennent  à tous  les  ficelés 
fuivans  par  la  maniéré  dont  fut  décidée  cette  première  contc- 
ftation,  que  toutes  celles  qui  partageront  enfuite  les  Fidèles,  fc- 
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ronc  terminées  par  l’autorité  de  l’Eglifè  , & que  les  Pafteurs' 
allémblez  diront  après  les  Apôtres:  Car  il  a femklé  bon  au  Saint 
Efprit  cr  à nous  , dt  m vous  point  impoferd autres  charges  mm 
celles-cy  qui  font  neceffaircs,  &c.  Et  quand  l’Egliiè  aura  parié, 
on  enfeignera  à lès  Enfants  qu'ils  ne  doivent  pas  examiner  de 
nouveau  les  articles  qu’elle  aura  décidez  t mais  qu’ils  doivent 
recevoir  humblement  les  dédiions , imitant  en  cela  l’exemple 
de  Paul  & de  Silas  , qui  portèrent  aux  Fiddes  le  premier  jo- 
gement  des  Apôtres»  & qui  loin  de  leur  per  mettre  un  nouvel 
examen  de  ce  qui  avoit  elle  relblu , allèrent  par  les  Villes,  leur 
enlèignant  de  garder  les  Ordonnances  des  Apôtres , comme  Ü eft 
rapporté  aux  Actes  Chap.  i f.  Encftec,  li  chaque  Fidclepou- 
voit  fuivre  les  lumières  de  là  confidence  fans  foûmettre  fi» 
jugement  à l’autorité  d’aucun  Corps , ou  d’aucune  Aflèmbléo 
Ecclcfiaftique  , cela  ouvrirait  b porte  à toutes  fiâtes  d’ino* 
gularitez  & d’extravagances , & aanneroit  lieu  à former  au- 
tant de  Religions  qu’il  7 a de  particuliers.  iu>  >1 
f.  Je  pourrois  ajouter  aux  autorisez  du  Nouveau  Teftament, 
Jt’j'uxuù'x  °lu*  prouvent  que  l’Eglifc  eft  l’Interprete  de  h parole  de 
Dieu,  ce  que  Dieu  commanda  d’obfcrver  dans  l’Ancien  Tella- 
ment  touchant  le  Livre  de  b Loy  * car  il  voulut  bien  que 
ce  Livre  fut  reçu  comme  b réglé  8c  le  canon  de  b parole  di- 
vine , mais  ce  ne  fut  qu’à  cette  condition  que  les  particuliers 
en  laiilèroient  décider  les  Controverfes  au  grand  Prêtre  com- 
me au  ibuverain  arbitre  de  ces  différends.  En  effet , b Puif- 
lànce  fpiri ruelle  n’cft  pas  moins  neceûàire  pour  conlerver  b 
paix  dans  l’Eghfe  , que  b puiflânce  temporelle  eft  aeceftâire 
pour  la  conlerver  dans  l’Etat.  Ainfi , c’ell  à l’Eglife  non  lèu- 
lement  à expliquer  les  veniez  lur naturelles  qui  compofcnt  b 
Religion  Chrétienne , mais  encore  à établir  toutes  les  Loix 
qu’elle  juge  necelïàires  touchant  la  maniéré  dont  Dieu  veut 
dire  fcrvi& honoré,  tout  le  telle  eft  furet  à la  Loy  civile,  &dc- 
pend  ablblumcnt  des  Ordonnances  publiques.  • 
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CHAPITRE  XIV. 
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Que  les  Imx  de  J es  u s- Cm  iinr,  & ceUesde  ÏEglife  ne  finit 

par  omît stres  aux  Lotx  nature  Ut  s,  ni  aux  Lits  ctvtles. 

# ! ***.'►.  • - ' * ’ ^ 

BIen  loin  de  croire  que  ksLoixquc  ÎEsa^-CHRisf 

a proposes  de  k part? de  Ton Pcrc , foi ent  oppofécs  aux  chkht 
fout  naturelles  ou  civiles  i il  faut  penfer  au  contraire  qu’elles  l‘f:u 
y font  très  conformes.  Cda  eft  prouvé  évidemment  par  J k s u s-  »>«jt  pis 
Christ  même,  qui  avant  que  d'entrer  dans  l’explication  du  ffffjjjf 
fécond  Commandement,  qui  regarde  le  prochain,  parie  en  ces  TMt*rtluwi 
termes  de  la  Loy  morale  ou  naturel]  e : * Me penfez par  que je  feu 
Venu  peur  détruire  la  Loy  tir  les  \ Prophètes  s je  ne  fins  pas  venu  jcCs  M»r  h 
pour  Us  détruire  y mais  pour  Us  accomplir.  Il  aflùrc  même  que 
cette  Loy  eft  fi  inviolable,  que  les  Ci  eux  Se  la  Terre  pafleront 
plutôt  qu’elle  ne  foit  accomplie , c’eft  à dire , plutôt  qu’il 
loit  permis  de  k violer  : * Car  je  vous  dis  en  vérité  que  le  Ciel  * Ibid* 
es  la  Terre  pafferont  plutôt  que  tout  ce  qui  tfi  dans  la  Loy , ne 
foit  accompli  parfaitement  jufques  à un  feu ! point.  Il  n’eft  donc 
pas  permis  de  violer  le  moindre  commandement  de  la  Loy  na- 
turelle , comme  J e s u s-C  h r i s t le  dcckre  encore  expreflê- 
ment,  * Celui  donc  qui  Violera  l'un  de  ces  Commandement  s y & w K>iA 
qui  apprendra  aux  autres  à les  violer , fera  le  dernier  dans  le 
Royaume  du  Ciel,  f 

C’eftpourquoy,quandJ  e su  î*Ch  r i s r dit  dans  S.Matth.*  * Ibid- 
Si  quelqu'un  votes  dorme  un  foujflet  fur  la  joue  droite  , pref en- 
tez luy  encore  t autre  5 cek  doit  eftré  entendu  , plutôt  que  de 
vous  venger  & de  le  haïr , parce  que  la  Loy  naturelle  défend 
k haine  & la  vengeance.  Parla  même  raifon  quand  il  dit,  * Qu'il  * &id* 
faut  aimer  fes  ennemis  : Qu'il  faut  donner  fort  manteau  h ceîuy 
qui  veut  plaider  contre  mm  pour  avoir  nôtre  robe  : Qu’il  faut 
faire  deux  mile  pas  avec  celuy  qui  nous  veut  contraindre  d’en 
faire  mille  y dre.  cela  veut  dire  qu’il  vaut  mieux  faire  tout  cela 
que  de  fe  quereler  *,  ce  qui  eft  Etes  conforme  à 1a  Loy  naturelle. 

Suivant  ce  même  principe,  quand J e s u s-C  h r i s t dit  de  ne 
nous  point  mettre  en  peine  où  nous  trouverons  dequoy  man- 
ger , ni  d’où  nous  aurons  dequoy  nous  vêtir , il  ne  faut  pas 
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croire  qu’il  prétende  par  ces  paroles  exclure  le  foin  raifonna- 
ble  que  nous  devons  prendre  pour  nous  procurer  de  quoy con- 
'ferver  b vie  -,  il  veut  défendre  iculemcnc  les  empreflèments  ex- 
traordinaires & les  foins  déréglez  : d’où  vient  qu’il  faut  éta- 
blir pour  réglé  que  toutes  les  Inftruétidni  & toutes  les  Lot* 
de  J esus-Chr  x s t quine  paroiflêntpasconformcsàbloyna- 
turelle,  doivent  eftrc  réduites  à cette  loy,  qui  eft  la  baie  & le 
fondement  de  toutes  les  autres  Loix.  ' \ g 


Non  feulementles  Loix  de  J e s u s-C  h r i s t ne  font  pas op- 
poféesaux  loix  naturelles  , elles  ne  font  pas  mêmes  contraires 
aux  loix  civiles  -,  car  Dieu  le  Pcre  n’a  pas  voulu  que  fon  Fils 
exerçât  la  puiflânee  de  juger  du  mien  8c  du  tien  , parce  que  ce 
droit  appartient  lins  difficulté  aux  Princes  temporels  , tandis 
que  Dieu  ne  s’oppofe  pas  à leur  autorité  > 8cil  eft  certain  qu’il 
ne  s’y  oppofera  pas  avant  le  dernier  Jugement,  comme  il  eft 
prouvé  par  Saint  Paul , qui  parlant  de  cette  grande  Journée* 
* ch*p.  if.  dit  : * Et  alors  viendra  la  fin  & la  consommation  de  toutes  cho- 
ta, r/».  aura  remis  fon  Royaume  à ‘Dieu  fon  ’Pere , & qu’il 

aura  détruit  tout  empire  , toute  domination  & toute pmjfance. 

Cela  paraît  encore  par  ces  paroles  dejE  sus-Christ,  Dieu 
n’a  pas  envoyé  fon  Fils  en  ce  monde  , pour y exercer jugement , 
mais  afin  que  le  monde  fût  fauve  parluy.  Si  quelqd un  entend 


mes  paroles  & ne  les  garde  pas  , je  ne  le  juge  point , car  je  ne 
fuis  point  venu  pour  juger  le  monde  : de  forte  que  quand  il  eft 
dit  dans  quelques  endroits  de  l’Evangile  que  le  Père  ne  juge 


perfonne,  & qu’il  a donné  tout  jugement  au  Fils,  cela  s’entend 
du  jugement  dernier,  & non  pas  du  jugement  des  chofes  tem- 
porelles. 

oÙdc, ux  Ainfi  comme  Jesus-Christ  a donné  à l’Eglife  b puiflânee 

de  juger  toutes  les  controverfes  fpi rituelles  , il  a laiflë  à ceux 
Wntiyei»u  qui  gouvernent  les  Etats  & les  Républiques  , le  droit  de  juger 
jTtn" "toi*  tous  les  différends  temporels  -,  d’où  vient  que  non  feulement 
u,  jijftmis  parmi  les  Infidèles  , mais  encore  entre  les  Chrétiens  , lespar- 
umtiTtis.  fjculicrs  doivent  recevoir  des  Souverains  toutes  les  loix  qui 


fervent  à diftinguer  ce  qui  apartient  à chacun  de  ce  quiappar- 
, tient  aux  autres  : C’cft  pourquoy , quand  J e su  s-C  h r x s t dit , 
vous  ne  tuerez  point  y vous  ne  déroberez  point , &c.  fine  fàitautre 
chofe  que  commander  d’obeïr  aux  loix  civiles  touchant  le 
meurtre  8c  le  larcin , 8c  en  general  touchant  tout  ce  qui  regar- 
de 
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de  la  deffènfe  & la  fureté  publique  , à l’égard  defqucllcs 
nous  Tommes  obligez  d'obéir  aux  Princes  feculxers,  non  feule- 
ment parce  que  leur  puiflânce  eft  fondée  fur  nos  promeflés  , 
mais  encore  parce  qu’elle  eft  confirmée  par  l’audiorité  de  nôtre 
Seigneur  J es  u s-Chr.ist  en  plufieurs  endroits  du  nouveau 
Teftament. , 

Le  premier  eft  dans  I’Ep.  aux  Rom.  où  fâint  Paul  parle  en  ces  î- 
termes.  Que  toute perfonne foit fujet  te  aux puijfiances  J'itperwures  -, 

Car  il  n'y  a point  de  puijfance  qui  ne  vienne  de  ‘Dieu , c’ejt  pour-  criiurt  sam~, 
quoy  ceiuy  qui  reftfte  à la puiffance , refijie  à l'Ordonnance  de  ‘Dieu/y 
ceuxquiy  refijlent  j 'attirent  condamnation  fur  eux  -mêmes . Or  de 
ce  que  les  puiflânees  qui  gouvernoient  le  monde  du  temps  de  S. 

Paul  exigeoienc  une  obéïflânce  abfbluë,  pourquoy  celles  qui  le 
gouvernent  maintenant  ne  l’exigeroient-ellespas  ? 

Le  fécond  eft  dans  la  première  Epitre  de  laint  Pierre.  Rendez 
vous  donc fiu jet s atout  ordre  humain pour  l'amour  de'Dieu,  fioit  au 
Roy  comme  à ceiuy  qui  eft par  deffius  les  autres,  fuit  aux  Gouver- 
neurs comme  à ceux  qui  font  envoyez  par  le  Roy  pour  exercer  ven- 
geance fur  les  coupables , & pour  recompenfer  les  gens  de  bien , car 
telle  eft  la  volonté  de  "Dieu. 

Le  troifïéme  eft  dans  lalettrequefâintPaulécritàTite  en  ces 
termes,  Avertijfez-lts  qu'ils  /oient  fujets  aux  ‘Puijfances  & aux 
! Trincipautez . E t pour  en  venir  à l’exemple  de  J es  us-Christ  , 
à qui  par  droit  héréditaire,  comme  defeendant  de  David,  laPrin- 
cipau  té  des  J uifs  eftoi  t d ûë,  il  ne  laifîbit  pas  lors  qu  'il  vivoit  en  per- 
fbnnc  privée,  de  payer  le  tribut  à Cefar,  & de  dire  qu’il  luyappar- 
tenoit.  Rendez  a Cefar , difoù-il,  ce  qui  appartient  à Cefar , & 
à ' Dieu  ce  qui  appartient  à ‘Dieu. 

H faut  ajouter  que  quand  J e s u s-C  hrist  a voulu  agir  en 
Roy, il  a bien  fait  connoitre  par  l’authorité  de  fësCommandements 
qu’il  exigeoit  une  obéïflânce  abfbluë.  Allez,  dit-il  à les  Difci- 
ples , à la  Bourgade  qui  eft  vis  à vis  de  vous , & vous  trouverez  une 
Antjfe  attachée,  fi  quelqu'un  vous  dit  quelque  chofe,  vous  direz 
que  le  Seigneur  en  a affaire.  Or  quel  empire  y a-t-ilplusabfolu 
que  ceiuy  où  l’on  peut  prendre  aux  fujets  leur  propre  bien , fans  al- 
léguer d’autre  railon  que  celle  que  le  Seigneur  en  a affaire,  & que 
telcft  fon  plaifir  ? 

C’cft  donc  une  chofe  confiante  que  la  puiflânce  de  tous  les 
Princes  fcculicrs  eft  fondée  fur  l’exemple  & fur  l’autorité  de  ItriitJn 
Tome  III.  Xxx 
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SouvtTAim  Jesus-Christ  , & que  par  confcqucnt  nous  lommes  obligez 
f/xïm'uZt  f;urc  tout  ce  qu’ils  commandent  touchant  les  ehofes  temporel- 
Ie'jÛ'j-  * les.  Je  dis,  touchant  les  chofes  temporelles.  Car  quant  aux  cho- 
Christ.  fcs  fpirituelles  nous  lommes  tenus  d’obéir  abiolument  à J es  us- 
Chris  t & àl’Eglife,  (ans  que  nous  ayons  lieu  de  craindre  que 
les  Loix  Ecdefiaftiques  puiilênt  jamais  effre  contraires  aux  Loix 
civiles,  parce  que  les  objets  de  ces  Loix  lbnt  entièrement  différents 
commfc  il  a cfté  remarqué. 


CHAPITRE  XV. 

Que  les  Loix  de  J e s u s-C  h r i s t & les  Loix  naturelles  qui 
regardent  le prochain , font  modifiées  par  les  Loix  civiles,  com- 
me les  Loix  civiles font  modifiées  par  le fondement  du  droit  natu- 
rel , qui  efi  la  confervation  de  nous-mêmes. 

QU  o y Qu  e les  Loix  naturelles  & les  Loix  de  Je  s us- 
Chris  t défendent  le  larcin , le  meurtre , &c.  ce  ne  font  pas 
elles  pourtant  qui  enfeignent  ce  qu’il  faut  nommer  larcin 
Urân'érU  ou  mcurtTe  > c’eft  à la  Loy  civile  à le  déterminer  5 c'eft  pour- 
‘ quoy,  quand  Jesus-Christ  & la  Nature  commandent  de  ne 
pas  tuer  & de  ne  pas  prendre  le  bien  d’autruy  , cela  doit  effre 
entendu  fi  les  Loix  civiles  le  défendent-,  car  fi  elles  le  comman- 
doient  (comme  il  arrive  durant  la  guerre)  il  faudrait  leur 
Vtfiïpù Lar-  °béïr  -,  & alors  ne  pas  tuer , & ne  pas  prendre  le  bien  que  les 
cinôcMcur-  autres  pofledent , ce  ferait  effre  rebelle  à l’Etat  auquel  Jesus- 
Christ  commande  d’obéir;  ce  qui  prouve  évidemment  que 
les  Loix  de  Jesus-Christ  & celles  de  la  nature  font  modifiées 

Ear  les  Loix  civiles,  cVîffà  dire,  que  les  Loix  Chrétiennes  & les 
oix  naturelles  n’obligent  qu’entant  qu’elles  font  conformes  aux 
Loix  de  l’Etat. 

Or  comme  les  Loix  de  Jesus-Christ  & celles  de  la  nature 
qui  regardent  le  prochain  font  modifiées  parles  Loix  civiles, 
les  Loix  civiles  font  auffi  modifiées  par  le  fondement  du  droit 
naturel,  c’eft  à dire,  par  la  confervation  de  nous- memes.  Car 
en  effet  , comme  nous  n’avons  pu  transférer  aux  Souverains 
\ le  droit  de  faire  des  Loix  que  pour  obtenir  la  paix  , ni  defirer 
la  paix  que  pour  contèrver  la  vie.  Lors  qu’il  arrive  par  acci- 
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dent  que  les  Loix  civiles,  au  lieu  de  nous  confervcr,  tendent  à 
nous  détruire,  alors  nous  ne  fortunes  plus  obligez  de  leur  obéir, 

& nous  reprenons  le  droit  que  la  nature  nous  a donné  de  faire 
tout  ce  que  nous  jugeons  neceflàire  pour  nôtre  conlcrvation  ; 
c’eft  par  cette  raifon  qu’on  ne  blâme  point  un  criminel  pour 
avoir  violé  fa  prifon,  ni  un  autre  homme  atteint  de  quelque 
grand  crime,  pour  s’eftre  défendu,  ni  même  pour  avoir  atta- 
qué ceux  qui  l’ont  voulu  faifir  , s’il  n’a  pû  le  garantir  autre- 
ment. 

J’ay  dit  s Lors  qu'il  arrive  par  accident  que  les  Loix  civiles,  %: 
au  lieu  de  nous  conferver  tendent  à nous  détruire  , pour  don- 
ner  à entendre  que  le  propre  effet  des  Loix  civiles  eftdccontri- 
buer  à la  confèrvation  des  particuliers  , & que  li  elles  tendent 
quelquefois  à leur  deftruéfion  , ce  n’eft  qu’à  cauic  que  la  con- 
fervation  des  particuliers  devient  quelquefois  contraire  à celle  "• 
du  public , ce  qui  n’arrive  que  par  accident , fçavoir  lors  que 
quelque  particulier  trouble  le  repos  public,  oucommctquclque 
autre  crime  qui  oblige  l’Etat  à le  faire  mourir  pour  fc  confervcr  foy- 
même.  | 

C’eft  pourquoy,  s’il  arrive  quelquefois  que  les  préceptes  de  *• 
Jesus-Christ  ou  ceux  de  la  nature  femblent  choquer  le  fonde- 
ment  du  droit  naturel,  &prefcrire  des  choies  qui  foient  oppofées  Juus-Chrt 
à nôtre  confèrvation , ce  n’eft  qu’exterieurement  &.  en  apparence  otfîfiu 
qu’ils  le  choquent;  car  il  n’y  a aucune  raifon  de  croire  que  Dieu,  au  fonde- 
qui  ordonne  par  les  Loix  naturelles  de  nous  conferver  fur  toutes  n’^e1drt>t 
cnofes,  le  defende  par  les  Loix  Chrétiennes,  vu  qu’il  affûrcluy-  nA'“T‘ 
même  qu’il  n’eft  pas  venu  pour  détruire  les  Loix  naturelles  ou  mo- 
rales, mais  pour  les  accomplir. 

Ce  que jedisdesLoixdejEsus-CHR.ïST  & de  cellesdela  na- 
ture doit  eftre  entendu  par  proportion  des  Loix  civiles , je  veux  di- 
re que  les  Loix  civiles  ne  peuvent  choquer  q u’exterieurement , & 
en  apparence  feulement  le  fondement  du  droit  naturel;  car  en 
effet , quand  la  Loy  civile  dit , Tu  ne  tueras  point , Tu  ne  déroberas 
point  ; cela  doit  eftre  entendu , fi  tu  n’es  pas  obligé  de  le  faire  ab- 
folumcnt  pour  te  conferver. 

Et  il  n’importe  d’alleguer  que  quand  Jesus-Christ  a dit 
qu’il  n’eftoit  pas  venu  pour  détruire  la  Loy  , il  a entendu  par- 
ler de  la  Loy  du  Decalogue  , & non  pas  de  la  Loy  naturelle  j 
car  tout  le  monde  demeure  d’accord  que  la  Loy  du  Decalogue 
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qui  regarde  le  prochain  n'eft  autre  que  la  loy  naturelle  réduite 
par  écrit.  Ainli , quand  J esus-Chr.  i st  dit , V ms  ne  tuerez, 
point } Vous  aimerez  vos  ennemis  -,  cela  vaut  dire  fi  la  Loy  civi- 
le & la  Loy  naturelle  n’y  répugnent  pas  ; car  fi  elles  y font  con- 
traires, Jf.sus-Chr.ist  ne  prétend  pas  le  commander,  à caulè 
que  ion  commandement  feroit  contraire  à h droite  raifon  , ce 
qui  ne  peut  arriver. 

y.  Il  y a donc  cette  différence  entre  les  Loix  du  Décalogue  qui 
regardent  Dieu  immédiatement,  & celles  qui  regardent  le  pro- 
chain,  quclespremieresfontabfoluës,  c’eftàdire,tellcsau’elles 
rfS»rJtnt  n’ont  aucun  rapport  à nôtre  coniérvation  qui  eft  le  fondement 
duutmmt.  du  droit  naturel,  & que  les  autres  s’y  rapportent  absolument. 
/.nt abfoUti,  D’où  vient  que  quand  Jesus-Chr.ist  nous  commande,  et ai- 
tiaZfJnt  t»er  Dieu  de  tout  notre  cœur  ; de  ne  peu  prendre  fon  Nom  en  vain , 
ttjftSnei,  &c.  Il  n’y  a aucune  Loy  ni  civile  ni  naturelle  qui  le  puific 
défendre , au  lieu  que  quand  il  défend  de  tuer , & de  prendre 
le  bien  d’autruy  , cela  doit  eftre  entendu  feulement  fi  la  Loy 
naturelle  ou  la  Loy  civile  ne  le  coip mandent  pas;  car  fi  elles  le 
commandent,  il  faut  abfolumcnt  leur  obéir,  comme  il  a efté  re- 
marqué. 


CHAPITRE  XVI. 


Que  l'acquifition  du  falut  étemel  eft  le  fondement  du  Droit  Chré- 
tien , comme  laconfervationdela  vie  temporelle  eft  le  fonde - 
ment  duDroit Naturel  & Civil. 


PU  i s Q.  u e toutes  les  Loix  de  la  nouvelle  alliance  preferivent 

des  i ‘ ' ■ 


». 

tT^'iT  XT  des  moyens  pour  acquérir  le  fàlut  étemel  ; comme  les  loix 
taxent-  <ic  la  nature  & celles  de  l’Etat  en  enfeignent  pour  confervcr  la 
jtmnrtmé  v‘c  temporelle,  il  fautreconnoitrequePacquifitiondufalutéter- 
tut  ncl  eft  le  fondement  duDroit  Chrétien,  comme  h confervation 

de  la  vie  temporelle  eft  le  fondement  du  Droit  Naturel  & Civil  ; 
c’cft  à dire , quecomme  la  confervation  de  la  vie  temporelle  eft  le 
bien  où  le  rapportent  toutes  les  actions  que  preferivent  les  Loix 
naturelles  & civiles,  l’acquifition  du  blutéterneleftaufii  le  terme 
où  doivent  tendre  toutes  les  actions  qui  font  ordonnées  par  les 
Loix  Chrétiennes. 
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H y a même  eecy  à remarquer  que  bien  que  le  fondement  du  *;• 
Droit  naturel  & Civil  & le  fondement  du  Droit  Chrétien,  parais 
font  fort  différents  dans  leur  nature,  ils  n’ontpourtant  riend’op- 
pofé  dans  leurs  moyens  -,  c’eft  à dire,  que  les  mêmes  Loix  de  > 

J e s u s-C  HR.IST  qui  conduifent  au  fàlut  éternel,  conduifent 
aufllàlaconfervation  de  la  vie  temporelle,  comme  il  paraîtra  fi  «>«« cit- 
ron fait  le  dénombrement  exaét  de  toutes  les  Loix  de  Jésus-  "**' 

C h r.  i.s  t j car  loin  de  trouver  que  celles  de  la  première  Table 
foient  contraires  à nôtre  confervanon , on  verra  qu’elles  y font 
fort  utiles,  n’y  ayant  rien  qui  engage  tant  Dieu  à nous  accorder 
les  choies  qui  font  necellàires  à la  vie,  que  l’obcilîànce  que  nous 
rendons  aux  Commandements  qu’il  a faits.  De  P aimer  de  tout 
nôtre  coeur  ; De  ne  pas  prendre  fon  Nom  en  vain  s De  fancîtfier 
le  jour  du  S abat  h ■,  &c. 

Les  Loix  de  la  focondeTablefont  encore  tres-propres  à con- 
ferver  la  vie  des  hommes , comme  il  paraît  de  ce  que  la  Jufti- 
ce,  la  Milèricorde , laModeftie,  la  Libéralité,  & généralement 
toutes  les  autres  vertus  que  ces  Loix  prclcrivent , tendent  à la 
paix  , & que  la  faix  eft  un  moyen  abfolumcnt  neceflàire  pour 
nous  conforver. 


C’eft  donc  une  chofc  allurée  que  les  Loix  de  J f s u s-C  h r i s t j. 

tendent  en  meme  temps  à l’acquilition  du  falut  éternel  & à la 
conlervation  de  la  vie  temporelle  , avec  cette  feule  différence 
que  les  Loix  du  premier  Commandement  qui  regardent  Dieu , Christ 
peuvent  par  accident  prefcrire  des  chofes  qui  font  contraires  à 


nôtre  conlervation  , & que  nous  fommes  neanmoins  obligez  ««>/*/ 
d’executer , comme  il  arrive  lors  qu’elles  nous  ordonnent  de 
fouftrir  la  mort  avant  que  d’oftenfer  la  Nlajefté  divine.  Au  t,lnT,u*~ 
lieu  que  les  Loix  du  fécond  Commandement,  qui  regardent  le 
prochain  , ne  peuvent  commander  rien  de  femblable  , à quoy  r‘ 
nous  foyons  obligez  d’obéir  , dont  la  raifon  eft  que  ces  Loix 
font  modifiées  par  les  Loix  Naturelles  & Civiles  , qui  n’ont 
pour  but  que  la  conlervation  de  la  vie  temporelle  des  hommes. 

Nous  devons  donc  fouffrir  la  mort  avant  que  de  violer  le  grand 
& le  premier  Commandement  de  J e s u s-C  h r i s t ; c’eft  à 
dire  , avant  que  de  defàvoüer  que  Dieu  foit  le  Dieu.d’Abra- 
ham,  d’Ilàac  & de  Jacob  -,  Avant  que  de  nier  b Divinité  de 
Jésus-Christ  : Avant  que  de  prendre  le  nom  de  Dieu 
en  vain,  &c.  Mais  hors  delà  nous  fommes  obligez  de  préférer 
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nôtre  vie  à celle  du  prochain  -,  &il  n’y  a pointde  Loy  du  fécond 
Commandement  que  nous  ne  devions  violer  quant  à l’exterieur, 
pour  nous  empêcher  de  mourir. 

je  dis  quanta  F extérieur , car  il  n’eft  jamais  permis  de  violer 
intérieurement  les  Loix  naturelles  ni  les  Loix  divines  pofidves. 
En  effet,  lors  même  que  nous  tuons  ceux  qui  nous  veulent  ôter 
la  vie-.  Que  nous  parlons  autrement  que  nous  nepenfbns  -,  Que 
nous  prenons  ce  que  les  autres  poflcaent,  &c.  & que  npus  fai- 
ions  tout  cela  feulement  pour  nous  conferver  , nous  fortunes 
obligez  en  le  fai  fuit  d’avoir  l’ame  intérieurement  difpofce  à ne 
pas  tuer , à ne  pas  prendre  ce  que  les  autres  pofledent , & à ne 
pas  parler  contre  nôtre  fcntimcnt,  filancceuitéextremenenous 
y obligeoit,  ce  qui  prouve  que  la conlacncc doit eflre conforme 
aux  Loix  naturelles  & aux  Loix  divines  pofitives , lors  même  que 
nos  adions  y font  contraires. 


CHAPITRE  XVII. 

Que  Us  avions  Chrétiennes  fe  r apportent  a la  gloire  de  ‘Dieu  fur- 
naturelle  comme  à leur  demiere  fin. 

COmme  la  gloire  de  Dieu  naturelle  confifle  dans  la  mani- 
feftation  de  l'es  attributs  , fur  tout  de  ceux  par  lefqucls 
Dieu  nous  procure  les  choies  neceflâires  à nôtre  confervation 
temporelle  , la  gloire  de  Dieu  furnaturellc  confifte  aufli  dans  la 
manifeftation  des  attributs  de  Dieu  par  lefquels  il  nous  procure 
ce  qui  cft  neccllairc  pour  acquérir  le  Salut  étemel  : d’où  il 
s’enfuit  que  toutes  les  a étions  chrétiennes  tendent  à la  gloire 
de  Dieu  furnaturellc  comme  à leur  demiere  fin  s car  en  effet, 
lî  les  Chrétiens  fontjuftes , Cléments , Mifcricordicux , s’ils  font 
Fidèles,  & s’ils  pardonnent  à leurs  ennemis,  ce  n’eft  qu’en 
vûë  de  plaire  à Dieu  & d’acquérir  le  Salut  éternel  , lequel  fc 
rapporte  luy  même  à la  gloire  de  Dieu  furnaturclle  entant 
que  ceux  qui  feront  fauvez  manifefteront  éternellement  la  puif- 
fancc  & la  bonté  de  Dieu  -,  la  puiflànce  qui  leur  a donné  les 
moyens  de  fc  fàuver , & la  bonté  , qui  leur  a accordé  la  force 
de  s’en  icrvir. 
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C’eft  pourquoy>  comme  dans  l’état  de  lanature  ou  de  la  So- 
ciété Civ'ile  on  procure  la  gloire  de  Dieu  naturelle  en  aimant 
les  choies  qui  tendent  à la  conlérvation  de  la  vie  temporelle  , 
nous  procurons  aulfi  dans  le  Chriftianifine  la  gloire  de  Dieu 
furnaturclle  en  aimant  tout  ce  qui  Ce  rapporte  au  (alut  éter- 
nel j ce  qui  prouve  que  la  gloire  de  Dieu  furnaturclle  eft 
la  derniere  fin  de  toutes  les  actions  chrétiennes,  comme  la  gloi- 
re de  Dieu  naturelle  eft  la  derniere  fin  de  toutes  les  a étions  na- 
turelles & civiles,  entendant  par  aétions  naturelles  & civiles  cel- 
les qui  le  font  par  le  commandement  de  la  raifon  & parl’autho- 
rité  de  l’Etat. 

C’eft  donc  une  choie  confiante  que  les  Chrétiens  doivent  • ». 
aimer  la  gloire  de  Dieu  furnaturelle  pour  elle  même , car 
comme  elle  eft  la  derniere  fin  de  toutes  leurs  aétions  , il  repu-  n,cu  tjf 
gne- qu’elle  le  rapporte  à quelque  autre  choie  qu’à  elle  même  , 
d’où  vient  qu’il  y a cette  différence  entre  l’amour  que  nous  tj.  j 
avons  pour  Dieu  & l’amour  que  nous  avons  pour  là  gloire,  que  ritn 

k*  • r * s 0 > • 1 aimer  que 

premier  le  rapporte  a nous  memes  a caule  que  nous  n aimons  par  rapport 
Dieu  que  parce  qu’il  efi  bon  , c’cft  à dire  que  parce  qu’il  a * '&■ 
quelque  rapport  de  convenance  avec  nous  , & que  l’autre 
ne  le  rapporte  qu’à  là  gloire  même.  Ce  qui  prouve  évidem- 
ment que  le  parfait  amour  de  Dieu  n’exclut  pas  le  defir  des 
rccompenfcs  éternelles,  parce  que  ces  recompenfes  le  terminent 
elles-mêmes  à la  gloire  de  Dieu  furnaturelle  comme  à leur  der- 
niere fin. 

On  dira  peut-efire  que  les  aéfions  des  pécheurs  ont  pour 
derniere  fin  la  gloire  de  Dieu  , aulli  bien  que  celles  des  gens 
de  bien  , parce  que  comme  ccux-cy  manifefieront  éternelle- 
ment la  puillàncc  & la  bonté  de  Dieu  furnaturclles  , les  pé- 
cheurs feront  éclater  la  juftice  divine , ce  qui  eft  égal  pour 
la  gloire  de  Dieu.  Je  dis  qu’il  ne  s’agit  pas  icy  de  Ta  gloire 
de  Dieu  conliderée  iimplement  en  elle  même  indépendamment 
de  la  liberté  des  hommes  ; mais  de  la  gloire  de  Dieu  que  le 
hommes  luy  doivent  procurer  par  le  bon  ufage  qu’ils  font  de 
leur  liberté  fecouruë  de  la  foy  & de  la  grâce  divine  , d’où  il 
s’enfuit  que  comme  les  pécheurs  font  un  mauvais  ufage  de  leur 
liberté  , ils  ne  peuvent  faire  des  aéhons  qui  tendent  à la  gloire 
de  Dieu  furnaturclle  telle  qu’il  exige  d’eux.  C’eft  ce  qu’il 
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faut  entendre  quand  on  dit  que  le  péché  eft  une  averfton  de 
cDieU'>  & une  converfion  à la  créature:  car  il  eft  certain  que  ces 
termes  ne  lignifient  autre  choie  fi  ce  n’cft  que  les  pécheurs  fc  dé- 
tournent de  la  gloire  de  Dieu  furnaturellc  en  commettant  des 
actions  qui  n’y  font  pas  conformes. 
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LA  C ONN  OISSANCE 

DES  DEVOIRS  DE  L’HOMME. 

LIVRE  TROISIEME. 

Des  devoirs  de  V Homme  conjiderë  dans  fejlat  du 
Chrijlianifme. 

SECONDE  PARTIE. 

s 

De  la  Morale  Chrétienne  pratique  ou  des  moyens  de  s’acquitter 
facilement  des  devoirs  du  Chriftianifmc. 


. , r 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Vertus  Chrétiennes , Des  vices  qui  leur  font  oppofez > 

& en  quoy  elles  different  des  vertus  Naturelles  & des 

vertus  Civiles.  ' 

E ne  m’arrèteray  pas  à expliquer  quelle  eft  la  na-  ». 
ture  des  vertus  chrétiennes»  ni  la  manière  dont  el- 
les  font  produites  dans  l’ame,  je  ne  diray  pas  non 
plus  comment  elles  contribuent  à nous  faire  faire 
des  aélions  lurnaturelles  : comme  ces  chofes  fbn 
hors  des  bornes  de  la  ipcculation  d’un  Ijmple  Philofophe 
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iPtxtnUur,  dans  lefqueîles  je  me  fuis  renfermé  , je  laillë  aux  Théologiens 
lïùwtîl  ^ difeourir  fur  des  veritez  fi  grandes  & fi  relevées  : Je  me 
chrîimiMi.  con  tentera  y *dc  faire  remarquer  que  les  avions  qui  procèdent 
des  vertus  naturelles  & civiles,  & des  vertus  chrétiennes  n’onr 
rien  de  dificmblablc  quant  à l’exterieur  , & qu’on  ne  les  peut 
diftingucr  les  unes  des  autres  que  par  le  motif  qui  cil  intérieur. 
En  effet,  quand  un  Chrétien  & un  infidèle  donnent  l’aumAi 
ne,  ils  font  des  aérions  qui  lont  tout  fèmbbbles  au  dehors  & 

I qui  ne  different  que  dans  l’interieur  , en  ce  que  l’infidele 
ne  donne  l’aum ônc  que  pour  entretenir  b paix  & pour  con- 
ferver  la  vie  temporelle  > au  lieu  que  le  Chrétien  ne  regarde 
en  la  donnant  que  b gloire  de  Dieu,  6e  le  Salut  éternel.  L’in- 
fidelc  conlîdcre  le  pauvre  comme  un  homme  qui  deviendrait 
ion  ennemy , s’il  refufbit  de  lcfccourir  dans  ion  beibin  ».  6c  le 
Chrétien  le  regarde  principalement  comme  un  membre  de 
Jésus-Christ.  L’infidele  n’obéit  à fbn  Prince  que  pour  con- 
* ferver  b focieté  civile , hors  de  laquelle  il  ne  peut  trouver  aucune 
filreté  pour  là  vie } & le  Chrétien  obéi  t au  lien  principalement  par- 
ce qu’il  efl  l’image  de  Dieu,  & l’Oint  du  Seigneur.  L’infidclc* 
ne  regarde  Ion  Prince  que  comme  l’auteur  de  fbn  repos  , & le 
Chrétien  regarde  le  fien  commeceluy  que  Dieu  a étably  fur  là  per- 
ibnne , & auquel  il  luy  a commandé  d’obéir  s’il  veut  avoir  b vie 
étemelle.  . . . . _ 

Ce  que  je  dis  de  l’aumône  8c  de  l’obéïflâncc  qui  font  dont 
aérions  qui  procèdent  l’une  de  la  mifcricorde  & l’autre  delà  ju- 
frice,  doit  effre  entendu  generalement  de  toutes  les  aérions  exr 
tCrieures  qui  procèdent  des  autres  vertus  , comme  de  1a  pru- 
dence, de  b force,  delà  tempérance,  Scc.  d’où  il  s’enfuit  qu’on 
peut  conter  autant  de  vertus  chrétiennes  qu’il  y a de  vertus 
Ciyiles  8c  Naturelles,  parce  que  ces  dernier  es  ne  different  des 
autres  qu’à  l’égard  du  motif  , comme  l’a  très  bien  remarqué 
» Monfieur  un  grand  Evêque  * qui  dans  un  difeours  fur  la  Paraphrafe 
Co<ieau'  de  l’Epitre  de  Saint  Paul  aux  Rom.  parle  en  ces  termes  ••  Ceux 
qui  ne  fe propofent  que  des  bénédictions  temporelles pour  recompenfe 
des  vertus  qu'ils pratiquent , font  indignes  de  porter  le  nom  de 
Chrétiens  O-  ont  plutôt  l'efprit  dujudaifrae  que  ce  luy  de  t'Evan- 
gile.  Il  n'y  a point  de  doute  que  là  loy  ne  fut  famte , puis  qucfDieu 
qui  efl  auteur  de  toute fainteté  y l'avoit  donnée  à Moyfe  t mautUefi 
certain  aujjî  qu’elle  ejioit  proportionnée  à U dureté  du  cour  des 
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“Juifs  qui  la  dévoient  obferver.  Elle  lettr  apprenoit  que  ce grand 
Corps  que  nous  appelions  l'Univers , n' avoit  point  ejlé  formé  à 
tavanture , & que  comme  Dieu  l' avoir  fait  par  fa  puijfaneey  il 
le  confervoit  par  fa  bonté.  Ils  apprenoient  encore  de  cette  Loy, que 
Dieu  ayant  fait  le  Monde  pour  eux , il  les  avoit  faits  pour  tuy  y 
qu'tl  eftoit  leur  Dieu , mais  leur  Dieu  jaloux  y qui  ne  pouvoit 
foujfrir  qu'ils  violaffent  la  faintetè  de  Jon  Nom  par  des  Jerments 
indifcrets , ou  par  des parjures  facrileges.  Outre  ces  devoirs , elle 
leur  enfeignoit  l'amitié  du  prochain  y elle  defendoit  à leurs  mains 
de  répandre  le  fangy  à leurs  corps  de  Je  fouiller  d adultérés , & 
à leurs  bouches  de  prononcer  de  faux  témoignages.  Ces  ordon- 
nances font  (i  raifonnables  y qu'il  fuffit  d éjhre  homme  pour  les 
approuver  ; ér  certes  la  nature  les  avoit  écrites  dans  les  cœurs 
avant  qu'elles  fujfent  gravées  fur  des  Tables  de pierre , ! Evangi- 
le ru  nous  en prefcrit point  d autres , & le  changement  qdily  a ap- 
porté n'ejl  pas  quant  àleurfubftance , mais  feulement  quant  au  mo- 
tifde  leur  obfervation. 

Voilà  les  propres  termes  de  cet  Auteur,  par  lefqucls  il  pa- 
fbît  que  les  vertus  Naturelles  ne  different  pas  des  vertus  Chrétien- 
nes quant  à leur  fùbfhnce  , mais  feulement  quant  au  mo- 
tif de  leur  obfervation  > c’cft  à dire  , que  les  aérions  qui  pro- 
cèdent de  ces  vertus  font  les  mêmes  quant  à l’exterieur  , mais 
que  leur  motif  eft  different,  en  ce  que  les  vertus  naturelles  ne 
fc  propofent  pour  but  que  d’acqucrirla  paix  , & de  confcrver 
la  vie  temporelle  , au  lieu  que  les  vertus  chrétiennes  ont  en 
vile  la  gloire  de  Dieu  8c  le  falut  éternel.  En  quoy  certes  il  fauc 
admirer  la  fagcfTc  & la  bonté  de  Dieu  qui  outre  qu’il  ne  com- 
mande rien  aux  hommes  qui  pe  foit  conforme  à la  raifon,  & qui  par 
confcquent  ne  tende  à leur  confervacion , il  leur  promet  de  plus , 
que  s’ils  gardent  fcs  Commandements  pour  fa  gloire,  il  leur  don- 
nera pour  recompenfe  la  vie  étemelle. 

Au  refte  , bien  que  le  motif  des  vertus  Chrétiennes  foit 
infiniment  par  defliis  celuy  des  vertus  Naturelles  & Civiles  , tuTnMKrti- 
il  ne  faut  pas  dire  pourtant  que  celles-cy  ne  foient  pas  des  veri-  l"  ùj cnil" 
tables  vertus,  maisplùtôt  il  faut  divifer  toutes  les  vertus  en  Na-  ubiùv'trû, 
turelles , en  Civiles  8e  en  Chrétiennes  , & dire  que  les  vertus  mom> 
Naturelles  & Civiles  font  celles  qui  nous  difpofent  à agir  pour 
aflîirer  la  paix  & nôtre  confervation  temporelle  , & que  les  ekriumm. 
vertus  Chrétiennes  font  celles  qui  nous  font  agir  principalc- 
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ment  par  le  motif  de  la  gloire  de  Dieu  furruturellc &par  l’efpoir 

du  falutéternel. 

On  peut  divifer  encore  les  vertus  Naturelles  & Civiles,  en 
vrayes  & enfauflès,  & dire  que  les  vrayes  fbnrcelies  qui  nous  chf- 
polcnt  à agir  pour  une  fin  railonnablej  & les  fauftes  celles  qui 
nous  portent  à agir  par  un  motif  contraire  à la  raifon.  C’eft:  par 
exemple,  avoir  une  vraye  vertu  Naturelle  ou  Civile  que  d’eftre 
clement,  fidclle,  mifericordieux,  & de  faire  generalement  tout 
ce  qui  contribue  à la  paix  pour  la  paix  même , entant  qu’elle  eft  ne- 
ceflàire,  non  feulement  pour  notre  confcrvation  , mais  encore 
pour  celle  du  prochain  : Au  contraire  c’eft  n’avoir  qu’une  fauflè 
vertu  Naturelle  ou  Civile,  que  de  pratiquer  les  mêmes  chofès 
par  des  motifs  contraires , comme  par  vanité , par  ambition , par 
crainte , par  efperance , &c. 

#«■««*.  Qiiand  on  lçait  quelle  eft  la  nature  des  Vertus,  on  n’a  pas 
êuTi  léi  viett  beaucoup  de  peine  à reconnoitre  en  quoy  confifte  celle  des  Vi- 
tfftfitim  ccs  9 car  de  ce  que  les  vices  font  oppofez  aux  vertus  , & que 
»**  vtnm.  jes  vercus  font  des  habitudes  qui  aifpofent  l’ame  à obéir  aux 
Loix  divines  & humaines  , il  s’enfuit  par  la  réglé  des  contrait 
res  que  les  vices  font  des  habitudes  qui  nous  aifpofent  à eftre 
rebelles  à ces  mêmes  Loix  -,  d’où  vient  qu’il  y a un  certain  vice 
qui  répond  à chaque  vertu  s l’Imprudence  , répond  à la  Pru- 
dence} l’Orgueil  à la  Modcfhe,  l’Ingratitude  à la  Rjeconnoifïàn- 
ce,  &c. 

4.  Voilà  en  general  tout  ce  qui  eft  compris  dans  l’obéïflance 
comment  des  Chrétiens  qui  eft  la  première  condition  de  la  nouvelle  al- 
TirJtüfu-l iance.  Quant  à la  Foy,  qui  eft  la  fécondé , il  faut  demeurer 
mitre n»m-  d’accord  que  la  raifon  ne  peut  concevoir  les  Myfteres  qu’elle 
^•riJtïuy.  nous  propofè,  & que  le  meilleur  uTagc  que  nous  puiftîons  faire 
jiereiquei»  à leur  égard  de  nôtre  lumière  naturelle,  eft  de  l’employer  avec 
cAre'iémt  ^)in  * chercher  les  motifs  raifbnnables  qui  nous  portent  à 
fttft/r.  croire  que  c’eft  véritablement  Dieu  qui  les  a révélez  par  luy 
même,  ou  par  quelqu’autrc.  En  effet,  vouloir  concevoir  les 
myfteres  que  la  Religion  Chrétienne propofè,  ce  fèroit  vouloir 
entendre  par  les  yeux , ou  voir  par  les  oreilles.  C’eft  pourquoy 
s’il  arrive  que  Dieu  ait  révélé  quelque  chofe  qui  paroiftè  incom- 
patible avec  quelque  vérité  que  la  raifon  nous  enfêigne , nous 
devons  penler  que  cette  incompatibilité  n’eft  qu’apparente, 
parce  que , comme  il  a efté  remarqué  , il  n’y  a de  véritable 
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incompatibilité  qu’entre  les  choies  qui  lont  d’un  même  ordre,  & 
les  myfteres  que  Dieu  revele,  & lesveritez  Naturelles  font  toû- 
jours  dans  des  ordres  differents. 

Nous  devons  donc  croire  ce  que  Dieu  nous  a révélé,  quoy- 
que  nous  ne  le  concevions  pas , & tenir  encore  pour  vray  cc 
que  la  raifon  nous  fait  concevoir!  car  tout  de  même  que  Dieu  ne 
peut  rien  révéler  qui  ne  foit  vray  , il  ne  peut  aulîl  nous  avoir 
donné  aucune  faculté  de  connoître  qui  tende  d’elle-même  à la 
fauffèté,  lorfque  nous  en  faifons  un  bon  ufage  ; &jenevoy 
pas  que  nous  publions  nous  en  fervir  mieux  qu’en  fàilànt  que 
nos  jugements  repondent  toûjours  prccifcment  à l’évidence  de 
nos  idées  j c’eft  ainfi  que  nous  croyons  d’un  côté  que  les  trois 
Perfonnesde  la  làinte  1 rinité  font  réellement  diftin&es  entre  el- 
les, bien  qu’elles  foient  réellement  la  même  choie  avec  la  natu- 
re divine,  & que  nous  fommes  affiirez  de  l’autre  que  toutes  les 
choies  naturelles  qui  font  les  mêmes  avec  une  autre,  font  les  mê- 
mes entre- elles. 

Ce  fera  donc  une  réglé  confiante  pour  les  Chrétiens , non 
feulement  de  ne  pas  employer  la  raifon  pour  comprendreni  pour 
expliquer  les  myfteres  de  la  Religion , mais  encore  de  ne  pas  ti- 
rer des  conléquences  des  chofes  revelées  à celles  qui  ne  le  font 
pas,  eftantimpolïïble  de  trouver  aucun  rapport  d’égalité  ou  de 
reflèmblance  entre  des  chofes  aulîi  dilproportionnéesquelefont 
lesveritez  naturelles  & lesvcritezlumaturelles.  Ainfi  nous  croi-  j 
rons  bien  que  les  trois  perfonnesde  la  fainteTrinité  font  diftinftesj 
cntre-elles,  quoy qu’elles  foient  une  même  chofe  avec  la  nature 
divine , mais  nous  ne  conclurons  rien  delà  touchant  les  chofes  na- 
turelles, Scnous  foûtiendrons  en  general  que  dans  l’ordre  de  la 
nature  les  chofes  qui  ne  diffèrent  pas  réellement  d’une  autre,  ne 
different  pas  réellement  entre-elles. 
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CHAPITRE  II. 


i. 

^uelet 
thitofofbot 
ont  tu  trou 
Jiffirntei 
opinions  fur 
It fo  uv  train 
tien , & 
qutUti. 


^Du fouverain  bien  des  Chrétiens  : de  leur  Béatitude  temporelle , 
& des  avantages  du  Cbriftiantfme  par  dejjus  l'état 
de  la  Société  Civile. 

IL  ne  s’agit  pas  icy  du  fouverain  bien,  ni  de  la  béatitude  donc 
les  Chrétiens  clperent  de  jouir  dans  l’autre  vie , ilcftqueftion 
ieuleraent  du  fouverain  bien  & de  la  béatitude  qu’ils  font  capa- 
bles de  polîcder  en  ce  monde. 

Les  anciens  Philofophes  ont  eu  trois  principales  opinions  tou- 
chant le  fouverain  bien:  Epicurea  dit,  qu'il  confiftoit  dans  la  vo- 
lupté : Zenon  a voulti  qdilconfiftàt  dans  la  vertu  : Et  Ariftote 
l’a  compofé  de  toutes  les  perfections  dont  la  nature  humaine  ejl  ca- 
pable. 

Ces  trois  opinions  peuvent , ce  femble , cftre  reçues  pour 
vrayes  en  les  interprétant  favorablement  j car  Ariftote  ayant 
eonfideré  le  fouverain  bien  de  la  nature  humaine  en  general  v 
c’eft  à dire , celuy  que  peut  avoir  le  plus  accompli  de  tous 
les  hommes  , il  a eu  raifon  de  le  compofer  de  toutes  les  per- 
fections dont  la  nature  humaine  eft  capable  -,  mais  ce  fouverain 
bien  ne  fort  point  à nôtre  ulâge , & il  ne  dépend  point  de 
nous , ce  n’eft  pas  aulïi  celuy  que  nous  cherchons  mainte- 
nant. 

Zenon  au  contraire  a eonfideré  le  fouverain  bien  que  chacun 
peur  polîcder,  c’eft  pourquoy  il  a eu  raifon  de  dire  qu’il  ne  con- 
ftfte  que  dans  la  vertu  > parce  qu’il  n'y  a que  la  vertu  entre  les 
biens  que  chacun  peut  polîcder , qui  dépende  entièrement  de 
nôtre  libre-arbitre;  mais  il  arcprcfcnté  cette  vertu  li  levere  &lî 
ennemieduplaifir,  qu’iln’yaeu,  ccfemble,  quedesmelancho- 
liqucs  qu  i ayent  pû  eltrc  lès  (éclateurs. 

Enfin  Epicure  n’a  pas  eu  tort  de  dire  que  le  fouverain  bien 
confifte  dans  la  volupté  , c’eft  à dire  dans  le  contentement  de 
l’elpritj  car  bien  que  la  lèule  connoiflânce  de  nôtre  devoir  nous 
pût  porter  à faire  de  bonnes  actions,  cela  ne  nous  feroit  pour- 
tant joliir  d’aucune  béatitude  , s’il  ne  nous  en  revenoit  aucun 
plaifiri  mais  parce  qu’on  attribué  fouvent  le  mot  de  Volupté  à 
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de  faux  plaifirs  , qui  font  accompagnez  d’inquietude  ou  de  re- 
pentir, plufieursontcrû  fauftèment  que  l’opinion  d’Epicureen- 
feignoitle  vice,  ce  qu’elle  ne  fait  point  : mais  elle  confond  la 
béatitude  avec  lefouverainbien,  c’eft  à dire  qu’elle  prend  l’effet 
pour  la  caufc. 

Il  ne  Faut  pas  s’étonner  fi  ces  Philofbphes  qui  n’eftoient  pas  é-  *. 

dairez  de  la  F oy  divine , n’ont  cherché  le  fou verain  bien  de  l’hom- 
me  que  dans  les  chofes  que  nous  pouvons  pollcder  dans  l’ordre 
de  la  nature:  mais  nous  qui  agi  lions  par  des  principes  plus  relc- 
vcz,  & qui  eftant  éclairez  de  fa  Foy,  avons  de  plus  hautes  efpe- 
rances,  nous  reconnoifibns  un  fcuverain  bien  de  l’homme  plus 
grand  que  eduy  que  nous  avons  établi  dans  l’état  de  la  nature  & 
ac  la  focieté  civile*,  nous  ne  pouvons  pas  même  douter  qu’il  ne 
confiftc  dans  routes  les  choies  qui  contribuentàprocurer  lagloi-  j 
rc  de  Dieufurnaturclle,  & à acquérir  le  lâlut  étemel  par  le  bon 
ufàge  que  nous  faifons  de  nôtre  liberté  lècouruë  par  la  Foy  & par 
la  grâce  divine. 

Etparcequeb  Béatitude  n’eftautrechofê  que  le  contentement  ?•' 

qu’on  reçoit  de  la  poflèffion  du  fouverain  bien  ,*  on  peut  dire , 

Que  ta  Béatitude  temporelle  des  Chrétiens  confifte  dans  le plaifhr  StAiandt. 
qu'ils  ont  à faire  avec  le fecours  de  la  Foy  & de  laGracetout  ce  que 
les  Loix  Chrétiennes  leur preferivent. 

Je  dis,  la  Béatitude  temporelle  des  Chrétiens  , pour  donner 
à entendre  que  je  parle  de  la  Béatitude,  dont  les  Chrétiens  peu- 
vent joiiir  en  cette  vie , & hon  pasdecette  autre  Béatitude  qu'ils 
attendent  dans  b vie  future,  qui  fera  une  Béatitude  éterneliè.  Et 
j’ajoute,  Que  cette  Béatitude  conjîjte  dans  le piatfir  qu’ils  ont  à 
faire  avec  le  fecours  delà  Foy  & de  la  Grâce,  &c.  pour  marquer 
la  différence  qui  eft  entre  la  Béatitude  de  l’homme  dans  l’état  du 
Chriftianifme , & la  Béatitude  dont  il  jouit  dans  l’état  de  b nature 
& de  la  focieté  civile. 

Pour  comprendre  enfiiitc  quels  font  les  avantages  du  Chrif-  4. 
tianifme  par  deflus  b focieté  civile  -,  il  faut  conliderer  que  le 
Chriftianifme  ne  règle  pas  feulement  l'extérieur  des  aérions , ZfQcifr. 
mais  encore  l’interieur  de  b confcience  -,  c’eft  par  cette  raifbn  <•*»•/«" 
qu’on  appelle  les  Loix  judiciellcs  & politiques  du  vieux  Tefta- 
ment,  qui  répondent  à nos  Loix  civiles,  les  Loix  de  la  Lettre , nvU. 
les  Loix  des  Oeuvres , & les  Loix  de  la  crainte  s & qu’on  nom- 
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me  les  Loix  du  nouveau  Teftament,  Us  Loix  de t Evangile , Us 

Loix  de  la  Grâce , & les  Loix  de  P Amour. 

On  appelle  les  Loix  du  vieux  Teftament  les  Loix  de  U Let- 
tre non  feulement,  parce  qu’elles  furent  écrites  fur  deux  Ta- 
bles de  pierre  j mais  encore,  parce  que  bien  qu'elles  enfèignaf- 
fenr  ce  qu’il  faloit  faire  , elles  ne  donnoient  pas  neanmoins  la 
force  pour  l’accomplir.  On  les  appelle  les  Loix  des  Oeuvres , à 
caufc  que  les  Loix  judicielles  qui  eftoient  purement  civiles,  ne 
regardoient  que  l’cxterieur  des  actions  fans  fe  mettre  en  peine  de 
I’interieur  delà  confidence.  Enfin,  on  les  nomme  les  Loix  delà 
Crainte , parce  qu’elles  furent  propofées  aux  Juifs,  principale- 
ment pour  les  détourner  du  péché  par  la  crainte  des  peines.  Au 
contraire  les  Loix  du  nouveau  Teftament  font  nommées  les  Loix 
de  r Evangile , parce  que  c’eft  J e s u s-C  hrist  même  qui  les 
a propofées.  Elles  font  dites  les  Loix  de  U Grâce , parce  que 
Pieu,  par  le  mérité  de  Ion  Fils  nous  donne  gratuitement  la  force 
pour  les  accomplir.  Enfin,  on  les  appelle  les  Loix  de  I Amour  ^ 
parce  que  nous  lcsaccompliflbns  non  tant  parla  craintedes  pei- 
nes que  par  l’amour  de  Dieu , & par  l’efpoir  des  recompeniês  éter- 
nelles que  J esus-Chr  ist  apromifesàtousceux  qui  croiront 
en  luy,  & qui  feront  fidèles  à fes  Commandements.  - "V 


FIN. 


v v&>.  - 


ÏABLE 


Digitized  by  Google 


y<rç 


TABLE 


DES  MATIERES 

Contenues  dans  ce  troisième  Tome. 


A. 

ABraham.  Qu’ Abraham  eftoit 
dans  fa  famille  l’Auteur  & 
l’Interprete  de  toutes  les  Loix,  & 
pourquoy.  498 

Accord.  D’où  dépendent  les  Accords 
de  la  Mufique.  1 34 

Acerbe.  Ce  que  font  les  corps  Acer- 
bes. IOJ 

Acide.  Ce  que  font  les  corps  Acides. 

Que  les  Acides  dominent  dans  le  fri£ 
fon delà  fièvre.  59 

Qu’il  ne  faut  pas  ufer  d’ Acides  dans 
les  fièvres.  59 

Comment  on  s’en  doit  fervir  dans 
la  chaleurde  la  fièvre.  59 

Objedion  avec  la  reponfe.  60 

Que  tout  ce  qui  donne  occafionaux 
fie'vres , augmente  les  Acides. 

51 

Acres.  Ce  que  font  les  corps  Acres. 

103 

Action.  Que  les  Adions  qui  procè- 
dent des  vertus  naturelles  & ci- 
viles, n’ont  rien  de  diflemblabîe 
quant  à l’cxtericur,  des  Adions 
des  vertuschrétienncs.  537 

Que  toutes  les  Adions  Chrétiennes 
tendent  à la  gloire  de  Dieu  com- 
me àieurderniere  fin.  334 

Admiration.  Ce  que  c’cft  que  l’Ad- 
miration. 368 

Qtje  l’Admiration  commence  dans 
Terne  III. 


l’Ame,  dés  qu’elle  eft  unie  avec 
le  corps.  3 <s8 

Quelles  font  fes propriété!.  34! 
Quels  font  les  ufages  de  l’Admira- 
tion. 359 

Comment  on  fe  peut  délivrer  de  l’Ad- 
miration. 370 

Que  l’Admiration  fe  divife  en  piu- 
fieurs  efpeces  & en  quelles.  3 70 
Afrique.  Pourquoy  l’on  dit  que  l’A- 
frique abonde  en  monftres.  zS 
Aimer.  Qu’il  eft  impoffible  d' Aimer 
aucune  choie  que  par  rapport  à 
foy-même.  404 

Pourquoy  nous  Aimons  fouvent  une 
perfonne  plûtôt  qu’une  autre,  fans 
en  connoitre le  mérité.  388 
Que  nous  ne  pouvons  nous  Aimer 
comme  il  faut,  fans  Aimer  le  pro- 
chain comme  nous-mêmes.  42Z 
Que  nous  ne  nous  aimons  pas  tou- 
jours comme  il  faut  & pourquoy. 

4°  5 

D’où  vient  la  difficulté  qu’il  y a d'ai- 
mer Dieu.  410 

Air.  Que  la  refpiration  fert  à intro- 
duire de  l’Air  danslefang.  zo 
Comment  l’Air  entre  dans  le  fang. 

zz 

D’où  vient  que  tous  ceux  qui  refpi- 
rent  lemcmcAir  , ne  prennent  pas 
la  meme  forte  de  fièvre.  57 

Que  le  poulet  qui  ell  dans  la  coque 
reçoit  continuellement  de  l'Air,  & 
comment.  2 1 

Zit 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES 
Comment  la  membrane  fpirale  peut 
-répondre  aux  differents  caractères 
des  vibrations  de  l’Air.  ' i ai 
Quelle  cil  l’agitation  de  l’Air  dans 
laquelle  confiftc  le  fou  dérivé. 

iî} 

Que  cette  agitation  de  l’Air  ne  fe 
fait  pas  en  ondoyant  & pourquoy. 

izj 

Que  le  mouvement  de  l’Air  qui  pro- 
duit le  fon,  fc  fait  en  ligne  droite. 

114 

Comment  les  corps  refonnants  pro- 
duifent  cette  agitation  particulière 
en  l’Air.  123 

Aliment.  Pourquoy  danslevomifle- 
ment  les  Aliments  fortent  plûtôt 
par  en  haut  que  par  en  bas.  67 
AÜcgreffc.  Ce  que  c’eft  que  l’Alie- 
grefle. 

Alitante.  En  quoy  confiftc  la  nou- 
velle Alliance.  5 1 x 

Ce  que  c’cft  que  l’Alliance  que  Dieu 
fît  avec  Abraham,  & comment  elle 
fut  conçue.  49 6 

Que  l’Alhance  que  Dieu  avoit  faite 
avec  Abraham, futrenouvellée fur 
la  Alontagne  de  Sinaï  avec  tout  le 
peuple  d’Ifraël.  499 

Comment  l’Ame  peut  avoir  en  même 
temps  des  paffionscontraires.  379 
Que  l’Ame  n’a  point  de  paffions  in- 
tellectuelles. 379 

Que  les  pallions  font  des  fèntimcnts 
que  l’Ame  rapporte  à elle-même. 

„ 338 

Que  les  paffions  de  l’Amedépendent 
non  des  objets  extérieurs  , mais 
d’un  rapport  de  convenance  ou  de 
contrariété  qu’ils  ont  avec  nous, 
ou  d’un  rapport  de  nouveauté. 

„ . . 1VJ 

Définition  des  paffions  de  l’Ame  en 
general.  340 

Comment  la  feule  imagination  peut 


MATIERES. 

re  veiller  les  paffions  de  l’Ame.  341 
Pourquoy  dans  les  violentes  paffions, 
l’Ame  peut  arrêter  les  mouve- 
ments extérieurs,  & non  pas  les 
intérieurs.  383 

D’où  vient  que  l’homme  profère  dif- 
ferents fons,  lelon  que  l’ame  eft 
agitée  de  diverfes  paffions.  334 
Que  l’Ame  rapporte  fes  fenfationsau 
dehors  par  l’inflitution  de  la  na- 
ture. 124 

Que  c’cft  par  des  jugements  que 
l'Ame  connoit  la  quantité  de  la 
diftance  des  objets.  223 

Que  l’Ame  rapporte  au  dehors  fes 
fen  Tarions  par  les  mêmes  lignes  par 
lefquelles  les  objets agiflcnt  furies 
organes  de  la  vûë.  223 

Que  l’Ame  rapporte  les  lënfationsde 
chaque  point  de  l'objet  par  lesaxes 
des  pinceaux  optiques , & par  les 
rayons  qui  compofent  ces  pin- 
ceaux, & qu’elle  les  rapporte  pre- 
eifement  au  point  où  ces  ray  ons& 
ces  axes  fecoupent.  223 

Pourquoy  l’Ame  rapporte  les  fenfa- 
tions  par  les  axes  des  pinceaux  opti- 
ques. 217 

Que  l’Ame  doit  avoir  autant  de  fen- 
fations  particulières  qu’il  y a de 
parties  dans  l’objet  qui  caulèntdes 
mouvement  differents  fur  la  retine. 

221 

Amer.  Ce  que  font  les  corps  Amers. 

104 

Amnios.  Ce  que  font  le  Chorion, 
l'Amnios  & le  Placenta.  10 

Amour.  Comment  l’amour  com- 
mence. 343 

Quelles  font  les  proprictez  de  l’A- 
mour. 346 

Divifion  de  l’Amour  en  amour  pro- 
pre & en  amour  fimpie,  ou  affec- 
tion. 390 

Que  l'Amour  propre  cft  quelqu*- 


»- 


Digitized  by  Google 


TADLE  DES  MATIERE  S.- 
fois  ignorant  & quelquefois  éclai-  Qu’il  ne  Eut  établir  qu’autantd’efpe- 
ré.  391  ces  d’ Amour  & de  haine,  qu'il  y 

Ce  que  c’cft  que  l’Amour  propre  a d’idées  acccfîbires  qui  accom. 

ignorant,  & l’amour  propre  éclai-  pagnent  l'idée  principale  du  bien  & 

ré.  4orî  du  mal.  330 

D'où  procèdent  l’Amour  propre  single.  Ce  que  c’eft  que  l’Anglevi- 
ignorant  & l'Amour  propre  éclai-  luel.  115 

ré.  407  Ceque  c'eft  quel’Angle  de diftance. 

Comment  l’Amour  cache  les  dé-  ai 6 


6uts  de  ceux  qu’on  aime.  30  j slnimal.  Pourquoy  les  Femmes  n’ac- 

Comment  on  nomme  les  loix  de  couchentd’ordinaire  que  d’un  En- 

l’ Amour  propre  éclairé  & celles  fant,  & que  les  Animaux  en  font 

de  l’Amour  propre  ignorant.  plufieurs.  17 

407  slpopltxie.  De  l’Apoplexie.  6 1 

Que  nous  pouvons  aimer  Dieu  & sfppetit.  Qu’on  attribue  l’amouc 

comment.  408  propre  éclairé  à l’Appctit  raifon- 

Comment  l’homme  peut  aimy  Dieu  nable,  & l’amour  propre  ignorant 

dHin  Amour dechoix.  409  à l’Appétit  fenfitif  ou  concupifci- 

Qu’eft-ce  qu’il  faut  faire  pouracque-  ble.  407 

rircetteforted’Amour.  4.10  Arbitre.  Que  la  béatitude  ne  peut 

Quel’homme  peut  aimer  Dieu,  lin-  confifter  que  dans  le  bon  ufage 

cerement,  & l’aimer  parrapportà  que  l’Homme  fait  de  fon  libre- 

foy&  comment.  410  Arbitre.  489 

Que  l'homme  n'eft  pas  la  fin  aer-  jirc-tn-Ctel.  Qu’il  y a deux  efpcces 

niere  de  fon  Amour,  quoy  qu’il  d’ Arc-en-Cicl , & en  quoy  elles 

aime  tout  par  rapport  à foy.  different.  194 

4 1 1 Pourquoy  l’Arc  - en  - Ciel  paroît 

En  quel  fens  on  peut  dire  que  l’hom-  mieux  borné  du  côté  du  rouge 

meadel’Amourpour  Dieu.  411  que  du  côté  du  violet.  193 

Que  l’Amour  & la  haine  font  deux  Pourquoy  chaque  fpeéhteur  a fbn 

pallions  primitives  defquelles tou-  Arc-en-Cicl  particulier.  193 

tes  les  autres  pallions  dépendent  D’où  dépend  la  grandeur  de  l’Arc- 

mediatement  ou  immédiatement.  en-Ciel.  196 

3 <Î7  Pourquoy  nous  voyons  l’Arc  en- 

En  quoy  l'Amour  & la  haine  difife-  Ciel  comme  dans  les  nuës.  196 

rent  du  côte  du  corps.  344  Pourquoy  les'deux  cornes  de  l’Arc- 

Cc  que  c’cft:  que  l'Amour.  345  en-Cielparoiflcntquelquefoisiné- 

Que  l’Amour  & la  haine  commen-  gaiement  éloignées.  196. 

cent  dans  le  fein  de  nos  mères.  343  Pourquoy  l’on  voit  quelquefois 

Que  l'Amour  diffère  de  l’agrément,  l’Arc-en-Ciel  comme  un  cercle 

& la  haine  de  l’horreur,  & en  quoy.  entier.  197 

349  Pourquoy  il  paroît  quelquefois  ren- 

Pourquoy  l’agrément  A l’horreur  verfé.  197 

font  plus  violents  que  l’Amour  & Que  l’cxperience  confirme  toute  ce 

la  haine.  350  que  nous  avons  dit  des  couleurs 

• Z z z ij 

' » 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES 
del'Arc-cn-Cicl.  ipi 

A verfitn . De  l’origine  des  Inclim- 
. uons  & des  Averti  on  s naturelles. 

388 

D’où  viennent  la  plufpart  des  Incli- 
nations & des  Averfions  fecretcs, 
qu’on  appelle  Nature  lies.  3 1 4 

D’où  vient  l’Avcrfion  qu’on  conçoit 
pourccrtaines  viandes.  10  S 

Que  les  Inclinations  & les  Averfions 
naturelles  ne  dépendent  pas  feu- 
lement des  fens,  mais  encore  de 
l’imagination  & de  la  mémoire. 

389 

A vit.  Avis  touchant  le  defirde  la 
gloire.  48  6 

Avis  touchant  le  defirde  vengeance. 

48s 

Avis  touchant  la  paffion  d’acquérir 
del’honneur.  487 

A vis  touchant  l’enviede  parler.  487 
Avis  à un  Précepteur,  touchant  l'é- 
ducation de  fon  Ecolier.  48 1 
Avis  touchant  la  prudence  herile. 

483 

Avistouchantla  prifon,  lebanniffe- 
ment,  la  pauvreté,  l’infamie,  8c 
la  perte  des  enfants  & des  amis. 

484 

Aujltre.  Ce  que  font  les  corps  Auf- 
teres.  104 

Pourquoy  & comment  les  corps 
Auflcres  8c  acerbes  fe  changent 
encorpsdoux.  103 

Auteur.  Que  Dieu  eft  l’Auteur  des 
deux  premiers  Hommes.  1 

Autorité.  Que  l’autorité  des  Souve- 
rains eft  fondée  fur  l’exemple  de 
Jesus-Christ.  530 

B. 

BAf  lfc.  Ce  que  c’cft  que  la  Baf- 
fefTe  d'ame.  374 

Que  l’orgueil  8c  la  BafTefle  d’ame  ne 


MATIERES, 
font  pas  feulement  des  vices , mais 
encore  des paflions.  373 

Béatitude.  En  quoy  confifte  la  Béa- 
titude des  Chrétiens.  34  ; 

Qiie  l’homme  dans  l’état  de  la  na- 
ture ne  pouvoir  jouir  de  la  Béa- 
titude. 49  a 

Que  l’Homme  peut  jouir  de  la  Béa- 
titude dans  la  fodeté  civile  , & 
pourquoy.  49  a 

Ce  que  c’eft  que  la  Beat  itude.  489 
Que  la  Béatitude  ne  peut  confiiter 
que  dans  te  bon  ufage  quel’Hom- 
me  fait  de  fon  iibre-arbitre.  489 
En  quoy  le  bon-heur  diffère  de  la 
Béatitude.  490 

Bête.  Que  le  droit  que  nous  avons 
furies  Bêtes  eft  fondé  fur  la  na- 
ture. 469 

Qu’on  ne  peut  pas  contrader  avec 
les  Bêtes,  & pourquoy.  414 
En  quoy  les  parties  des  Hommes  dif- 
férent de  celles  des  Bêtes.  1 

Bien.  Ce  que  c’eft  que  le  fouverain 
Bien  de  l’Homme  dans  l'état  na- 
turel 8c  civil.  489 

Que  les  Philofophes  ont  eu  trois 
differentes  opinions  fur  le  fouve- 
rainBien,  & quelles.  34» 

En  quoy  confifte  le  fouverain  Bien 
des  Chrétiens.  543 

Bien-veilLattce.  Ce  que  c'eft  que  la 
Bien-veiilance l’amitié,  l’affec- 
tion & la  dévotion.  348 

Quels  font  les  effets  de  ces  differen- 
tes fortesd’amour.  349 

Bile.  Que  la  jaunific  ne  dépend  pas 
de  la  Bile.  69 

Blanc.  Quelles  font  les  propriété  z 
des  corps  Blancs,  & des  corps 
noirs.  177 

Quels  font  les  corps  qui  paroiffent 
Blancs.  174 

Blancheur.  Ce  que  c’eftque  la  Blan- 


cheur dérivée. 


175 


Digitized  by  GoQgle 


TABLE  DES 
Ce  que  c’cft  que  la  Blancheur  radi- 
cale. 175 

Bleu.  Ce  que  c’cft  que  le  Bleu  félon 
M.  Barow.  206 

Pourquoylcs  corps  paroiflent  Bleus. 

l8* 

Pourquoy  la  lumière  du  boispourry 
parole  Bleue.  i85 

Bo*-heur.  En  quoy  le  Bon-heur  dif- 
féré de  la  béatitude.  490 

Bras.  D’où  vientque  quand  les  nerfs 
intercoftaux  font  en  convulfion , 
les  Bras  deviennent  froids.  336 
Bruit.  D’où  vient  le  Bruit  d’un 
fouet  qu’on  fait  claquer.  131 
D'où  vient  le  Bruit  de  la  poudre 
qu’on  fait  brûler.  1 5 1 

D'où  vient  le  bruit  du  Tonnerre  qui 
gronde.  132 

Pourquoy  quand  on  remue  un  corps 
tout  entier  on  n’entend  aucun 
Bruit.  128 

C. 

Csîtoptriejue.  Ce  que  c’cft  que  la 
Catoptrique.  * * 290 

Chaleur.  De  la  Chaleur.  96 

Pourquoy  la  Chaleuraugmente  d'or- 
dinaire les  faveurs.  102 

Comment  la  Chaleur  du  fâng  fe 
repare.  39 

Céder.  Ce  que  c’cft  que  Ceder  fon 
droit , & comment  on  le  cede. 

4‘  5 

Centre-ovale.  Quelle  eft  la  firu&ure 
du  Centre-ovale,  & de  quoy  il  eft 
compofé.  29  6 

Dans  quelles  circonftances  de  temps 
le  Centre-ovale  reçoit  fes  princi- 
paux changements.  307 

Quelles  font  les  raifons  qui  nous 
portent  à croire  que  Je  Centre- 
ovale  eft  l'organe  immédiat  de  l'i- 
magination. 295 

Que  ies  parlions  ne  dépendent  pas 
immédiatement  de  nôtre  volonté. 


MATIERES, 
maisdes  tracesquelcs  chofës  con- 
venables ou  contraires  ont  cxci- 
téesdans  le  Centre- ovale.  342 
Cerveau.  Que  le  Cerveau  eft  l'organe 
immcdiatdelafacultédefcntir.  88 
Que  la  communication  des  organes 
extérieurs  au  Cerveau  fc  peut 
faire  en  deux  maniérés , & en 
quelles.  89 

Chor  on.  Ce  que  c’eft  que  le  Cho- 
rion,rAmnios,&  le  Placenta.  10 
Chrétiens.  Que  les  Chrétiens  ont  le 
pouvoir  de  s’obliger  à Dieu  par 
des  voeux.  414 

Chnftianifme.  Quels  font  les  avanta- 
ges du  Chriftianifmc  par  defTus 
T état  naturel  & civil.  543 

Comment  dans  le  Chriftianifmc 
nous  procurons  la  gloire  de  Dieu 
furnaturelle.  _ 535 

Civil.  Que  la  prudence  Civile  fe  di- 
vife  en  politique  & en  oeconomi- 
quc.  477 

Clocher.  Pourquoy  un  Clochereftant 
également  éloigné  paraît  dedifferen- 
tes  grandeurs.  24  6 

Colere.  Ce  que  c’eft  que  la  Colcre, 
& quels  font  fes  effets  & les  caufes. 

362 

Rcmcdes  contre  la  Colère.  443 
Ce  me  te  s.  Que  nous  ne  pouvons  voir 
les  Comctes  que  lorsqu’elles  font 
dans  nôtre  t ourbillon.  162 

Pourquoy  les  rayons  des  Comètes 
compofcnt  tantôt  une  barbe,  tan- 
tôt une  queue,  & tantôt  une  che- 
velure. 1 «55 

Commander.  Comment  on  acquiert 
le  droit  de  Commander  aux  autres. 

Commun.  Neuvième  Loy  de  la  na- 
ture touchant  l'ufagc  des  chofcs 
qui  font  en  Commun.  419 

Concle.  Ce  que  c'cft  que  l'F.giilè 
prife  pour  un  Concile.  523 

Zzz  iij 


TABLE  DES 
Gnueo ‘tir.  Qu'il  n'y  a rien  de  plus 
nveeflaireque  de  reconnaître  (ov- 
in é me.  ' . 599 

Comment  on  fe  peut  donnoitre  (oy- 
même.  599 

Comment  noui  connoiiTons  le  rap- 
porrdeschofes.  $0  6 

Comment  l'Enfant  qui  eft  forti  du 
' ventre  de  fa  mere,  commence  à 
Connoître  les  chofes  particulières 
& les  premières  veritez.  519 

Cenfcrvatim.  Que  nôtre  Conferva- 
tion  eft  quelquefois  contraire  à la 
gloire  de  Dieu,  & quand.  454 
Cofinance.  Pourquoy  la  tierce  & la 
quinte  (ont  des  Confbnances  par- 
faites. 1 57 

Ctnjiancc.  Ce  que  c’eft  que  laConl  - 
tance.  441 

Central}.  Ce  que  c’eft  qu’un  Con- 
trat. 414 

Qu’on  ne  peut  Contrader  n*y  faire 
des  pades  touchant  les  chofcs  im- 
poflîbles.  414 

Qu’on  ne  peut  pas  Contrader  avec 
ksBétcs,  &r pourquoy.  414 
Que  l'Homme  dans  l’état  de  la  na- 
ture ne  peut  Contrader  avec  Dieu 
ni  par  confequcnt  faire  des  voeux. 

414 

ConvH’fion.  DelaConvulfion.  61 
» où  vicnnentlesConvuliïonsquife 
font  fans  mal  de  tête.  71 

Pourquoy  il  arrive  rarement  que  les 
Convuliïons  du  bas  ventre  com- 
mencent parla  tête.  71 

Convu/Jif.  Pourquoy  la  vûè'  s’affoi- 
blit  dans  le  mouvement  Convulfif 
des  yeux.  ÎJJ 

D’où  viennent  les  extenfions,  Scies 
mouvements  Convulfifs.  48 
Couleur.  Que  le  mot  de  Couleur  eft 
équivoque  & comment  il  le  faut 
déhnir.  175 

Que  la  lumier*  eft  de  l’cflence  des 


MATIERES. 

Couleur*.  1 74 

Quelle  eft  la  principale  caufe  des 
Couleurs.  1 8 (S 

Que  le  Sel , le  foulfre  , St  la  terre 
font  également  les  principes  des 
Couleurs.  zoz 

Qu’il  y a des  Couleurs  qui  font  plus 
adhérentes  aux  corps  que  d’autres. 

zoz 

Que  toutes  les  Couleurs  font  égale- 
ment v raye*.  zoj 

D'où  dépendent  les  Couleurs  chan- 
geantes. 204 

Que  toutes  les  Couleurs  confident 
dans  quelque  piroüertemcnt  des 
boules  qui  compofent  le  s rayons  6c 
dansquels.  178 

Comment  on  connoît  quel  eft  le  pi* 
roücttcment  particulier  dans  le- 
quel confifte  chaque  Couleur  (im- 
pie. 180 

Quelles  font  les  proprierez  qu’on  peut 
déduire  de  la  nature  des  Couleurs. 

i8z 

Que  la  Couleur  verte  eft  une  Cou- 
leur compofée.  18) 

En  quoy  confident  les  Couleurs  ra- 
dicales des  corps  lumineux  dfUes 
corps  illuminez.  184 

Comment  les  pierres  pretieufes  font 
paroître  leurs  Couleurs.  187 

Comment  les  corps  opaquesprodui- 
fent  les  Couleurs.  187 

Comment  on  fait  naître  les  Couleurs 
chez  les  T cinturicrs.  1 8 8 

Que  les  Couleurs  de  TArr-en-Cel 
(ont  produites  delà  me  me  manière 
q ue celles  du  Prifme  triangulairede 
verre.  1 89 

Que  l’expericnce  confirme  tout  ce 
qui  vient  d'eftre  dit  des  Couleurs 
del’Arc-en-Ciel,  jpï 

D'où  vient  qu'on  reprefente  les  éloi- 
gnements par  des  Couleurs  blan- 
ches. zz  5 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES 
Que  l’objet  doit  paraître  revêtu  de 
toutes  les  Couleurs  qu’il  caufedans 
lame.  a 14 

Courage.  Ce  que  c’eft  que  le  Coura- 
ge, & de  quelles  caufcsphyfiques 
il  dépend.  3 66 

Couronne.  Comment  fe  forment  les 
petites  Couronnes.  197 

Ce  que  c'eft  que  les  petites  Couron- 
nes. 198 

Comment  fe  forment  les  grandes 
Couronnes.  198 

Comment  fc  forment  les  couleurs 
des  Parhelies.  199 

Pourquoy  les  Couleurs  des  Parhelies 
font  plus  belles  que  celles  des  Cou- 


MATIERES. 

D. 

DEcatogue.  Pourquoy  furent  pro- 
poses les  loix  du  Décalogue. 

fOS 

Que  Dieu  propofa  au  peuple  par 
Moy  fe  le  Décalogue  & les  Loix  po- 
litiques ou  ceremoniales.  5 00 
Que  les  Loix  du  Décalogue  qui  re- 
gardent Dieu  immédiatement , font 
abfoluè's,  & que  les  autres  font 
refpe&ivcs.  532 

Dédain.  Cequec’cft  que  le  dédain. 

, Î7* 

Dégoût.  Ce  que  c’eft  que  le  Dégoût. 


ronnes.  200 

Coûtumc.Comment  la  Coutume  con- 
tribue à produire  le  fommeiL  84 
Exemple  de  la  force  de  la  coutume.  84 
Crainte.  Ce  que  c’eft  que  la  Crainte. 

RemedescontrelaCrainte.  442 
Criminel.  Ce  que  c’eft  qu’eftre  Cri- 
minel de  lezc-Majcfté.  474 
Que  les  Criminels  de  leze-Majefté 
violent  la  loy  naturelle  & non  pas  la 
loy  civile.  475 

Croisement.  Que  tout  ce  qui  eft  dit 
dans  ce  traité  de  Dioptrique  du 
Croifemcntdes  rayons  qui  fe  fait 
entres  les  verres  de  differentes  lu- 
nettes , eft  confirmé  par  des  expé- 
riences. 292 

Cnfialhn.  Ce  que  c’eft  que  le  Cry  ftal- 
lin.  1 39 

Que  le  Cryftallio  caufêi  peu  prés  les 
mêmes  réfractions  que  le  verre.  140 
Culte.  Que  c’eft  aux  Souverains  à ré- 
gler le  Culte  de  Dieu  dans  les  états 
purement  humains.  454 

Que  le  Culte  deDieu  confifte  dans  des 
paroles  & dans  des  aérions.  424 
Quelles  font  les  loix  de  la  nature  qùi 
regardent  le  Cultede  Dieu.  424 


Délibérer.  Ce  qu’il  faut  faire  pour 
bien  Délibérer.  436 

Délire.  D'où  viennent  les  Délires  de 
les  do  uleon4e  tête  durant  le  chaud 
de  la  fièvre.  49 

Dent.  D’où  vient  qu’il  y des  enfants 
qui  meurent  du  mal  des  Dents. 

5* 

Défir.  Ce  que  c’eft  que  le  Defir.  352 
Que  la  première  joye  & le  premier 
Defir  font  produits  dans  le  feinde 
nosmeres,  & comment.  35  r 

Quelles  font  les  proprictez  du  Defir. 

m 

Divifion  de  la  joye,  delà  tri ftefie Se 
du  Defiren  lcursefpeces. 

Dieu.  Ce  que  c’eft  que  la  gloire  de 
Dieu  accidentelle.  4 2 j 

Que  le  culte  de  Dieu  confifte  dans  des 
paroles  dedans  des  actions.  424 
Quelles  font  les  loix  de  la  nature 
qui  regardent  le  culte  de  Dieu. 

424 

Qu’il  eft  permis  de  parler  de  Dieu 
dans  la  Morale  , autrement  que 
dans  la  Metaphyfique,  & pour- 
quoy. 42$ 

Comment  les  homm**  procurent  1» 


? 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES 

gloire  de  Dieu.  431 

Objection  avec  lareponfe.  43 1 
A utre  objection  avec  U repoi  fe.  431 
Que  nous  ne  fçaurions,  quind  ni 
. comment  nous  procurerions  de 
la  gloire  à Dieu , fi  nous  ne  luy  en 
procurions  en  nous  aimant  d’un 
amour  propre  éclairé.  431 

Que  ta  gloire  de  Dieu  n’eft  pas  la 
fin  prochaine,  mais  la  fin  derniere 
des  vertus  naturelles.  453 

Que  notre  confervation  eft  quel- 
quefois contraire  à la  gloire  de 
Dieu  & quand.  434 

Que  Dieu  eft  le  principe  A la  fin 
. de  l'homme.  434 

Comment  dins  leChriftianifmenous 
procurons  la  gloire  de  Dieu  furna- 
turelle.  535 

Que  la  gloire  de  Dieu  eft  aimable  par 
S elle-même,  & qu'on  ne  doit  rien 
aimerqueparrapportàcllc.  533 
Ce  que  c'eft  que  l'alliance  que  Dieu 
fit  avec  Abraham  , & comment 
elle  fut  conçue.  496 

Que  l'alliance  que  Dieu  avoit  faite 
avec  Abraham  fut  renouvelle  fur 
la  montagne  de  Sinaï , avec  le  peu- 
ple d’Ilraël.  499 

Pourquoy  Dieu  fe  fervit  dan  s ce  der- 
nier traitté  dutitre  de  Roy.  300 
Que  Dieu  propofa  au  peuple  par 
Moyfc  le  Décalogue  & les  Loix 
politiques  & cercmoniales.  500 
Que  Dieu  commanda  à Abraham 
defàcrifierfon  filslfaac.  497 
Que  Dieu  réitéra  à Ifaac  & à Jacob 
les  promeflfes  qu'il  avoit  faites  à 
Abraham.  . 497 

En  quoy  Dieu  diffère  du  Dieud'  A- 
braham  ,d’I  faac &de  Jacob.  497 
Que  le  Dieu  d’ Abraham  eft  le  vray 
objet  de  la  foy  divine.  498 

Que  Dieu  <c  démit  de  l'empircqu’il 
avoit  fur  les  Juifs  en  faveur  de 


MATIERES. 

Saül,  & comment.  308 

Que  l'homme  dans  l'état  de  la  natu- 
re ne  peut  contracter  avec  Dieu , 
ni  par  confequcnc  faire  des  vaux. 

4»4 

Que  les  Chrétiens  ont  le  pouvoir  de 
s'obliger  à Dieu  par  des  voeux. 

414 

Que  Dieu  neregne  pas  fur  les  athées 
& pourquoy.  417 

Que  Dieu  eft  l'auteur  des  deux  pre- 
miers hommes.  1 

Dop  trique.  Ce  que  c'eft  que  Dioptri- 
quc.  apo 

Dijjonance.  D'où  dépendent  les  Dif* 
fonanccs.  133 

Dijlance.  Que  la  connoiffance  de  la 
Diftance  eft  compofée  d'une  fen- 
fation  & d'un  jugement.  138 
Que  quoyque  l’angle  de  Diftance 
change  toujours  lorfqueles  objets 
s'approchent  ou  s'éloignent,  il  ne 
change  pas  toûjours  également  à 
proportion  qu’ils  s'approchent  ou 
s'éloignent.  138 

Ce  que  c'eft  que  l’Angle  de  Diftance. 

ai6&z*5 

Dottrinc.  Que  c'eft  aux  Souverains  4 
juger  des  Doctrines  qui  s’enfei- 
gnent  touchant  les  moeurs.  433 
Dommage.  Ce  que  c’eft  que  l'injure , 
& en  quoy  elle  différé  du  Dom- 
mage. 473 

Donner.  Ce  que  c'eft  que  Donner. 


4»4 

Douceur.  Sixième  Loy  de  la  nature 
touchant  la  Douceur.  418 

D’où  procèdent  la  Douleur  & le 
plaifir.  94 

Douleur.  Rcmcdes  contre  la  Dou- 
leur, 441 

Doux.  Ce  que  c’eft  que  les  corps 
Doux.  1 04 

Droit.  Ce  que  c'eft  que  le  Droit  des 
gents.  464 

Surquoy 


Digitized  by  Google 


T A B t E ï>  ES 
Surquoyeftfondé  le  Droit  des  Ma- 
ris furies  Femmes,  & des  Maîtres 
( fur  les  Valets.  < 467 

Ce  que  c’eft  que  ceder  fon  Droit , & 
comment  on  le  cede.  41  $ 

Que  le  Droit  que  noHS  avons  furies 
bêtes  eft  fondé  fur  la  nature.  469 
Que  les  moyens  <iu  Droit  naturel  & 
v.  civil,  n'ont  rien  d'oppofé  au  Droit 
Chrétien.  » 533 

Que  le  Droit  d’interpreter  les  loix 
ceremoniales  appartenoit  au  fou- 
verain  Sacrificateur.  503 

Que  le  Droit  d interpréter  les  loix 
judirieiles appartenoit  à Jofué.  504 
Que  les  loix  judiciclles  ont  ellé  dé- 


truites , & qu’à  leur  place  on  fe 
fert  du  Droit  civil.  501 

Que  les  loix  dç  J.  C.  ne  font  jamais 
oppofées  au  fondement  du  Droit 
.naturel.  «.•  n.  551 

Dureté.  Delà  dureté.  9; 

Dyffentene.  DclaDyfTenteric.  6? 
Abu  , < . -i»v  ->E. 


ECho.  Ce  que  c’eft  qu’un  Echo, 
& quelles  font  les  proprictez. 

131 

Ecolier.  Comment  un  Précepteur  Ce 
doit  comporter  à l'égard  ^de  fon 
Ecolier.  . 48  a 

Ecrtvijfe.  Qu’on  ne  fçauroit  déter- 
miner La  plénitude  des  Ecrevjfles 
par  rapport  à celle  de  la  Lune. 

. ’ . 169 

Qu’il  n’eft  pas  vray  , que  les  Ecrc- 
viffes  foient  toujours  plus  pleines 
durant  la  plénitude  de  la  Lune.  1 69 
EgUfe.  Que  le  mot  de  l’Eglifeeftfort 
équivoque.  511 

Ce  que  c'cft  que  l’Eglife  prife  pour 
un  Concile.  5 r 3 

Que  la  puilfance  de  convoquer  l'E- 
glifc  appartient  à l'Eglifc  même. 

î*4 

vQue  le  droit  d’ineerpreter  la  parole 
Tome  IJI. 


MATIERES.' 
de  Dieu  appartient  proprement  11 
l’Eglifeafîemblée.  -515 

Que  la  feule  raifon  natnrelleobiige  a 
prendre  l’Egli  fe  pour  J uge  des  con- 
rroverfes  fpirituelles.  415 

Exemple  pris  de  l'Ecriture-fainte. 

Preuve  tirée  du  vieux  Teftament. 

4x6 

Eleaeetr.  Que  l'autorité  fpiritueüc 
fut  entre  les  mains  d’Eleazar après 
la  mort  d’Aaron  fon  pere  &pour- 
quoy.  405 

Empire.  Qu’on  ne  peut  acquérir  de 
l'Empice  fur  une  perfonne  que  par 
troismoyens&parquels.  4(58 
Emulation.  Ce  que  c’cft  que  l'Emu- 
lation. 366 

Enfant.  Comment  l’Enfant  fort  du 
fein  de  fâmere.  . .30 

Comment  il  fe  nourrit  du  laid  de 
fa  mere  bien  ou  mal , félon  les 
bonnesoumauvaifes  qualités  de  ce 
laiâ.  3 1 

Comment  l’Enfant  commence  à 
joindre  plufieurs  idées  enfemble. 

Comment  il  commence  à joindre  les 
idées  avec  les  paroles.  34 

Comment  il  commence  à connoître 
le  mouvement.  35 

Comment  il  commence  à connoître 
le  temps.  - : >136 

Comment  l’Enfant  contraâre  l'habi- 
tude de  vouloir  les  chofes  avec  trop 
d'ardeur.  3$ 

Comment  on  prévient  cette  habitu- 
; de.  ' 3 6 

Comment  l’Enfant  apprend  à parler. 

• î> 

Comment  il  apprend  à connoître  les 
chofes  en  general.  38 

Que  l’Enfant  raifonne  dans  les  cinq 
oufix  premières  années defon  âge. 

US 


A a a a 


TABLE  DES 
Comment  il  apprend  à lire  & à 
écrire.  38 

Comment  l’Enfant  commence  à 
connoitre  l'efpace  & à diftinguer 
les  chofes  grandes  d’avec  les  pe- 
tites. 3 s 

Qjj’il  y a apparence  que  l’Enfant  eft 
contenu  dans  l’oeuf  de  la  femme. 

10 

D'où  vient  le  premier  effort  que 
l’Enfant  fait  pour  refpirer.  24 

Comment  des  Enfants  refTemblent 
quelquefois  à des  ayeuls  que  leurs 
peres  n’ont  jamais  vus.  27 

D’où  vient  la  galle  aux  Enfants. 

D'où  vient  qu’il  y a des  Enfants  qui 
meurent  du  mal  de  dents.  31 

Comment  ils  ufent  des  viandes  foli- 
<•  des.  3 a 

Pourquoy  ils  défirent  de  manger  ce 
qu’ilsontdéjamangc.  3a 

Pourquoy  ils  défirent  manger  des 
chofes  qui  font  quelquefois  éloi- 
gnées de  la  nature  des  vrais  ali- 
ments. a a 

pourquoy  les  hommes  faits  penfent 
t mieux  que  les  Enfants.  309 
P’oii  dépend  la  differente  facilité 
d'imaginer  des  Enfants  & des  hom- 
mes. 308 

Comment  les  meres  peuvent  com- 
muniquer à leurs  Enfants  les 
pallions  dont  elles  font  agitées. 

„ 3Ji 

Que  les  Enfàns  font  beaucoup  plus 
capables  d’acquérir  de  nouvelle* 
habitudes  que  les  perfonnes  plus 
Sgées.  _ 319 

Que  les  premières  pliions  de  l’En- 
iânt  font  beaucoup  fortifiées  pr 
celles  de  la  mere.  343 

Que  les  premières  pallions  de  l'in- 
fant font  encore  fortifiées  par 
ks  objets  extérieurs  » & com- 


MATfERESé 

mène.  . 344 

Que  l’Enfant  fent'de  la  douleur  & 
duplaifir.  ..aj 

Qu’il  n’imagine  que  confufement. 

*5 

Qu’il  eft  agité  de  joye  , de  triftef- 
fe>  &c.  aj 

Qu'il  a du  defir , de  k crainte.  Sic, 

16 

Qu’il  n’y  a pas  d’apparence  que 
l'Enfant  dorme  toujours  dans  le 
fein  de  k mere.  a 6 

Pourquoy  il  y a des  Enfants  boiteux 
&boi!us,&c.  28 

Pourquoy  il  arrive  quelquefois  que 
de  parents  mutilez  il  naît  des  En- 
fants qui  ont  les  mêmes  imperfec- 
tions. 29 

Comment  l’Enfant  qui  eft  forci  du 
ventre  de  fa  mere , commence  à 
connoitre  les  chofes  particulières  , 
& les  premières  vernez.  3 19 

Que  la  mere  eft  k première  maitrefïê 
defcsEnfans.  4 <5<s 

Que  k mere  peut  tranfporter  le 
droit  qu’elle  a fur  les  Enfants  en 
quatre  manières  & en  quelles.  4 66 
Que  l’obeïJTance  que  les  Enfants 
doivent  à leurs  prents , a bien 
plus  d'étendue  dans  l'état  de  k 
nature  que  dans  les  focietez  civi- 
les, & pourquoy.  457 

Envu.  Ce  que  c’eft  que  l’Envie  8c 
où  elle  commence.  339 

Quelles  font  les  proprietez  de  l’En- 
vie. 339 

E/tdjMme.  Ce  que  c’eft  que  l’Epi- 
dydime.  6 

Equité.  Onzième  Loy  de  la  nature 
touchant  l’Equité.  4 1 9 

EfeUvc.  En  quoy  les  Efdavcs  diffe- 
rent des  fujets.  468 

Efierauct.  Ce  que  c’eft  que  l’Elpe- 
rancc.  3 6f 

EJfru.  Quels  font  les  bons  Efprits  » 


Digitized  by  Google 


5Yo 


TABLE  DES  MATIERES. 

\ de  de  combien  de  Zones  il  y en  a.  né.  3 g 9 

519  Etat.  Qu’il  y a deux  fortes  d'E- 
D’où  dépendent  les  changements  des  tats,  un  Etat  Defpotique,  & un 
Efprits animaux.  507  Etat  inftitué  ou  politique.  449 

Où  vont  les  Efprits  qui  fortentdela  Qu’il  y a trois  fortes  d’Etats  po- 
fubftance  cendrée  du  cerveau.  7 6 litiques.  . 449 

Où  vont  ceux  qui  font  dans  le  cen-  Quelle  forte  d'Etat  a efté  formée 
. tre-ovale.  7 6 la  première.'  . 45» 

Oùvont  ceuxqui  fontdansles corps  Comment  les  Etats  politiques  fe 
canelezfuperieurs  anterieurs.  77  continuent.  > 4 je 

Où  vont  les  Efprits  qui  font  dans  la  Pourquoy  les  Etats  ont  befoin  d’une 
moyenneregionducentre-ovale.77  puifîanceabfoluc.  1 45L 

Où  vont  ceux  qui  font  dans  la  re-  Quand  & comment  ils  reçoivent  cette 
gion  inférieure.  78  puiflance.  45  a 

Où  vont  ceux  qui  font  dans  la  fub-  Que  la  confervation  de  l'Etat  fuppofc 
fiance  glauduleufe  des  lobes  de  la  quatrechofes,  & quelles.  461 

bafe  du  cerveau.  78  Comment  un  particulier  peut  agir 

Oùvont  ceux  qui  font  dans  la  fub-  en  juflice  contre  l'Etat.  455 

fiance  glandulcufc  de  la  moelle  al-  Eternuement.  De  l'Eternuement.  64 
longée.  • 79  Etincelle.  Comment  une  Etincelle  dè 

Ceux  qui  font  dans  le  cervelet.  79  feu  peut  faire  mouvoir  localement 

Effrit.  Que  les  Efprits  qui  font  en  le  fécond  Elément  jufqu'à  une 

certaines  parties  du  cerveau , fe  grandediflanco.  171 

meuvent  plus  facilement  qucceux  Pourquoy  l'eaudela  Mer  produit  des 
qui  font  en  d’autres,  & pourquoy.  Etincelles.  147 

79  Etoile.  Ce  que  c’cftquela  lumière 
Que  les  Efprits  animaux  qui  font  radicale  des  Etoiles  fixes,  6c  com- 

dans  la  région  fuperieure  du  cem  ment  elle  fe  peut  étendre  jufqu’l 

tre-ovale,  femblent eftredeflincz  nous.  159 

aux  mouvements  libres.  80  Pourquoy  les  Etoiles  fixes  doivent  ‘ 
Que  ceux  qui  font  dans  les  deux  au-  paraître  plus  petites  qu'elles  ne 

très  régions  6e  dans  le  cervelet,*  font.  1 6t 

femblent  eflre  deftinez  aux  mou-  Pourquoy  elles  paroiffent  étincellan- 
vcments  neceffaires , & pour-  . tes.  .•  •**:  ;•  161 

quoy.  81  Pourquoy  les  Etoiles  fixes  parait 

Eftime.  Ce  que  c'efl  que  l'Ellime.  fent  plus  grandes  qu’elles  ne  font. 

Î71  „ *47 

Que  l'Eftime  & le  mépris  fe  peu-  Execution.  Ce  qu’il  faut  faire  pout 
vent  rapporter  à toutes  fortes  devenir  promptsdan$r£xecurion. 
d'objets.  - : 571  - 459 

Eftimrr.  Qu'il  n’y  a qu’une  chofe  Extenjion.  D’où  viennent  les Exten- 
qui  nous  puifle  donner  une  jufte  fions  & les  mouvements  con- 

raifon  de  nous  Eflimer,  6e  quelle  vullifs.  58 

■ elle  e fl.  371  Extrémité.  Pourquoy  les  extremit ex 

Etonné.  Ce  que  c’efl  qu’eftre  Eton-  . deviennent  froides.  5 $ 

Aaaa  ij 


Digitized  by  Google 


t 


.TABLE  DES 


• F. 

Fsîculttz,.  En  quoy  confiftclc  bon 
ou  le  mauvais  ulageque  l’Hom- 
m«  peut  faire  des  fondions  de  fes 
Faculrez  naturelles.  400 

Que  toutes  les  Facultez  de  l'Homme 
tendent  àfaconfervacion.  40) 
Faveur.  Ce  que  c'cft  que  la  Faveur. 

3<n 

Faute.  Ce  que  lignifient  les  mots  de 
Faurer  de  Péché,  de  Crime , de 
a A/auv.ufe  athon  , d' ojfcncc , &C. 

47  f 

Femme.  Pourquoy  les  Femmes  n'ac- 
couchent d’ordinaire  que  d'un  en- 
fant, & que  les  animaux  en  font 
plufieurs.  17 

Comment  les  Femmes  peuvent  con- 
cevoir deux  enfants  à la  fois.  17 
Fermentation.  Que  la  Fermentation 
dans  laquelle  confifte  la  fièvre  le 
fait  à peu  prés  comme  celle  qu’on 
voit  dans  la  Chy  mie.  41 

Fuie  lût.  Troiftéme  Loyde  la  nature 
touchant  la  Fidelité.  417 

Fm.  Ce  que  c’cft  que  la  Fin  dernière 
. & la  Fin  moyenne.  400 

Que  Dieu  eft  lcprincipe'&  la  Fin  de 
l'Homme.;  434 

Que  la  gloire  deDicu  n’eft  pis-la  Fin 
prochaine,  mais  bfindernicredes 
vertus  naturelles.  4 3 3 

Fièvre.  Comment  on  tombe  dans  la 
- Fièvre.  40 

Ce  quec’eftquela  Fièvre.  40 

D’où  viennent  les  délires  Sc  lesdou- 
. leurs  de  tête  durant  le  chaud  de  la 
Eiévre.  49 

Comment  le  fang  s’aigrit , & com- 
ment eft  produit  le  froid  de  la 
Fièvre.  5 o 

Que  la  circulation  du  fang  ne  fuffit 
pas  pour  faire  rejetter.  les  foyers 
V r'  f - 


M A T I E R E"S. 
que  les  Anciens  ont  attribuez  aux 
Fièvres.  58 

Qu’il  ne  faut  pas  ulêr  d’acides  dans 
les  Fièvres.  59 

Comment  on  s’en  doit  fervir  dan» 
la  chaleur  de  la  Fièvre.  39 

Ce  que  c'cft  que  la  Fièvre  peftilen- 
tielle,  & comment  elle  eft  pro- 
duite. 5f 

Quels  font  les  Symptômes  qui  ac- 
compagnent cette  Fièvre.  jf 
Raifon  de  ces  Symptômes.  35 

Que  les  Fièvres  peftdemielles  peu» 
vent  dépendre  des  fels  acres  & 
rangeant.  3$ 

Que  la  plufpart  des  fèls  qui  produi- 
fent  ces  Fièvres  font  attirez  avec 
l'air  de  la  refpiration.  37 

D’où  vient  que  tousceux  qui  refpi- 
rentle  mémeairne  prenncntpasla 
même  forte  de  Fièvre.  37 

Opinion  des  anciens  Auteurs  tou- 
chant la  caufc  des  Fièvres,  refutèe 
par  des  Modernes.  38 

Comment  font  produites  la  Fièvre 
intermittente  & la  Fièvre  conti- 
nué; 1 - 4J 

Gomment  font  produites  la  Fièvre 
maligne  & la  Fièvre  peftilen- 
tielle.  43 

Comment  le  friflon  eft  produit  dan» 
*,  la  Fièvre  interm  «tente  , & com- 
ment il  eft  enfuite  fuivi  du  chaud. 

J . « 4* 

D'où  vient  la  matière  qui  caufe  la 
Fièvre  intermittente.  4 S 

Comment  elle  fe  forme.  4 6 

Comment  elle  coule  dans  le  fang* 
& pourquoy.parintervalle».  <47 
Quelles  font  les  cfpeces  de  la  Fièvre 
intermittente.  47 

Quels  font  les  Symptôme»'  qui  ac- 
compagnent les  Fièvres  intc-rreit- 
- tentes.  47 

D’où  viennent  les  douleurs  vagues. 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES 

• qu'on  fent  dans  les  Fièvres  inter- 

■ mittentes.  ’ * 48 

Qu’eft  ce  qui  caufele  retour  de  la  Fiè- 
vre intermittente  en  quarte , tierce, 
quotienne , &c.  50 

D’où  vient  que  la  matière  qui  caufe  la 
Fièvre  intermittente  coule  plutôt 
ouplustard.  51 

Ce  que  c’eft  qu’un  redoublement  de 
Fièvre  continue.  5 r 

D’où  vient  la  difficulté  de  dormir 
dans  le  redoublement.  51 

Qu'il  n’eft  pas  vrai  que  le  vice  du 

• fang  ne  contribue  rien  à produire  la 

« Fièvre.  42 

Que  tout  ce  qui  donne  occafionaux 

Fièvres  augmente  les  acides.  5 3 
Ce  que  c’eft  que  la  Fièvre  maligine, 
& comment  elle  eft  produite.  54 
QuelesScIsquicaulênt  la  Fièvre  font 
fouvent  attirez  avec  l’air  de  la  refpi- 
Tatioh.:  . 43 

D’où  dépend  la  durée  de  la  Fièvre 
continué;  52 

Comment  le  malade  meurt  de  la 
Fièvre.  1J2 

Comment  la  Fièvre  amaigrit. . 5 3 

figure.  Qu’on  connoît  la  Figure  des 
corps  par  les  mêmes  raifons  qu’on 
connoîtleurlîtuation.  249 

Que  nous  ne  voyons  jamais  exaéte-» 
ment  les  Figures  & pourquoy. 

' 249 

D’où  viennent  le»  erreurs  qu’on 
attribue  à la  vûë  à l’égard  des  Fi- 
gures. 2 jo 

fUmme.  Pourquoy  la  Flamme  d’une 
chandelle  paroît  bleue,  blanche, 

• jaune,  & rouge.  tid 

Pôarquoy  la  Flamme  cft  lumineufe. 

• 1 145 
foetus.  Qu’il  eft-vray-fembkble  que 

1*  fœtus  fc  nourrit  en  partie  par  la 

• bouche.  1 vp  m 

Qq’cft  ce  qui  fait  croître  le  fœtus  & 


MATfEKEST 
comment  fe  nourrit  leplacénra.  x'-i 
Que  la  Figuredufœtus  peuteftredi- 
verfement  modifiée,  & comment; 

Comment  un  Fœtus  peut  changer  la 
figure  en  celle  d’un  animal  d'utie 
autre  efpece.  28 

Comment  le  placenta  ou  arrière-faix 
fournit  au  Fœtus  de  quoy  faire  du 
fang.  iy 

Pourquoy  le  fang  ne  peut  palfer  par 
le  poumon  du  Fœtus.  23 

Force.  Ce  que  c’eft  que  la  force  natu* 
relie,  & comment  on  la.  peut  ac- 
1 quérir.  ’ 44  o 

Que  la  Force  fc  divife  en  plufieurs 
efpeccs  & en  quelles.  440 

En  quoy  la  Force  civile  diffère  delà 
Force  naturelle-  484 

Quel  cft  le  principal  devoir  de  la 
Force  naturelle.  .4411 

Foi.  Ce  que  c’eft  qu’un  homme  Foû 
ôc  d’où  dépend  fa  folie.  3 1* 
Foy.  Que  les  anciens  pères  ont  eû  le 
même  elprit  de  Foy  qu’ont  les 
r Chrétiensd’aujourd’huy.  317 
Frijfoei.  Comment  le  Friflon  cftpro- 
> duit  dans  la  fièvre  intermittente,. 
8c  comment  il  eft  enfuite  fuivi  d*i 
chaud.  43 

Que  les  acides  dominent  dans- le  Fnf* 

. fon.  5j 

Froid.  Pourquoy  quand  on  dort,  on 
le  fent  difpolé  à avoir  Froid  aux 
extremitezdu  corps.  85. 

De  la  Froideur , & par  quoy  elle  eft 
excitée.,  , 97- 

s:  x 

n €n-  ■ « • • --  ) 

t -,  * ' ■* 

Gsltk.  Dloù. vient  la  Galle  aux 
, Enfants.  , 31: 

Génération.  Quec’eft  la  partie  la  plus. 
,r  fubrile  de  la  fcmenco  qui  caule  la 
, Gcn^uop-.  iq; 

A'  a a a üj. 


TABLE  DES 
Generefiti.  Gomment  oa  peut  acqué- 
rir la  Generofité.  575 

Germe.  Difficulté  touchant  le  lieu 
où  les  Germes  ont  cité  produits. 

19 

Qu’il  y a lieu  de  croire  que  tous  les 
Germes  ont  efté  produits  dans  la 
première  Femelle  de  chaque  ef- 
pece.  ïo 

Qu’il  y a apparence  que  la  fêmence 
des  Mâles  ne  fait  que  dilater  les 
Germes.  1 8 

Genre.  Ce  que  c’eft  que  le  droit  des 
Gents . 464 

Ce  que  font  les  Loix  des  Gents.  464 
Glaive.  Ce  que  c’eft  que  le  Glaive  de 
la  jufticc  éi  le  Glaive  de  la  guerre. 


Glande.  Pourquoy  les  nerfs  fe  vont 
répandre  dans  les  Glandes.  70 

Gloire.  Ce  que  c’eft  que  la  Gloire. 


5«4 

Avis  touchant  le  defir  de  la  Gloire. 

486 

Que  la  Gloire  de  Dieu  eft  aimable 
par  elle-même,  & qu’on  ne  doit 
rien  aimer  que  pawapport  à elle. 


111 

Ce  que  c’eft  que  la  Gloire  de  Dieu 
accidentelle.  42  5 

Goût.  Que  la  langue  eft  le  principal 
organeduGoût,  ce  qu’elle  eft,  & 
dequoy  elle  eft  compofée.  100 
D’où  vient  l’accord  qui  eft  entre  le 
Goût  & l’odorat.  112 

Pourquoy  ces  deux  fens  periflënt 
prefque  tous  deux  en  même- 
temps.  1 1 1 

Comment  on  acquiert  la  tempérance 
qui  reprime  le  Goût.  444 

Pourquoy  nous  perdons  le  Goût  des 
chofes  que  nous  mangeons  trop 
fouvent.  106 

Pourquoy  quand  on  eft  foû  on  ne 
trouve  plus  de  go  ut  aux  vian  Jes.  t o«S 


MATIERES. 

Grandeur.  Pourquoy  un  Clocher 
eftant  également  éloigné  parole  de 
differentes  Grandeurs.  14$ 

Pourquoy  la  Grandeur  d’une  chan- 
delle allumée  s’augmente  la  nuit. 

. *47 

Grand.  Pourquoy  les  Planètes  pa- 
rodient plus  Grandes  qu’elles  ne 
font.  *47 

Pourquoy  les  Etoiles  fixes  paroi f- 
fent  plus  Grandes  qu'elles  ne  font, 

*47 

Gratitude.  Quinziéme  Loy  de  la  na- 
ture touchant  la  Gratitude  ou  re- 
connoiflance.  420 

Guerre.  En  quelles  occafions  la  Guer- 
re eft  jufte.  479 


H. 

• \ 

Habitude.  D’où  dépendent  les 
Habitudes  corporelles  & fpiri- 
tuelles.  5 29 

Que  les  Enfants  font  beaucoup  plus 
capables  d'acquérir  de  nouvelles 
Habitudes  que  les  perfonnes  plus 
âgées.  519 

Que  les  Habitudes  corporelles  Oc 
fpirituelles  dépendent  d’un  même 
principe.  551 

Haine.  Ce  que  c’eft  que  la  Haincu 

Î4S 

Comment  la  Haine  commence.  545 
Quelles  font  les  propriété*  de  la 
Haine.  548 

Que  l’amour  Sc  la  Haine  font  deux 
pa fiions  primitives,  defquelies  tou- 
tes les  autres  pallions  dépendent 
mediatement  ou  immédiatement. 

5«7 

Qu®  l’amour  & la  Haine  commen- 
cent dans  le  fein  de  nos  mères. 

JJ* 

En  quoy  l’amour  & la  Haine  diffe- 
rent du  côté  du  corps.  ; 544 


♦ 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES 
Que  l'amour  différé  de  l’agrément, 
& la  Haine  de  l'horreur  , & en 

• q^oy.  Î49 

Pourquoy  l’agrément  & l'horreur 

font  plus  violents  que  l’amour  Sc 
la  Hame.  350 

Qu'il  ne  faut  établir  qu’autant  d’ef- 
peces  d’amour  & de  Haine , qu’il 
y a d'idées  acceffoires  qui  accom- 
pagnent l’idée  principale  du  bien  & 
du  mal.  330 

Huubois.  Comment  on  fe  fert  d’un 

• Haubois.  116 

Homme.  Qjje  toutes  les  facultez  de 

l’Homme  tendent  à là  conferva- 
tion.  403 

En  quoy  les  parties  des  Hommes 
different  principalement  de  celles 
des  Bétes.  2 

Que  toutes  les  fondions  du  corps 
' du  premier  Homme  furent  ac- 
compagnées de  penfée.  z 

D’où  dépend  la  differente  faculté 
d'imaginer  des  Enfants  & des 
Hommes  faits.  308 

Pourquoy  les  Hommes  faits  penfênt 
mieux  que  les  Enfants.  309 

Que  l’Homme  peut  aimer  Dieu  fin- 
cerement , & l’aimer  par  rapport 
àfoy,  & comment.  410 

Que  l’Homme  n’eft  pas  la  fin  der- 
nière de  fon  amour,  quoy  qu’il 
aime  tout  par  rapport  à foy.  41 1 
En  quel  fens  on  peut  dire  que  l’Hom- 
me a de  l'amour  pour  Dieu.  411 
Quelles  font  les  principales  caufèsiles 
querelles  des  Hommes.  412 
Que  l'Homme  dans  l'état  de  la  natu- 
re ne  peut  contrafter  avec  Dieu , 
ni  par  confequent  faire  des  vœux. 

414 

Comment  les  Hommes  procurent  la 
gloire  de  Dieu.  431 

Que  Dieu  efl  le  principe  & la  fin  de 
l'Homme.  434 


MATIERES. 

Qii’eft-ce  qui  a porté  les  Hommes  1 
former  les  Societez  civiles.  447 
Honneur.  Avis  touchant  la  pafiion 
d’acqucrirde  l’Honneur.  487 
Honte.  Ce  que  c’eft  que  la  Honte. 

354 

Quels  font  les  effets  delà  Honte.  365 
Horreur.  Remedes  contre  l’Horreur 
de  la  mort.  ' 444 

Hoquet.  Du  Hoquet , fa  définition. 

«S 

Humeur.  Ceque  c’eftquc l’Humeur 
aqueufe.  138 

Ce  que  c'eft  que  l'Humeur  vitrée. 

. „ 159 

Hjffocondriuque.  Ce  que  c’eft  qu’un 

homme  Hypocondriaque,  & en 

quoy  conlifte  fa  maladie.  312 

Hjjleriques.  D'où  vient  la  tumeur 

que  les  pallions  Hyftcriques  cau- 

lentaucourdunombril.  336 

1 

I. 

J Hune.  Ce  que  c’eft  que  k verd  & 
lejaune  félon  M.  Barow.  aoiS 

Pourquoy  les  corps  paroifTent  Jau- 
nes. 1 8 $ 

Jaun.-Jfe.  Que  la  Jauniflc  ne  dépend 
pas  de  la  Bile.  <?9 

Idées.  Comment  les  Idées  des  chofes 
corporelles  font  liées  avec  les  tra- 
ces , & comment  le  font  les  Idée» 
des  choies  fpirituelles.  330 

Que  c’eft  l’expcriencc  qui  nous  en- 
feigneque  les  traces  font  liées  avec 
les  Idées  & les  fenfations.  330 
JeJus-Cbrifl.  QuelcsLoixde Jesus- 
Christ  tendent  en  meme-temps 
au  falut  éternel,  & à la  conserva- 
tion de  la  vie  temporelle.  Î33 
QudorsqucjEsus-CHRisT  a voulu 
agir  en  Roy , il  a exigé  une  obeïf- 
fancc  abfolué.  529 

Q^ic  JesvsChrist  allure  Iuy-mtœc 


*52 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES 
n’eft  pasvenu  détruire  la  Loy 
ni  naturelle,  ni  civile.  517 

QyeJr.sus-CHRisT  a la  puiflancede 
pardonner  les  pechez.  5 1 8 

Que  Jesus-Christ  a eu  le  droit 
d'cnfeigneraux  hommes  la  maniè- 
re dont  Dieu  veut  eftre  honoré. 

5»9 

Qu’il  n’y  a que  Jésus-Christ  qui 
qui  ait  pû  nous  reveler  les  veritez 
furnaturclles.  519 

Que  Jesus-Christ  cft  inferieur  à 
fonPcrc,  en  ce  qui  regarde  le  droit 
de  regner , quoy  qu'il  luy  foit  é- 
gal  & coëflcnticl  en  ce  qui  regarde 
la  nature  divine.  5 1 5 

Que  le  Royaume  de  Dieu  pour  le 
rctabliflement  duquel  Jesus- 
Christ  aeftéenvoyé,  efteelefte. 

; JIJ 

Que  le  gouvernement  que  Jesus- 
Christ  exerce  fur  les  Fideles 
n’eft  pas  proprement  un  Royau- 
me, mais  le  droit  d'enfeigner  aux 
hommes  la  fcience  du  falut  éter- 
nel. 514 

Que  toutes  les  Loix  que  Jésus- 
Christ  a propofées,  font  com- 
prifes  dans  les  deux  Commande- 
ments d’aimer  Dieu  de  tout  fon 
cceur&  fon  prochain  comme  foy- 
même.  3 1 j 

A quoy  fervent  les  Loix  de  J t s u s- 
Christ.  ç i<S 

Que  les  Loix  de  Jesus-Christ 
règlent  le  cœur  & la  confcience, 
& que  c’eft  aux  Civiles  à régler 
l’ extérieur  des  aâions  humaines. 

5*7 

Imite.  Qu’un  objet  quand  il  cft  pro- 
che caufe  une  plus  grande  Image 
que  quand  il  cft  éloigné.  219 
Que  cette  Image  paue  neccflaire- 
ment  jufques  dans  la  partie  du 
cerveau  d’où  le  nerf  optique  prend 


MATIERES. 

fon  origine.  iiy 

Imagination.Ea  quoy  confîfte  la  bon- 
té de  l’Imagination.  310 

D’où  dépend  la  promptitude  & la  dé- 
licateffe  de  l’Imagination.  310 
Que  la  netteté  eft  la  plus  avantageufe 
de  toutes  les  qualîtcz  de  l'Imigi- 
nation.  311 

En  quoy  confîfte  la  netteté  de  l’Ima- 
gination. 31 1 

D’où  dépend  la  force  de  l’Imagina- 
tion. 3 1 1 

Quelles  font  les  raifons  qui  nous  por- 
tent à croire  que  lej  centre-ovale 
•ft  l'organe  immédiat  de  l'Imagi- 
nation. 293 

Que  cette  Hypothcfe  doit  eftre  re- 
çue jufqu'à  ce  que  l’on  cnpropofe 
une  meilleure.  19$ 

Comment  la  feule  Imagination  peut 
rcveillerlespaffionsde  l’ame.  341 
D’où  dépendent  les  changements  de 
l’Imagination.  307' 

Que  l’Imagination  prifê  pour  une 
fimple  faculté  eft  unepuilTance  pu- 
rementpaflîve.  3 18 

Imaginer.  Qu’ily  a licudejugerque 
la  faculté  de  fentir  & celle  d’ima- 
giner, n’ont  qu'un  feul  organe. 

*95 

D'où  dépend  la  differente  facilité 
d’imaginer  des  enfants  & des 
hommes  faits.  308 

D’où  vient  que  nous  imaginons  con- 
fufement  les  proprietez  d’un  même 
fuÿet.  30  6 

Incidence.  Ce  que  c’eft  que  l’angle 
d’incidence.  213 

Ce  que  c’eft  quelc  point  d’incidence. 

213 

Inclin  ùfon.  Ce  que  c’eft  que  l’angle 
d’Inclinaifon.  213 

Inclination.  De  l’origine  des  Inclina- 
tions & des  avalions  naturelles. 

388 

Pourquoy 


Digitized  by  Google 


T 4 f L E D ES 
oy  nous  aimons  fojjvent  One 
«rmc  plutôt  qu’une  aucfe  lins 
connofrre  le  mérite.  5 88 

inclinations  8c  les  averfions 
relies  ne  dépendent  pas  feu- 
lent des  fens , mais  encore  de 
l'Imagination  & de  la  mémoire. 

Qti'il  n’eft  pas  necefTaire  que  l’objet 
" qui  réveillé  nos  Inclinations,  (oit 
entièrement  femblable  à celuy 
que  nous  avons  aimé  le  premier. 

589 

D’où  viennent  la  philpart  des  Incli- 
nations & des  amenions  fecrettes 
qïrtmapelle  naturelles,  «4 

Que  nos  Inclinations  naturelles  fe  for- 
tifient, & comment  on  les  peut  ar- 
rêter. 590 

Incommode.  \6.  Loy  de  la  nature  tou- 
chant ladéfcrife  d’eftre  Incommo- 
• de  aux  autres.  421 

Indignanon.  Ce  que  c’eft  que  llndi- 
gnation.  ( 561 

Jugrdtiiude.  Ce  quec’eft  quellngra- 
[ titude.  , . , 1 Jtfr 

Injure.  Ce  que  c’eft  que  l’Injure,  8: 
en  quoy  elle  différé  du  dommage. 

47Î 

H ujiice.  Ce  que  c’eft  que  l’Irijuftice. 


1 


47.Î 


Que  l’Injufticefe  trouve  dans  les  ac- 
^ fions  & dans  les  perfonnes.  473 
Injqide.  Pourquoy  les  coips  durs 
font  Infipides.  102 

Intérêt.  Que  les  véritables  Interets 
font  communs  entre  les  hommes. 

422 

Jefué.  Quejofué  n’étoit  que  le  Mi- 
niftre  de  Dieu  touchant  la  condui- 
te du  peuple  d’IlraëL  50  j 

Que  le  droit  d’interpreter  les  Loix 
judiciclles  , , appartenoit  à Jofué. 

. 1 1^4 

Dïvifiondé  lajoyë',  âëlatnl- 
'Teme  III. 


MAT  I E TL  B S. 

teffe,  St  du  defir  en  leurs  efpfrccs.'' 

: 55tf 

Quelles  font  les  proprietez  de  la  Joye. 

Que  tous  les  objets  qui  ont  du  rapport 
avec  celuy  qui  a caufc  la  première 
Joye , produifent  la  même  paflîon, 
Se  pourquoy.  ■ 3 je 

Ce  que  c’eft  que  la  Joye.  3-52 
Que  la  première  Joye  Se  le  premier 
defir  font  produits  dans  le  lêw  de 
nos  meres , & comment.  353 
1r  s.  Ce  que  c'cft  que  l’Iris  de  l’œil» 
8<r  quel  eft  fon  ufage.  . 141 

Irrefolunon.  Ce  que  ie’eft  qufe  l’Iivc- 
folution  , Se  quel  eft  Ion  ufage. 

IJratlitt.  Pourquoy  les  Iihèlires  lu- 
rent obligez  d’établir  des  Rois. 

Que  leslfraëlitesdevoiènrune  obéïf- 
fince  abfolùë  à Moyfê,  8e  auxju- 
ges  qui  luyont  fiiccedé  en  ce  qui 
regardoitle  temporel;  &à  Aaron, 
Se  aux  autres  Sacrificateurs,  en  ce 
qui  regardoit  le  fpiritucl.  707 
Juge.  Douzième  Loy  de  la  Nature 
touchant  le  choix  d’un  Juge  dans 
les  différends.  420 

Treiziéme  Loy  de  la  Nature  tou- 
chant la  défcnlê  d’être  Juge  en  (à 
propre  caulé.  410 

Jugement,  D’où  dépendent  les  fon- 
ctions du  Jugement.  320 

D’où  dépendent fcs  perfections  & fes 
défauts.  320 

Que  c’eft  par  des  Jugements  qifc 
l’ame  connoît  la  quantité  de  la 
diftance  des  objets.  ' 225 

Bourqnoy  ceux  qui  ont  le  cerveau 
tendre  ne  font  prgpres  qu’à  Juger 
deschofes  fcnfioles,  321 

Pourquôy  ceux  qui  font  fênfiblesaux 
r divertiffements  font  incapables  de 
1 Juger  des  choies  difficiles.  321 
Bbbb 


Digitized  by  Google 


TABLE  D ES 
Pourquoy  ceux  qui  ont  le  cerveau 
. d'une  confidence  moyenne  Jugent 
le  mieux.  , ; ^ 

Pourquoy  ceux  qui  (ont  accoutumez 
à juger  exactement  de  certaines 
choies  ne  jugent  pas  fi  bien  des 
, autres.  ..  . Jii 

Que  ceux  qui  gouvernent  les  Etats 
ont  droit  de  juger  tous  les  diffé- 
rends temporels.  518 

Preuves  tirées  de  l’Ecriture  faintc. 

Juif.  En  quoy  les  Juifs  deyoient 
obcïr^aux  Rois,  Sc  en  quoy  ils  dé- 
voient obeïr  aux  Sacrificateurs. 

S»° 

Que  Dieu  fe  démit  de  l'Empire  qu’il 
avoit  fur  les  Juifs  , en  faveur  de 
Saiil , & comment.  508 

Que  pour  agir  en  véritable  Juif,  il 
falloir  accomplir  la  Loy  en  vue  des 
promeflesdejESus-CHRtsT.  51 8 
Jufte.  Qu’on  peut-être  J udc&tranf- 
grefferla  Loy.  474 

Jujhcc.  Ce  que  c’eft  que  la  Juftice 
. civile.  4S4 

Que  dans  l'état  de  la  nature  il  ne  faut 
pas  mefurer  la  Judice  par  les  aérions 
extérieures  , mais  par  l'intention 
de  celuyquilcs  fait.  430 

Ulericjuts.  D'où  vient  que  dans  les 
maux  L5k tiques  les  Boyaux  s’af- 
femblent  autour  du  nombril.  71 

L. 

T Abjrinte.  Ce  que  c’ed  que  le  La- 
I . byrinte  de  l'oreille,  & de  com- 
bien de  parties  il  cd  compofé.  118 
Lâchât.  Ce  que  c’ed  que  la  Lâch^é 
& la  peur,  &quellccd  leurufâge. 

**  5W 

Lait.  Comment  l’enfant  Ce  nourrit  du 
Lait  de  là  merc  bien  ou  mal , félon 
les  bonnes  ou  mauvaifes  qualitcz 


M A, T lEtKES. 
a de  ce  Lait.  VM 

Langui.  Que  la  Langue  eft  le  prjn- 
. cmal  organe  du  goût,  ce  qu'elle 
en,  & de  quoy  elle  cft  compofce, 

100 

LtKa-Majeftt.  Ce  que  c’ed  qu'eftre 
criminel  de  Lcze-Majcdé.  474 
Que  les  Criminels  de  Leze-Majedc 
violent  la  Loy  naturelle , & non 
pas  laLoycivile.  475 

Liaifon.  D’où  dépend  la  Liaifon  aes 
traces  avec  les  traces.  33a 

D’où  dépend  1a  Liaifon  des  traces 
avec  l’émotion  des  cfprits  animaux 
qui  caufè  les  pïffions.  ..  33s 
Lieux.  Ce  que  font  les  Lieux  lourds 
&lcs  Lieux  retentiflâns.  117 
Limaçon.  Ce  que  c'ed  que  le  Lima- 
çon de  l'oreille,  & de  combien  de 
parties  il  ed  compofé.  1 19 

Que  le  Limaçon  ed  l’organe  im- 
médiat  de  l'oùic  , Sc  pourquoy. 

tir 

Liquidité.  De  la  Liquidité.  pÿ 
Loy.  Ce  que  c’ed  que  la  Loy  en  ge- 
neral. . 470 

Qu’il  y a des  Lois  divines , & des 
Loix  humaines.  471 

Quelle  cd  la  Loy  fondamentale  ac  la 
nature.  41  x 

Seconde  Loy  de  la  nature.  41 3 
TroifiémeLoy  de  la  Nature  touchant 
la  fidelité.  417 

Quatrième  Loy  de  la  Nature  tou- 
chant la  fincerité.  417 

Cinquième  Loy  de  la  Nature  tou- 
chant le  pardon.  417 

Sixième  Loy  de  la  Nature  touchant 
la  douceur.  ■ r ...  , 418 

Septième  Loy  de  la  Nature  touchant 
la  modedie.  41 8 

Huitième  Loy  de  la  Nature  touchant 
la  modération.  A 8 

Neuvième  Loy  de  la  Nature  tou- 
chant les  chofes  qui  fiant  en  com- 


Digitized  by  Google 


TABLE  DÏS 
ffltin.  419 

Dixiéme  Loy  de  la  Nature  touchant 
; Tulage  du  fort.  . • 419 

Onzième  Loy  de  la  Nature  touchant 

' 4*S> 

Loy  de  la  Nature  tou- 
chant le  choix  d'un  Juge  dans  les 
differents.  410 

Treiziéme  Loy  de  la  Nature  tou- 
chant la  dérenfe  d’étre  Juge  en  là 
" propre  caufe.  * ‘ 410 

Quatorzième  Loy  de  la  Nature  tou- 
chant l’ufage  des  témoins.  410 
Quinziéme  Loy  de  la  Nature  tou- 
chant la  gratitude  ou  la  recon- 
noiffànce.  l . “ *'  410 

Seizième  Loy  de  la  Nature  touchant 
■ la  defenlê  d’étre  incommode  aux 
autres.  4x1 

Dix-feptiéme  Loy  de  la  Nature  tou- 
chant l'yvrognerie.  . 1 411 

Quelles  font  les  Loix  de  la  Narure 
qui  regardent  le  culte  de  Dieu. 

4M 

Ce  que  c‘eft  que  la  lumière  naturelle , 
5c  les  Loix  naturelles  qui  en  deri- 
•vent.  418 

Que  les  Loix  de  la  Nature  font  im- 
muables, & comment.  4$o 
Des  Loix  de  la  Nature  qui  ne  regar- 
dent que  nous  feulement,  qui  font 
la  force  6c  la  tempérance.  415 
Ce  que  c'eû  que  les  Loix  Civiles. 

47* 

Que  les  Loix  Civiles  peuvent  être 
divifées  en  facrécs  & en  fcculie- 
res.  47a 

Que  les  Loix  Civiles  ont  deux  par- 
les, la  diihtbutivc  & la  vindica- 
tive. ' " ' 471 

Que  toute  Loy  doit  être  proclamée. 

4?z 

Que  c’eft  aux  Souverains  A établir  les 
Loix  Civiles.  45} 

Que  lés  Souverains  ne  font  point 


Téquité. 

Douzième 


MATIERES. 

fujets  aux  Loix  Civiles. 

Qge  les  Souverains  ne  font  pas  m- 
jets  aux  LoixCiviles,  maisqu’ils 
doivent  obéir  aux  Loix  naturelles. 

Ce  que  c’eft  que  les  Loix  des  Cents. 

4«4,  47s 

Qu*  les  Souverains  violent  la  Loy 
des  Gents  en  rompant  la  foy  de* 
• Traitez.  464 

Que  les  Souverains  ne  font  pas  tou- 
jours obligez  de  garder  extérieu- 
rement la  Loy  des  Gents.  445 
Que  la  Loy  des  Gents  cft  immua- 
ble comme  celle  de  la  Nature. 

4*1 

Qu'on  peut  être  jufte  , & tranf- 
greffer  la  Loy,  & comment.  474 
Qu’Abraham  etôit  dans  fa  famille 
l’auteur  5c  l’interprtte  de  toutes 
les  Loix,  A pourquoy.  498 
Qu'il  eft  neceflaire  de  fçavoir  les 
Loix  Divines  pofitives , 5c  pour- 
quoy.  495 

Pourquoy  furent  propofées  les  Loix 
judicielles.  50a 

Que  les  Loix  judicielles  ont  été  dé- 
truites, 5c  qu’à  leur  place  on  lé 
fert  du  droit  Civil.  501 

Que  toutes  les  Loix  que  T.  C.  a pro- 
pofées , font  compnlcs  dans  les 
deux  Commandements  d’aimer 
Dieu  de  tout  fon  cceur , & fon 
prochain  comme  foy-même.  ji  5 
A quoy  fervent  les  Loix  de  Jésus- 
Christ.  51® 

Que  les  Loix  de  J.  C.  règlent  le 
çœur  & la  confcience,  5c  que  c’cft 
aux  Loix  Civiles  à régler  Texte- 
rieur  des  aérions  humaines.  517 
Qjie  les  Loix  de  J e s u s-C hsist 
défendent  le  larcin  5c  le  meurtre: 
mais  que  c’cft  aux  Loix  Civiles  de 
déterminer  ce  que  c’cft  que  Larcin 
& Meurtre.  • ; ■ S530 

Bbbb  1 


Digitized  by  Google 


TAB-IF  ’DE'S  MATIERES. 

Qu«  les  Loix  Civiles  font  modifiées  Que  nous  fommes  capables  de  feorir 
parle  fondement  du  droit  naturel.  la  Lumière,  quoy  qu'il  n’y  ait 
t ; , , 5 jo  rien  de  Lumineux  bon  de  nous. 

Que  ce  n'cft  que  par  accident  que  .•  ■ Mi  . 14^ 

j les  Loix  Civiles  tendent  à nous  Que  la  Lumière  agit  fur  les  yeux  à 
détruire.  : îî1  P511  Pr^s  comme  le  ion  fur  le» 

Que  les  Loix  de  Jesus-Christ  oreilles.  145 

ne  font  jamais  oppofées  au  fonde-  Que  les  rayons  de  Lumière  s’appro- 
. ment  du  droit  naturel.  551  client  de  la  perpendiculaire , eu 

Qjjç  les  Loix  du  Décalogue  qui  re-  paifant  de  l'air  dans  l’eau.  155 
. gardent  Dieu  immédiatement  font  Qu’ils  s’en  éloignent  en  paflànt  de 
abfoluës,  & que  les  autres  font  Peau  dans  l'air.  , ^ 

refpcétives.  5jî  Qu?  la  Lumière  ne  peut  être  erapê- 

Que  tout  ce  que  les  Loix  Chrétien-  chéc  par  le  vent.  171 

nés  ordonnent  tend  au  falut  éter-  Que  tout  mouvement  du  lêcona 
ncl.  5ji  , Elément  n’eft  pas  Lumière  & pour- 

Que  les  Loix  de  J^so  s-Christ  quoy.  yf;3  , ^ 170 

tendent  en  meme  temps  au  falut  Qu’en  toute  rigueur  la  Lumière  ne 
étemel  & à la  confcrvarion  de  h fi  tninfmet  jamais  en  un  mftant. 
vie  temporelle.  jjj  - . ,,  17* 

Que  pour,  agir  en  véritable  Juif,  il  Qu’il  fuffit  pour  tranfmettre  la  Lu- 
, faloit  accomplir  1a  Loy  en  vûë  mierc  en  ligne  droite  que  les  bou- 
des promefles  de  Jesus-Christ.  les  du  fécond  Elément  s'cntretôu- 

518  chcnt.  171 

Des  differents  noms  des  Loix  du  Que  la  Lumière  confifte  tantôt  dans 
vieux  & du  nouveau  Teftamcnt.  le  mouvement,  & tantôt  dans rin- 

544  clination  à fe  mouvoir. 

Que  J f.  sus-Christ  aflure  luy-  Pourquoy  la  Lu  mierc  du  bois  pôur- 
méme  qu’il  rieft  pas  venu  détruire  ry  paroît  blciic,  186 

la  Loy  ni  naturelle  ni  civile.  5*7  Que  la  Lumière  des  planètes  ne  vient 
Ltttpf.  Des  Loups  garoux.  3 1 8 à nous  que  par  réflexion , & pour- 

Quelle  différence  il  y a entre  les  quoy  clics  ne  brillent  que  la  nuit. 

Loups  garoux  & les  Sorciers.  3 18  , 1 fit 

Luire.  Pourquoy  certains  Vers  & Que  les  proprictez  de  la  Lumière  peu- 
quelques  Mouches  luifent.  147  vent  être  afTcz  juftcmeçt  comj»- 

Pourquoy  certains  bois  & quel-  rées  à celles  de  l'eau  qui  eft  ren- 

dues Poiffons  luifent  fcnfiblemcnt.  fermée  dans  un  vaiflcau , & preffée 

147  par  différents  piffons.  1 jfi 

Lumière.  Ce  que  c'eft  que  la  Lu-  Ce  que  c'efl  que  la  Lumière  radicale 
miere  naturelle,  & les  loix  naru-  de  la  flamme,  & là  Lumière  deri- 
relles  qui  en  dérivent.  418  vée.  157 

Ce  que  lignifie  le  mot  de  Lumière.  Ce  que  c’eft  que  la  Lumière  radicale 

x 37  du  Soleil.  157 

Que  la  Lumière  eft  de  i'cficnce  des  Réfutation  de  l’opinion  de Monfieur 
couleurs.  174  Des-Cartes  touchant  la  Lumière 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES 

; du  Soleil.  158 

Comment  l’adion  de  la  Lumière  fe 
peut  tranfmcttre  en  ligne  droite. 

M9 

Ce  que  c’cft  que  la  Lumière  radica- 
- le  des  Etoiles  fixes,  & comment 
1 elle  fe  peut  étendre  jufqu'sk  nous. 

Que  la  Lumière  s'étend  comme  dans 
un  inftant  à toute  forte  de  difan- 
ces.  ijo 

Qu’elle  s’affoiblit  en  s'éloignant  du 
: corps  lumineux.  151 

Quelle  fe  réfléchit  à angles  égaux. 

Iji 

Lumineux.  Pourquoy  la  Pierre  de 
Boulogne  cft  véritablement  Lu- 

* m meule.  147 

Que  tout  corps  Lumineux  produit 
» quelque  chaleur.  167 

Que  le  Soleil  en  doit  produire  une 
fort  confidcrable.  j 167 

Que  tous  les  Affres  contribuent  à la 
production  des  chofes  fublunaires 
à proportion  qu'ils  font  Lumi- 
neux. i<s8 

Pourquoy  tous  les  corps  qui  fe  difli- 
-r  pent  ne  font  pas  Lumineux.  149 
Lune.  Pourquoy  la  Lune  étant  me- 
furée  paroit  plus  petite  fur  l’hori- 
zon que  dans  le  Méridien.  245 
Que  la  grandeur  de  la  Lune  fur  l’ho- 
rizon ne  dépend  pas  de  la  gran- 
deur de  la  prunelle.  24  a 

Ni  de  l’aplatiflemcnt  de  tout  le  corps 
de  l’ail.  , 242 

Ni  du  jugement  que  nous  faifons 
■ quelle  eft  plus  éloignée.  245 
Mais  des  réfractions  que  caufent  les 
. vapeurs  qui  font  en  plus  grande 
quantité  fur  l’horizon  que  vers  le 
Méridien.  243 

Quel  cft  le  fentiment  de  fauteur  de 
la  recherche  de  la  venté  fur  ce 
fui«-  f . >2  M4 


MATIERES. 

Lunette.  Comment  les  rayons  qui 
partent  des  objets  paffent  par  les 
Lunettes  à deux  verres  convexes. 

* î7I 

Comment  ces  Lunettes  font  paraître 
les  objets  plus  grands.  27] 

Comment  clics  les  repréfentent  di(- 
tinctcmcnt.  273 

Pourquoy  elles  les  font  voir  renver- 
fcz.  , 27  j 

Pourquoy  quand  l’œil  s’approche  ou 
s’éloigne  trop  de  cette  Lunette  le 
champ  paraît  plus  petit.  273 
Comment  les  rayons  pafTent  par  la 
Lunette  à trois  verres  cqnvcxcs. 

*74 

Comment  elle  fait  paraître  l’objet 
plus  grand.  273 

Pourquoy  dans  fa  fituation  naturelle. 

Pourquoy  le  champ  paraît  plus  pe- 
tit dans  la  Lunette  à trois  verres 
convexes  que  dans  celle  de  deux. 

17  6 

Comment  les  rayons  pafTent  par  la 
Lunette  à quatre  verres  convexes. 

276 

Comment  elle  fait  paraître  l’objet  plus 
grand;  278 

Pourquoy  dans  une  fituation  droite. 

280 

Pourquoy  le  champ  paraît  plus  grand 
par  cette  Lunette  que  par  celle  de 
trois  verres;  , .280 

Pourquoy  par  une  Lunette  renverfée 
on  voit  les  objets  plus  petits  & 
plus  éloignez.  280 

Quels  font  les  principes  phyfiques 
d’ou  dépendent  toutes  les  proprié- 
tez  particulières  des  Lunettes.  281 
Comment  les  rayons  paffent  par  les 
Lunettes  de  deux  verres,  dont  l’un 
eft  convexe  & l’autre  concave.  268 
Comment  par  ces  Lunettes  on  voir 
l’objet  plus  grand.  269 

Bbbb  i 


T A 8 1 E D ES 
Pourquoy  on  le  voit  dans  fa  fituation 
naturelle.  a 69 

Règles  fur  ces  Lunettes.  1 ' 170. 

Pourquoy  la  Lunette  à facettes  mul- 
tiplie un  objet.  ' 184 

Pourquoy  dlc  le  fait  paraître  fous 
diverfes  couleurs.  î8j 

Pourquoy  dans  les  Lunettes  de  trois 
verres  les  iris  y paroiflent  plus 
forts,  & d‘où  vient  que  pour  voir 
les  objets  le  plus  diftinétement 
qu’il  cft  pofliblc  l’oeil  doit  être 
’ placé  plus  loin  de  l’oculaire  qu’il 
ne  l’eft  en  regardant  parles  Lunet- 
tes de  deux  & de  quatre  verres. 

1 

Quelle  différence  il  y a entre  les  mi- 
roirs de  multiplication,  6c  les  Lu- 
nettes à facettes.  290 

Pourquoy  la  fciencc  des  miroirs,  & 
celle  des  Lunettes  à pluficurs  ver- 
res eft  prcfque  infinie.  290 

M 

MjdgJhratt.  Que  c’eft  aux  Sou- 
verains à choifir  les  Magif- 

t «*«•  „ 453 

Magnanimité.  Ce  que  c’eft  que  la 
Magnanimité.  441 

Malade.  Pourquoy  les  Malades  haïf- 
fent  les  viandes  qu’ils  ont  aimées. 

io<$ 

Maladie.  Ce  que  c’eft  que  l’état  de 
la  fanté , & l’état  de  la  Maladie.  39 
Malice.  En  quoy  la  Malice  diffère 
de  la  méchanceté.  474 

Manger.  Pourquoy  les  enfants  défi- 
rent de  Manger  de  ce  qu’ils  ont 
déjà  mangé.  3 a 

Et  des  choies  qui  font  quelquefois 
éloignées  de  la  nature  des  vrais 
aliments.  31 

Maris.  Surquoy  cft  fondé  le  droit 
des  Maris  fur  les  Femmes,  & des 


MATIERES: 

Maîtres  fur  les  Valets.  . *7 
Mature.  Que  la  Matière  du  fécond 
Elément  n’apporte  prefque  au- 
cune refiftance  au  mouvement. 

*7» 

Matrice.  Ce  que  c’eft  que  la  Matri- 
ce, & dequoy  dlc  cft  compofée.  9 
De  l’origine  des  nerfs  de  la  Matrice. 

9 

Que  la  Matrice  fe  ferre  quand  elle 
reçoit  l’œuf,  & comment.  1 j 
Que  l’œuf  paffe  des  tefticules  dans  les 
cornes  de  la  Matrice.  1 j 

Méditation.  Que  l’âge  décrépit  rend 
les  hommes  tout  à fait  incapables 
d’aucune  Méditation.  310 

Méditer.  Pourquoy  les  Vieillards 
font  incapables  de  Méditer.  309 
Qu’il  cft  avantageux  de  Méditer  fou- 
vent  fur  toute  forte  de  fujets,  6c 
pourquoy.  310 

Membrane.  Ce  que  c’eft  que  la  Mem- 
brane du  tambour  de  l’oreille.  1 1 $ 
Comment  la  Membrane  fpirak  peut 
répondre  aux  differents  caraderes 
des  vibrations  de  l’air.  \ix 

Membre.  Que  le  fang  fat  de  nourri- 
ture aux  Membres , & comment 
il  fe  va  rendre  aux  parties  du  corps 
qu'il  peut  nourrir.  • < 3 } 

Mémoire.  D’où  vient  la  différence 
de  la  Mémoire,  6c  de  laReminifc 
' cence.  • , 318 

En  quoy  confifte  la  bonté  de  la  Mé- 
moire. 318 

Pourquoy  ceux  qui  ont  la  Mémoire 
bonne  ont  d’ordinaire  le  jugement 
mauvais.  318 

Que  les  perceptions  de  la  Mémoire 
& des  fins  ne  dépendent  pas  autant 
de  nous,  que  celles  de  la  vue  6c 
de  l’oüie,  & pourquoy.  381 
Me'pris.  Ce  que  c’cft  que  le  Mépris. 

„ 1 , *7» 

Que  l’cftime  6c  le  Mépris  fe  peuvent 


Digitized  by  Google 


T A B L E D E S MATIERES. 

. -«pporter  à toute  forte  d’objets.  Comment  oa  voit  par  an  Miroir 
• :•>  ' : - ' • • J 7»  plan.  >88 

fi4tre.  Que  la  Mere  eft  la  première  Que  dans  ce  Miroir  l'objet  doit  Être 
. maîtrefiedefesenfans.  4 66  vù  dans  fa  fituation  naturelle. 

Que  (a  Mere  peut  tranfporter  le  Que  l’objet  doit  paraître  suffi  grand 
• droit  qu  elle  a fur  fes  enfans  en  dans  ce  Miroir  qu’on  le  verrait 

f quatre  manières , & en  quelles.  s’il  étoit  véritablement  au  point  où 

466  l’on  l’imagine  au  delà  du  Miroir. 


D’ou  vient  le  pouvoir  que  la  Mere  ( • 28$ 

a fur  le  corps  de  l’enfant  qui  eft  Comment  on  voit  un  objet  par  un 
dans  fon  fan.  - : 514  Miroir  convexe.  a 87 

D’où  vient  qu'une  Mere  qui  a vû  Que  dam  ce  miroir  l’objerdoit  paroi - 
(!  rompre  on  criminel  accouche  d’us  tre  plus  petit  qu’il  n’eft.  18 j 

enfant  qui  aies  0$  rompus.  }t5  Que  dans  ce  Miroir  l’objet  prou 
D’où  viennent  les  marques  que.  les  dans  fa  véritable  foliation.  *87 

Meres  impriment  fur  le  corps  de  Comment  on  voit  par  un  Miroir 
leurs  enfans.  • ' 5 1<5  concave.  • »88 


Comment  elles  fc  renouvellent  en  Pourquoy  un  objet  paroi t renverfé 
certaines  faifons.  jnS  dans  un  Miroir  concave  lorfqu’il 

Comment  les  Meres  peuvent  com-  en  eft  à une  certaine  diftancc  , 8c 

. muniquer  à leurs  enfans  les  pal*  pourquoy  il  «ft  vû  fort  confufe* 

. fionsdont  elles  font  agitées.  ji j ment.  189 

Micrefcofts.  Qu’on  peut  faire  des  Mi-  Comment  la  vifion  devient  tout  à fait 
crofcopcs  de pKifieurs  manières  dif*  eonfufe  dans  le  Miroir  concave, 

ferentes  de  celles  qui  font  de'crircs  , ‘ 189 

dans  ce  Traité.  49»  D’où  vient  qu’un  objet  eftant  regar- 

Que  tout  ce  qui  eft  dit  dans  ce  Traité  dé  dans  un  Miroir  cofleave  paraît 
du  croifementdes  rayons  qui  fc  fait  quelquefois  entre  le  Miroir  & 

entre  les  verres  de  differentes  Lu-  nous.  19a 

netres  eft  confirmé  par  des  experien-  Pourquoy  la  prunelle  qui  fe  trouve 
ces.  ,i  * 29a  placée  au  centre  du  Miroir  con- 

Peurquoy  les  Microfcopes  à deux  cave , parait  auffi  grande  que  le 
. verres  convexes  font  paraître  les  - i Miroir.  • , ..  , , ; 289 

objets  fort  grands.  281  Quelle  différence  il  y a eptre  les  Mi- 

Pourquoy  rcnverftz.  18$.  , rom  de  multiplication  & les  Lu- 

Pourquoy  les  Mi  crofcopcs  à trois  ver-  netres  à facettes.  290- 

res  font  voir  une  plus  grande  éten*  Pourquoy  la  fcience  des  Miroirs  8c 
due  de  l’objet  que  ceux  de  deux  celle  des  Lunettes  à plulieurs  verres 

verres.  285  ; eft prefque  infinie.  290 

Pourquoy  ils  font  voir  également  Mtftrett.  Du  Miferere.  66 

l’objet  reoverfé.  285  Modération.  Huitième  Loy  de  la 

Militaire.  Comment  on  peut  acquérir  nature  touchant  la  Modération. 

la  prudence  Militaire,  i 478  • . 418 

Miroir.  Cequec’eftquc  tous  les  Mi-  Motkfae.  Huitième  Loy  de  la  nature- 
roi»  obi  de  commun.  .1  a|j  ..  touchant  foModcAiCf 418 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES 
Mtnrrs.  Que  c’cft  aux  Souverains  à 
juger  des  doétrines  qui  s'enfeignent 
touchant  les  Mœurs.  45} 

Monarchie.  D’où  vient  la  Monar- 
chie. 450 

Montre.  Que  les  Monftres  peuvent 
avoir  efté  formez  au  commence- 
ment. 19 

Moquerie.  Ce  que  c’eft  que  h Mo- 
querie. • 357 

Bourquoy  la  Moquerie  eft  accom- 
pagnée du  rire.  558 

Pourquoy  ceux  qui  ont  des  défauts 
fort  apparents  , font  plus  enclins 
' à la  Moquerie  que  les  autres. 

35* 

Quelles  font  les  caufcs  phyfiques  de 
la  Moquerie.  558 

Marelle.  Ce  que  c’eft  que  la  vertu 
Morale  en  general.  456 

Que  la  principale  étude  de  l'homme 
doit  être  ae  corriger  les  pallions 
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401 

Objeâionavec  laréponfe.  401 


Que  la  Morale  eft  un  art  & Une 
lciencc  à divers  égards.  401 

Mouvement.  Ce  que  c’eft  que  les 
Mouvements  neceflàires,  les  Mou- 
vements contingents , les  Mouve- 
ments libres , & les  Mouvements 
mixtes.  7} 
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en  une  feule  dans  la  partie  du  cer- 
veau qu’ils  prennent  pour  l’organe 
immédiat  de  la  vùë.  12  r 

Que  par  U on  ne  fçauroit  rendre  rai- 
fon  pourquoy  lame  rapporte  cet- 
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LIVRE  SECOND.  PARTIE.  Il  3S«r  * 

fübftantif,  fçavoir  pour  l’cfïence  même  de  1a  chofe  : ce  qui 
eft  le  fons  naturel  6c  nufonnable  de  cette  définition , mais  on 
ne  fçauroit  conclure  de  là  qu’ Ariftote  ait  voulu  faire  entendre 

?ue  les  formes  font  des  fubflances  ; il  ne  dit  pas  dans  toute  fâ 
hyfique  un  fculmot  qui  fâvorifo  cette  opinion  : au  contrai- 
re, toutes  les  fois  qu’il  parle  des  formes  il  lemble  infinuer  que 
par  ce  mot , il  ne  finit  entendre  autre  chofe  que  les  parties  de  la 
matière  confiderées  comme  telles  ou  telles , c’eft-à-dire,  com- 
me modifiées  de  telle  ou  telle  façon  * d’où  il  s’enfuit  que  les 
formes  des  Eftres  purement  matericlsneconfiftent  que  dans  des 
modes. 

Ce  qui  a engagé  les  Philofopbes  dans  l'opinion  contraire , j: 
a efté  la  perfuaiion  qu’ils  ont  eue  que  l’ame  raifonnable  eft  la 
forme  de  l’homme  : car  fçachanr  d’ailleurs  qu’elle  eft  une  fub- 
fiance , ils  ont  tiré  de  la  une  confcquence  generale , 6c  ont  ut  firmt  dr 
crû  que  tous  les  autres  fujets  materiels  «voient  des  formes  fub- 1 homm' 
ftanticlles  comme  l’homme. 

Ce  qui  les  a confirmez  encore  dans  c<e  fondaient»  eft  qu’ils 
ont  vû  que  les  mouvemens  de  leurs  corps  fuivoient  de  fi  prés 
les  déterminations  de  leur  volonté , qu’ils  ont  crû  ne  devoir 
point  chercher  d’autre  caufodu  mouvement  de  leurs  membres 
que  leur  propre  defir  * en  quoy  ils  fe  font  étrangement  trom- 
pez: car  quoy  qu’il  foit  vray  que  l’ame  foit  la  forme  de  l’hom- 
me , elle  n’eft  pas  pourtant  la  forme  de  ce  tout  fenfibk  que 
nous  appelions  le  corps  humain , puis  que  la  forme  de  ce  corps 
doit  eftre  b fource  de  toutes  les  proprietez  qui  luy  font  par- 
ticulières; ôc  nous  fçavons  tres-certainemcnt  que  le  corps  hu- 
main a les  proprietez  de  croître,  Ôc  de  fo  nourrir  avant  que 
d’eftre  uni  avec  l’efprit,  6c  qu’il  en  conforve  encore  plufieurs 
autres  après  qu’il  en  eft  feparc,  comme  il  fora  démontré  en- 
fuite. 

A quoy  il  faut  ajouter  que  fi  l’ame  eftoit  b forme  de  l’hom- 
me, ce  ne  foroit  pas  en  qualité  de  fubftanee  ; car  l’ame  con- 
fiderée  en  cette  qualité , n’eft  autre  chofe  qu’une  penféc  qui 
fubfifte  en  elle-même,  6c  chacun  fçait  que  1a  penfée  ainfi  con- 
fédérée n’eft  pas  b forme  de  l’homme,  parce  que  fi  elle  Pd- 
toit , l’homme  foroit  aulli  indéfectible  que  b penféc , ce  qui 
n’eft  pas  -,  d’où  il  faut  conclure  que  b penfée  n’eft  b forme 
Ac  l’homme  qu’entant  qu’elle  eft  unie  avec  le  corps  ; C’eft-  * 
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Mquelles  on  raifbnne.  Mais  on  conclut  feulement  que  ceschofes 
ont  certains  rapports  d’égalité  ou  d’inégalité  entre-clles , ou 
Certains  rapports  de  convenance  ou  de  difconvenance  avec 
nous  i il  refte  donc  que  l’idée  de  l'étendue  ne  vient  pas  par 
k$  fens,  mais  de  la  propre  nature  de  i’ame. 

Quant  à l’idée  del’immenfité,  nous  prétendons  qu’elle  pro- 
cède  du  même  principe  que  l’idée  de  l’étendue  -,  & bien  que  dt  rimmm- 
nous  accordions  que  l’arae  peut  concevoir  l'idée  d’un  pied  de 
grandeur,  & que  l’ayant  conceuë , elle  la  peut  repeter  autant  "tu  l’i- 
dc fois  qu’elle  veut -,  nous  ne  croyons  pas  pourtant  que  i’ame  ******' 
fe  forme  par  là  l’idée  de  l’immenncé  ( laquelle  nous  ne  diftin- 
g uons  pas  de  l’idée  de  l’étendue.  ) La  raifon  de  cela  eft  que 
ridée  de  l’immeniité  reprefente  une  étendue  fans  bornes,  & ' 

l’idée  d’un  pied  de  grandeur  repetée  autant  de  fotsqu’on  vou- 
dra , ne  peut  reprelcntcr  qu'un  feul  pied  de  grandeur  : car  fi 
elle  en  reprefente  plusieurs,  c’cft  une  marque  aflurée  que  cette 
idée  repetée  n’eft  pas  une  feule  idée , mais  que  ce  font  plu- 
sieurs idées  difân&es  qui  reprefentent  chacune  un  pied  de  gran- 
deur  fëparé  des  autres. 

On  dira  encore  que  l’idée  de  l’étendue  ne  peut  eflrc  de  . 

l'cfTence  de  l’ame,  parce  que  l’ame  eft  une  fubftance  & que 
l’idée  del’etendue  n’eft  qu’un  mode  : mais  il  eft  aile  de  lever  « 'fin 
cette  difficulté  fi  l’on  confiderc  que  l’ame  n’eft  pas  tant  une  dJe 
fubftance  qu’un  eftre  modal,  c’eft-à-dire , qu’un eftre dont  la 
forme  confifte  dans  un  véritable  mode , tel  qu’eft  l’union  de  %%*f*jf* 
l'efprir  & du  corps.  Car  il  s’enfuit  de  là  vifiblcmcnt  que  l’idée  e***" 
de  retendue  qui  eft  une  fuite  neeefiaire  de  cette  union , eft  une 
vraye  propriété eflèmidle  <fc  l’arae,  comme  l’égalité  de  trois 
angles  à deux  droits  qui  n’eft  qu’un  acddcntdu  corps,  eft  Une 
vraye  propriété  eflèntielle  d’un  triangle.  Il  y a aufli  cette  ditfc- 
rence  entre  l’idée  de  l’étendue  en  general  & les  idées  des  corps 

Iiamculiers,  que  quand  on  demande  pourquoy  l’ame  a celle- 
à , il  faut  répondre  par  la  caufe  formelle  en  dhint  que  tdic 
eft  la  nature  : au  lieu  que  quand  cm  demande  pourquoy  elle 
a celles-cy , il  faut  repondre  par  la  cauiè  effidente,  en  difànt 
qu’cite  les  reçoit  des  objets  qui  agifïènt  fur  les  fens.  r 

Au  refte,  comme  t’amc  penfe  toujours  à quelque  corps,  il  4*'  fw 
y a lieu  d’afltirer  qu’elle  fait  toûjours  en  quelque  maniéré  -, 

& que  fi  nous  croyons  quelquefois  ne  ientir  pas , c’cft  qu’é-  ÿUmant’re 
TnteJ. 
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rende,  dat,  by  aldicn  h y dezcn  onzen  Odroye  voor  hetzelve  Boek  zal 
wdlen  ftellen  . daar  van  gcene  geabbrevieerde  ofte  gecontrabeerde  montre 
zal  mogen  malien  , nemaar  gehouden  zal  wezen  ’t  zelve  O&roy  in  ’t  ge- 
hecl  ende  zonder  cenige  omilEe  daar  voor  te  drukken , ofte  te  doen  druk* 
ken  ; cndc  dat  hy  gehouden  zal  wezen  een  exemplaar  van  ’t  voorfz.  Bock 
gebonden  ende  wel  gtkonditioneert  te  brengen  in  de  Bibliothcek  van  on- 
ze Univcrfiteit  tôt  Leyden , ende  daaraf  behoorlyk  te  doen  bly ken;  ailes 
op  poene  van  hec  effeâ:  van  dien  te  verliezen.  Ende  ten  cinde  den  voor- 
noecnden  Suppliant  dezen  onzen  Confente  ende  Oftroye  moge  genieten 
als  naar  behooren,  laftcn  Wy  allen  ende  eenen  yegclyken,  den  Suppliant 
van  den  innehoude  van  dezen  doen  laten  ende  geaogen  ruftelyk , vrede- 
lyk  ende  volkomentlyk  genieten  ende  gebruiken,  cellerende  allebclet  ter 
contrarie. 

Ccd  tan  in  dm  Hdge,  entier  Onzen  groeien  Ztgele  hier 
aax  doen  h ange  n , den  xxviij.  Oilober , in  ‘t  y dur 
enxes  Béer  en  ende  Zaltgmaker:  deux.tnd  tes  ben- 
eierd  ende  t'negentig . 

A.  Heinsidî» 
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